Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


eoooi84aop 


LETTRES 


L'ANGLETERRE 


^■rU.  —  liaprinerk  PMpwt-Dtvjl  «t  O,  fM  «■  Bm,  3». 


I  .^ 


LETTRES 


SUR 


L'ANGLETERRE 


PAB 


LOUIS   BLANC 


TOMB    PBEMIBB 


LIBRAIRIE   INTERNATIONALE 

15,  Boulevard  Montmartre,   15 
An  coin  de  la  rue  VWIenne 

A.  LACROIX,  VERBOECKHOVEN  &  C%  ÉDITEURS 

0#   Bruxelles,   à  Leip:^ig  &   à  Livoume 

i863 
Ton  Mu>m  DB  nuDOGTioii  rr  n  ntpMwocnoii  niuuiTis 


^^  é.    /      ^^ 


Voici  la  conversation  qui  eut  lieu  un  jour  entre  un 
Anglais  de  mes  amis  et  moi  : 

Lli.  —  Depuis  loMf^SpS  tiéjà  vous  adressez  des 
lettres  sur  TAngletofre  an  Temps  en  France,  à  VË- 
toile  belge  en  Belmque,  à  VEurope  en  Allemagne  : 
pourquoi  ne  publierîqz-vous  pas  ces  lettres  sous  forme 
de  livre?  ^    • 

Moi.  —  Vous  n'y  pensez  pas?  Faire  un  volume  ou 
plusieurs  volumes  de  pages  écrites  au  courant  de  la 
plume,  sous  l'inspiration  du  moment,  et  dont  la  plu- 
part n'ont  pas  même  été  relues  avant  d'être  jetées  à 
la  poste? 

Lri.  —  C'est  précisément  ce  qui  m'en  plaît.  J'aime 
à  voir  la  pensée  en  déshabillé.  Un  auteur  qui  se  livre 
au  public  avec  un  entier  abandon  ne  saurait  lui  inspi- 
rer de  défiance.  Vous  ne  vous  êtes  pas  mis  on  garde 
contre  vos  lecteurs  :  tant  mieux  !  Ils  vous  en  sauront 
gré. 

T.  I.  a 
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Moi.  —  Mais  ces  lettres  touchent  à  mille  sujets  di- 
Ters;  elles  passent,  sans  transition,  d'un  débat  sur  la 
constitution  anglaise  à  la  fête  du  lord-maire  ou  aux 
courses  d'Epsom  ;  elles  montrent  un  tableau  de  mœurs 
entre  deux  portraits  politiques;  elles  mènent  le  lec- 
teur d'une  séance  de  la  Chambre  des  Communes  au 
prêche;  elles  le  font  voyager,  sans  s'inquiéter  de  la 
route,  tantôt  de  Londres  à  Pékin,  tantôt  deLiverpool 
à  New-York;  elles  ne  présentent  aucune  suite;  elles 
se  succèdent  au  hasard  des  événements;  elles  effleu- 
rent tout  et  n'approfondissent  rien. 

Lui.  —  Et  quel  mal  voyez-vous  à  cela,  je  vous 
prie?  Depuis  quand  la  variété  nuit-elle  à  l'intérêt  de 
la  lecture?  Vous  craignez  que  votre  livre  n'ait  quelque 
chose  d'un  panorama  mouvant?  C'est  craindre  qu'il 
n'ait  une  physionomie  trop  vivante.  Croyez-moi , 
l'importance  du  fond  ne  dépend  pas  du  pédantisme 
de  la  forme,  et  les  gros  traités  méthodiques  ne  sont 
pas  instructifs  par  cela  seul  qu'ils  vous  ennuient. 
Il  est  très- vrai  que,  dans  telle  ou  telle  lettre  prise  à 
part,  vous  ne  faites  qu'effleurer  votre  sujet;  mais, 
presque  toujours,  vous  avez  occasion  d'y  revenir  dans 
une  lettre  subséquente,  et  les  traits  que,  faute  de 
temps  et  d'espace,  vous  aviez  omis  dans  la  première,, 
on  les  retrouve  dans  la  seconde.  Est-il  donc  si  néces- 
saire de  dire  en  un  jour  tout  ce  qu'on  peut  avoir  à 
dire? 


—  m  — 

Moi.  —  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pense- 
riez d'un  peintre  qui,  ayant  fait  un  tableau,  le  cou- 
perait en  deux,  et  en  exposerait  une  moitié  dans  une 
salle  et  Tautre  moitié  dans  la  salle  voisine. 

LuL  —  Permettez  <  la  comparaison  ne  me  parait 
pas  tout  à  fait  juste.  Pour  juger  de  la  ressemblance 
d*on  portrait  tracé  par  le  pinceau,  il  faut,  j'en  con- 
viens, qu'on  puisse  embrasser  d'un  coup  d'œil  le 
firent,  le  nez,  la  bouche,  le  menton,  toutes  les  parties 
enfin  dont  se  compose  l'ensemble;  il  n'en  va  pas  de 
même  d'un  portrait  tracé  par  la  plume.  Croyez-vous 
qu'on  vous  reprochera  d'avoir  donné  une  idée  fausse 
de  M.  Gladstone,  parce  que  vous  l'aurez  décrit,  ici 
comme  orateur,  là  comme  homme  de  lettres,  plus 
loin  comme  financier  ? 

Moi.  —  Vous  ne  nierez  pas  probablement  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  bien  connaître  un  homme  ou 
une  chose,  ne  soit  de  les  montrer  à  la  fois  sous  leurs 
différents  aspects. 

Loi.  —  D'accord.  Mais  rien  de  plus  facile  que  de 
mettre  le  lecteur  en  état  de  rapprocher  les  parties 
d'un  même  tout  Faites  suivre  votre  livre  d'un  index 
analytique.  Le  lecteur  trouvera  rassemblés  dans  l'in- 
dex les  traits  épars  dans  le  livre;  il  pourra  complé- 
ter lui-même,  si  bon  lui  semble,  ce  que  vous  avez  dit 
sur  tel  ou  tel  sujet  donné  au  commencement  d'un  vo- 
lume, par  ce  que  vous  avez  dit  sur  le  même  sujet  à  la 
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fin  de  ce  volume  ou  dans  le  suivant.  Un  bon  index, 
voilà  ce  qui  rendra  votre  livre  utile,  sans  lui  enlever 
Tattrait  d*une  lecture  variée;  voilà  la  recette  littéraire 
que  je  vous  recommande  pour  faire  (ici  je  vis  sourire 
mon  interlocuteur)  de  F  ordre  (wec  du  désordre. 

Moi.  —  Allons  !  Il  paraît  que  vous  avez  réponse  à 
tout.  Voyons,  cependant.  Les  lettres  dont  il  s'agit 
ont-elles  chance  d'exciter  quelque  intérêt?  Remarquez 
bien  qu'elles  se  rapportent  à  des  événements  qui  ne 
sont  ni  assez  anciens  pour  piquer  la  curiosité,  ni 
assez  récents  pour  avoir  la  saveur  de  l'à-propos. 

Lui.  —  Je  dirais  plutôt  :  à  des  événements  qui  ne 
sont  ni  assez  anciens  pour  avoir  perdu  la  saveur  de 
Tà-propos,  ni  assez  récents  pour  ne  pas  laisser  beau- 
coup à  la  curiosité.  Le  passé  qui  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  le  passé  a  son  charme,  et  l'on  s'attache  au 
présent  qui  n'est  déjà  plus  le  présent.  D'ailleurs,  si  je 
vous  ai  bien  lu,  chaque  fait  nouveau  n'est,  dans  vos 
lettres,  qu'une  occasion  de  peindre  certains  person- 
nages, de  dessiner  certains  tableaux  de  mœurs,  de 
mettre  en  lumière  certaines  idées.  Les  événements  ne 
vous  servent  qu'à  dater  Igs  évolutions  de  l'esprit  hu- 
main, qu'à  encadrer  les  réflexions  que  la  marche  des 
choses  humaines  vous  inspire  ;  le  lecteur  qui  s'y  trom- 
perait serait  bien  peu  intelligent.  Eh  bien,  avez-vous 
ancore  des  objections  ? 

Moi.  —  Certainement,  et  j'en  ai  une  très-forte. 


Lui,  —  Laquelle,  s'il  vous  plaît? 

Moi.  —  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  j'ai  le  droit  de 
publier  un  livre  sur  TAngleterre,  quand  je  ne  suis  pas 
sûr  de  la  connaître. 

Lui.  —  Quoi  I  après  un  séjour  de  dix-sept  ans  ! 

Moi.  —  Justement.  Ne  vous  rappelez- vous  pas 
l'histoire  de  ce  diplomate  qui  disait  :  «  Lorsqu'on  a 
vécu  quatre  semaines  à  Londres,  on  se  croit  capable 
d'écrire  un  gros  volume  sur  les  Anglais  ;  lorsqu'on  y 
a  vécu  un  an,  l'on  commence  à  avoir  des  doutes...  ; 
lorsqu'on  y  a  vécu  dix  ans,  on  laisse  là,  en  désespoir 
de  cause,  le  livre  projeté.  »  Un  jour  qu'on  interrogeait 
un  philosophe  sur  ses  progrès  dans  l'étude  de  la  méta- 
physique :  c  Mes  progrès?  »  répondit-il,  «  ils  sont 
énormes  ;  j'arrive  enfin  à  comprendre  que  je  n'y 
comprends  rien.  »  Un  étranger,  questionné,  après  un 
long  séjour  dans  ce  pays,  sur  le  résultat  de  ses  obser- 
vations touchant  les  Anglais,  pourrait  presque  ré- 
pondre de  la  môme  manière. 

Lui.  —  Exagération  que  tout  cela  I 

Moi.  —  Exagération  moins  grande  que  vous  ne 
pensez.  Que  de  contrastes  en  effet  n'offre  pas  le  spec- 
tacle des  hommes  et  des  choses  en  Angleterre  1  Mo- 
narchie dans  la  forme,  république  au  fond;  amou- 
reuse de  la  liberté,  et  asservie  au  despotisme  de 
Topinion  publique;  jalouse  des  droits  de  la  dignité 
humaine,  et  courbée  sous  la  loi  des  préséances  aris- 


VI 


tocratiques  ;  rendant  hommage  au  mérite ,  et  profes- 
sant à  un  degré  excessif  le  culte  des  titres;  tantôt  ou- 
vrant à  r orgueil  individuel  une  carrière  sans  bornes, 
tantôt  l'abaissant  sous  le  niveau  d'une  hiérarchie  arti- 
ficielle; possédée  par  Tégoïsme  national,  et  cependant 
capable  de  sacrifier  millions  sur  millions  dans  un  but 
de  philanthropie  ;  méprisant  la  pauvreté,  et  cependant 
charitable;  montrant  enfin  au  monde  comme  résultat 
de  ses  institutions  sociales  l'extrême  misère  côte  à 
côte  avec  l'extrême  opulence,  l'homme  lié  au  cadavre, 
la  mort  dans  la  vie  :  telle  apparaît  à  un  étranger  qui 
rétudie  la  nation  anglaise.  Quel  peuple  poussa  jamais 
plus  efficacement  au  progrès,  et  quel  peuple  craignit 
jamais  davantage  de  s'écarter  des  usages  reçus,  de 
manquer  au  respect  des  traditions?  Dans  les  détails 
comme  dans  l'ensemble,  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes,  que  d'aspects  singulièrement  di- 
vers !  Les  Anglais  sont  humains,  jusque-là  qu'ils  ont 
fait  des  lois  pour  la  protection  des  animaux,  et  leur 
plus  grand  plaisir  est  le  plus  inhumain  des  plaisirs  : 
la  chasse.  Honmies  d'affaires,  des  goûts  bucoliques 
se  marient  chez  eux  aux  habitudes  de  comptoir. 
Adonnés  au  commerce,  ils  aiment  la  nature,  la  cam- 
pagne, les  fleurs.  A  leurs  yeux,  le  temps  est  de  Tar- 
gent,  time  is  money^  ce  qui  n'empêche  pas  tel  négo- 
ciant de  ma  connaissance  d'avoir  son  bureau  dans  la 
Cité  de  Londres,  sa  maison  à  Brighton,  et  de  parcou- 
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rir  chaque  jour  en  chemin  de  fer  52  milles  pour  se 
rendre  de  sa  maiscm  à  son  bureau,  puis  52  milles  pour 
revenir  de  son  bureau  à  sa  maison.  La  pudeur  du  lan- 
gage est  poussée  en  Angleterre  jusqu'à  Taffectation  : 
d'où  vient  que  j*y  ai  vu,  dans  un  port  de  mer  très- 
fréquraté,  des  hommes  se  baigner  tout  nus  à  quel- 
ques cents  pas  de  dames  qui  ne  pensaient  pas  devoir 
se  dérangé  pour  si  peu?  Un  étranger  est,  tout  d'ar- 
bord,  frappé  de  ce  que  les  Anglais  ont  de  froid,  de 
réservé  :  qu*il  assiste  à  un  de  leurs  meetings,  il  s'é- 
tonne de  la  violence  de  leur  enthousiasme  ou  de  T em- 
portement de  leurs  colères.  Les  Anglais  sont  graves, 
dit-on;cependant,1orsqu'on  a  été  témoin  du  prodigieux 
débordement  de  gaieté  qui  caractérise  le  retour  des 
courses  d'Epsom,  il  n'y  a  plus  à  parler  de  la  des- 
cente de  la  Courtille  ;  et  quand  on  voit  à  quels  irré- 
sistibles, inextinguibles  et  sempiternels  éclats  de  rire 
donnent  lieu  chacun  des  mille  soufflets,  chacun  des 
mille  coups  de  pied  dont  se  composent  les  panto- 
mime's  de  Chrîstmas,  on  se  demande  si  la  gravité  an- 
glaise n'est  pas  une  mystification. 

Lui.  —  Tout  cela  s'explique  pourtant.  En  réalité, 
il  n'y  a  rien  d'inconciliable  entre  une  république  aris- 
tocratique et  une  royauté  qui  règne  mais  ne  gouverne 
pas.  Ce  que  vous  appelez  le  despotisme  de  l'opinion 
publique,  loin  d'être  incompatible  avec  la  liberté, 
pourrait  bien  en  être  le  résultat  inévitable  ;  du  moins. 


e^est  o^  qie  Texeoipie  des  Etafs-Tnis  sssUe  proo- 
Ter.  L«  cafte  des  titres  ne  mettrait  ofastacie  an  dévç^ 
loppeinent  d^  ia  dignité  bamaîne.  ipie  i^îl  aOait  jus- 
qg'à  la  négsdioù  des  droits  da  mérite,  ce  qm  n*est 
point  le  cas  en  Angleterre,  oa  raristocratie  se  recrute 
dans  tootes  les  conditions  ;  où  elle  se  laisse  conduire 
par  des  personnages  tels  que  lord  Lyndhorst  et  âr 
Bobert  Peel,  Ton  fils  d'an  peintre,  Tantre  fib  d*an 
fabricant  de  coton;  et  où  toos  aimez  aajounThai  »>as 
le  nom  de  lord  HoaghUm  Tbomme  d'esprit  et  de 
cœur  que  vous  aimiez  hier  sous  le  nom  de  M.  Monck- 
ton  Milnes«  La  pauvreté  résultant  quelquefois  d'un 
défaut  de  conduite  et  supposant  des  mceurs  gros- 
sières, un  manque  d'éducation,  il  est  assez  ^mple 
qu^on  soit  porté  à  la  regarder  de  haut  en  bas,  tout  en 
étant  disposé  à  la  secourir.  Il  y  a  contraste  sans  au- 
cun doute  entre  Textrême  opulence  et  Textrême  mi- 
sère ;  mais  ce  contraste  est  Teffet  par&itement  conce- 
vable d^institutions  sociales  qui  reposent  sur  la 
concurrence  illimitée,  c'est-à-dire  sur  la  lutte  du  fort 
contre  le  faible,  et  il  y  a  plutôt  lieu  d'en  être  affligé 
que  d'en  être  surpris.  Le  respect  des  traditions  n'im- 
plique en  aucune  sorte  la  haine  du  progrès,  qu'il 
tempère  sans  Tarrêten  Les  Anglais  ne  veulent  pas 
qu'on  maltraite  inutilement  les  animaux ,  et  ils  sont 
néanmoins  grands  chasseurs;  mais  remarquez  qu'ils 
ne  considèrent  pas  ia  chasse  comme  un  simple  amuse- 


ment,  ils  la  regardent  comme  un  exercice  utile..  Entre 
la  passion  des  affaires  et  ce  que  vous  nommez  des 
goûts  bucoliques,  il  n'y  apas  plus  d'opposition  qu'entre 
la  fatigue  et  le  repos  :  l'un  s'explique  par  l'autre.  Le 
négociant  qui  passe  chaque  jour  trois  heures  en  che- 
min de  fer  pour  aller  à  son  bureau  et  en  revenir, 
n'est  pas  aussi  prodigue  de  son  temps  que  vous  vous 
l'imaginez  :  il  lit  les  journaux  en  route;  il  pense  à  ses 
affaires.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  perdre  son  temps  ' 
que  de  varier  ses  impressions,  que  de  changer  d'air  : 
la  santé  aussi  est  de  l'argent.  Que  vous  ayez  eu  sous 
les  yeux,  en  Angleterre,  dans  tel  ou  tel  lieu  donné,  des 
scènes  accidentelles  de  laisser-aller j  c'est  possible; 
mais  qu'y  a-t-il  à  en  conclure  de  décisif,  je  vous  le 
demande,  contre  les  habitudes  permanentes,  géné- 
rales, de  décence  et  de  décorum  qui  caractérisent  si 
essentiellement  la  société,  et  surtout  la  partie  fémi* 
nine  de  la  société  anglaise?  Quant  à  ce  que  vous  dites 
des  circonstances  dans  lesquelles  notre  gravité  s'éman- 
cipe, je  réponds  que  c'est  précisément  pour  nous  dé- 
dommager de  l'ennui  d'être  graves,  que  nous  rions  de 
bon  cœur  lorsqu'il  nous  arrive  de  rire.  Nos  préten- 
dues contradictions  sont  donc,  vous  le  voyez,  plus 
apparentes  que  réelles. 

Moi.  —  Je  le  veux  bien  ;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  de  nature  à  déjouer  souvent  la  sagacité  de 
l'observateur. 


Lcu  —  Ains,  ce  qui  yoas  fait  héeiler,  c^est  ia 
mainte  d*avoir  cominis  par-o  par-b  qoelquea  errems 
d'a{>préciatkin  ? 

Lci.  —  Et  quand  même  cela  serait?  Pensez-Toos 
que  les  Anglais  toos  feront  un  crime  de  n^avoir  pas 
été  infaillible,  eux  qui  ne  croient  à  rin&illibilité  de 
personne^  pas  même  à  celle  du  pape  ? 

Mou  —  Au  reste^  â  je  me  décidais  à  publier  un 
pareil  livre,  une  chose  me  rassurerait  :  c^est  qu'ils  ne 
le  liraient  vraisemblablement  pas. 

Lci.  —  Et  pourquoi  non? 

Mofl  —  Premièrement,  parce  qu'il  n'a  pas  été 
écrit  à  leur  adresse,  et,  en  second  lieu,  parce  qu'il  ne 
leur  apprendrait  rien. 

Lci.  —  Il  leur  apprendrait  ce  qu'un  étranger, 
homme  de  bonne  foi  et  qui  a  longtemps  véca  parmi 
eux 9  pense  de  leur  politique,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  usages;  n'est-ce  rien  que  cela? 

Moî.  —  Vous  désirez  donc  bien  que  je  me  rende  à 
vos  conseils  ? 

Loi.  —  Certainement,  je  le  désire. 

Moi.  —  Et  la  raison  ? 

Lui.  —  La  raison,  c'est  que  vos  lettres  sont  mar- 
quées au  coin  d'une  critique  toujours  bienveillante  ; 
c'est  que  l'intention  d'être  équitable  y  perce  à  chaque 
ligne;  c'est  qu'elles  ont  pour  but  manifeste  de  saper 
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les  préjugés  qui  existent  en  France  contre  nous,  de 
combattre  les  jalousies  et  les  répugnances  qu'a  en- 
gendrées une  rivalité  de  plusieurs  siècles,  et  de  pré- 
parer les  voies  à  une  alliance  sincère  entre  les  deux 
peuples  de  la  terre  qui  sont  le  plus  faits  pour  se  com- 
pléter Tun  Tautre,  et  dont  lamitié  importe  le  plus  au 
développement  de  la  civilisation. 

Moi.  —  Tel  a  été  effectivement  mon  but.  Mais 
voulez-vous  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée?  J'ai 
bien  peur  que,  malgré  cela,  ceux  des  Anglais  qui  au- 
ront la  fantaisie  de  me  lire  ne  soient  mécontents  de 
moi;  car,  enfin,  si  j'ai  pris  plaisir  à  mettre  en  lumière 
ce  qui  dans  votre  pays  m'a  paru  digne  d'éloge,  en 
revanche,  j'ai  dénoncé  sans  détour,  sans  ménage- 
ment, ce  qui  m'a  paru  digne  de  blàmc* 

Lui,  —  C'est  ce  qu'il  fallait.  Nous  autres  Anglais, 
nous  sommes  trop  fiers  pour  avoir  besoin  qu'on  nous 
flatte ,  et  nous  avons  trop  de  bon  sens  pour  nous 
plaindre  des  critiques  dont  nous  pouvons  profiler.  Il 
n'est  pas,  dans  vos  lettres,  de  passage  qui  m'ait  plus 
vivement  frappé  que  celui-ci  :  a  Que  veut  dire  le  Daily 
Tclegrapli  ^  quand  il  parle  do  l'hostilité  du  Temps 
envers  l'Angleterre?  Veut-il  dire  que  nos  sentiments  à 
son  égard  ne  sont  pas  du  fétichisme  pur;  que  nous 
apercevons  quelques  taches  dans  son  firmament;  que 
notre  admiration  pour  ce  qu'elle  offre  de  grand  et  do 
beau  ne  nous  aveugle  pas  sur  ce  qu'elle  a  de  défec- 


—  m  — 


taaix:  que  nnwss  ne  ta  joe^ons  pas  impeccable,  ne 
noQSi  piquant  pa:^  dTftr?.  sor  ce  points  pkis  Angiais 
qoe  les  AngiaÉs?  Oh!  dans  ce  cas*  le  JDoiff  Teleyrapk 
a  ratôon.  Vais,  à  ce  compte,  oa  poorrait  toat  aossî 
bKH  noas  repmcfai^  cfe  nourrir  des  sentiments  bostiks 
envers  la  France,  parce  qK  nous  rhonorons  assez 
poor  ne  la  âaUer  pomt.  et  parce  qqe.  faîmant  plus 
que  noos-mènii^s.  noas  faimons  moîns  qoe  la  vérité.  • 
—  Ce  langage  est  cehn  dfan  homme  libre  :  on  peuple 
libre  le  comprendra. 

Mon  ami  prononça  ces  mots  d*mie  voix  émue.  Je 
loi  tendis  la  main  et  loi  dis  :  «  Cest  bien,  je  me 
décide.  » 
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20  avril. 
I/unité  de  l'Italie  désirée  par  iMneleterre. 

C*est  un  bien  saisissant  et  bien  {glorieux  priviléj^e  que 
celui  dont  jouit  la  France  !  Son  existence  est  pour  tous  les 
peuples  de  la  terre  un  spectacle  dont  ils  ne  sauraient  dé- 
tacher leurs  regards.  Ils  aiment  à  parler  sa  Ian<(ue;  ils  al- 
lument leurs  pensées  aux  mille  flambeaux  de  s;i  littérature; 
ils  font  tenir  tant  qu  ils  peuvent  leur  histoire  dans  la  sienne  ; 
ib:  ont  des.  échos  pour  cliacun  de  ses  cris;  ils  interro- 
gent jusqu'à  ses  aspirations  les  plus  vaf;ues,  et  s*il  lui  ar- 
rive^ quand  elle  dort^  de  rêver  tout  haut,  ils  out  s4Hici  de  la 
signification  de  ses  rêves.  Fait-elle  un  pas  en  avant,  ils 
avancent;  si  elle  s'arrête,  ils  font  balte. 
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Oui,  certes,  c'est  là  un  glorieux  privilège;  mais  a  l'hon- 
neur d'en  jouir  sont  attachées  des  obligations  graves.  C'est 
précisément  parce  que  le  génie  de  la  France  a  un  grand 
pouvoir  de  fascination  qu'elle  est  tenue  d'appeler  h  elle 
toutes  les  lumières  de  nature  à  la  diriger  dans  l'emploi  de  ce 
pouvoir  souverain.  Il  est  commandé  à  ceux  dont  tout  le 
monde  s'occupe  de  s'occuper  un  peu  de  tout  le  monde.  Qui 
peut  beaucoup  a  besoin  de  beaucoup  savoir.  Cela  est-il  suf- 
fisamment compris  en  France?  Je  crains  que  non.  Il  me 
semble  que,  dans  notre  pays,  nous  ne  donnons  pas  assez 
d'attention  i  ce  qui  se  passe  ailleurs;  il  me  semble  que  nous 
sommes  trop  portés  à  vivre  de  nos  propres  pensées;  que 
nous  nous  absorbons  trop  dans  la  préoccupation  de  nos 
propres  affaires,  sans  songer  que  le  lien  même,  l'étroit  lien 
qui  les  rattache  à  celles  du  monde  entier,  devrait  rendre  cette 
préoccupation  moins  exclusive.  Le  célèbre  abbé  Galiani  di- 
sait plaisamment  :  «  Ce  qui  dislingue  rhomme  des  autres 
animaux,  cesl  quil  est  le  seul  animal  qui  ait  la  faculté 
4e  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  »  Mais  est-il  rien 
de  ce  qui  regarde  le  monde  qui  ne  regarde  pas  la  France? 

L'Angleterre  prend  note,  jour  par  jour,  presque  heure 
par  heure,  de  nos  actes  et  de  nos  projets.  En  faisons-nous 
autant  à  l'égard  de  l'Angleterre?  Différence  flatteuse  pour 
nous,  j'en  conviens,  mais  plus  flatteuse  que  profitable  !  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  qu'on  s'étonne  beaucoup  ici  du  peu  d'at- 
tention que  la  presse  française,  en  général,  accorde  aux 
choses  de  l'extérieur.  C'est  là  une  lacune  manifeste,  et  de 
toute  façon  regrettable.  Si,  en  fondant  un  nouveau  journal, 
Monsieur,  vous  avez  pensé  à  la  combler,  je  vous  en  félicite 
bien  sincèrement,  et,  si  vous  croyez  que  je  vous  y  puisse 
aider,  tout  ce  que  j'ai  de  zèle  est  à  votre  service, 

Cela  dit,  j'entre  en  matière. 
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Vous  savez  quel  intérêt  passionné  TAnglelerre,  considérée 
dans  son  ensemble,  a  pris  aux  mouvements  d'Italie.  Il  ne 
faut  cependant  pas  croire  que  cette  sympathie  soit  ici  sans 
contre-poids.  Quel  évéque,  en  France,  pourrait  aller  plus 
loin,  dans  sa  sollicitude  pour  le  pape,  que  lord  Derby,  dé- 
clarant en  pleine  Chambre  des  Lords  qu'il  est  du  devoir  et  de 
l'honneur  du  Gouvernement  français  de  prolonger  d'une  ma- 
nière indéfmie  l'occupation  de  Rome  par  des  troupes  frau*- 
raises?  Quoi  de  plus  étrange  que  d'entendre  le  chef  d'un 
i;rand  parti,  un  homme  qui  marche  à  l'assaut  du  ministère, 
lin  homme  qui  était  premier  ministre  hier  et  peut  le  rede- 
venir demain,  dire  sans  détour  que  TAngleterre  protestante 
est  intéressée  à  l'indépendance  du  pape?  Qu'est  devenu  le  cri 
que  les  lort>5  poussaient  avec  tant  de  fureur  avant  l'émanci- 
pation des  catholiques  :  «  No  popery  !  Pas  de  papauté  !  » 
Serait-ce  que  les  «  conservateurs  »,  ou,  ce  qui  est  une  ex- 
pression plus  juste  et  n'exprime  pas  la  même  chose,  les 
«  conservatistes  »  de  ce  pays  préfèrent  tout  au  danger  de 
servir  les  progrès  de  l'esprit  humain,  et  craignent,  en  lais- 
sant s'écrouler  le  trône  de  saint  Pierre,  de  pactiser  avec 
ceux  qui  sacrifient  au  «  dieu  inconnu  »  :  la  Révolution? 

Ceci  est  une  explication  très-admissible;  mais  il  en  est 
une  autre  que  la  France  fera  bien  de  ne  pas  perdre  de  vue. 
Si  le  parti  dont  lord  Derby  est  le  chef  ne  veut  pas  de  l'unité 
italienne,  c'est  parce  qu'il  y  voit  l'affaiblissement  de  l'Au- 
triche, et  qu'à  ses  yeux  tout  ce  qui  affaiblirait  l'Autriche  ou 
mettrait  son  existence  en  péril  risquerait  d'être  un  surcroît 
de  force  pour  la  France. 

L'ultramontanisme  défendu  par  des  protestants,  et  l'Au- 
triche catholique  appuyée  par  un  parti  si  longtemps  hostile  à 
la  catholique  Irlande,  voilh  de  ces  prodiges  que  l'étroit 
égoisme  et  l'aveuglement  des  rivalités  nationales  sont  seuls 
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capables  d*eD$;;endrer.  Mais  ce  qui  est  plus  frappant  encore 
que  la  déckiration  de  lord  Derby  devant  la  Chambre  des 
Lords,  c'est  celle  de  M.  Rœbuck  devant  les  électeurs  de 
Sheftield.  Cette  fois,  ce  n'était  plus  un  consenatiste  qui  par- 
lait, c'était  un  radical,  un  radical  cité  depuis  longues  années 
pour  sa  rude  probité,  l'austère  franchise  de  son  langage  et 
son  indépendance  de  paysan  du  Danube,  mais  qui,  ayant 
fait  dernièrement  un  voyage  en  Autriche,  et  en  ayant  rap- 
porté des  idées  beaucoup  plus  acceptables  à  Vienne  qu\i 
Turin,  était  appelé  à  rendre  compte  à  ses  commettants  ras- 
semblés, d'une  opinion  jugée  scandaleuse  de  la  part  d'un  tel 
homme. 

On  le  soupçonnait,  on  Taccusait  d'avoir  un  intérêt  per- 
sonnel à  soutenir  TAutriche  aux  dépens  de  Venise.  Com- 
ment  s'est-il  justifié?  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Au  nord- 
ouest  de  l'Italie,  il  y  a  un  grand  pouvoir  qui  s'appelle  la 
France,  et  au  nord-est  un  grand  pouvoir  qui  s'appelle  TAu- 
triche.  Or  c'est  comme  Anglais  que  j'examine  cette  ques- 
tion... 11  y  a  des  gens  qui  font  la  guerre  pour  une  idée,  et 
cela  en  prenant  Nice  et  la  Savoie.  Depuis  Chartes  VIH,  la 
France  a  eu  lœil  sur  l'Italie;  eh  bien,  ce  que  je  veux,  c'est 
un  frein  à  l'ambition  de  la  France.  > 

Mais,  il  faut  que  je  me  hâte  de  le  dire,  M.  Rœbuck  est  un 
de  ces  hommes  qui  se  plaisent  à  marcher  seuls  et  à  qui  tout 
|)acte  avec  un  parti  quelconque  fait  horreur.  Il  a  des  convic- 
tions soliuires  dont  nul  autre  que  lui  n'est  appelé  à  ré- 
pondre, et  il  serait  souverainement  injuste  de  juger,  par  sa 
conduite  ou  ses  ])aroles  dans  une  circonstance  donnée,  de  la 
nature  des  sentiments  qui  animent  les  libéraux  anglais.  La 
vérité  est  qu'en  ce  qui  touche  l'Italie,  leurs  sympathies  n'ont 
rien  de  douteux.  Hais  ici  même  une  distinction  est  à  faire  : 
il  y  a  ceux  (|ui  veulent  l'unité  italienne  par  un  culte  généreux 
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€l  naïf  de  ce  qui  esl  juste,  et  il  y  a  ceux  qui  rappellent  de 
tous  leurs  vœux  par  le  motif  ([ui  fait  précisément  que  lord 
Derby  la  repousse  et  que  M.  Roebuck  la  craint. 

Oui,  chose  singulière,  mais  qui  n'est  certes  pas  incom- 
préhensible, tandis  que  les  uns  demandent  que  TAutriche  ne 
soit  pas  trop  faible  pour  que  la  France  ne  devienne  pas  trop 
forte,  les  autres  veulent  une  It^ilie  puissante,  parce  qu'ils 
voient  dans  la  création  d'un  nouveau  royaume  de  vingt-cinq 
millions  d'hommes  une  brèche  faite  a  l'influence  continenlale 
de  la  France;  parce  que  l'existence  d'une  Italie  consiilu- 
tionnelle  les  rassure  contre  ce  qu'ils  redoutent  des  empié- 
tements d'une  France  impériale  ou  de  la  propagande  d'une 
France  démocratique;  parce  qu'ils  regardent  la  création  d'un 
grand  royaume  italien  comme  une  barrière  bien  autrement 
effective  que  ce  petit  royaume  de  Piémont  opposé  à  la  France 
parles  traités  de  Vienne;  parce  qu'enfin  Tidée  de  faire  de  la 
Méditerranée  «  un  lac  français  «  n'a  pas  cessé  de  leur  iMre 
un  sujet  d'effroi. 

Mais,  je  le  répète,  il  s'en  faut  bien  que  ces  considérations 
égoïstes  soient  au  fond  de  tous  les  témoignages  de  sympa- 
thie que  l'indépendance  italienne  a  provoqués  de  ce  côté  du 
détroit.  Pour  ma  part,  je  connais  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  des  hommes  qui  ont  a^çi  avec  une  pureté  de 
motifs  et  une  abnégation  admirables,  donnant  leur  argent 
d'une  main  libérale,  entreprenant  de  longs  et  coûteux 
voyages,  serrant  enfin  la  cause  du  droit,  sans  autre  but  que 
de  concourir  à  son  triomphe. 
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G  oiai. 


Les  «  Esfiays  and  Be^iews  ». 

Quand  il  faut  que  la  chronique  de  chaque  jour  choisisse 
entre  ce  qui  flotte,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  de  Thisloire, 
('t  ce  qui  se  cache  dans  ses  profondeurs ,  son  choix  est  fait 
d'avance.  L'attention  des  observateurs  paresseux  et  celle  du 
monde  des  oisifs  est  plus  aisément  attirée  par  les  accidents 
de  la  vie  extérieure  des  peuples  que  par  les  péripéties  de 
leur  vie  intime.  Un  ministère  qui  s'en  va ,  un  ministère  qui 
vient,  un  tournoi  parlementaire,  une  cabale  de  cour,  une  in- 
trigue de  salon,  cela  suffit  :\  la  curiosité  de  quiconque  ne 
cherche  dans  Thistoire  qu'un  spectacle.  Et  pourtant,  que  de 
faits  propres  non-seulement  à  intéresser  l'esprit,  mais  à 
émouvoir  le  cœur,  dans  ces  régions  de  la  pensée  que,  trop 
souvent,  la  chronique  dédaigne  !  11  est  tel  livre,  même  parmi 
ceux  qui  tombent,  inaperçus  d'abord,  dans  le  grand  courant 
des  choses  humaines,  et  y  roulent  quelque  temps  comme 
submergés,  qui  porte  en  lui  la  destinée  de  plusieurs  millions 
d1)ommes  et  contient  un  de  ces  drames  où  les  acteurs  sont 
des  peuples. 

Il  y  a  un  an,  je  crois,  un  livre  parut  en  Angleterre,  qui 
fut,  dans  les  premiers  jours,  assez  peu  remarqué.  C'était  la 
réunion  en  un  seul  volume  de  sept  essais,  par  sept  auteurs 
différents,  sur  divers  aspects,  depuis  longtemps  controver- 
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ses,  de  la  Bible.  Ni  par  le  fond,  ni  par  la  forme ,  ce  livre 
ne  semblait  de  nature  à  émouvoir  le  gros  du  public  ;  et 
quant  aux  savants,  il  ne  contenait  rieu  d*assez  neuf  pour 
faire  sensation  parmi  eux. 

Eh  bien,  il  se  trouve  qu'aujourd'hui  ce  livre  crée  en  An- 
gleterre une  agitation  qui  va  croissant  et  menace  de  troubler 
beaucoup  de  consciences.  Attaqué  par  un  petit  groupe  de 
libres  penseurs  comme  coupable  de  réticences  peu  coura- 
geuses et  de  déguisement  ;  commenté  avec  colère  et  terreur 
par  tous  les  défenseurs  des  traditions  reçues  ;  dénoncé  du 
haut  de  la  chaire  protestante  comme  attentatoire  h  l'inviola- 
bilité des  croyances  populaires;  condamné  formellement  par 
le  ban  des  évéques;  analhématisé  par  une  protestation  h  la- 
quelle dix  mille  prêtres  ont  mis  leur  signature ,  il  jouit  de 
tous  les  honneurs  d'une  excommunication  en  règle;  et,  ainsi 
que  l'attestent  ses  neuf  éditions  successives,  il  avance,  il 
avance,  il  avance,  au  bruit  des  clameurs.  Le  vent  de  la  colère 
épiscopalè,  en  soufflant  sur  une  torche,  a  tout  de  suite  al- 
lumé un  incendie. 

Il  y  a  là  un  phénomène  historique  qui  vaut  certes  qu'on 
s'y  arrête.  Mais  avant  tout,  ce  qu'il  importe  de  constater, 
r*est  la  nature  du  milieu  dans  lequel  ce  phénomène  se  pro- 
duit. Il  existe  en  Angleterre  une  association  intitulée 
Brilish  and  foreign  Bible  Society,  laquelle  a  fait  sortir 
de  ses  presses  plus  de  39  millions  d'exemplaires  de  la 
Bible,  à  quoi  il  faut  ajouter  environ  5  millions  de  traités 
de  piété  publiés  par  l'association  intitulée  Religions  tract 
Society. 

Montaigne  dit,  en  parlant  de  l'Écriture  :  «  Ce  n*est  pas 
raison  qu'on  permette  qu'un  garçon  de  boutique,  parmy  ses 
vains  et  frivoles  pensements,  s'en  entretienne  et  s*en  joue  ; 
n*y  n'est  certes  raison  de  voir  tracasser  par  une  salle  et  par 
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une  cuisiue  le  sainct  Li\Te  des  sacrés  mystères  de  notre 
créance.  »  Et  encore  :  «  Ce  tfest  pas  Tétude  de  tout  le 
monde.  Plaisantes  gens,  qui  pensent  Tavoir  rendue  maniable 
au  peuple,  pour  Tav^ir  mise  en  langage  populaire  !  » 

Mais  ce  n*est  pas  de  cette  façon  qu*on  Tentend  dans  ce 
pays-ci.  La  Bible  y  est  donnée  [mmit  rien  au  pauvre;  elle  est 
placée  sur  le  passage  du  voyageur;  elle  est  glissée,  on 
quelque  sorte,  dans  la  main  du  passant  ;  on  la  trouve  dans 
les  h(Mels,  sur  la  cheminée  de  sa  chambre  à  coucher;  elle 
traîne  sur  la  table  des  auberges,  et  si  le  bon  Montaigne  vivait 
de  nos  jours,  s'il  venait  eo  Angleterre,  il  se  réveillerait,  un 
beau  matin,  avec  la  Bible  dans  sa  poche. 

Maintenant,  qu*est*c^  que  le  livre  dont  il  s*agit?  C'est  un 
examen  critique  de  la  Bible,  au  point  de  \iie  du  rationa- 
lisme. 

Dans  le  premier  des  sept  Essais  dont  cet  examen  se  com- 
pose, la  race  humaine  est  représentée  comme  un  homme  co- 
lossal, dont  la  pensée  se  forme  par  le  développement  logique 
des  croyances  et  des  doctrines  des  âges  successifs.  Pascal 
avait  déjà  dit  :  c  L'humanité  est  un  homme  qui  vit  toujours 
et  qui  apprend  sans  cesse.  »  Or  que  deviendrait,  avec  cette 
tl>éorie,  l'autorité  d'un  livre  qui  marque  un  point  d'arrêt, 
à  cet  égard,  dans  le  progrès  des  connaissances  de  l'homme- 
humanité,  et  qui  le  suppose  en  pleine  possession^du  vrai,  lors- 
qu'il lui  reste  encore  longtemps  k  vivre  ? . . . 

Le  second  Essai  est  une  revue  des  écrits  du  baron  Bunsen. 
Là  vous  lisez  que  les  origines  de  notre  race,  telles  qu'on  les 
voit  dans  la  Genèse,  sont  d'un  caractère  moitié  traditionnel 
elnoitié  imaginaire;  que  les  longues  vies  des  patriarches 
doivent  être  reléguées  dans  le  donaine  des  légendes  ou  des 
symboles;  que  la  fameuse  prophétie  d*Isaîe  :  c  II  est  méprisé 
et  rejeté  par  les  iMmnies,  »  ne  s'applique  pas  au  Messie  ; 
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que  le  livre  de  Danid  a  été  écrit  sous  le  règne  d*Antàf»cfatts 
par  un  barde  patriote;  que  la  justification  par  la  foi  signifie 
tout  simplement  paix  de  Tâine;  qoe  par  régénération  il  faut 
entendre  le  réveil  des  puissances  de  l'esprit  humain;  que  le 
sahit  exprime  la  victoire  remportée  sur  le  mal  H  rerretir  ; 
que  Tenfer  est  l'image  du  remords,  et  le  ciel  Taccomplisse- 
ment  de  Famour  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  tout  ceci  est  tiré 
des  ouvrages  de  Bunsen,  dont  Tauteur  du  second  essai  n*est 
que  le  truchement  ;  mais,  comme  le  dit  spirituellement  un 
article  inséré,  au  mois  d'octobre  1860,  dans  la  Revue  de 
Westminster  :  €  Teucer  lançait  ses  flèches  à  Tabri  du  bouclier 
d'Ajax.  » 

La  raison  et  la  philosophie  peuvent-elles  admettre, 
dans  Tordre  de  la  matière ,  des  phénomènes  en  contradic- 
tion flagrante  avec  les  lois  fondamentales  de  la  matière ,  et 
en  désaccord  avec  Tunité  des  causes  physiques?  Non.  Par 
conséquent,  point  de  miracles.  Voilà  la  teneur  du  troisième 
Essai. 

Dans  le  quatrième,  le  scalpel  que  Niebuhr  appliqua  si  vi- 
goureusement à  l'histoire  romaine  est  appliqué ,  en  maint 
passage,  à  Thistoire  des  Hébreux.  Que  penser  de  la  prise  de 
Jérusalem  par  Shisbak  ?  Ce  que  nous  pensons  du  sac  de 
Rome  par  les  Gaulois.  Y  a-t-il  eu  un  serpent  tentateur  If  Y  a- 
t-il  eu  un  âne  parlant  avec  une  voix  d'homme?  A  cet  égard, 
libre  à  vous  de  prendre  les  choses  à  la  lettre,  on  de  ne  voir 
dans  ces  faits  merveilleux  que  des  allégories ,  ou  des  para- 
boles, ou  des  légendes. 

Que  dire  encore  ?  Dans  le  cinquième  Essai,  toute  la  cos- 
mogonie nH)sai'que  est  renversée,  et  dans  le  septième ,  —  le 
sixième  étant  comparativement  inoffensif,  —  on  nous  con- 
seille d'interpréter  la  Bible  comme  tout  antre  livre. 

A  quoi  sertHl,  après  cela,  que  les  auteurs,  dans  une  pré- 
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face  OÙ  se  trahit  leur  inquiétude,  assurent  qu*ils  n*onl  pas 
prétendu  mettre  en  commun  leurs  pensées,  et  que  chacun 
d'eux  demande  à  ne  répondre  que  de  son  œuvre  propre? 
Le  lien  qui  unit  les  sept  Essais  Fun  à  Tautre  est  manifeste; 
l'unité  d'impression  qui  résulte  de  la  lecture  de  l'ensemble 
est  incontestable.  Il  me  semble  entendre  des  ouvriers  dire, 
lorsque,  rangés  côte  à  côte,  ils  sont  en  train  d'abattre  un 
mur  :  «  Prenez  bien  garde  !  chacun  de  nous  n'est  respon- 
sable que  de  la  chute  des  pierres  sur  lesquelles  tombent  ses 
coups.  » 

Et  notez  que  les  auteurs  en  question  ne  sont  pas  des  en- 
fants perdus  de  l'armée  éparse  des  douteurs  ;  ce  sont  des 
professeurs  en  renom ,  des  théologiens  distingués ,  des 
hommes  d'Église.  C*est  le  docteur  Temple,  qui  occupe  une 
des  plus  hautes  positions  dans  l'enseignement,  et  qu'on  pou- 
vait croire  appelé  k  devenir  évéque  ;  c'est  le  docteur  Wil- 
liams, vice-principal  d'un  collège  destiné  à  l'enseignement 
des  membres  du  clergé;  c'est  M.  Powell,  savant  professeur 
d'astronomie,  dont  la  mort  a  laissé  un  vide  difficile  h  rem- 
plir; c'est  M.  Goodwin,  laïque  plus  profondément  versé  que 
la  plupart  des  théologiens  de  profession  dans  la  connaissance 
des  sujets  bibliques;  c'est  M.  Wilson,  c'est  M.  Pattison, 
c'est  l'éminent  professeur  de  grec  M.  Jowett,  cités  tous  les 
trois  comme  les  lumières  d*Oxford. 

Chez  les  Gentils,  il  était  interdit,  même  aux  plus  sages, 
même  à  Platon,  même  a  Socrate,  de  s'enquérir  et  de  parler 
des  choses  confiées  aux  prêtres  de  Delphes  :  ici  ce  sont  les 
prêtres  de  Delphes  qui  parlent  à  la  multitude  des  choses  qui 
leur  ont  été  confiées,  et  qui  en  parlent  dans  le  langage  des 
libres  penseurs. 

C'est  bien  en  vain  que,  dans  un  article  récemment  publié 
par  la  Revue  d'Edimbourg  pour  calmer  l'agitation  et  cou- 
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?rir  l'orthodoxie  du  livre  qui  Ta  engendrée,  on  assure  qu'il  ne 
renferme  rien  qui  n'ait  été  déjà  dit  par  des  théologiens  tels 
que  Herder,  Schleiermacher,  Lucke,  Neander,  de  Wetté, 
Ewatd,  et  même  par  certains  évéques  anglais  :  en  quoi  cehi 
détruit-il  la  portée  de  ce  que  le  ban  des  évéques  repousse 
aujourd'hui  comme  un  grand  péril  ?  S'il  faut  en  croire  le 
même  critique  et  les  auteurs  dont  il  se  porte,  sous  toute  ré- 
serve, le  champion,  loin  de  vouloir  faire  brèche  à  l'édifice  de 
l'orthodoxie ,  ils  auraient  eu  en  vue  de'  le  consolider,  en 
désarmant  la  science  par  une  habile  adoption  de  ses  moyens 
d'attaque,  en  consentant  à  reconnaître  ce  qu'il  n'est  plus 
possible  de  nier,  et  en  mettant  d'avance,  une  fois  pour 
toutes,  la  Bible  à  l'abri  des  accidents  et  des  hasards,  par  le 
raisonnement  que  voici  : 

Il  est  très-vrai  que  la  cosmogonie  mosaïque  ne  saurait 
servir  de  base  à  l'enseignement  de  l'astronomie  et  de  la  géo- 
logie; et  qu'importe?  Le  but  de  l'Écriture  est  d'enseigner 
aux  hommes,  non  pas  l'astronomie  et  la  géologie,  mais  les 
vérités  morales  et  religieuses.  Il  est  très-vrai  que  la  Bible  est 
pleine  d'imperfections,  d'erreurs,  de  contradictions,  si  Ton 
veut,  et  que  le  côté  obscur  s'y  trouve  rapproché  du  coté  lu- 
mineux; mais  qu'importe,  si  le  message  divin  y  brille  à  tra- 
vers l'humaine  faiblesse  du  messager? 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  Va  une  dangereuse 
façon  de  soutenir  l'orthodoxie.  Comme  l'éloquent  et 
vigoureux  écrivain  delà  Revue  de  Westminster^  je  crois  que 
la  vérité  morale,  pour  constituer  une  religion,  a  besoin  do 
s'appuyer  sur  tout  un  corps  de  doctrine ,  et  que  la  révérence 
accordée  à  l'Écriture  risque  fort  de  dégénérer  en  admiration 
profane,  si  la  théorie  du  salut  est  susceptible  d'une  inter- 
prétation nouvelle  -,  si  tout  ce  qui  concerne  les  récompenses 
et  les  peines,  la  chute,  le  péché  originel,  n'a  plus  qu'un  sens 
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^uralîf  ;  s  Tarn  est  reçs  à  me  plas  preadre  à  b  lettre  les 
mîrades,  les  prophéties,  rkspiratioD  ;  si  TUstoire  masaâq/Êe 
D*esins  qo'ue  eoBpSalÎM  de  légeades;  si  Torigûie  no- 
saiqdfcdela  terre  et  de  l'honuoe  tenbe  daas  le  dosaioedes 
cosBOf^ies  ribbioMpies;  si  le  mont  Sisaî  et  la  grtcte 
d'Égérie,  Moïse  et  Xnau^  dobs  apparaissent  enieloppés  de 
la  Déme  obsoirilé,  à  travers  b  Imime  des  siècles. 

Que  si  mainteaaot  jmts  me  étmamàtz  fttUe  signifieaiîoB 
bisioriqoe  j*attarb  à  ra[q>aritioB  des  Essm/s  mmâ  Jb- 
titmSy  mom  opinioB  est  qs'ni  fait  seabiaUe  narqne  Theve 
da  trioiBphe  complet  et  déiutif,  eo  Angleterre,  de  ce  grand 
principe  :  le  libre  examen.  Chose  remarquable!  rattaqne 
dirigée  par  b  Rtcmê  de  Westmimsier  contre  les  auteurs  des 
Essays  and  Rtvietcs^  a  coDsisté  à  dire  :  «  Ce  qn*il  bnt, 
c'est  plus  que  b  force  d'affranchir  le  monde,  c*est  la 
force  d'affronter  ses  propres  condnions.  Dire  ce  qn*on  pense 
est  bien  ;  croire  ce  ^*on  pense  est  mieœi.  Il  y  a  fudqne 
chose  de  plus  nécessa've  aujourd'hui  que  le  courage  de  Fac- 
tion, c'est  le  courage  de  b  pensée.  »  El  b  défense  de  b 
Revue  d'Edimbourg  aboutit  h  demander  en  bTenr, 
inéme  des  membres  du  clergé,  b  faculté  d'exprimer  fran- 
chement, Ubrement,  et  sans  courir  le  ris^e  de  perdre  leur 
position,  tout  ce  qu'ils  ont  dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur  ! 
De  sorte  que  le  même  cri  s'élèTe  à  b  fois  de  ces  deux  camps 
opposés  :  Libre  examen  ! 

Eh  quoi  !  le  libre  examen  n'est-il  pas  Tessence  même  du 
protestantisme?  Oui  sans  doute,  en  principe;  mais  combien 
b  pratique  a  dérié  du  principe!  Lnther  donna  le  signal  de 
cette  étrange  dérbtion  en  poussant  les  princes  contre  Mun- 
zer  et  en  persécutant  Carlostadt.  L'exemple  n'a  élé  que  trop 
bien  suiii,  et  rintolérance  protestante  est  un  des  scandales 
de  l'histoire.  Mais,  quand  un  princq^e  vrai  germe  au  fond 
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d'une  doctrine,  le  moueot  Tient  tôt  mi  lard  ou  U  perce  en 
dépit  de  tout;  car  h  logique  des  choses  se  joue  des  passîoos 
et  des  folies  des  hommes. 
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Question  de  Syrie. 

Les  préoccupations  politiques  de  TAugleterre  viennent 
d*étre  accusées  vivement  par  les  débals  auxquels  les  affaires 
de  Syrie  ont  donné  lieu  dans  Tune  et  Tautre  Chambres,  et 
—  coïncidence  remarquable  —  le  même  jour. 

Ces  débats  ont  été  courts  mais  caractéristiques. 

Quelle  solution  définitive  donner  au  problème  que  le 
massacre  des  chrétiens  à  Damas  vint  poser  dans  le  sang  ? 
Le  gouvernement  turc  est-il  capable,  abandonné  à  lui- 
méiue,  de  prévenir  le  renouvellement  de  ces  horreurs  ?  Et, 
si  son  impuissance  est  constatée,  par  quel  procédé  diploma- 
tique, par  quelle  combinaison  gouvernementale ,  par  quelle 
intervention  des  peuples  chrétiens,  suppléer  à  cette 
impuissance  sans  porter  un  dernier  coup  à  un  empire 
moribonddont  leSiChaDcelleries  regardent  Texistence  comme 
essentielle  au  maintien  de  Féquilibre  politique  ?  Sur  tout 
cela,  les  opini<»is  sont  très-diverses. 

IjCs  uns  veulent  que  la  Syrie,  comme  TÉgyple,  devienne 
une  vice-royauté. 
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Les  autres  demandent  que  les  Druses  soient  placés  sous 
le  gouvernement  d*un  Druse,  les  Maronites  sous  celui  d'un 
Maronite,  et  les  Grecs  sous  celui  d'un  Grec. 

Il  y  en  a  qui  désireraient  voir  la  Syrie  confiée  à  Fadminis- 
tration  d*un  natif,  plan  que  d'autres  repoussent,  par  crainte 
des  haines  traditionnelles  et  des  rivalités  locales  qui  ne 
manqueraient  pas  de  couver  dans  le  cœur  d'un  homme 
appartenant  au  pays. 

Enfin  A\  y  en  a  qui,  comme  M.  Layard,  insistent  pour 
qu'on  fasse  grâce  aux  Turcs  de  cette  tutelle  multiple  dont 
on  les  accable.  Ils  donnent  à  entendre  que  la  Turquie  se 
suffirait  à  elle-même,  si  elle  n'avait  pas  tant  de  sauveurs, 
dont  chacun  brûle  de  la  sauver  à  sa  manière.  Ils  vantent  sa 
tolérance,  comparée  à  h  politique  violente  des  Russes 
bannissant  de  la  Crimée  toute  la  race  tartare.  Ils  dénoncent 
ce  qu'il  y  a  d'inique  à  rendre  l'empire  ottoman  responsable 
de  l'insuccès  des  plans  qu'on  lui  impose.  Ils  le  représentent 
mourant  des  efforts  de  ses  nombreux  médecins  pour  lui 
conserver  la  vie  ! 

Je  n'imagine  pas  que  la  confusion  des  langues  ait  pu  être 
plus  grande  dans  la  tour  de  Babel. 

Mais,  au  milieu  de  celte  extrême  diversité  d'opinions,  un 
point  sur  lequel  tous  sont  d'accord,  c'est  qu'il  est  urgent  de 
couper  court  à  l'occupation  de  la  Syrie  par  les  Français. 

Là  est,  pour  les  Anglais  en  général,  la  partie  sensible  de 
la  question,  que  dis-je?  la  question  tout  entière.  Beaucoup 
d'entre  eux  —  et  le  discours  de  sir  J.  Fergusson,  dans  la 
séance  de  vendredi  dernier,  le  prouve  de  reste  —  sentent 

• 

bien  que  l'évacuation  de  la  Syrie  par  les  Français  peut  avoir 
des  suites  terribles-,  ils  ne  se  font  aucune  illusion  sur  l'état 
déplorable  d'un  pays  habité  par  dix  races  distinctes,  et  en 
proie  aux  fureurs  de  dix-sept  sectes  fanatiques;  ils  ne 
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croient  guère  à  refficacité  du  gouvernement  turc,  malgré  les 
assertions  de  M.  Layard,  dont  Toptimisme  est  peut-être 
explique  en  partie  par  ce  fait,  qu*il  est  président  de  la 
Banque  ottomane.  Ils  savent  que  si,  comme  conséquence  de 
la  retraite  prématurée  des  Français,  trente  mille  chrétiens 
suivaient  au  tombeau,  en  1861,  les  trente  mille  chrétiens 
dont  Tannée  1860  a  vu  le  massacre,  l'Angleterre,  pour  avoir 
pressé  cette  retraite,  risquerait  d'avoir  h  répondre  devant 
l'histoire  d'une  tragédie  de  plus...;  mais  qu'importe?  Le 
progrès  de  l'influence  française!  quel  malheur,  grand  Dieu! 
est  comparable  a  celui-là  ? 

Aussi  il  fallait  voir  avec  quelle  passion  contenue  lord 
Sfralford  de  Redcliffe  s'est  levé  vendredi  dernier  dans  la 
Chambre  des  Lords  pour  lui  proposer  de  déclarer,  en  termes 
formels,  «  qu'elle  verrait  avec  un  profond  regret  toute  cir- 
constance conduisant  h  une  continuation,  quelque  courte 
qu'elle  fût  {hotcever  brief),  de  l'occupation  de  la  Syrie  par 
des  troupes  étrangères  au  delà  du  5  juin  suivant,  époque 
fixée  pour  leur  retraite.  » 

Et  il  est  à  remarquer  que  si  cette  motion  a  été  retirée, 
«  quoique  à  regret,  »  par  son  auteur,  c'a  été  sur  la  déclara- 
tion très-caractéristique,  de  lord  Wodehouse,  que  le  Gou- 
vernement n'avait  aucune  raison  de  mettre  en  doute  la  re- 
traite des  Français  à  l'époque  convenue,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  même  avoir  l'air  d'en  douter. 

Dans  le  discours  prononcé  par  lord  Stratford  de  Redcliffe 
à  l'appui  de  sa  proposition,  il  y  a  un  passage  à  la  fois  mena-< 
çant  et  solennel,  que  je  crois  important  d3  vous  signaler; 
c'est  celui-ci  :  «  Les  mouvements  qui  ont  lieu  sur  le  conti- 
nent ajoutent  chaque  jour  aux  dangers  de  la  Porte  et  aux 
tentations  de  nature  à  exciter  des  convoitises  qui  mettraient 
T.  I.  a 
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rAngleterre  dans  !a  nécessité  de  se  mettre  en  avant  h  tout 
risque  (of  slepping  forward  at  every  rish).  •  Sur  les  lèvres 
d'un  homme  qui  a  si  longtemps  et  avec  tant  d'éclat  repré- 
senté la  politique  de  FAnglelerre  à  Constantinople,  de  tels 
mots  ont  une  signification  que  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
ressortir. 

Après  a*la,  rien  de  plus  curieux  que  le  ton  léger,  affecté 
par  le  Times  en  celte  circonstance.  A  entendre  ce  journal, 
par  la  voix  duquel  l'Angleterre  est  censée  parler  quand  elle 
s'adresse  à  l'Europe,  les  Anglais  n'ont  que  faire,  après  tout, 
de  la  conduite  que  la  France  tiendra  ou  ne  tiendra  pas  en 
Syrie.  S'il  lui  plail  de  rompre  un  engagement  sacré;  si  elle 
est  assez  mal  inspirée  par  sa  vanité  et  son  ambition  pour 
s'obstiner  dans  une  entreprise  funeste  à  ses  intérêts  comme 
à  son  honneur,  cela  la  regarde.  Libre  à  elle  de  poursuivre  ce 
système  d'agression  et  celte  politique  d'aventures  qui  mine 
ses  forces,  ruine  ses  finances,  tarit  les  sources  de  sa  popula- 
tion. Le  peuple  anglais  serait  bien  bon,  vraiment,  de  s'inté- 
resser à  la  France  plus  qu'elle  ne  s'intéresse  à  ellfi-même! 
Il  se  peut  qu'elle  ait  été  insincère  dans  les  négociations;  que 
sa  présence,  en  Syrie,  ail  embrouillé  le  problème  au  lieu  de  le 
résoudre  ;  qu'elle  y  ait  manœuvré  de  façon  à  ne  pouvoir  plus 
se  retirer  qu'en  laissant  derrière  elle  la  guerre  civile  ;  mais, 
puisqu'il  en  est  ainsi,  c  qu'elle  recueille  tout  h  son  aise  les 
fruits  de  son  crime  :  »  —  le  mot  se  trouve  dans  l'article  — 
pourquoi  l'Angleterre  s'en  inquiéterait-elle?  Est-ce  que  la 
France,  i  la  supposer  en  possession  de  la  Syrie,  serait  pour 
cela  maîtresse  de  l'Egypte,  que  protégera  toujours  contre  la 
cavalerie,  l'artillerie  et  les  bagages  d'nne  armée  envaliis- 
santé,  Tinfranchissable  barrière  du  désert?  Que  l'Angleterre 
dorme  donc  en  paix,  et  qu'elle  laisse  la  France  faire  de  la 
Syrie,  si  tel  est  son  rêve,  ce  qu'elle  a  fait  de  l'Algérie,  c'est- 
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à-dire  une  colonie  miliuire  où  rinduslrie,  le  commerce, 
cî^denl  la  place  à  des  théâtres  et  à  des  calés  ! 

Beaucoup  peut-élre  sont  teutés  de  ne  voir  en  ce  langage 
qu'un  sentiment  do  dépit  caché'  sous  les  apparences  du  dé- 
dain; selon  moi,  il  a  U9e  signification  beaucoup  plus  pro* 
fonde,  qu'explique  le  rôle  <lu  Tinie$  dans  les  régions  de  la 
publicité. 

Le  Times  n'est  pas  un. journal  comme  les  autres.  Sa 
{^ande  circulation,  son  énorme  influence,  le  caractère  es&ea- 
(iellement  politique  des  dasses  auxquelles  il  s'adresse,  son 
crédit  dans  les  cbancdlerics,  la  réputation  dont  il  jouit  à 
tort  ou  à  raison  d'être  la  parole  de  TAngleterre,  tout  con- 
court à  lui  donner  une  importance  diplomalique,  11  est  tel 
de  ses  articles  qui,  k  cause  de  Teffet  quil  produira  au  de-* 
hors,  a  besoiB  d'être  rédigé  avec  toute  la  précaution  et 
toutes  les  arrière-pensées  d'un  papier  d*Ëtat.  Or,  sil  est  uoe 
chose  que  le  Times  redoute,  c'est  une  rupture  de  l'Angle* 
(erre  avec  la  France  ;  et  comme  il  craint  que  la  rupture  ne 
soit  en  germe  dans  la  question  de  Syrie,  il  prépare  de  loin 
les  esprits  à  l'entendre  sans  trop  d'étonnement  s'écrier  : 
«  La  France  reste  en  Syrie.  Eh  bien  !  soit.  La  dignité  de 
l'Angleterre  n'a  rien  k  voir  là,  et  nous  serions  bien  fous  de 
mettre,  pour  si  peu  de  chose,  le  feu  au  monde.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  exposé,  où  je  suis  entré, 
non  pas  avec  un  sentiment  d'amertume,  mais  avec  un  senti- 
ment de  douleur;  car  il  est  impossible  d'aimer  le  progrès  et 
de  voir  sans  émotion  se  perpétuer  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ce  misérable  esprit  de  rivalité,  de  défiance  et  d'envie, 
qui  tend  si  fort  à  entraver  leur  action  respective  sur  les  des- 
tinées du  monde.  Quand  donc  ces  deux  grands  peuples  arri- 
veront-ils a  comprendre  qu'ils  sont  faits,  non  pour  se  com- 
battre, mais  pour  se  compléter?  Celte  inquiétude  d'esprit 
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téméraire  quciquefob  mais  toojonrs  géncreose,  qui  porte  la 
France  à  chercher  des  soiotioDs  impréTues,  à  marcher  à  ia 
décourerle  d*horizoiis  noaTeaoi,  à  pousser  la  cÎTilisation  eu 
avant,  n'a-t-elle  pas  son  contre-poids  nécessaire  dans  ce 
«mite  des  traditions,  ce  génie  patient  et  réfléchi,  ci  tte  crainte 
«ks  changements  brusques,  qui  distinguent  le  peuple  anglais? 
Jamais  sans  doute  deux  nations  ne  se  ressemblèrent  moins, 
soit  par  leurs  qualités,  soit  par  leurs  défauts.  Rai^n  de  plus 
pour  que  leur  inlime  alliance  soit  féconde,  et  par  conséquent 
désirable.  Mais  comment  serait-elle  possible,  tant  que  ceux- 
là  seront  les  premiers  à  attiser  le  feu  des  jalousies  natio- 
nales, dont  la  fonction  est  d'éclairer  les  peuples  et  de  les 
conduire  ?  Quoi  de  plus  pitoyable,  par  exemple,  que  l'atti- 
tude de  résistance  que,  cette  semaine  encore,  le  cabinet  de 
lord  Palmerston  a  prise  relativement  à  la  question  de  l'isthme 
de  Suez!  Comme  si  Tintérét  de  la  civilisation  générale  n'était 
plus  rien  dès  que  l'intérêt  de  la  France  avait  chance  de  s'y 
trouver  associé  !  Ah  !  aussi  longtemps  que  la  direction  des 
choses  humaines  sera  comprise  ainsi,  le  monde  court  grand 
risque  de  rester  dans  Tenfance  ! 
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IV 


1^  mai. 


I^e»  îles  Ioniennes 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  question  des  lies 
Ioniennes. 

«  What  i$  sauce  for  the  goose  should  be  sauce  for  tke 
gander  aiso,  »  dit  très-bien  Jolin  Bull,  a  Ce  qui  est  sauce 
pour  Voie  doit  être  sauce  aussi  pour  le  jars.  »  Le  discours 
de  H.  Haguire ,  au  sujet  des  îles  Ioniennes,  a  été  le  déve- 
loppement de  ce  dicton  populaire.  M.  Maguire  a  demandé  avec 
raison  aux  ministres  pourquoi  ils  ne  pratiquaient  pas  cequMIs 
prêchaient;  pourquoi  ce  qu*ils  reconnaissaient  vrai  pour 
l'Italie  cessait  de  Tètre  dès  qu'on  l'appliquait  aux  îles  Io- 
niennes; pourquoi  les  habitants  de  ces  îles  n'étaient  pas  reçus 
à  invoquer  contre  le  protectorat  de  l'Angleterre  la  maxime 
invoquée  par  l'Italie  contre  la  domination  de  rAutriche,  et 
formellement  admise  par  lord  RusscU ,  savoir  :  qu'un  peuple 
a  le  droit  de  choisir  ses  gouvernants? 

Ainsi  que  vous  le  faites  remarquer  dans  un  de  vos  der- 
niers numéros,  il  est  ridicule  de  la  part  des  ministres  anglais 
de  se  présenter  comme  bien  résolus  i\  rendre  les  Ioniens 
heureux  en  dépit  qu'ils  en  aient.  A  quoi  bon  dissimuler  que 
le  pouvoir  exécutif,  en  Angleterre ,  est  d'essence  oligarchi- 
t(ue;  qu'il  lui  faut  des  moyens  de  patronage;  qu'il  a  autour 
de  lui  des  appétits  nombreux  à  satisfaire;  que  cela  seul  suffi- 
rait pour  rendre  précieux  à  ses  yeux  le  maintien  de  tout  ce 
qui  est  protectorat  et  dépendance;  qu'il  est  commode  d'avoir 
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des  procoDsulats  à  doDoer:  et,  en  eoTisageant  la  questioD 
de  plus  haut .  que  b  iJràDde-BrtrUgue  troQve  cet  avaouge 
dans  la  possession  liirs  ilrs  looiebocs ,  qu'elle  lui  met  à  b 
maio  la  clef  «Je  rAdria:ique  7  Si  le  ^ou^eroemeol  aogiais  se 
bornait  â  dire  —  sauf  :i  le  prouver  —  que  les  Ioniens  n'en- 
tendent nullement  se  réunir  à  la  t^rêce  ;  que  ce  qui  a  été  dit 
à  <:et  égard  est  faux,  et  qu  îLn  >ont  parfaitement  contents  de 
leur  situation  présente .  cela  se  comprendrait  :  mais  qu^on 
des  or^nes  du  ministère  ait  osé  jeter  dans  la  iSscossioD  cette 
maxime  si  favorable  aux  tyrans  :  un  peuple  ne  mérite  la  S- 
berté  que  lorsqu'il  a  la  force  de  la  conquérir,  voilà  ce  qui 
£tanoe.  Eh  quoi  !  la  (aibles^^e  serait  crime  !  La  jnslificatiao  de 
l'oppression  se  tirerait  de  la'  pesanteur  même  des  chaînes 
^*elle  a  forgées  !  Lltalie  u'était  doue  pas  digne  4*étre  in- 
dépendante, puisqu'elle  a  eu  besoin  dn  secours  des  Fran- 
çais !  Cessons  de  porter  le  deuil  des  martyrs  de  Yarsorie  : 
que  n'élaient-ils  assez  fort^  pour  délivrir  leur  pays!... 


u 


Le  tlié  ei  les  «  peMy^paper»  »• 

(iui  donc  a  eu  l'impertinence  de  dire,  en  f^yrlant  de  la 
femme  anglaise  :  €  Il  y  a  quelque  chose  qu'elle  aime  plus 
que  vous  et  moi,  c'est  elle-même  ;  quelque  chose  qu'elle 
aime  plus  qu'elle-même,  c'est  sa  réputation  ;  quelque  chose 
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qu'elle  aime  plus  que  sa  rcputalion,  c'est  sod  ihé  ?»  Je  pro- 
teste contre  cette  calomnie  de  mauvais  goût,  au  nom  de  la 
galanterie  française;  et  tout  ce  que  je  puis  accorder,  c'est 
que  les  Anglaises  aiment  leur  thé,  mais  pas  plus  que  les  An- 
glais, à  coup  sûr.  Un  jour,  à  Brighlon,  j'étais  assis  sur  un 
liane  au  bord  de  la  mer  ;  à  six  heures,  un  homme  vint  pour 
déplacer  le  banc  et  laissa  tomber  ces  mots  sacramentels  : 
«  C'est  l'heure  de  mon  thé.  »  L'heure  de  la  prière  n'a 
presque  rien  de  plus  impérieux.  Voulez-vous  savoir  quel  est 
le  trait  d'union  entre  la  première  et  la  dernière  pei*sonne  du 
royaume,  ici?  C'est  la  passion  du  thé.  Le  thé,  dans  cette 
terre  classique  de  l'inégalité,  est  la  seule  chose,  peut-être, 
qui,  avec  la  mort,  tende  un  peu  à  égaliser  les  conditions. 
Quel  chemin  la  civilisation  a  parcouru  en  Angleterre  de- 
puis 1664;  depuis  cette  époque  de  barbarie  —  j'entends 
barbarie  commerciale  —  où  deux  livres  de  thé,  qui  coûtent 
aujourd'hui  huit  shellings,  étaient  considérées  comme  un  ca- 
deau tout  h  fait  digne  d'être  offert  à  un  roi  !  On  lit  dans  de 
vieux  comptes  parfaitement  authentiques  :  «  4  lit.  sL  o  sh. 
pour  deux  livres  deux  onces  de  thé  présentées  à  Sa  Ma- 
jesté. »  J'ai  sous  les  yeux  des  chiffres  qui  vous  donneront 
une  idée  des  progrès  qu'a  faits  dans  ce  pays  la  consomma- 
tion du  thé. 

En  1841,  elle  était,  dans  la  Grande-Bretagne,  de  31  mil- 
lions 788,332  livres,  produisant  un  revenu  de  3  millions 
439,108  liv,  st.;  et  en  1851  elle  avait  atteint  le  chiffre 
de  17  millions  375,781  livres,  produisant  un  revenu  de  5  mil- 
lions 181,651  liv.  st. 

En  1841,1a  consommation  moyenne  du  thé  par  individu 
était,  en  livres,  de  1,71  ;  en  1851,  de  2,27  ;  et  aujourd'hui 
il  s'en  faut  peu  qu  elle  ne  s'élève  à  3  livres. 

A  ceux  de  vos  lecteurs  pour  qui  la  statistique  est  la  clef  de 
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l'histoire,  jV  recommande  le  rapproihemenl  curieux  que  voici: 
Il  y  arfeu\  siècles,  le  revenu  total  tle  l'Augleterre  D*était  pias 
de  i  millious  de  livres  sterling  ;  et  aujourd'hui  une  seule 
taxe,  la  taxe  sjr  le  thé,  rapporte  au  trésor  4  millions 
739,319  liv.  st. 

Voilà  jusqu'à  quel  point  le  thé  a  conquis  TAngleterre,  et 
jusqu'à  quel  point  le  &sc  a  profité  de  cette  conquête.  Il  en  a 
beaucoup  trop  profité,  selon  le  pauvre  peuple,  aux  yeux  fie 
qui  le  bjs  prix  du  thé  est  nalurelk*mert  la  pierre  de  touche 
des  inslirulions  britanniques  et  la  mesure  du  mérite  chez 
tout  chancelier  de  TÉchiquier. 

Et  pourtant  la  question  de  savoir  sur  laquelle  de  ces  deux 
grandes  denrées,  le  tiié  ou  le  papier,  il  valait  mieux  faire 
porter  une  réduction  de  droits  s'élant  engagée  dans  la 
Chambre  des  Communes,  le  peuple  a  su  bon  gré  à  M.  Glad- 
stone d'avoir  nrsolûment  donné  la  préférence  au  papier. 

Oui,  son  proitès  contre  le  papier,  le  thé  Ta  perdu.  Il  avait 
pour  lui  les  consenatistes,  contre  lui  le  ministère;  et  il  a 
été  condamné  à  la  majorité  de  18  voix,  dans  une  première 
épreuve.  Dans  la  seconde,  le  lriom|die  du  papier  était 
si  cerla'n  que,  cette  fois,  M.  Disraeli  et  les  siens  ont  re- 
noncé à  se  compter.  Ainsi  donc ,  le  Tîntes  a  eu  beau  se 
faire  écrire  par  des  pauvres  po>tii:hes  une  lettre  où  le  thé 
à  bon  marché  était  recommandé  avec  toute  sorte  de  niai- 
series touchantes  et  les  fautes  d'orthographe  les  plus  pa- 
thétiques ;  voilri  l'impôt,  tel  qu'il  pesiiil  sur  le  papier, 
définitivement  aboli  en  Angleterre...  Je  me  trompe.  Le  bill 
n'ay;ml  |)as  enrorc  été  soumis  h  la  Chambre  des  Lords,  une 
issue  reste  ouverte  au  parti  conserva tiste,  et  M.  Disraeli  a 
déclriré  qu'il  n'entendait  pas  abandonner  de  sitôt  la  partie. 

Un  incident  curieux,  dramatique  presque ,  s'est  produit  à 
cet  te  occasion.  Se  souvenant  que,  Tannée  dernière,  la  Cham- 
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bre  des  Lords  s'était  prononcée  contre  la  réduction  des  droits 
sur  le  papier,  H.  Gladstone,  le  chancelier  de  rÉchiquier,  a 
cm  dangereux  de  lui  soumettre  séparément  cet  article  de 
$on  budget,  et  il  a  imaginé  d'envoyer  à  la  Chambre  des  Lords, 
contrairement  à  Tusage,  le  budget  en  bloc,  de  telle  sorte 
que,  si  elle  s'obstinait  à  rejeter  quelque  chose,  il  lui  fallût 
rejeter  te  tout,  et  encourir  Todieux  d'une  décision  aussi 
grave. 

Céfait  escamoter  une  question  constitutionnelle  qui,  il  n'y 
a  pas  longtemps  encore ,  soulevait  ici  bien  des  orages.  La 
Chambre  des  Lords  est-elle  constitutionnellemcnt  appelée  à 
partager  avec  la  Chambre  des  Communes  le  droit  de  taxer  le 
peuple?  A-l-elle  pouvoir  de  défaire  telle  ou  telle  partie  du 
budget,  par  cela  seul  qu'on  le  lui  donne  à  sanctionner?  Le 
budget  n'est-il  pas  partie  intégrante,  essentielle,  inviolable, 
des  prérogatives  de  ceux  que  réleclion  populaire  désigne 
expressément  pour  le  voter? 

Les  prétentions  récemment  élevées,  à  cet  égard  par  la 
Chambre  des  Lords  avaient  créé  beaucoup  d'agitation  dans  le 
pays,  et  fourni  un  alimont  à  la  propagande  démocralif|ue  do 
M.  Briglit.  M.  Gladstone  a  espéré  prévenir  un  conflit  par  un 
expédient  que  les  conservatistcs  dénoncent  non-seulement 
comme  une  violation  des  règles  reçues,  mais  comme  une 
manœuvre  indigne.  Faut-il  dire  où  s'est  emportée  leur  fu- 
reur? Peu  s'en  faut  que  ce  pauvre  chancelier  de  l'échiquier 
ne  soit  voué  par  eux  aux  dieux  infernaux.  Lord  Robert  Cécil 
lui  a  dit  en  face,  parmi  d'autres  aménités  du  même  genre, 
qu'il  se  conduisait  à  la  façon  d'un  avoué;  h  quoi  M.  Gladstone 
a  répondu  qu'il  conseillait  h  lord  Uobert  de  revoir  son 
vocabulaire.  Tristes  scènes  qui  ne  peuvent  qu'affliger  les 
amis  du  gouvernement  parlementaire  chez  un  peuple  libre  ! 

La  décision  qui  affranchit  enfin  le  papier  des  exigences 
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f'aûeiKve  are^  hqoeBe  os  raimàiil.  Et  c'esl  là  m  (ail 
«Tube  gn&de  [lon^r^.  &'€iiî'ii  pur  nésuiut  qne  d'jjoaier  jbx 
ressourri»  de  Ui  presse  à  boo  BJfthf.  I^>iir  ihkh,  j^arvae 
que  j'ai  Qce  sorir  de  tesdresse  p^*ur  ce  qn*0D  af^le  ici  les 
poiny-papers .  Taidiiûre  le  laleiit  qaî  s>  déploie:  je  su 
fnpp<f  da  1>D  qui  t  rèpie:  je  m'ioténesse  à  leur  ssccès,  paire 
qu'il  se  lie  ::U  irioiujiLê  d'uûe  cause  qui  m'esl  cLt-re,  et  Je 
prends  so!3ci  «le  leurs  coudilioas  d'e3Ûs!eiice .  ayant  peine  à 
roiiipreodre  qu'il  soit  possible  de  dooiier  pour  dix  centiaes 
des  joamaui  dont  eertaius  u'out  fias  idoîiis  de  boit  Cniles 
d'impression,  çmod  formai.  —  dt-s  jonmau  où  Ton  trame 
uoe  foule  de  faits  iotéressanls  et  d'iofomiatioos  utiles,  nn 
compte  rendu  détaillé  des  débats  pariemeniaires.  un  tablean 
fidèie  du  mouTement  des  arts  et  de  la  littérature,  les  paiti- 
tularités  de  la  rie  socble ,  des  articles  évidemment  émanés 
dt.  plumes  babiles,  et  eufiD  des  correspondances  partics- 
liêres,  envoyées  chaque  jour  de  chaque  |KHnt  du  globe. 

Parmi  les  organes  de  celte  presse  de  l'atelier,  du  cottage, 
et.  si  Ton  Tent,  du  carrefour,  le  DaiVy  Tdegraph  et  le 
Maming  Star  méritent  une  mention  spéciale.  Non-seule- 
ment ces  deu\  journaux  sont  rédigés  dans  un  sentiment 
élei'é  et  très-bien  écrits,  mais  ils  sont  de  plus  très-bien  ren- 
seignés. Les  correspondances  parisiennes  du  Daily  Tde- 
graph et  du  Morning  Suir  sont  certainement  aussi  bien 
fournies,  aussi  variées,  aus»  vivantes  que  celle  du  Times. 

Inutile  de  dire  que  la  circulation  des  penng^papers  est 
considérable  ;  celle  du  Daily  Tdegraph  est  immense.  Vous 
jugez  ce  que  doit  être  un  pareil  levier,  manié  avec  intelli- 
gence et  modération.  La  presse  à  bon  marché,  c*est  Tavé- 
oement  pacifique  de  la  démocratie,  préparé  par  l'éducation 
de  la  démocratie.  Les  consenatistes  ne  s*y  trompent  pas. 
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Ue  là,  en  matière  de  réduction  d*impôt,  la  préférence 
*  qu^ils  auraient  voulu  faire  accorder  au  thé  sur  le  papier.  La 
tentation  était  forte,  dans  un  pays  oii  la  consommation  du 
Ibé  est  universelle,  et  a,  pour  ainsi  dire,  un  caractère  natio- 
nal. Hais  le  i»euple  —  c*est  un  trait  qui  Thonore  —  a  sur- 
monté la  tentation.  A  ceux  qui,  d'une  voix  doucereuse,  lui 
conseillaient  de  s'occuper  de  son  estomac,  il  a  répondu  quMl 
ne  demandait  pas  mieux ,  pourvu  qu*on  le  laissât  d*abord 
s'occuper  un  peu  de  son  cerveau. 


VI 


15  mai. 


Les  Anglais  eu  Chine* 

Du  thé  aux  Chinois  la  transition  ne  vous  paraîtra  pas  trop 
brusque,  je  Tespère.  Laissez-moi  donc  vous  parler  un  peu 
des  Chinois. 

Samedi,  TAcadémie  royale  des  beaux-arts  a  donné,  dans 
les  salons  de  la  Société,  à  Trafalgar-square,  un  banquet  des- 
tiné, selon  Tusage,  h  inaugurer  Touverture  de  TExposi- 
tien.  Sir  Charles  Eastlake,  président  de  V Académie ,  occu- 
pait le  fauteuil,  comme  nous  disons  en  France.  Au  banquet 
des  Arts,  la  politique  était  représentée  par  lord  Palraerston, 
ce  vieillard  éternellement- jeune,  qui  est  de  tous  les  tournois 
et  de  toutes  les  fêtes.  M.  Gladstone,  en  qui  le  génie  de  la 
finance  se  marie  à  celui  des  lettres,  représentait  la  littéra- 
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ture  ;  et  la  famille  royale  était  là  dans  la  personne  du  duc 
de  Cambridge.  Deux  frères,  le  lieutenant  général  sir  Hope  * 
Grant  et  M.  Frank  Grant,  Tacadémicien,  semblaient  person- 
nifier ralliance  des  arts  et  de  Tépée.  De  tous  les  discours 
prononcés  dans  cette  occasion,  le  plus  intéressant  peut- 
être  a  été  celui  de  lord  Elgin,  dont  voici  un  passage  : 

«  Le  génie  des  Chinois  entrevit  la  route  qui  mène  à  la  su- 
prématie militaire,  lorsque,  plusieurs  siècles  avant  que  toute 
autre  nation  y  songeât,  il  fit  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon.  II  entrevit  la  route  qui  mène  à  la  suprématie  mari- 
time, lorsqu'à  une  époque  non  moins  reculée,  il  découvrit 
la  boussole.  Il  entrevit  la  route  qui  mène  à  la  suprématie  lit- 
téraire, lorsque,  dans  le  dixième  siècle,  il  inventa  Timpri- 
merie.  Enfin,  comme  mon  illustre  ami  M.  E.  Landseer, 
assis  a  ma  droite,  me  le  faisait  remarquer,  les  Chinois  n'ont 
pas  été  sans  avoir  de  temps  en  temps  une  vive  conjpréhen- 
sion  du  beau,  soit  en  matière  de  couleur,  soit  en  matière  de 
dessin.  Mais  il  est  arrivé  qu'entre  leurs  mains  la  découverte 
de  la  poudre  h  canon  n'a  produit  que  des  pétards  et  d'inno- 
cents feux  d'artifice.  Des  jonques  pour  naviguer  le  long  des 
côtes,  voilà  tout  ce  qu'ils  ont  su  tirer  de  la  découverte  de  la 
boussole.  L'art  de  l'imprimerie,  chez  eux,  n'a  su  rien  en- 
fanter de  mieux  que  des  éditions  stéréotypées  de  Confucius, 
et  leur  conception  du  sublime  et  du  beau  n'a  guère  abouti 
qu'à  de  cyniques  représentations  du  grotesque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  disposé  à  croire  que,  sous  cette  masse  de  décom- 
bres, il  y  a  des  étincelles  du  feu  divin,  étincelles  dont  le 
souffle  de  mes  concitoyens  peut  faire  jaillir  la  flamme.  » 

Lord  Elgin  a  été ,  selon  moi ,  beaucoup  moins  heureuse- 
ment inspiré,  quand  il  a  entrepris  de  justifier,  au  point  de 
vue  du  droit  de  punir,  de  se  venger  et  d'eff'rayer,  la  destruc- 
tion du  palais  d'été  de  l'empereur  de  la  Chine.  Prétcîudro 
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propager  la  civilisation  par  le  pillage ,  la  dévastation  et  la 
vengeance,  c'est  lui  manquer  de  respect,  c'esj  dégrader  l'idole 
pour  laquelle  on  cherche  de  nouveaux  adorateurs. 

Il  est  vrai  que  lord  Elgin,  en  sa  qualité  d'Anglais,  peut 
avoir  ses  raisons  pour  trouver  tout  simple  qu'on  traite  la 
Chine  de  Turc  à  Maure,  attendu  qu'en  1857,  dans  ses  dé- 
mêlés avec  l'Angleterre,  elle  tut,  je  crois,  le  tort  grave 
d'avoir  raison. 

Curieiix  chapitre  de  l'histoire  contemporaine  que  celui-là! 
J'étais  à  Londres,  alors  comme  aujourd'hui,  cantonné  dans 
mon  rôle  d'observateur  impartial,  et  je  vis  se  dérouler  sous 
mes  yeux  des  faits  trop  caractéristiques  pour  que  je  résiste 
à  la  tentation  d'en  retracer  le  tableau. 

Le  8  octobre  1836,  un  vaisseau  chinois,  monté  par  des 
Chinois,  ayant  été  abordé  dans  la  rivière  de  Canton  par  des 
officiers  chinois,  et  ceux-ci  ayant  pris  la  liberté  grande  d'ar- 
rêter douze  hommes  suspects  de  piraterie,  le  consul  anglais 
s'empressa  de  réclamer.  La  réclamation  était  fondée  sur  ce 
que  le  vaisseau  dont  il  s'agit  avait  acheté  un  permis  en  vertu 
duquel  il  avait  droit  d'arborer  le  pavillon  anglais.  Ce  permis, 
eût-il  été  valable  à  l'égard  des  Anglais,  ne  pouvait  av/)ir 
évidemment  pour  résultat  de  faire  qu'un  vaisseau  chinois  filt 
un  vaisseau  anglais,  et,  comme  tel,  soustrait  à  la  juridiction 
des  autorités  chinoises.  A  ce  compte,  l'Angleterre  aurait  un 
moyen  bien  simple  de  mettre  la  main  sur  la  marine  des 
autres  peuples  :  ce  serait  d'enregistrer  leurs  vaisseaux  et  de 
leur  vendre  le  droit  de  porter  son  pavillon  !  Qu'imaginer  de 
plus  extravagant?  Mais,  chose  curieuse,  le  permis  sur  le- 
quel le  consul  anglais  Parkes  fondait  sa  réclamation  n'était 
pas  même  valable,  en  ce  cas,  à  l'égard  des  Anglais.  Lorsque 
sir  John  Bowring,  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  de 
Hong-Kong,  y  reçut  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé,  il 
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écrivit  de  sa  propre  main  au  consul  Parkes:  «  II  parait  que 
V Arrow  n'avait,  pas  le  droit  d'arborer  le  pavillon  britan- 
ni([ne.  Le  permis  était  expiré.  » 

Il  semble  qu'après  cela  il  n'y  avait  phis  qu'à  laisser  tom- 
ber Taffaire.  Mais  tout  concourt  à  prouver  que  sir  John  Bow- 
ring  avait  reçu  ordre  de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présenterait  pour  forcer  l'entrée  de  Canton.  Le  voila  donc 
qui  déclare  que  la  Chine  vient  d'insulter  l'Angleterre!  Vous 
vous  rappelez  la  fable  des  Animaux  malades  de  la  peste? 


Manger  Thcrbe  d*autrai,  quel  erime  abominable  ! 
Bien  que  la  mort  D*était  capable 
D'expier  ce  forfait. 


Mais  ici,  les  autorités  chinoises  n'avaient  pas  même  à  se 
reprocher  d'avoir  mangé  Therbe  d'autrui.  Elles  avaient  usé 
d'un  droit  incontestable  et  reconnu  par  toutes  les  nations  ci- 
vilisées, que  dis-je?  elles  avaient  accompli  un  devoir;  car  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  marchands  anglais  font, 
sur  les  côtes  de  la  Chine,  un  cooimerce  déplorable,  celui  de 
l'opium;  que  ce  commerce  a  lieu  par  l'intermédiaire  de  con- 
trebandiers chinois  qui  résident  dans  la  colonie^  anglaise  de 
Hong-Kong,  et  que  le  pavillon  anglais  sert  précisément  ou 
peut  servir  à  protéger  un  trafic  meurtrier.  De  là,  pour  les 
autorités  chinoises,  l'absolue  nécessité  d'une  surveillance 
active,  qu'il  était  étrange  de  transformer  en  insulte. 

C'est  ce  que  Yeh,  gouverneur  de  la  province  de  Canton, 
eût  sans  doute  répondu  en  propres  termes,  si  la  force  eût  été 
de  son  côté;  mais,  comme  elle  était  du  côté  de  ses  adver- 
saires, il  se  contenta  d'opposer  aux  réclamations  des  agents 
britanniques  certaines  observations  dont  le  style  était  modéré 
et  la  logique  pressante.  Yeh  y  protestait  énergiq[aemeQt 
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contre  toute  idée  d'offenser  l'Angleterre;  il  y  répondait  ;i 
l'accusation  d'avoir  manqué  de  respect  au  pavillon  britan- 
nique par  la  constatation  du  fait  que  \  Arrow  n'avait  pas 
même  déployé  le  pavillon  britannique,  bien  que  ce  pavillon 
se  trouvât  h  bord;  il  faisait  remarquer  avec  beaucoup  de 
raison  qu'il  ne  saurait  dépendre  d'un  agent  du  gouvernement 
anglais  de  métamorphoser  un  vaisseau  chinois  ei\  vaisseau 
anglais,  par  la  simple  vente  d'un  drapeau;  enfin,  comme 
preuve  de  sa  déférence,  il  offrait  de  renvoyer  au  consul  les 
douze  Chinois  arrêtés,  —  ce  qui  eut. lieu.  —  Que  poUvait-cn 
exiger  de  plus? 

Et,  à  supposer  que  ce  fût  encore  trop  peu  pour  s;itisfair(» 
des  susceptibilités  si  imprévues,  restait  le  moyen  usité  chez 
toutes  les  nations  du  monde,  restait  le  procédé  qu  autofisi! 
seul  le  droit  des  gens,  restât  la  voie  Aes  représailles.  Mais 
non.  Pour  qu'on  pût  s'ouvrir  l'entrée  de  la  Chine  à  coups  de 
canon,  il  fallait  un  prétexte,  quel  qu'il  fût.  Comment  prouver 
à  un  homme  qu'on  n'entend  pas  Tinsulter ,  quand  il  veut 
absolument  être  insulté?  Et  puis  chacun  sait  que  les  courti- 
sans du  lion  ont  leur  logique  à  eux  : 


Manger  moutons,  canaiUes,  sotte  espèce,. 

Vous  leur  fîtes,  seigneur. 
En  les  croquant,  beaucoup  (rbonneur. 


Et  voilii  toute  la  moralité  de  ce  bombardement  de  Canton, 
de  cet  entassement  de  ruines,  de  ces  flots  de  sang  versé.  Or, 
souvenez-vous  qu'en  pleine  guerre  de  Crimée,  alors  que  les 
Russes  faisaient  aux  Anglais  une  guerre  à  mort,  ceux-ci,  par 
égard  pour  la  civilisation  et  l'humanité,  s'étaient  abstenus  <lc 
bombarder  Odessa  !  Les  lions  se  ménagent  entre  eux! 

Maintenant,  que  le  bombardement  de  Canton  ait  pousst; 
les  Chinois  à  des  actes  de  désespoir  et  de  vengeance;  qu'un 
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boulanger  chinois  ait  empoisonné  le  pain  destiné  aux  étran- 
gers; que  la  tcte  de  chaque  Anglais  ait  été  mise  à 
prix,  etc.;  etc.,  c'est  possible,  et  qu'en  doit-on  conclure,  si- 
non que  l'abus  de  la  force  donne  à  la  faiblesse,  réduite  aux 
abois,  de  funestes  enseignements,  et  que  le  mal  enfante  le 
mal?  Il  retentira  dans  tous  les  cœurs  honnêtes  ce  cri  éloquent 
et  terrible  de  M.  Gladstone  :  «  Thèse  revoUîng  détails  you 
ihink  slrengihen  xjout  case.  Wliy  Uiey  deepen  your  guilL 
Vous  croyez  que  ces  horreurs  atténuent  votre  coupable  con- 
duite, elles  ne  font  que  l'aggraver!  » 

Supposons  un  instant  que  demain  un  Français  construise 
im  vaisseau  et  s'avise  d'acheter  un  pavillon  anglais,  cela  suf- 
(ira-t-il  pour  que  ce  Français  devienne,  ipso  facto,  sujet  de 
TAnglt  terre  et  le  navire  un  navire  anglais?  Et  s'il  arrivait 
d'aventure  que  le  vaisseau  en  question  trouvât  quelque 
obstacle  à  faire  la  contrebande  sur  les  cotes  de  France,  de 
la  part  des  autorités  françaises,  l'Angleterre  serait-elle  auto- 
risée à  bombarder  Dieppe  ou  le  Havre? 

Voila  pourtant  le  principe  que  lord  Palmerston  et  ses  par- 
tisans osèrent  soutenir,  en  ce  qui  concernait  les  Chinois; 
mais,  je  me  hâte  de  le  dire,  voilà  le  principe  que  repous- 
sèrent, pour  l'honneur  du  peuple  anglais,  lord  Derby,  lord 
Lyndhurst,révêque  d'Oxford,  dans  la  Chambre  des  Lords,  et 
dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  Cobden,  M.  Gladstone, 
lord  John  Hussell  et  M.  Disraeli  lui-même. 

Ah  !  ce  fut  un  grand  événement  que  le  débat  parlemen- 
taire qui  eut  lieu  à  cette  occasion;  ce  fut  un  noble  spectacle 
que  celui  des  représentants  d'un  grand  pays  prenant  en  main 
la  cause  du  faible  contre  le  fort,  la  cause  de  l'iionncur  na- 
tional contre  l'ambition  nationale,  la  cause  des  étrangers 
qui  avaient  raison  contre  des  compatriotes  qui  avaient  tort. 
Oui ,  ce  fut  là  un  spectacle  qui  honora  le  régime  représcn- 
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tatif,  et  j*estime  que  le  Times  ne  rendit  pas  justice  à  ses 
adversaires  en  attribuant  h  de  sordides  manœuvres  et  à  un 
vil  esprit  d'ambition  ou  d*intrigue  ce  qui  était  si  évidemment 
une  auguste  révolte  de  la  conscience  humaine. 

Au  reste,  voici  un  détail  qui  montre  quel  fut  le  premier  effet 
de  la  discussion.  Au  moment  du  vote,  près  de  quatre  ou  cinq 
cents  personnessepressaientdansWestminster-Hall,  attendant 
avec  impatience  l'annonce  du  résultat.  Soudain  les  députés 
paraissent  et  un  cri  s'élève  :  Le  ministère  est  vaincu  !  A  cette 
nouvelle,  applaudissements  frénétiques.  On  guette  au  pas- 
sage les  orateurs  victorieux,  on  les  entoure,  on  les  félicite.  Ce 
fut  une  véritable  ovation  à  laquelle  MM.  Cobden  et  Milner 
Gibson,  les  auteurs  de  la  motion  adoptée,  ne  purent  se  sous- 
traire qu'en  se  jetant  précipitamment  dans  la  première  voi- 
ture venue.  M.  Gladstone,  dont  l'éloquence  venait  d'illuminer 
tout  le  débat,  fut  fort  applaudi,  cela  va  sans  dire.  Il  en  fut» 
de  même  de  lord  John  Russell.  Seulement  on  put  remar- 
quer que  ce  dernier  s'avançait  d'un  air  extrêmement  triste  et 
abattu.  Était-ce  parce  qu'il  triomphait  de  plusieurs  de  ses 
anciens  amis? 

Malheureusement  pour  la  cause  de  la  justice,  lord  Pal- 
merston,  en  cette  circonstance,  se  trouvait  représenter  deux 
choses  auxquelles  les  Anglais  tiennent  fort,  savoir  leur  or- 
gueil comme  Anglais  et  leur  intérêt  comme  marchands.  Or, 
où  l'esprit  de  nationalité  et  l'esprit  de  commerce  dominent, 
il  est  rare  que  le  poids  des  considérations  purement  chevale- 
resques remporte.  Lord  Palmerston,  lorsqu'il  essayait  de 
forcer,  coûte  que  coûte,  les  portes  du  Céh'ste  Empire,  se 
trouvait  représenter  l'intérêt  de  ces  industriels  du  Lanca- 
shire  qui,  à  la  nouvelle  du  traité  conclu  en  1842  avec  la 
Chine,  s'étaient  écriés,  en  jetant  leurs  chapeaux  en  l'air  : 
c  Que  chacun  des  trois  cents  millions  d'hommes  qui  peuplent 

T.    T.  3 
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la  Chine  acheté  un  bonnet  de  coton,  et  voilà  nos  filatures  en 
bon  chemin .  » 

Encore  Tintérét  des  filateurs  n*était-il  pas  le  seul  qui  fût 
en  jeu  :  est-ce  que  le  thé  n'est  pas  aujourd'hui,  après  le 
coton,  la  branche  la  plus  considérable  du  commerce  anglais? 
Il  fallait  donc  s'attendre  à  voir  les  hommes  de  la  classe 
moyenne,  en  Angleterre,  pardonner  cordialement  à  lord  Pal- 
merston  remploi  d'un  moyen  que  le  but  jusiitiait  de  reste 
à  leurs  yeux.  Sahis  populi  suprema  lex;  cl,  chez  une  «  na- 
tion de  boutiquiers  »,  pour  me  servir  d*un  mot  bien  connu, 
le  salus populi^  c'est...  la  question  des  débouchés! 

£t  puis,  il  faut  en  convenir,  les  Chinois  sont  peu  intéres- 
sants, bien  que  lord  Palmerston  aille  im  peu  loin  quand  il 
les  traite  de  «  barbares  ».  Barbares?  Mais  pas  tant  que  vous 
voulez  bien  dire,  milord.  Voyez,  en  effet,  madame  à  son  dé- 
jeuner :  le  breuvage  qu'elle  savoure,  la  tasse  de  porcelaine 
où  elle  boit,  le  paravent  qui  la  préserve  des  courants  d'air, 
Jes  ornements  du  tapis  que  foulent  ses  petits  pieds,  l'écran 
qui  protège  contre  l'ardeur  du  feu  sa  peau  rose  et  blanche^ 
que  d'emprunts  faits  par  noire  civilisation  à  celle  de  ces 
c  barbares  »  ! 

Le  crime,  le  vrai  crime  de  la  Chine,  c'est  de  fermer  ses 
ports  et  ses  villes  aux  étrangers,  c'est  de  s'isoler  de  la  grande 
famille  humaine;  mais,  avant  de  les  en  punir,  il  faudrait 
commencer  par  mettre  de  cùté  ce  principe  du  «  chacun  chez 
soi  »,  ,iu(|uel  je  doute  que  l'Angleterre  soit  prête  à  renon«:cr. 
D'autre  part,  l'impossibilité  même  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur (le  la  Chine  nous  autorise  à  nous  défier  de  l'exactitude 
de  certains  récils  singulièrement  noirs.  Un  jour  je  lus 
dans  le  Times  que  Yeh  avait  mis  à  mort  soixante-dix  mille 
de  ses  administrés,  et  cela  me  fit  frémir;  mais  je  ne  tardai 
pas  à  me  rassurer  en  songeant  que  le   Times  ne  pou- 
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vait  pas,  sur  ce  point,  en  savoir  beaucoup  plus  long  que  moi. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  lord  Palmerston ,  condamné  par  la 
Chambre  des  Communes,  espéra  gagner  son  procès  au  tribu- 
nal des  électeurs.  II  ne  se  trompait  point.  La  Chambre  ayant 
été  dissoute,  ce  fut  lui  qui  triompha.  Et  quel  triomphe! 
H.  Cobden  fut  battu  à  Huddersiield  ;  M.  Bright  et  M.  Milner 
Gibson  se  virent  abandonnés  par  Manchester.  Mais  combien 
d'autres  encore,  parmi  les  adversaires  du  premier  minisire, 
restèrent  sur  le  carreau,  depuis  M.  Arthur  Gordon  jusqu'à 
M.  Fox,  réloqucDt  ministre  unitairien;  depuis  M.  Edward 
Miall  jusqu'à  M.  Layard,  l'auteur,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce 
beau  programme  de  réforme  administrative  :  The  rightman 
tnfàertglUflaee.  c  A  chacun  le  poste  auquel  il  convient.  > 
De  ceux  qui  avaient  osé  protester  contre  la  politique  pal- 
merstonienne  à  l'égard  de  la  Chine,  quelques-uns,  à  la  vérité, 
échappèrent  à  la  déroute  :  M.  Gladstone,  par  exemple,  à  qui 
l'université  d'Oxford  resta  fidèle,  et  lord  John  Russell,  qui 
parvint  à  toucher  le  cœur,  en  général  peu  tendre,  des  mar- 
chands de  la  Cité.  Mais  la  victoire  de  lord  Palmerston  n'en 
fut  pas  moins  une  victoire  éclatante.  Les  cobdenistes  furent 
écrasés,  les  peelistes  abattus  et  les  derbystes  fort  affaiblis. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  tirer  la  conclusion. 
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2S  mai. 


Les  voloataires. 

Un  des  motifs  qui,  au  temps  de  la  Révolutiou  française, 
conduisirent  Wilberforce  à  rompre  avec  la  politique  belliqueuse 
de  son  grand  ami  William  Pitt,  fut  que  Tembrasement  du 
monde,  entretenu  si  obstinément  par  le  fils  de  Chatbam,  ten- 
dait à  donner  au  peuple  anglais  des  habitudes  et  des  préoc* 
cupations  militaires,  incompatibles  avec  la  nature  de  sa 
puissance  et  contraires  à  son  génie,  fils,  Vun  et  Tautre,  du 
travail  et  de  la  liberté. 

Si  Wilberforce  vivait  encore,  que  dirait-il  en  voyant  les 
rues  de  Londres,  les  squares,  les  parcs,  traversés,  soir  et 
malin,  par  des  bandes  de  volontaires  de  toute  couleur  et  de 
toute  profession  :  volontaires  gris,  bruns,  verts;  volontaires 
bottés  ou  non  bottés  ;  volontaires  avec  ou  sans  lunettes,  tous 
marchant  d'un  pas  résolu,  musique  en  tête,  mousquet  en 
main? 

II  est  curieux  de  voir  avec  quelle  ardeur  juvénile  ce 
peuple  grave  s* est  mis  à  jouer  au  soldat  en  pleine  paix. 
Avocats,  médecins,  procureurs,  boutiquiers,  garçons  de  ma- 
gasin, que  sais-je?  chacun  se  tient  prêt  à  mettre  flamberge 
au  vent,  et  veut  apprendre  à  tuer  dans  les  règles.  Peu  s'en 
faut,  je  crois,  que  les  révérends  ne  s'en  mêlent.  Ce  ne  sont 
que  revues,  marches  et  contre-marches,  batailles  simulées. 
Rien  n'égale  la  facilité  avec  laquelle  ces  guerriers  impromptus 
taillent  en  pièces  des  ennemis  imaginaires.  Il  va  sans  dire 
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que  les  engagements  terribles  qui  ont  lieu  sont  toujours 
suivis  d'une  grande  effusion  de  porter  et!  d'a/c.  Le  cou- 
rage met  naturellement  en  appétit;  et  quoi  de  plus  attrayant 
que  des  combaLs  qui  ne  coûtent  aux  combattants  qu*une 
obéissance  fidèle  aux  lois  de  Thygiënc?  C'est  la  théorie  du 
bon  marché  appliquée  à  Théroïsme. 

J'ignore  si  jamais  les  hommes  arriveront  à  avoir  assez  de 
bon  sens  pour  renoncer  h  l'aimable  science  de  s'entr'égor- 
ger;  mais,  en  attendant,  que  de  rudes  démentis  donnés  aux 
espérances  des  optimistes!  Ou  a  eu  beau  inventer  la  ma- 
chine à  vapeur,  sillonner  le  sol  de  chemins  de  fer, 
donner^  par  l'application  de  l'électricité  à  la  transmission 
des  nouvelles,  les  ailes  d'Arielà  la  parole  humaine;  on  a  eu 
beau  faire  le  monde  si  petit  qu'on  ne  peut  plus  y  être  éloi- 
gné de  personne,  les  nations  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
disposées  à  marcher  vers  leur  but  commun,  bras  dessus  bras 
dessous. 

Leur  rapprochement  matériel  ne  semble  avoir  que  bien 
peu  contribué  à  leur  rapprochement  moral.  Russes,  Fran- 
çais, Anglais  et  Italiens,  ont  engraissé  de  leur  sang  les 
plaines  lointaines  de  la  Crimée;  l'Italie  a  vu  des  batailles 
qui,  pendant  des  journées  entières,  ont  mis  la  mort  en  mou- 
vement. A  l'heure  où  j'écris,  une  guerre  fratricide  est  dé- 
clarée —  et  pour  quelle  cause,  grand  Dieu.!  —  par  les 
États  du  Sud  aux  États  du  Nord,  dans  cette  république  du 
nouveau  monde  que  le  génie  de  Washington  avait  faite  si 
unie  et  si  grande.  Est-ce  assez  de  besogne  pour  l'ange  exter- 
minateur? Pauvre  M.  Cobden!  Pendant  que  vous  vous  féli- 
citez d'avoir  si  bien  mené  h  fin  un  traité  de  commerce  qui 
doit  nouer  entre  la  France  et  l'Angleterre  les  liens  d'une 
impérissable  amitié,  j'entends  le  bruit  du  tambour,  je  cours 
à  ma  fenêtre,  el  je  vois  passer  dans  la  rue  nombre  de  vos 
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compatriotes  armés  jusqu'aux  dents,  et  cela  en  rertu  du  vieil 
adage,  rabâché  saus  cesse  par  les  sages  et  par  les  fous  :  Si 
vis  pacem^  para  beUum  ! 

Ouvrons  ici  le  premier  journal  venu,  nous  y  lirons  : 

«  Que  les  «  riflemen  »  de  la  Cité  de  Londres  ont  été  passés 
en  reMie,  lundi  dernier,  par  le  colonel  M.  Hurdo,  à  Prim- 
rose-Hill,  et  que  leur  tenue  était  on  ne  peut  plus  martiale; 

c  Que»  samedi,  à  Hampstead,  il  y  a  eu  une  admirable 
guerre  d'escarmouches  ; 

«  Que,  mardi,  le  duc  de  Newcastle,  dans  la  forêt  de  Not- 
tingham,  a  fait  manœuvrer  dix  compagnies,  en  présence 
d'une  foule  immense  de  spectateurs  ; 

c  Que,  lundi,  h  Pontipool  park,  dans  le  comté  de  Mod- 
mouth,  on  a  donné  une  grande  fête  militaire,  avec  présenta- 
tion de  deux  clairons  d'argent  ; 

c  Que,  samedi,  les  volontaires  des  «  Inns  of  court  »  (col- 
lèges d'avocats  et  de  jurisconsultes),  à  Londres,  sont  allés 
rendre  visite  à  leurs  compagnons  d'armes,  les  volontaires  de 
l'Université  de  Cambridge,  à  la  suite  d'un  fraternel  défi  en- 
voyé par  les  belliqueux  étudiants  aux  belliqueux  hommes  de 
loi,  etc.,  etc.  » 

S'il  faut  en  croire  maint  témoin,  les  résultats,  dans  cette 
dernière  circonstance,  ont  été  digues  de  remarque.  Les  vo- 
lontaires des  «  Inns  of  court  »  surtout  ont  prouvé  qu'il  y 
avait  en  chacun  d'eux  l'étoffe  d'un  soldat,  et  qu'an  besoin  ils 
auraient  aussi  bonne  mine  sous  le  shako  que  sous  la  perruque 
poudrée.  Le  prince  de  Galles  était  là,  accompagné  du  gé- 
néral Bruce,  et  il  s'est  retiré  ravi  de  ce  qu'il  avait  vu.  Le 
premier  journal  d'Angleterre  ne  se  sent  pas  d'aise  à  l'idée 
que  le  temps  est  passé  où  la  guerre  n'appelait  à  elle,  pmir  en 
ûiire  la  matière  première  de  ses  triomphes,  que  de  pauvres 
diables  sans  feu  ni  lieu  ;  il  y  a  chance  désormais  que  Thon- 
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neur  d'être  «  chair  à  canon  »  soit  partagé  par  des  gens  ayant 
pignon  sur  rue.  C'est  par  là,  faute  de  mieux,  que  le  monde 
s'achemine  vers  Tégalité  ! 

Et  notez  bien,  je  vous  prie,  que  tout  cela  se  passe  dans 
un  pays  qui,  jusqu  ici,  s'était  toujours  vanté  de  n'être  pas  . 
militaire,  même  après  avoir  produit  tant  de  soldats  d'élite, 
tant  d'illustres  généraux,  et  avoir  pu  enregistrer  tant  de 
victoires  dans  ses  annales.  Quoi!  toutes  ces  revues,  toutes 
ces  évolutions,  toutes  ces  parades,  toutes  ces  fêtes  du  vieux 
IbrSy  la  où  le  soldat  de  profession  ne  se  montre  jamais 
qu'armé  d'une  badine,  et  où  le  policeman  porte,  au  lieu 
d'une  épée,  une  lanterne!  Voilà  donc  où  en  est  le  monde  en 
l'an  de  grâce  1861,  dans  le  siècle  des  traités  de  Sainte- 
Alliance,  des  congrès  européens,  des  arbitrages  di|rfoma- 
tiques»  et  de  tout  ce  qu'avait  rêvé  le  génie  de  ce  bon  abbé 
de  Saint-Pierre! 

Il  est  vrai  qu'il  existe  en  Angleterre  une  Société  de  la 
paix,  «  Peace  Society  »,  dont  les  inspirateurs  ne  sont  pas  de 
moÎBdres  personnages  que  M.  Cobden  et  le  quaker  M.  Bright. 
Celte  Société,  dont  le  Morning  Star  représente  l'esprit  avec 
beaucoup  d'élévation  et  propage  les  vues  avec  beaucoup 
d'habileté,  a  tenu  avant-hier  au  soir  son  assemblée  annuelle, 
et  fait  entendre  ses  lamentations  d'usage  sur  ce  qu'il  y  a 
d*abominable  à  voir  dans  l'homme  l'ennemi-né  de  l'homme, 
hamo  hamini  lupus. 

Ce  que  la  raison  peut  suggérer  de  mieux  contre  la  pra- 
tique d'incendier  des  palais  en  pays  barbares  pour  prouver 
l'excellence  de  la  civilisation,  el  de  pousser,  pour  la  plus 
gnnde  gloire  du  commerce,  au  trafic  homicide  de  l'opium, 
a  été  dit  par  le  révérend  H.  Richard,  et  certainement  très- 
bien  dit.  Il  a  rappelé  d'une  voix  émue  la  visite  de  nos  or- 
phéonistes; il  a  porté  aux  nues  H.  Cobden,  et  montré  ce  que 
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la  raiise  de  la  paix  avait  à  gagner  au  traité  de  commerce  ré- 
cemment conclu  entre  TAnglelene  et  la  France.  A  merveille! 
Mais,  tandis  que  le  révérend  11.  Richard,  le  révérend  Ha- 
niilton,  le  révérends.  Clarkson,  le  révérend  docteur Turuer, 
le  révérend  W.  H.  Donner,  tous,  comme  vous  voyez,  des 
hommes  d*église,  protestaient,  à  qui  mieux  mieux,  dans 
leur  salle  de  Finsbury-Chnpel,  en  faveur  de  la  paix  perpé- 
tuelle, maudissant  le  vohnUeer  movemaU  comme  une 
démonstration  pleine  de  menace  et  d*insulte,  anathématisant 
le  principe  de  la  guerre,  gémissant  sur  ses  horreurs,  dénon- 
çant la  tragique  puérilité  de  ses  motifs  en  mainte  circons- 
tance; disant  enfin,  comme  Montaigne,  seulement  en  termes 
moins  forts  et  plus  châtiés  :  «  Toute  i*Asie  se  perdit  et  se 
consomma  en  guerres  pour  le  maquerellage  de  Paris;  »  oui, 
pendant  ce  temps,  cent  vingt  mille  hommes  couraient  as- 
sister, dans  Régent' s-Park,  à  une  revue  de  volontaires! 

Maintenant,  que  conclure  de  ceci  ?  Que  chez  les  Anglais 
le  vent  est  a  la  guerre?  Loin  de  là,  monsieur.  S'il  est  une  opi- 
nion qui  soit  ici  presque  universelle  et  parfaitement  arrêtée, 
c'est  que  l'Angleterre  doit  craindre,  h  l'égal  de  la  mort,  tout 
ce  qui  la  forcerait  à  entrer  trop  avant  dans  les  affaires  du 
continent.  On  se  rappelle,  dans  ce  pays  de  bon  sens  pra- 
tique, ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  nation  anglaise  pour  s'être 
associée  à  la  politique  violente  de  Pitt:  et  Ténormité  des 
taxes  est  là,  pour  que  ce  souvenir  ne  s'efface  pas  de  sitôt  de 
la  mémoire  du  riche,  encore  moins  de  celle  du  pauvre.  Ceux- 
là  se  tromperaient  étrangement  qui,  parmi  nous,  pren- 
draient au  sérieux  le  discours  de  M.  Peacocke,  déclarant, 
dans  un  récent  débat,  «  qu'il  éiait  du  devoir  de  FAngleterre 
«le  propager  en  Europe  le  principe  de  primogéniture,  comme 
la  France  y  a  propagé  celui  de  la  division  des  propriétés  ». 
Rien  de  plus  contraire  aux  tendances  de  l'Angleterre  mo- 
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derne,  que  de  lircr  le  glaive  pour  ou  contre  des  idées.  La 
politique  qui  poussa  Pitt  h  combattre  les  armes  h  la  main  la 
propagande  des  idées  révolutionnaires,  peut  bien  encore 
exister  à  l'état  de  tradition  respectable  dans  la  portion  la 
plus  fanatique  de  Taristocratie  anglaise,  mais  le  mouvement 
de  Topinion  publique  est  dans  un  sens  tout  opposé. 

Héme  en  fait  d'intérêts  matériels  bien  manifestes,  TAn- 
gleterre  ne  se  déciderait  pas  aisément  h  courir  les  chances 
d'un  autre  Waterloo.  Nous  sommes  à  Rome,  elle  en  souffre 
cruellement,  et  nous  y  laisse.  Nous  étions  hier  en  Syrie,  elle 
en  avait  le  frisson,  et  nous  y  aurait  laissés  s'il  nous  eût 
convenu  d'y  prendre  racine,  sauf  à  dire,  comme  le  Times^ 
pour  sauvegarder  sa  dignité  :  «  Quelle  folie  font  là  ces  éter- 
nels coureurs  d'aventures  ;  mais,  après  tout,  tant  pis  pour 
eux,  c'est  leur  affaire,  d  Si  la  France  faisait  un  pas  vers  le 
Rhin,  l'Angleterre  irait-elle  au  delà  de  cette  guerre  de  pa- 
roles à  laquelle  a  donné  naissance  l'annexion  de  Nice  et  de 
la  Savoie?  Franchement,  j'en  doute. 

Ah!  si  nous  étendions  la  main  du  côté  d'Anvers,  à  la 
bonne  heure,  parce  qu  alors  proximus  ardei  Ucalegon, 

Mais,  dans  ce  cas,  me  demanderez-vous,  pourquoi  ce  dé- 
ploiement d'ardeur  martiale?  pourquoi  ce  goût  subit  d'exer- 
cices militaires? 

Précaution  patriotique,  rien  de  plus;  désir  ardent,  et  en 
soi  très-honorable,  de  se  mettre  en  étal,  sans  compter  l'ar- 
gent, le  temps  perdu  et  les  sacrifices,  de  défendre,  quand  le 
moment  sera  venu,  la  patrie  et  le  foyer. 

Ce  que  le  mouvement  des  volontaires  représente,  c'est  — 
et  voilà  le  côté  sérieux,  le  côté  profondément  triste  de  la 
question  —  c'est  le  soupçon,  c'est,,la  défiance.  Les  Anglais, 
sans  l'avouer,  et  peut-être  sans  se  l'avouer,  sont  tourmentés 
par  un  fantôme  qui  se  nomme  l'invasion.  Ils  ne  seraient  pas 
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kia  ié  M»  aÂKf,  s  ik  pM^iiesL,  ik  fois  pov  toutes, 
aw«  i  ittcre  aoûftié  ;  5'Qs  m  ams  sapfwriwttt  pas  atleints, 
«HMtt  •ÏWÊkt  ouLidie  ificanble,  de  h  (■trar  ie  mms 
^raiMiir  ;  s*îls  at  dobs  jigeaîciit  |ms  iaSéodés  saas  retour  au 
géaic  de  b  campéle. 

Ccti^  di^MskioB  les  aTeajle  an  poinl  qu'efle  kv  ôte  le 
disceroemeot  inéiDe  des  choâcs  les  plas  é«ideit&.  Ne  leur 
parlez  pas  des  iakooeoses  et  sénéresi  efiorts  de  la  Franee 
pour  affraochir  l'Ilalie,  ils  répoideal  :  Ske  !  \e  lew  pariei 
pas  de  ce  qu'il  y  a  de  cheTaleresqne,  de  la  part  de  la  France, 
â  saluer  de  ses  bravos  les  plus  enthoosiasles  la  créatîoa 
d*niie  utioD  de  viogt-cioq  millions  d'houimes,  dont  rimmé- 
dîat  voisinage  est  nne  brècbe  à  rinlnence  du  peuple  fran- 
çais sur  le  continent,  et  pourrait,  dans  le  cas  d*one  autre 
coalition,  devenir  un  danger  ;  ils  répondent  :  b  Savoie  !  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  Anf^bis  qui  croie  an  désintéres- 
sement de  notre  expédition  en  Syrie.  —  Vous,  Français, 
vous  seriez  allés  en  Syrie  pour  protéger  les  chrétiens,  pour 
sauver  les  Mjrooites  d*un  nouveau  massacre?  Â  d'autres  ! 
a  d^autres! 

La  uialbeureuse  disposition  d'esprit  que  je  vous  signale 
ici,  monsieur,  donne  la  clef  de  beaucoup  de  choses  qui,  sans 
cela,  seraient  inexplicables.  Pourquoi  faul-il  que  TAngle- 
terre  soit  plus  réellement  séparée  de  b  France  par  le 
soupçon  que  par  b  Manche  ? 
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IHuiger  eowni  par  les  eonunte  de  mayaln» 


Lennouvement  des  volontaires  et  la  question  d*avoir  ici 
des  soldats,  lorsqu'on  en  a  besoin,  me  remettent  en  mémoire 
une  discussion  fort  amusante  qui  eut  lieu  à  Tépoque  de  la 
grande  révolte  des  Indes. 

Qui  jamais  se  serait  avisé  de  dire,  en  Angleterre,  avant  Tin- 
surrection  des  cipaycs,  qu'on  pût  se  passer,  dans  une  société 
bien  constituée,  de  quelque  cinquante  mille  grands  flandrins 
employés  à  présenter  des  lettres  dans  un  plat  d'argent  à  lady 
This^  à  bâiller  dans  le  vestibule  de  lord  That^  k  s'étaler  de- 
vant une  porte  avec  un  sourire  impertinent  sur  les  lèvres,  ou 
bien  h  se  tenir  derrière  la  voiture  d'une  bonne  vieille  dame 
—  eux  vigoureux  gaillards  —  la  tête  poudrée  et  la  main 
année  d*une  longue  canne  béte  ? 

Voilà  i)ourtant  ce  qui  fut  mis  en  avant,  vers  le  mois  d'oc- 
tobre 1857.  La  chose  fut  dite,  elle  fut  imprimée.  On  pro- 
posa au  premier  duc  venu  d'aller  à  son  valet  et  de  lui  tenir 
le  langage  que  voici  :  c  Mon  ami,  vous  ne  m'êtes  bon  h  rien, 
ce  qui  n'est  pas  un  reproche  que  je  vous  fais,  puisque  je  vous 
paye  pour  cela  ;  mais  enfin  il  y  a  des  hommes  à  tuer  à  trois 
mille  lieues  d'ici,  vous  avez  justement  la  taille  requise  pour 
les  héros,  et  la  patrie  vous  appelle  :  allez-vous-en.  » 

Vous  objecterez  que  le  valet  que  renverrait  un  tel  aurait . 
pu  trouver  une  place  chez  le  voisin.  Pas  du  tout.  Le  plan 
proposé  consistait  dans  une  conspiration  de  tous  les  maîtres , 
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mâles  ou  femelles,  contre  tous  les  domestiques  mâles.  Le 
point  d*honneur  devait  être  en  jeu.  Mieux  que  cela,  on  aurait 
fait  de  ce  massacre  des  innocents  une  affaire  de  loyalisme^ 
la  reine  étant  invitée  à  s'exécuter  la  première,  pour  ôter 
tout  prétexte  aux  récalcitrants. 

Et  n'allez  pas  croire  que  ceci  fût  une  plaisanterie  de 
M.  Punch.  La  proposition  était  irès-sérieuse.  Demander  à 
rarislocratie  de  faire  le  sacriâce  du  lustre  que  répand  évi- 
demment sur  elle  la  valetaille  !.. .  Peste  !  On  ne  rit  pas  avec 
ces  choses-là,  en  Angleterre  !  D'autant  qu'il  n'était  pas  ques- 
tion d'une  mince  affaire.  Il  y  avait  ici,  à  cette  époque,  d'a- 
près le  dernier  recensement,  1  million  500,000  domestiques 
des  deux  sexes.  Supposez  que  la  proportion  du  beau  sexe  au 
sexe  fort  soit  de  10  à  1,  il  restait  150,000  mâles  qui,  en 
cavant  au  pire ,  auraient  fourni  une  armée  de  50,000  gars 
fort  aptes  à  tuer  leur  homme. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'idée  dont  il  s'agit  était  venue  à 
la  suite  d*une  discussion  qui  ne  dura  pas  moins  de  quinze 
jours.  Que  ferait-on  de  cette  intéressante  et  très-masculine 
jeunesse  dont  la  vie  se  passe  à  ouvrir  et  à  fermer  des  cartons, 
à  montrer  des  étoffes  à  madame,  à  attendre  qu'elle  se  décide, 
à  lui  sourire  pendant  ce  temps,  si  elle  est  jolie ,  et  à  sauter 
par-dessus  le  comptoir,  ce  qui  a  fait  nommer  nos  jeunes  gens 
eounter-skippers?  C'était  encore  là  de  la  chair  à  canon,  s'il 
en  fut  jamais;  et,  pour  le  coup,  que  répondre  à  ceux  qui 
voulaient  qu'on  les  mit  dans  le  cas  de  courir  sauver  Luck- 
now? 

Sans  aller  jusqu'à  assigner  le  noble  métier  des  armes, 
comme  on  dit,  pour  destination  nécessaire  à  l'homme  ici- 
bas,  on  peut  se  permettre  de  croire  que  nos  jeunes  gens 
auraient  mieux  à  faire  qu'à  dérouler  des  rubans  ou  à  parler 
brocart.  Où  les  marchands  de  nouveautés  et  les  marchands 
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de  soieries  emploient  des  hommes,  ne  serail-il  pas  beaucoup 
plus  naturel  qu'ils  employassent  des  femmes?  La  soie  per- 
drait-elle à  être  maniée  par  de  petites  mains  blanches?  Et 
n'y  aurait-il  rien  dont  la  morale  et  Thumanité  pussent  s'ap- 
plaudir dans  un  système  qui  donnerait  une  occupation  hon- 
nête h  tant  de  pauvres  créatures  qui,  bien  souvent,  ne 
mangent  d'autre  pain  que  celui  que  la  prostitution  leur 
fournit? 

Il  est  vrai  qu'il  faut  une  certaine  dose  de  vigueur  physique 
pour  épuiser  les  agréments  de  la  liberté  d'aller  et  venir,  pour 
déplacer  et  replacer  incessamment  des  échantillons,  pour 
transporter  de  lourds  fardeaux  de  choses  légères,  pour  mon- 
ter et  descendre  des  escaliers,  grimper  à  l'échelle,  et  n'avoir 
de  repos  que  celui  d'un  diner  très-hatif.  Mais,  les  femmes 
coûtant  moins,  qui  empêcherait  d'en  prendre  un  plus  grand 
nombre,  et  de  diminuer,  pour  chacune  d'elles,  la  durée  du 
travail?  Puis,  en  ce  qui  touche  la  partie  la  plus  ardue  de  la 
besogne,  qui  empêcherait  d'en  charger,  dans  chaque  bou- 
tique, un  petit  nombre  de  ces  hommes  qu'on  emploie  spé-« 
cialement  aux  gros  ouvrages?  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  en  Allemagne,  à  Francfort,  du  moins. 

Ainsi  raisonnaient  certaines  gens,  et  ils  disaient  sans  plus 
de  façon  :  Embarquons  les  counter-skippers.  Un  instant  ! 
Ils  avaient  compté  sans  leur  hôte.  Un  long  cri  de  protesta- 
tion s'éleva,  et  il  partit  de  ces  lèvres  sur  lesquelles  une 
prière  est  un  ordre  et  la  plus  petite  moue  une  puissance.  Oui, 
les  dames  réclamèrent;  là  fut  le  point  difficile. 

Ils  sont  si  polis,  disaient-elles,  ces  jeunes  gens!  Ils  se 
croient  tenus  à  tant  d'égards  dans  leurs  cravates  blanches  ! 
Ils  sont  si  patients,  surtout!  — Montrez-moi  ceci...  non, 
cela...  et  puis  ceci  encore...  et  puis  encore  cela.  —  On 
reste  une  heure  dans  le  magasin,  on  s'en  va  sans  rien  ache- 
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ter,  et  le  jeune  homme  est  trop  galant  pour  y  prendre  garde. 
C'est  ça  qui  s'appelle  faire  des  emplettes  !  Mais  que  devien- 
drait, juste  ciel!  le  suprême  bonheur  du  shopping,  le  jour 
où  nous  aurions  face  à  face  des  personnes  de  notre  sexe,  qui 
le  prendraient  avec  nous  sur  un  pied  d'égalité,  oseraient 
n'être  pas  toujours  de  bonne  humeur,  et  s'impatienteraient 
de  nos  flâneries  dans  le  monde  de  la  curiosité?  Adieu  le 
charme  !  Acheter,  qui  est  un  plaisir,  deviendrait  une  affaire. 

Voilà  comment  s'exprimèrent  ces  dames,  bien  convain- 
cues qu'il  ne  viendrait  h  l'idée  d'âme  qui  vive  d'attribuer 
à  leur  logique  une  arrière-pensée  de  coquetterie.  Fi  donc! 
et  honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

Au  reste,  comme  il  n'est  pas  d'armée  sans  déserteurs,  une 
amazone,  échappée  de  son  camp,  vint  prendre  parti  contre 
les  counterskippers ,  qu'elle  nomma  résolument  par  leur 
nom.  Dans  une  lettre  qu'elle  signa  c  Lady  ofrank  >,  elle 
accusa  les  protégés  de  son  sexe  d'avoir,  contrairement  à  ce 
qu'on  prétendait,  des  manières  rudes,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
insupportable,  de  se  permettre  quelquefois  des  familiarités. 
Je  parie  tout  ce  qu'on  voudra  que  le  dernier  reproche  fut 
ajouté  par  milady,  de  peur  qu'on  ne  la  supposât  sur  le 
retour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  fut  vivement  engagée  de  part 
et  d'autre,  comme  vous  voyez.  Restait  à  savoir  si  tous  ces 
jeunes  shopmen,  une  fois  poussés  dans  la  rue,  s'en  iraient 
droit  aux  horse-guards.  Car  il  n'était  pas  question,  bien  en- 
tendu, de  les  y  forcer  la  loi  h  la  main.  En  France,  nous  n'y 
ferions  pas  tant  de  façons.  La  logique  gauloise  étant  d'avis, 
comme  la  géométrie ,  que  le  plus  court  chemin  d'un  point  à 
un  autre  est  la  ligne  droite,  nous  en  sommes  venus  tout  sim- 
plement à  dire  :  c  II  faut  à  la  nation  tant  de  soldats  :  bon  ! 
qu'on  tire  au  sort,  et  ceux  que  je  sort  désignera,  s'ils  ont  la 
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taille  voulue,  devroDt  mettre,  qu'ils  en  aient  envie  ou  non, 
flamberge  au  vent.  »  Mais,  en  Angleterre,  il  n'en  va  pas  de 
la  sorte.  Le  racolage  y  existe  dans  toute  sa  splendeur.  Pour 
qu*un  paysan  consente  à  se  couvrir  de  gloire,  il  faut  d'abord 
que  le  recruiting  sergeant  lui  ait  chanté  avec  succès,  h  peu 
près  comme  dans  la  Dame  blanche  :  «  Ah  !  quel  plaisir  !  ah  ! 
quel  plaisir!  ah!  quel  plaisir  d'être  soldat  !  »  Si  cette  per- 
spective le  séduit,  il  reçoit  un  shelling,  et  le  marché  est  con- 
clu. Sinon,  la  patrie  n'a  qu'à  se  résigner.  D'où  il  résulte  que 
la  question  de  savoir  si  le  renvoi  des  shapmen  aurait  eu 
reflet  désiré  dépendait  de  leur  plus  ou  moins  grande  dispo- 
sition à  endosser  l'uniforme  militaire.  Le  voudraient-ils? 

Non,  fut-il  répondu,  parce  que  le  système  militaire  anglais 
est  ponr  toutes  les  classes,  excepté  celle  des  gens  abru- 
tis, un  objet  d'horreur,  et  que,  jusqu'à  réforme  radicale 
de  ce  système,  nul  ne  regardera  comme  une  dégradation 
fauner  de  la  soie,  ou  comme  un  honneur  de  porter  un  sabre 
au  côté. 

Le  raisonnement  parut  décisif,  dans  un  pays  où  l'on  n'est 
quelque  chose  qu  à  la  condition  d'être  un  gentleman,  et  où 
il  n'y  a  pour  le  simple  soldat  aucune  espérance  de  le  de- 
venir. 
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IX 


90iDaL 


Lb  êéhmt  mmr  Im  C>«rtitti— 


La  CoDstitutJOD  d'Angleterre  en  est  k  son  temps  d*épreu?e  : 
the  British  Constitution  is  on  its  trial  ;  voilà  ce  qu  il  d'j 
a  pas  longtemps  le  prince  Albert,  mari  de  la  reine,  ne 
craignit  pas  de  déclarer  publiquement. 

La  déclaration  était  bardie,  elle  fit  scandale.  Quoi  !  cette 
Constitulion  dont  la  Grande-Bretagne  est  si  fière,  dont  elle 
propose  avec  tant  d'assurance  l'imitation  aux  autres  peuples, 
et  devant  laquelle  s'inclinait  avec  tant  de  respect  le  génie  de 
Montesquieu,  on  osait  faire  entendre,  et  d'aussi  baut,  qu'elle 
n'était  pas,  après  tout,  d'essence  immortelle  !  Je  le  répète, 
cela  fit  scandale. 

Et  cependant,  voici  venir  de  loin  un  orage  qui  semble 
menacer  de  quelque  ébranlement  les  assises  de  cette  Cons- 
titution tant  vantée. 

Le  droit  de  voter  les  taxes,  d'accorder  à  la  couronne  les 
subsides  nécessaires,  de  régler,  en  un  mot,  la  situation 
financière  du  pays,  appartient-il  exclusivement  à  la  Chambre 
des  Communes,  ou  bien  est-ce  un  pouvoir  qu'elle  ait  à  par- 
tager avec  la  Chambre  des  Lords  ? 

Tel  est  le  problème  qu'ont  posé  les  derniers  débats  parle- 
mentaires. Ceci  n'est  encore  qu'un  point  noir  à  l'horizon  ; 
mais  ce  n'est  pas  autrement  que  s'annoncent  bien  des  tem- 
pêtes. 

Jusqu'ici  l'usage  avait  été  que  le  budget  fût  envoyé  à  la 
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Chambre  des  Lords  et  soumis  à  sa  révision  article  par  ar« 
licle;  mais  Tusage  avait  été  aussi  que  la  Chambre  des  Lords 
s'abstint  de  tout  contrôle  agressif.  Or,  Tannée  dernière,  les 
Lords  ayant  rejeté,  contrairement  à  leurs  habitudes  de  ré- 
serve financière,  la  clause  qui  ubolissaitrimpdt  sur  le  papier, 
et  la  Chambre  des  Communes  ayant  rétabli  cette  clause  dans 
le  budget  de  cette  année  pour  obéir  à  Topinion  publique, 
qMi,  de  ce  côté  du  détroit,  est  souveraine,  un  conflit  entre  les 
deux  Chambres  paraissait  inévitable.  Qu  a  fait  M.  Gladstone? 
Dans  Tespeir  de  prévenir  une  collision,  il  a,  ainsi  que  je  vous 
Tai  déjà  mandé,  envoyé  à  la  Chambre  des  Lords  le  budget  en 
bloc,  lui  donnant  ainsi  à  voter  Ten^emble,  pour  soustraire  h 
une  discussion  dangereuse  un  article  que  les  Lords  ne  sau- 
raient ni  admettre  directement  sans  sacrifier  leur  dignité  et 
peut-être  leurs  convictions,  ni  rejeter  une  seconde  fois  sans 
exposer  TÉtat  h  une  secousse. 

Par  malheur,  un  expédient  n*est  pas  une  solution. 

Les  conservatistes  ont  poussé  les  hauts  cris;  ils  ont  dé- 
noncé les  efforts  de  M.  Gladstone  pour  conjurer  le  danger 
d'une  lutte,  comme  une  violation,  h  la  fois  audacieuse  et 
hypocrite,  des  prérogatives  d'un  des  trois  pouvoirs  de  l'État; 
ils  ont  cité  des  précédents,  ils  ont  invoqué  la  logique;  ils  ont 
demandé  avec  aigreur  s'il  n'était  pas  dérisoire  de  présenter 
h  la  révision  des  Lords  ce  qu'on  prétendait  les  empêcher  de 
reviser;  ils  ont  affirmé  que  le  droit  de  rejeter  le  tout  impli- 
quait le  droit  de  rejeter  la  partie  :  que  dire  encore  ? 

M.  Uorsman,  un  des  plus  vigoureux  orateurs  du  parti  et 
son  représentant  le  plus  âpre,  s'est  tout  à  coup  posé  en 
novateur,  pour  mieux  servir  en  cette  occasion  la  politique 
conservatiste.  On  parlait  de  précédents  :  la  Chambre  des 
Lords  les  avait  en  sa  faveur;  mais  quand  bien  uiéinc  il  en 
serait  autrement,  la  question  était  de  savoir  si  le  contrôle 

T.   1.  < 
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finaorier  de  la  Chambrtr  «les  Lord>  étail,  oui  on  mm.  ron- 
foiTiie  à  I*intérét  public  !  Fallait-il  lionc  >e  pétrifier  à  ce  point 
dans  le  coite  dn  passé — à  supposer  que  le  passé  se  pronoDcàt 
yi  contre  lesljntls,  —  qu*oi  eu  viut  à  soustraire  svstémati- 
quement  à  la  isarantie  d*un  double  examen  une  branche  atissi 
importante  de  la  lé^slation  que  les  Iniances?  Peu  s>n  est 
fallu,  en  vérité,  que.  dans  les  transports  de  son  zèle  conser- 
vatiste.  M.  Horsman  ne  s*écriât  :  c  Si  votre  Constitution 
rlot'lie,  redressez-la.  —  Si  Dieu  n'existait  ps,  il  faudrait 
l'inventer!  » 

A  tout  cela  le  parti  opposé  répond  : 

<  Que  si  Tusage  s*est  introduit  de  soumettre  à  h  Chambre 
des  Lords  l'exanen  du  bud«ret  article  par  article,  la  Chambre 
des  Lords  ne  s'était  jamais  avisée  de  prétendre  au  partafce  de 
la  souveraineté  en  matière  de  taxation  ; 

«  Que  sa  décision  de  Tannée  dernière  ayant  révélé  les  m- 
convénients  de  cette  pratique,  il  était  devenu  nécessaire  d'y 
couper  court; 

c  Que  le  droit,  pour  la  Chambre  des  Lords,  d'examiner 
l'ensemble  du  budget  et  de  le  rejeter  avait  un  caractère 
purement  politique,  et  lui  était  accordé  seulement  conmie 
moyen  de  censurer  ou  d'arrêter,  en  cas  de  besoin,  la  marche 
de  l'administration  ; 

€  Que  si,  au  contraire,  on  lui  reconnaissait  le  droit  de 
faire  porter  sa  révision  sur  chaque  article  séparé  du  budget 
et  de  le  modifier  à  sa  guise,  son  intervention,  au  lieu  d'être 
politique,  deviendrait  financière,  dans  le  sens  le  plus  absolu 
du  mot; 

c  Qu'il  y  aurait  à  cela  péril  immense; 

€  Que  rien  ne  forçant  les  Communes  i  accepter,  lorsqu'il 
leur  serait  renvoyé,  le  budget  quil  aurait  plu  À  Tautre 


UN   D£BAT  SUR   LA   COIRSTlTLTlOlf   ANGLAISE  51 

Cbambre  de  modifier,  d*eflroyâbles  tirailleraents  poumient 
s'ensiii?re; 

€  Que  ces  liraillemeote,  toujimrs  ii  redonter,  !e  seraient 
I^BS  parliculièreaieat  à  propos  de  cette  qaestioii  du  budget, 
qui  n'admet  pas  de  délai,  parce  qu'il  faut  que  rÉlatvivc; 

€  Qu'il  y  a  tentative  flagrante  d' usurpation  dans  les  pré- 
tentions récemment  élevées  par  la  Chambre  des  Lords,  ou  en 
son  nom  ; 

w  Que  la  Chambre  des  Communes,  en  Angleterre,  a  tou- 
jours eu  dans  son  domaine  particulier  le  vole  des  impôts, 
élue  qu'elle  est  par  le  peuple,'  qui  les  paye,  et  qui  saura  bien, 
pour  peu  qu'on  pousse  les  choses  n  bout,  soutenir  ses  repré- 
sentants. » 

Tel  est,  monsieur,  le  très-snrxînct,  mais  très-fidèle  exposé 
de  la  question  dont  se  préoccupent  en  ce  moment  les  espriUi 
^  pensenC. 

ICesl-il  pâs  biea  corieux  qu'on  en  soii  encore  à  swoir  à 
fÊoi  s'en  teair,  dans  ce  pays,  sur  uo  point  de  «ette  impor- 
tance? N'est-il  pas  étrange  que  les  hommes  d'État  d'Angle- 
terre ae  soieat  poiiil  arrivés  plus  tôt  h  se  mettre  d*accord 
sur  la  uature,  réteBdue,  les  conditions  et  les  conséquences 
logiques  des  prérogatives  respectives  des  deux  branches  de  h 
légidatttre?  A  esteodh^e  MM.  Disraeli,  Horsman  et  autres 
dire  :  «  La  Consdtutiôa  est  ceci  »,  alors  que  MM.  Gladstone. 
Bright  et  autres  jurent  leurs  grands  dieux  que  la  a  Consti*- 
tution  est  cela  » ,  ne  croirait-ou  pas  que  la  Constitution  britan- 
aique  est  d'hier?  Il  est  vrai  qu'elle  n'existe  }»s,  rédigée  et 
eoMiensée  eu  brèves,  en  claires  formules.  C'est  une  affain^ 
d*usa^  ii*opimoo,  de  tradition,  de  précédents,  que  sais- 
je?  Encore  y  a-Cr-il  ées  préoédeats  pour  et  des  précédents 
contre,  ainsi  que  les  récents  débats  Tout  assez  prouvé. 

Coaune  j'aurai  à  vous  entretemr  des  suites  de  cette  grande 


52  LETTRES    SUR    L* ANGLETERRE    (1861) 

querelle,  si  elle  se  prolonge  et  s'enveuime  au  point  de  pas- 
sionner Topinion  publique,  j^ajourne  les  considérations  qu'elle 
suggère  sur  la  valeur  du  système  bicamériste,  et  sur  ce  que 
présènle  d'artificiel  le  mécanisme  de  la  société  en  Angle- 
terre. 


Le  due  de  Bedford» 

C'est  dans  le  courant  de  la  semaine  dernière  qu'ont  eu 
lieu  les  funérailles  de  François,  septième  duc  de  Bedford, 
frère  aine  de  lord  Joim  Kussell  et  chef  de  l'illustre  maison 
de  sou  nom. 

11  existe  près  de  Caen,  si  je  ne  me  trompe,  un  village 
nommé  Roussel.  Or,  il  y  a  quelques  années,  le  curé  de  ce 
village,  en  train  de  quêter  des  souscriptions  pour  une  cloche 
d'église,  n'hésita  pas  à  s'adresser  au  duc  de  Bedford,  se 
fondant  sur  ce  que  le  village  en  question  était  le  berceau  de 
la  race  de  sa  seigneurie.  Le  duc  lit  plus  et  mieux  que  sous- 
crire :  il  donna  la  cloche  en  cadeau  au  bon  curé. 

Cette  anecdote  dit  tout  sur  l'antiquité  de  la  maison  Rus- 
sell  et  sur  son  origine.  Le  fait  est  qu'elle  remonte  à  Guil- 
laume le  Conquérant  et  date  sa  prospérité  du  pillage  des 
monastères;  — ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite  dans  le  pays 
par  excellence  de  l'aristocratie. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  retracer  tous  les  souvenirs  qui  se 
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lient  h  la  marche  de  celte  famille  de  Rwssell  à  travers  This- 
loire.  Nous  y  voyons  un  Russell  porter  le  sceptre  au  couroii- 
nementde  Charles  II;  mais,  en  revanche,  nous  y  voyons  un 
autre  R  ussell  exécute  comme  traître  dans  Lincoln's-Inn-Fields, 
pour  avoir  conspiré  contre  la  tyrannie.  On  raconte  qu'un 
jour  Jacques  H,  ayant  rencontré  à  Salisbury  le  père  du  pa- 
triote décapité,  et  lui  ayant  demandé  conseil  sur  plusieitrs 
choses  qui  lui  étaient  alors  un  sujet  de  souci,  le  pauvre 
homme  lui  répondit  avec  émotion  :  «  Je  suis  vieux,  sire,  et 
ne  puis  guère  rien.  J*avais  autrefois  un  Gis  qui  aurait  utile- 
ment servi  Votre  Majesté.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  Williîun  Russell  entra  dans 
la  conspiration  de  Monmouth,  ce  fut  en  haine  des  abus  de  la 
royauté,  et  nullement  en  haine  do  son  principe.  Il  eût  été  un 
(les  plus  fermes  soutiens  du  trône,  s'il  lui  ciir  été  loisible  de 
veiller,  à  ce  prix,  au  maintien  des  libertés  publiques;  et  c'est 
là  l'esprit  qui  a  caractérisé  en  général  le  rcMe  politique  de 
ses  descendants. 

La  plus  belle  oraison  funèbre  qu'on  puisse  faire  du  défiml 
duc  de  Redford  consiste  à  rappeler  qu'il  se  prononça  forte- 
ment pour  l'émancipation  des  catholiques,  et  soutint  lord 
John  Russell,  son  frère,  dans  les  efforts  de  ce  dernier  pour 
amener  le  triomphe  du  bill  de  réforme.  C'était  un  vrai  whig; 
rien  de  plus  assurément,  mais  rien  de  moins. 

Sa  mort,  du  reste,  n'a  pas  produit  beaucoup  de  sensation, 
parce  que,  depuis  longtemps,  on  ne  l'apercevait  plus 
sur  la  scène.  Après  y  avoir  brillé  comme  membre  des 
Communes,  il  semblait  l'avoir  quittée,  lorsqu'il  était  entré 
à  la  Chambre  des  Lords,  qui  n'entendit  jamais  sa  voix, 
comme  si,  en  changeant  d'atmosphère,  il  eût  fait  pacte  avec 
le  silence!  Encore  faut-il  ajouter  que,  dans  ses  dernières 
années,  il  paraissait  avoir  rompu  même  avec  ses  habitudes 
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de  politiqne  maette,  vivant  en  geotiUiooime  de  campa^e* 
ne  faisant  sentir  son  influence  autour  rie  Wobum,  sa  rési- 
dence, que  par  les  cottages  (}u'il  Iiitissait  pour  les  paysans 
de  son  domaine,  et,  soit  fatif^e  da  bruit,  soit  unniestie,  soit 
dévouement  fraternel,  laissant  à  loni  John  le  soin  de  per- 
sonnifier Téclat  historique  de  leur  maison.  Toutefois,  pour 
être  silencieuse  et  cachée,  son  influence  sur  les  affaires  pu- 
bliques n'en  était  pas  moins  considérable.  Mais  on  regrette  ' 
rarement  la  mort  des  hommes  dont  la  vie  n'a  pas  fi^it  ee 
tapage  qui,  si  souvent,  usurpe  le  nom  de  renommée. 


XI 


1«  juin. 


Les  rovraes  d' 


Les  courses  d  Epsom  ! 

Comment  pourrais-je  vous  entreteninrautre  chose,  vivant 
comme  je  fais  en  pleine  ville  de  Londres,  et  respirant  l'air 
qu'on  y  respire  !  Qui  donc  s'est  avisé  de  savoir  qu'il  y  a  eu, 
«•elle  semaine,  une  nouvelle  passe  d'armes  entre  lopposilton 
et  le  ministère;  que  l'interminable  question  de  l'impiU  sur  le 
papier  a  été  reprise  de  plus  belle  ;  que  Texistcme  du  cabinet 
a  été  un  moment  en  suspens,  mais  «pie  le  conservatisme, 
pesé  dans  la  balance  parlementaire,  s* est  trouvé  trop  léger 
de  quelque  quinze  voix?  M.  Gladstone  et  son  budget, M. Dis- 
raeli et  ses  prétentions,  les  chances  de  ceux  qui  ventent 
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arriver,  les  daogers  de  eeu%  qui  veulent  rester,  la  Chambre 
des  Lords,  la  Cbaiabre  des  Communes,  Tintérét  des  con- 
tribuables, le  sort  de  la  Constitutian,  la  politique...  AkL 
il  s'agit  bien  de  tout  cela,  vraimenl!  Ce  qui  est  à  Tordre 
(lu  jour,  e  est  ce  qui  a  donné  la  fièvre  aiUL  Anglais  tous 
ces  jottrs*ci;  c'est  ce  qui  a  fait  qu  un.  de  mes  amis  est 
venu  me  voir  du  fond  de  Tklande  ;  c'est  ce  qui  a  fait  qu'un 
autre  de  mes  amis  m'a  écrit  de  Manchester  :  «  Louez-moi» 
coùxeque  coûte,  une  (Jace  sur  le  haut  d'un  omnibus;  »  c'est 
ce  dont  chacun  parle  sans  parler  d'autre  chose  au  monde,  et 
a'dootje  ne  saurais conséquemment nie  dispenser  déparier, 
c'est  ce  qu'on  nomme  ici  •  le  grand  événement  :  TiiE  great 
EVENT  >  ;  c'est,  pour  tout  dire  en  uu  mot,  le  derby  ! 

Mardi  dernier,  un  homme  eu  haillons  parut  à  ma  porte. 
11  portait  quelques  leurs  dans  uo  panier  et  me  supplia  de 
les  ki  acheter.  L'air  de  ce  pauvre  luMnme  me  tOHelia.  Son 
visage  était  si  pàle^sa  voix  élait  si  émue,  ses  yeux  ^iriaient 
si  bien  l  II  avait  sans  doute  laissé  au  logis  une  vieille  mère 
oialade,  une  femme  enceinte,  des  enfauts  en  peiue  de  leur 
pain  de  la  journée  :  qui  pouvait  savoir?  Il  me  dit  :  «  Vrai, 
monsieur,  je  n'ai  pas  un  farthing,  et,  demain,  c'est  la 
course.  »  Le  moyen  de  résister  h  un  aussi  tragiqiu.'  appel  ? 

Le  derby,  en  efiet,  est  en  Angleterre  la  fête  universelle, 
la  fête  par  excellence,  la  fêle  éternellement  la  même  et 
éternellement  nouvelle,  qui  fait  vivre  d'une  seule  vie,  pen- 
dant un  jour,  les  grands  et  les  petits,  les  lords  et  leurs  la- 
quais, les  grandes  dames  et  la  fruitière  du  coin,  les  hommes 
d'État,  les  procureurs,  les  mendiants,  les  écloppés,  les  dévots 
H  les  libertins,  les  sages  et  les  fous ,  «  tout  le  monde  et  sa 
femme  »,  comme  on  dit  ici,  <  ail  Uiê  world  andhis  wife  ». 
Adieu  les  af£aires  ce  jour-là,  et  les  travaux,  et  les  soucis,  et 
les  querelles,  et  les  ambitions,  j'allais  ajouter,  je  crois»  et 
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les  amours!  Le  Parlement  chôme;  en  thèse  générale,  ainsi 
fait  la  Cité,  ainsi  fait  la  Banque,  ainsi  fait  la  boutique; 
riiomme  de  lettres  laisse  là  sa  plume ,  le  peiutre  ses  pin- 
ceaux, Janneton  son  balai,  et  milady  son  roman  h  peine 
commencé  ;  le  solliciteur  abandonne  momentanément  sa  proie, 
les  politiques  cousentcnt  à  ce  que  le  globe  tourne  sans  qu'ils 
s'en  mêlent,  et  les  pasteurs  dMmes  envoient  leurs  ouailles  au 
diable. 

J*aime  assez  le  mot  de  lord  Palmerston  invitant  h  Cham- 
bre des  Communes  à  se  donner  nu  jour  de  vacances,  h  cause 
de  la  célébration  des  jeux  Islhmiques^  et  je  m'assure  que  les 
Grecs  de  l'antiquité  n'attachaient  pas  aux  jeux  qui  se  célé- 
braieut  à  Corinthe  plus  d'imporlance  que  les  Anglais  n'en 
attachent  aux  courses  d'Epson).  Toutefois,  autres  temps, 
autres  mœurs.  Aux  jeux  Isthmiques,  les  compatriotes  de 
Périclès  allaient  voir  des  hommes  disputer  le  prix  de  la  lutte, 
du  sautf  du  disque,  du  javelot,  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie :  les  compatriotes  de  lord  Palmerston  vont  voir  courir 
les  chevaux  en  mangeant  du  venu  froid,  car,  quel  que  soit 
mon  désir  d'idéaliser  la  description ,  je  ne  saurais  négliger 
cet  inévitable  détail.  II  est  trop  viai  que  le  viu  de  Champagne, 
le  soda-water,  l'aie,  le  gin,  les  comestibles,  et,  après  le  doux 
embarras  de  les  transporter,  l'agréable  fatigue  de  s'en  dé- 
faire, jouent  le  principal  rôle  dans  les  plaisirs  de  la  journée. 
Pour  dire  la  vérité,  les  Anglais  ne  professent  en  rien  la  théo- 
rie de  l'art  pour  l'art;  et  ce  qui  leur  plait  surtout,  j'en  ai 
peur,  dans  les  courses  de  chevaux,  c'est  le  prétexte  qu'elles 
leur  fournissent  de  boire  nationalement  et  de  se  donner  des 
indigestions  patriotiques.  Ceci,  en  réponse  à  un  certain  jour- 
nal ultra-saxon  qui,  avant-hier,  non  content  de  reprocher 
aux  Français  leurs  revues  militaires^  et  aux  Espagnols  leurs 
combats  de  taureaux,  félicitait  l'Angleterre  de  n'être  accès- 
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siblcqu'a  des  passions  nobles,  et  de  raoïiirer  jusque  dans 
le  choix  de  ses  amusements  sa  supériorité  sur  les  autres 
peuples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  attendue  avec  fièvre,  cette 
heure  suprême  !  Depuis  plus  de  huit  jours,  pas  de  boutique 
de  bonnetier  devant  laquelle  ne  s'étalassent  les  voiles  bleus 
et  les  voiles  verts  destinés  à  sauver  des  atteintes  de  la  pous- 
sière et  du  soleil  le  teint  des  fashionables  du  comptoir  ; 
depuis  plusieurs  jours,  les  costumes  de  rigueur  pour  les 
courses  étaient  une  des  tentations  offertes  par  Nichols  au 
regard  des  promeneurs  de  Regent's  slreet. 

Enfin,  le  soleil  de  mercredi  s'est  levé.  Jusqu'à  lundi,  le 
temps  avait  été  admirable;  mardi,  il  était  devenu  menaçant; 
même  mercredi  matin,  le  v\e\  apparaissait  chargé  de  nuages 
d'assez  mauvais  augure.  Mais  il  y  a  une  providence  pour  les 
courses;  et,  longtemps  avant  midi,  le  peuple  anglais  respi- 
rait à  l'aise,  se  sachant  à  l'abri  de  cette  effroyable  calamité 
nationale  :  un  derby  pluvieux. 

Londres,  le  jour  des  courses,  n'étant  plus  dans  Londres, 
je  suis  naturellement  allé  où  il  était,  c'est-à-dire  à  Epsom, 
qui  se  trouve  h  22  kilomètres  de  la  ville-monslre. 

Plus  d'un  chemin  mène  h  Epsom  :  c'est  absolument  comme 
à  Rome.  Ceux  qui  font  de  l'art  pour  l'art,  qui  aiment  les 
courses  pour  les  courses,  et  ne  sont  pas  en  état  d'apprécier 
les  délices  du  grand  pèlerinage  national,  ceux-là  prennent  le 
chemin  de  fer  jusqu'à  Kingston  pour  7  sh.  6  d.,  et  de  là 
gagnent  à  travers  champs  la  terre  promise,  soit  en  équipage, 
s'ils  ont  un  équipage  qu'ils  aient  envoyé  les  attendre  là,  soit 
dans  un  véhicule  quelconque  à  la  condition  de  le  payer  cher, 
soit  à  pied  si  un  peu  d'exercice  convient  à  leur  santé  ou  à 
leur  bourse. 


C'est  à  Kingston  que  les  voyageurs  des  deuiiènie  et  troi- 
sième classes  desceinient.  poor  faire  bravement  à  pied  deui 
lieues  et  plus,  sur  un  chemin  battu,  d*aIiord,  et  ensuite,  à 
travers  champs.  Vaillante  entreprise  en  effet,  quand  le  soleil 
et  la  poussière  sont  de  la  partie  ï  Sans  compter  que,  pendant 
près  d'une  lieue,  on  e^t  arrêté  à  chaque  pas  et  mis  eu  joue 
par  d'inexorables  petits  gars  qui,  la  main  grande  ouverte,  ' 
viennent  vous  lâcher  à  bout  portant  le  traditionnel  :  Remem- 
ber  ihe  races  !  Une  fuis  dans  les  champs,  on  n'est  pas  encore 
au  bout  de  ses  peines.  Lii  veillent,  des  deux  côtés  du  sentier, 
de  rudes  sentinelles  en  guêtres  et  armées  de  lougues  gaules, 
gens  absolument  inaccessibles  aux  séductions  de  \otre  sou- 
rire, et  qui  opposent  aux  traits  légers  que  la  foule  leur  dé- 
coche en  passant  les  callosités  d'une  peau  de  vieux  tenancier. 
X'allez  pas  vous  écarter  de  la  ligne,  à  la  recherche  d'un  pis- 
senlit, ou  malheur  à  vous  ! 

Aussi,  pour  jouir  de  cette  jouniée  s;ms  égale,  pour  en 
savourer  l'ivresse,  pour  en  comprendre  la  grandeur,  est-ce 
par  la  bonne  vieille  roule  qu'il  faut  aller,  par  celle  où  roulent 
|)êle-mêle,  à  travers  un  océan  de  poussière  et  sons  un  ciel 
de  mai,  tout  ce  qui  se  meut  et  tout  ce  qui  a  peine  à  se  mou- 
voir sur  des  roues  :  équipages  à  quatre  chevaux,  cabriolets, 
omnibus,  fiacres,  tilburys,  phaétons  fringauts.  charrettes 
boiteuses,  boutiques  ambulantes  du  marchand  de  gingerbeer, 
lourdes  pataches,  mobiles  magasins  de  comestibles,  tapis- 
sières remplies  île  lurons  à  face  épanouie  et  de  jeunes  com- 
mères en  goguette. 

Et  il  faut  voir  comme  tout  ce  monde-là  vit,  chante,  jure, 
agace  le  voisin,  se  moque  de  tout,  oublie  tout,  se  sent  heu- 
reux !  C'est  pour  le  coup  que  la  démocratie  triomphe.  Dans 
l'échelle  des  niveleurs,  je  m'assure  que  le  derby  tient  la  troi- 
sième place,  après  l'amour,  qui  n'est  qu'un  niveleur  d'occa- 
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sioD,  el.  la  mort.  Sur  la  route  di^Ëpsoiiu  le  char-à-bancs  et 
la  calèche  sont  en  de  tels  rapports  de  bon  vobittage^  et  il  y  a 
fvelque  cbese  de  si  commun  à  tous  les  voyageurs  et  k  toutes 
les  voyageuses  dans  le  spectacle  qui  les  absorbe,  qu'en  pas- 
sant h  côté  de  cette  plébéienne  aux  joues  veriueilles„  qui^  du 
but  de  son  trône  roulant,  la  salue  d'un  geste  fanûlier,  la 
dwrhcsse  de  '"  va  sourire.  Deux  cboses,  en  ce  bas  monde, 
enseignent  Tégalité  :  les  grandes  douleurs  d'abord,  et  eosuite 
les  grandes  joies. 

Eo  pareille  circonstance,  le  concours  est  toujours  iii>- 
ntense  :  cette  année,,  oa  peut  dire  qu'il  était  formidable. 
Bien  de  plus  imposant  que  Faspect  de  la  plauie,  passé  midi. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avevr  jamais  mê^  dans  un  endroit 
donné,. une  pareille  foitimilière  d*étres  humains.  Le  nombre 
des  têtes  qui  se  pressaient  des  éeirx  côtés  du  champ  de  course 
défiait  tout  eakul.  Un  droit  d'entrée  de  10  slteUings  i  pa}'er 
pour  être  admis  dans  le  brillant  sanctuaire  connu  spHS  le 
Bom  de  «  Grand  Stand  »  étant  une  barrière  trop  faible,  les 
salles  de  rafraichissements  avaient  été  de  bonne  heure  enva- 
hies et  regorgeaient  de  gastronomes^  tandis  qu'à  l'extérieur 
les  gradins  pliaient  sous  le  faix  des  speclateors  et  des  spec- 
tatrices. En  face,  sur  la  colline,  c'était  une  masse  de  voitures 
tcUe,  qu'il  me  serait  difficile  de  vous  en  donner  une  idée. 
Contemplé  à  distance,  le  tout  était  d'un  pittoresque  étrange: 
et  véritablement  grandiose. 

rétais  sur  les  gradins  supérieurs  du  «  Grand  Stand  b  lors- 
qu'à eu  lieu  la  première  course ,  dans  laquelle  le  vainqueur 
a  été  Wedding.  —  «  Le  cbeval  du  baron  Nivière!  »  me 
snis-je  écrié  avec  une  faiblesse  patriotique  que  vous  conk- 
prendriez  si  vous  viviez  a  Tétranger.  «  La  France  !  vive  la 
France!  »  Les  Anglais  dont  j'étais  entouré  se  sont  dhs  k 
sourire  et  m'ont  félicité  avec  une  politesse  pleine  de  cordia- 
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lilé,  DÎ  plus  Di  moine  que  si  feusse  été  I«^  propriétaire  da 
rheval  vainquenr. 

Cette  première  course  n'était,  du  reste*  que  la  petite  pièce 
en  attendant  la  grande.  Je  suis  descendu  dans  la  plaine;  et, 
taudis  que  les  dileltanti  du  lieu  se  pressaient  en  groupes 
serrés  vers  l'endos  où  Ton  venait  d*amener  les  chevaux  ap- 
pelés à  ronrourir  pour  le  grand  pri\,  je  suis  allé  rôder, 
comme  un  curieux  désintéressé  que  j*étais,  sur  la  colline  op- 
posée au  €  Grand  Stand  •,  le  long  des  files  de  voitures  qui 
la  cou^Taient.  Sur  ces  voitures,  dételées,  découvertes 
pour  la  plupart,  et  déjà  transformées  en  petites  salles 
de  banquet,  des  essaims  de  blondes  filles  d'Albion,  servies 
par  d'élégants  cavaliers,  se  livraient  déjà,  pour  se  fortifier 
i*ontre  les  émotions  de  la  course  prochaine,  à  cette  consom- 
mation pantagruélique  de  volaille  froide,  de  p^'^tés  de  pigeon, 
de  jambons,  de  salade,  qui  est  un  des  traits  caractéristiques 
des  courses  d'Epsom;  c'était  merveille  de  voir  avec  quelle 
rapidité  se  vidait  partout  le  panier  aux  provisions,  le  fameux 
«  bamper  »  ;  merveille  de  voir  avec  quelle  intrépidité  la 
beauté  attaquait  le  ^in  de  Champagne. 

Autour  de  vous,  péle-méle  avec  les  chevaux  en  vacances, 
rinévitable  bohémienne  épiait ,  la  tête  enveloppée  dans  son 
mouchoir  jaune  et  rouge,  le  moment  où  miss  telle  désirerait 
savoir  le  jour  de  sou  mariage  et  combien  elle  aurait  d'en- 
fants. Ici  un  aveugle  —  était-ce  par  manière  d*épigramme? 
—  lisait  l'Écriture  sainte;  là  un  faiseur  de  miracles  avalait, 
sans  qu'il  y  parût,  des  rames  de  papier  :  délicate  allusion  au 
récent  sujet  des  débats  du  Parlement  ;  plus  loin,  deux  boxeurs 
pour  rire  rappelaient,  par  un  furieux  échange  de  coups  de 
poing,  cette  lutte  de  Snyer  et  d'Heenan,  qui,  il  y  a  quelque 
temps,  passionna  d'une  façon  si  scandaleuse  l'Angleterre  et 
l'Amérique. 
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Pas  de  courses  d*E{)som  possibles  sans  un  épouvantable 
charivari  ;  c'est  la  règle.  Cette  fois,  le  vacarme  d'instruments 
divers  était  aussi  assourdissant  qu'on  pouvait  le  désirer  dans 
la  circonstance.  J'ai  vu  de  pauvres  petites  Glies,  âgées  de 
sept  ans  tout  au  plus,  souffler  dans  des  clarinettes,  et  cela  à 
rendre  Tàme.  Être  si  jeunes  et  être  obligées  de  gagner  sa  vie! 
Un  des  sports  favoris  de  l'endroit,  en  réalité  le  sport  fashio- 
Qâble,  consiste  à  jeter  des  bâtons  à  d'autres  bâtons  plantés 
en  terre  et  surmontés  d'une  figure  hideuse  :  cela  s'appelle 
Auni  Sally.  Malheur  à  qui  passe  trop  près  de  ceux  qui  s'a- 
donoent  à  cet  aimable  divertissement!  Mon  chapeau  a  dû  d'y 
recevoir  un  coup  terrible,  et  j'avais  naturellement  la  léte 
près  du  chapeau. 

Parmi  les  personnes  auxquelles  j'ai  pu  serrer  la  main  en 
passant,  je  citerai Thackeray,  l'illustre  auteur  de  VanilyFair. 
Que  venait  faire,  dans  ce  tohu-bohu,  le  grand  satiriste?  Ob- 
server? Pans  ce  cas,  la  matière  ne  saurait  lui  avoir  manqué; 
car  toutes  les  variétés  de  notre  espèce  se  trouvaient  là, 
rapprochées,  rassemblées  sous  le  regard,  comme  confondues, 
depuis  le  jeune  lord,  admiré  pour  son  attelage,  jusqu'au 
jongleur,  admiré  pour  ses  tours  de  force;  depuis  la  grande 
dame,  étalant  ses  dentelles,  jusqu'à  la  bohémienne,  étalant 
ses  haillons;  depuis  le  parieur,  tremblant  de  ne  pas  se  cou- 
cher millionnaire,  jusqu'au  mendiant,  heureux  d'avoir  fait 
une  fortune  dé  quelques  pence;  depuis  la  femme  galante 
à  la  joue  fardée,  jusqu'au  nègre  faux  teint!  Et  la  matière 
n  aurait  pas  manqué,  non  plus,  pour  les  réflexions  doulou- 
reuses, si  c'eut  été  le  moment  de  philosopher,  tant  se  mon- 
traient là  en  relief  tous  les  poignants  contrastes  que  présente 
la  civilisation  moderne  ! . . . 

Mais  voici  que  la  cloche  sonne.  On  a  pesé  les  jockeys.  La 
grande  course  va  commencer.  Les  concurrents  se  sont  diri- 
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gés,  de  l'eQclos  où  ils  ont  été  passés  eri  rcMic  par  les  ama- 
teurs, vers  le  point  de  départ.  Ils  soBt  au  nombre  de  dix- 
huit^  parmi  lescpiels  Royallien^  un  cherat  franrais,  appar- 
tenant au  conte  de  Lagrange.  Mais,  hélas!  KoyaHien  n*est 
ni  le  premier  ni  le  second  favori.  C'est  à  Dundee  y  cest  à 
IKopÂanCaïf,  i  Dundee  surtout,  que  le  suflrage  des  connais- 
-seurs  et  les  sympathies  de  la  feule  assiguent  d'avance  la  vic- 
toire^ C'est  Dundee^  c'est  Diephantus^  qui  sont  les  deux 
acteurs  en  vue  dais  le  drame  des  paris. 

Une  immense  runieur  s^élève.  Les  poficemen  s'en  vont 
chassant  devant  eux,  pour  faire  place  nette,  Tincoramode 
troupeau  de  flâneurs  fépandus  sur  le  champ  de  course.  On 
crie  de  tontes  parts  «  Hast  off!  —  Cha|>eau  bas  !  »  Tous 
les  regards  s'attachent  à  un  seul  point.  Le  signal  est  donné. 
Les  voilà  qui  partent  ;  ils  sont  partis. 

Je  ne  vous  dirai  pas  les  divers  accidents  de  cette  course 
mémorable  ;  mais  il  en  est  un  que  mon  amour-propre  na- 
tional me  défend  de  taire.  Pendant  une  partie  de  la  course, 
notre  compatriote  Ro^lKen  avait  figuré  parmi  les  plus 
agiles  et  soutenu  vaillamment  Thonnetir  de  la  France,  lors- 
que tout  à  coup,  ô  fatalité!  à  je  ne  sais  quel  toumanti 
Aîherstone,  un  de  ses  compagnons,  le  heurte,  lui  fait  perdre 
pied,  et  le  rejette  sur  Dundee^  qui  suivait.  Est-ce  par  suite 
de  cette  mésaventure  que  RoyaHien  n'est  pas  arrivé  le  pre- 
mier? Je  n'oserais  aller  jusqu'à  prétendre  cela,  mais  il  n*y  a 
aucune  exagération  patriotique  à  supposer  que,  sans  cet  acci- 
dent, RoyaHien  ne  serait  pas  arrivé  le  sixième.  Au  reste, 
le  vainqueur  a  été...  Dundee?  Non.  Diapkanlusf  Pas  da- 
vantage. Les  deux  favoris  ne  sont  venus  qu'après  un  cheval, 
très-vigoureux  et  très-beau,  ma  foi,  mais  qui  avait  élé  colé 
fort  bas  daus  l'échelle  des  parieurs.  Telle  est  la  fortune  de 
la  guerre! 
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La  surprise  a  été  grande  qvand  on  a  su  que  la  palme 
n'était  pas  à  Dundee  ;  mais,  le  premier  nMimait  de  sUipevr 
passé,  le  Dom  de  Kettledrum  a  été  dans  toutes  les  iMHiches, 
.61  le  colonel  Towneley,  propriétaire  de  EeUledrum^  a  reçu 
des  félicitations  d*autai!t  pkis  méritées  que,  nouveau. venu 
dans  la  carrière  du  c  turf  » ,  il  s'y  est  distingué,  entre  tous 
les  éleveurs,  par  i'ardeur  et  le  désintéressement  de  son  2èle 
dafis  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline.  Le  (ait  est  que  It 
colonel  Towneley  n'a  jamais  parié  que  Irès-pen  de  chose,  le 
fain  n'étant  pas  son  but.  L'enjeu  le  plus  fort  qu'il  ait  jamais 
hasardé  est  celui  que  KeUledmm  vient  de  lui  faire  gagner, 
et  cela  ne  dépasse  pas  ^,000  liv«  sterl.,  ce  que  les  habitués 
dn  c  turf  »  regardent  comme  une  misère. 

Une  particularité  intéressante  à  noter,  c'est  que  cette 
course  a  duré  seulement  daix  minutes  quarante-cinq  secon- 
des, deux  secondes  de  moins  que  la  célèbre  course  de  1857. 
Dans  ce  siècle  des  inventions,  dont  le  but  est  de  dévorer  le 
temps  et  de  supprimer  Tespace,  les  chevaux,  comme  vous 
voyez,  ne  restent  pas  en  arrière,  et  promettent  de  dignes 
émules  à  la  vapeur. 

Parmi  les  spectateurs  démarque  étaient  le  roi  des  Belges, 
le  comte  de  Flandre,  son  second  fils;  le  duc  de  Chartres,  le 
duc  de  Cambridge,  etc..  Quant  à  la  reine,  qui  est  très- 
friande  des  courses  d'Ascot,  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  retiré, 
j'ignore  pourquoi,  son  patronage  aux  courses  d'Epsom,bien 
que  celles-ci  soient  les  seules  qui  aient  un  caractère  vrai- 
ment national,  et  presque  l'importance  d'une  institution. 

Telle  est,  monsieur,  l'histoire  de  ce  «  jotir  des  j9urs,  day 
ofthe  days  ».  Mais  combien  elle  serait  incomplète,  si  je  ne 
vous  disais  pas  deux  mots  du  retour!  Aller  à  Epsom,  c'est 
admirable;  en  revenir,  c'est  bien  antre  chose  encore!  Une 
descente  de  la  Courtille  angbise,  voSàconment  je  définirais 
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le  retour  d'Epsom,  si  une  définition  élait  possible.  Que  ceux 
qui  croient  les  Anglais  un  peuple  grave,  froid,  flegmatique, 
viennent  donc  en  ce  moment-là  voir  ce  qui  se  passe  sur  la 
route,  et  ce  que  sont  venus  regarder  tous  les  visages  curieux 
collés  aux  vitres  des  maisons  qui  la  bordent. 

Quelle  exubérance  de  vie  !  quels  tonnants  éclats  de  gaieté  I 
Quel  débraillé  prodigieux  !  Quelle  aptitude  à  suivre  les  ins- 
pirations les  plus  hardies  du  vin  de  Champagne  ou  du  c  mild 
aie  •  /  On  vous  bouscule,  on  vous  montre  au  doigt,  on  vous 
apostrophe,  on  vous  jette  fraternellement  à  la  tête  brocards 
et  navets;  on  est  absurde  quand  on  n*est  pas  abruti,  on  est 
charmant  quand  on  n*est  pas  ivre-mort. 

Ah!  j'allais  oublier  ce  que  j'aurais  dû  commencer  par 
dire  :  il  y  a  cela  de  remarquable  dans  les  courses  d'Epsom, 
qu  elles  disposent  tout  le  monde  à  la  bienveillance,  et  qu'elles 
ouvrent  les  cœurs  comme  les  bourses.  En  rentrant  chez  moi, 
je  me  suis  rappelé  tout  l'argent  que  j'avais  vu  donner  aux 
damnés  de  la  terre,  et  je  me  suis  endormi  avec  cette  pensée 
que,  ce  soir-là  du  moins,  beaucoup  de  pauvres  diables  au* 
raient  eu  de  quoi  souper  ! 


XII 

9  juin. 
Admiration  des  Anglais  pour  le  comte  de  Cavour. 

L'impression  produite  ici  par  la  mort  du  comte  de  Cavour 
a  été  immense,  plus  grande,  je  crois,  qu'en  France,  et,  s'il 
se  peut,  aussi  grande  qu'en  Italie.  Cette  mort  est  le  thème 
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de  toutes  les  conversations,  le  point  de  convergence  de 
toutes  les  pensées.  Le  deuil  des  Anglais  a  pris  des  propor- 
tions bibliques  :  «  A  prince  has  falîen  m  Israël.  — -  Un 
prince  est  tombe  dans  Israét.  • 

Et  comment  se  faii-il  que  la  Providence  ait  laissé  un  tel 
flambeau  s'éteindre  dans  Tobscurité  qui  couvre  encore  les 
destins  de  Fltalie?  Quoniodo  cecidil  vir  potens?  Les  uns 
appellent  \t  ministre  défunt  c  l'homme  des  hommes».  — 
This  man  of  men.  Les  autres  se  demandent  avec  effroi  ce 
que  l'avenir  garde  à  Thâlie»  maintenant  que  son  âme  s'est 
envolée  vers  les  régioi»  inconnues. 

Avant-hier  encore,  le  Times  écrivait  :  «  Il  y  a  eu  des 
liommes  d'État,  il  y  a  eu  des  diplomates,  il  y  a  eu  de  grands 
esprits,  il  y  a  eu  des  héros;  mais  on  ne  verra  pas  de  sitôt  un 
homme  qui  ail  été  tout  cela  à  la  fois,  et  plus  que  cela.  »  La 
Chambre  des  Lords  a  rendu  à  la  mémoire  de.  celui  qui  n'est 
plus  un  hommage  où  se  mêlait  une  émotion  profonde,  rendue 
plus  profonde  par  ces  mots  insensés  du  marquis  de  Bath  : 
c  II  a  violé  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  » 

Enfin,  la  Bourse,  ce  juge  souverain  des  peuples  et  des 
rois,  ce  prophète  dont  les  oracles  sont  plus  sûrs  que  tous  ceux 
de  Calchas,  ce  baromètre  qui  marque  avec  une  précision  si 
tragique  quel  temps  il  fait  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des 
hommes;  la  Bourse  a  baissé  considérablement,  à  Londres, 
disant  ainsi  à  tous  :  «  La  mort  de  ce  puissant  Italien  est 
peut-être  une  secousse  donnée  au  monde.  » 

Ne  trouvez-vous  pas,  monsieur,  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'étrange  dans  la  violence  de  ces  transports  et  dans  l'in- 
commensurable étendue  de  cette  admiration? 

Certes,  je  suis  de  ceux  qui  s'inclinent  avec  respect  devant 
le  souvenir  de  ce  mort  illustre.  Le  tact  et  Thabileté  avec 
lesquels  il  a  su  faire  de  la  régénération  de  son  pays,  avant 

T.   I.  5 
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inéme  que  Theurc  fut  venue,  une  des  plus  tcmrmeiiUintes 
préoccupations  de  la  diplomatie  européenne,  la  piace  qu'il  a 
su  ménager  à  ce  pelit  royaume  de  Sardaigne  sur  les  champs 
de  bataille  et  dans  les  congrès,  l'art  qu*il  a  mis  i  s'assurer 
Tappui  de  la  France  sans  blesser  \es  susceptibilités  de 
l'Angleterre,  l'opportunité  de  ses  défis  à  l'Autriche,  et  celte 
fermeté  prudente  qui  lui  a  permis  de  miner  Fédilice  du 
despotisme  clérical  en  attendant  l'étincelle  ;  tout  cela  est 
digne  d'admiration,  digne  de  mémoire.  Mais  tout  cela  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  la  déification  d'un  martel,  surtout 
par  un  peuple  aussi  réservé  et  aussi  grave  que  le  peuple 
anglais. 

Il  faut  qu'il  y  ait  à  cette  disposition  universelle  une  cause 
autre  que  relie  qui  paraît  a  la  surface  ;  et  voilà  sur  quoi  je 
vous  demande  la  permission  de  m'ouvrir  à  vous  franche- 
ment; mon  dewir  envers  vous  et  envers  vos  lecteurs  étant 
de  dire  les  choses  non  telles  que  je  les  voudrais,  mais  telles 
qu'elles  sont,  ou  du  moins  telles  qu'un  examen  attentif  et 
sincère  de  ce  qui  m'entoure  me  les  fait  voir. 

Et  d'abord  laissez-moi  appeler  votre  attention  snr  le  pas- 
sage snivant  de  l'oraison  funèbre  du  comte  de  Cavour  par  ce 
journal  le  Times,  qui,  dans  les  occasions  solennelles  et  en 
matière  de  politique  extérieure,  est  véritablement  la  voix  de 
TAngleterre  : 

«  L'œuvre  la  plus  difficile  et  la  plus  noble  a  été  accomplie 
parle  génie  et  Taudace  d'un  seul  homme.  Cavour  tenait  dans 
sa  forte  main  ces  fameuses  républiques  italiennes  qui  nes'imi- 
rent  jamais  que  pour  conquérir  l'Europe,  ou  sous  la  pression 
d'un  monde.  L'unité  de  l'Italie  survi\Ta-t-elle  à  celui  qui  l'a 
créée?  L'Italie  continuera-t-elle d'exister,  après  avoir  cessé  de 
vivre  dans  la  conception  de  cette  puissante  intelligence  et  de 
cet  énergique  vouloir?...  La  politique  qui  a  fâil  renaitre  la 
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Sardaigoe  de  ses  cendres,  l'a  reodue  Talliée  de  rEuroj[)e 
OGcideotale,  a  mis  ses  soldats  à  l'épreuve  dans  1  Orient^  a 
aaneué  le  pouvoir  de  i'Aulriche  à  se  porter  comme  agres- 
seur, a  obtenu  pour  Tltalie  le  gain  d'une  proviace,  a  donué 
à  chaque  Italien  la  certitude  d'avoir  un  chef,  a  forcé  des 
souverains  à  fuir  devant  des  démonstrations  populaires,  et 
des  armées  à  se  dissoudre  devant  une  bande  d'aventuriers; 
—  cette  politique  est  la  politique  de  Cavour.  U  a  été  la  tête 
qui  a  conçu  le  plan,  le  cœur  qui  lui  a  consmuniqué  la  vie,  et 
le  bras  qui  l'a  ei^té.  » 

Le  reste  est  sur  le  même  ton»  dans  le  même  esprit,  et  je 
ne  saurais  vous  mettre  sous  les  yeux  un  résumé  plus  fidèle 
de  tout  ce  qui  se  publie  ici  dans  les  xournaui,  de  tout  ce 
qu'on  y  dit  dans  les  salons,  aux  étrangers  ou  devant  eux. 

De  ce  qui  revient  à  la  France  dans  l'humiliation  de  l'Au- 
triche, l'émancipation  de  l'Italie  et  l'ébranlement  de  la  ty- 
rannie papale  ;  de  l'impulsion  prodigieuse  donnée  aux  évé- 
nements par  l'initiative  française  ;  de  l'empressement  sans 
exemple  de  ce  généreux  peuple  de  France  à  offrir  son  or  et 
tout  le  sang  de  ses  enfants  pour  le  triomphe  d'une  cause  qui 
n'était  la  sienne  que  parce  qu'elle  était  celle  du  droit;  de 
Magenta,  de  Solferino,  et  de  l'immortel  lien  qui  unit  au  sou- 
venir de  l'Italie  ressuscitée  ces  noms  fameux,  pas  un  seul 

fflOt. 

Seul,  Oivour  a  tout  fait;  seul,  il  a  eu  la  pensée  d'une 
Italie  indépendante  ;  seul,  il  a  mis  cette  pensée  en  mouve- 
ment; seul,  il  a  accompli  l'œuvre  immense.  Il  a  été  à  lui 
seul  la  tête,  le  cœur,  le  bras. 

Et  remarquez  qu'on  ne  parle  pas  plus  que  s'il  n'eût  jamais 
existé,  de  ce  mouvement  démocratique  qui,  pendant  tant 
d'années,  n'a  cessé  d'agiter  en  Italie  une  flamme  qui  tou- 
jours semblait  près  de  s'éteindre!  On  oublie  que  la  concep-- 
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(ton  d'une  Italie  indépendante  et  libre  a  appartenu  en  com- 
iDun  à  une  foule  d'hommes  héroïques,  dont  les  tombeaux 
bordent  la  route  de  l'Italie  en  marche,  et  dont  les  efforts  sont 
tracés,  sur  cette  route  fatidique,  par  une  longue  traînée  de 
sang  !  Garibaldi  lui-même  semble  à  présent  rayé  de  la  liste 
des  libérateurs;  si  la  Sicile  a  été  conquise,  si  Naples  n'est 
plus  qu'un  joyau  de  la  couronne  de  Yictor-Ëmmanuel,  si  des 
armées  ont  fui  devant  une  bande  d'aventuriers^  la  gloire  en 
est,  non  pas  à  (laribaldi,  mais  au  génie  inspirateur  des  con- 
seils de  Turin  :  le  diplomate  a  tué  le  guerrier! 

Le  dirai-je?  dans  cette  affectation  à  présenter  le  ministre 
italien  comme  le  créateur  unique  de  rindé[)eudance  de 
l'Italie,  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  moins  d  enthousiasme  réel 
pour  lui  que  de  jalousie  à  l'égard  de  la  France.  Les  peuples, 
aussi  bien  que  les  individus,  ont  une  étrange  aptiîude  à  se 
tromper  sur  la  nature  de  leurs  mobiles;  souvent  ils  obéissent 
à  des  lois  morales  dont  ils  ne  s'avouent  pas  le  véritable  sens» 
et  l'instinct,  qui  remplace  si  subtilement  le  calcul,  les  gou- 
verne en  les  abusant. 

Eh  bien,  je  crois  que  c'est  le  cas  ici.  L'admiration  sans 
bornes  que  les  Anglais  professent  pour  Cavour  est  moins 
naïve  qu'elle  ne  paraît,  moins  naïve  que  la  plupart  d'entre 
eux,  peut-être,  ne  l'imaginent.  Il  ne  faut  pas  une  analyse 
bien  pénétrante  pour  démêler  dans  les  exagérations  que  Je 
vous  signale  un  reste  du  vieux  levain  des  rivalités  nationales, 
et  un  désir  instinctif  de  rejeter  dans  l'ombre  ce  que  l'Italie, 
rendue  à  elle-même,  doit  à  la  France.  Quel  meilleur  moyen, 
en  effet,  pour  atteindre  ce  résultat,  que  de  mettre  en  avant 
une  idole  sur  laquelle  se  concentrent  les  regards  du  monde, 
et  vers  laquelle  se  dirige  exclusivement  la  reconnaissance 
des  Italiens? 

II  y  eut  un  temps  où  cette  idole  était  Garibaldi,  qui,  indé- 
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pendammeDtde  ses  éoiiaentes  qualités  comme  homme,  comme 
citoyen  et  comme  soldat,  avait  aux  yeux  des  Anglais  le  mé- 
rite de  s*étre  donné»  dès  l'origine,  pour  le  représentant  de 
cette  idée  :  «  L'Italie  ne  doit  demander  sa  délivrance  quà 
ritalie.  —  Italia  fara  da  se.  j»  Aussi,  quel  enthousiasme  il 
excitait  alors  !  Lui  seul  avait  tout  fait  ;  c'était  lui  qui  était  le 
grand  libérateur,  c'était  en  son  honneur  que  brûlaient  toutes 
les  cassolettes  de  l'Angleterre...  Mais  cela  ne  pouvait  avoir 
qu'un  temps. 

Était-il  possible  que  l'Augleterre,  qui  n'aime  guère  que 
les  révolutions  dont  elle  a  fourni  le  modèle  et  le  cadre,  restât 
jusqu'au  bout  fidèle,  à  la  fortune  d'un  homme  entouré  de  dé-* 
mocrates  cosmopolites  et  dédaigneux  de  la  stratégie  diplo- 
matique, d'un  homme  qui  avait  vaincu  et  voulait  continuer  de 
vaincre  par  l'élan  des  masses,  grâce  aux  miracles  de  la  spon- 
tanéité populaire,  et  qui  se  montrait  prêt  à  marcher  toujours 
droit  devant  lui,  aussi  inaccessible  à  la  peur  de  l'imprévu 
qu'à  celle  de  l'ennemi? 

Pour  devenir  le  héros  favori  de  l'Angleterre  constitu- 
tionnelle, commerçante,  amie  des  idées  reçues  et  des  pro- 
cédés traditionnels,  le  comte  de  Cavour  avait  des  qualités  qui 
manquaient  évidemment  à  son  glorieux  rival.  Et  puis  — 
considération  décisive  —  on  le  croyait  homme  à  tenir  en 
échec  la  diplomatie  française,  à  la  déjouer,  et,  selon  l'opi- 
nion de  quelques-uns,  à  la  jouer,  pour  peu  qu'elle  devint 
envahissante. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  dire,  monsieur,  combien  sont 
vives  mes  sympathies  pour  cette  Angleterre  où  le  règne  de 
la  pensée  libre  a  quelque  chose  de  si  imposant.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  hésitation  que  je  me  suis  décidé  à  vous  com- 
muniquer le  résultat  de  mes  observations  dans  la  cruelle 
circonstance  qui  vient  d'y  donner  lieu.  Mais,  toute  réflexion 
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faite,  j'ai  pensé  que  la  vérité  était 'toujours  bonne  à  con- 
naître. 

Il  importe  qu'on  sache  en  France  quel  intérêt  on  attache, 
en  dehors  d'elle,  k  accréditer  Tidée  que  Tllalie  ne  lui 
doit  rien:  il  importe  que  le  gouvernement  français  soit  bien 
averti  qu'en  ayant  Tair  de  tergiverser  dans  la  question  ita- 
lienne, qu'en  laissant  garnison  à  Rome,  qu'en  ne  s'empres- 
sanl  pas  de  proclamer  son  adhésion  h  rétablissement  du 
nouveau  royaume,  il  risque  de  voiler  l'éclat  qu'a  Jeté  Hn- 
tervention  de  nos  armes  en  Italie,  et  sert,  sans  le  vouloir,  la 
politique  de  ceux  qui  s'inquiètent  des  progrès  de  notre  in- 
fluence morale  et  sont  jaloux  de  notre  gloire. 

Quant  a  la  direction  à  imprimer  aux  légitimes  regrets  que 
cause  la  mort  du  comte  de  Cavour,  je  suis  heureux  que  mon 
sentiment  se  trouve  d'accord  avec  celui  que  vous  avez  vous- 
même  exprimé.  Oui,  comme  vous,  je  pense  que  la  solennité 
de  ces  regrets  ne  doit  être  mêlée  d'aucun  découragement 
pusillanime.  Comme  vous,  je  pense  que  la  plus  noble  ma- 
nière pour  les  Italiens  d'honorer  la  mémoire  du  ministre 
qalls  ont  perdu,  c'est  de  montrer  qu'ils  peuvent  se  passer 
de  lui,  et  que  c'est  dans  la  conscience  que  l'Italie  a  acquise 
d'elle-même  qu'est  la  ganratie  la  plus  silre  de  l'unité  ita- 
lienne. 

Cetle  appréciation  du  Temps  est  la  seule  qui  soit  philoso- 
phique, la  seule  qui  soit  en  rapport  avec  la  grandeur  de  la 
<îause  qu'il  s'agit  de  défendre,  en  un  mot  la  seule  vraie.  Il 
n'est  donné  i  personne  de  porter  les  destinées  d'une  nation 
dans  le  creux  de  sa  main.  Les  fortes  individualités  ont  sans 
doute  leur  part  dans  l'accélération  du  mouvement  qui  em- 
porte tout;  mais  cette  part,  il  convient  de  ne  pas  l'exagérer. 

Les  personnages  historiques  —  et  f  entends  parler  des 
plus  illustres  —  ne  sont,  après  tout,  que  d'éphémères  ac- 
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teuTS  dans  un  ckiine  eomposé,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  par 
la  sobélé  ^  tes  enveloppe.  Souvent  ils  ne  font  cpie  suivre  ce 
(fu'oD  leur  suppose  le  pouvoir  de  guider.  Leur  inflaeoce, 
ffresqat  toujours  d'euiprunt^  est  relie  de  circonstances  que 
non-seideaient  ils  n*ont  pas  créées,  noais  qui  tiennent  i  une 
lente  et  invisible  gestation  sociale  dont  le  secret  lei^  échappe. 
La  force  qu'ils  déploient,  on  croit  et  ils  croient  que  c*esl 
d'eux-mêmes  qu  ils  la  tirent,  tandis  qu'elle  leur  vient  ordi- 
nairement du  milieu  qui  les  entoure.  Ils  ne  font  que  repré- 
senter ce  qu'on  s'imagine  qu'ils  produisent  ou  qu'ils  pos- 
sèdent ;^t  s'y  tromper,  c'est  prendre  Tirnage  aperçue  dans 
un  miroir  pour  l'objet  que  le  miroir  reflète  !  11  est  vrai  que 
c'est  là  une  erreur  bien  naturelle.  Les  esprits  peu  clair- 
voyants ou  paresseux  trouvent  si  commode  d'attribuer  à  une 
cause  qui  vit,  qui  parle,  qui  se  meut,  qu'on  interroge  et  qui 
répond,  des  effets  dont  la  cause  réelle  est  multiple,  com- 
plexe et  perdue  dans  les  profondeurs  de  l'histoire!  Les 
grandes  situations,  d'ailleurs,  ont  tant  de  prestige,  et  le 
vulgaire  est  si  prompt  à  juger  de  la  hauteur  de  la  statue  par  la 
hauteur  de  son  piédestal! 

Mais  c'est  précisément  parce  que  cette  tendance  est  natu- 
relle et  commune,  qu'il  est  commandé  aux  esprits  sérieux 
de  la  combattre,  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  dignité  hu- 
maine; car  on  ne  saurait  représenter  quelques  individus  trop 
grands,  sans  que  l'humanité  paraisse  plus  petite  et...  le 
devienne.  Malheur  au  peuple  que  les  directeurs  de  l'opinion 
publique  accoutument  a  faire  tenir  sa  vie  en  pensée  dans 
celle  d'un  seul  individu,  quelque  remarquable  qu'il  puisse 
être  î  Cette  conviction,  si  elle  se  généralise,  finit  par  créer 
une  atmosphère  épaisse  et  lourde  oii  les  caractères  s^abais- 
sent,  où  h  trempe  des  âmes  s'émousse,  et  où  Fair  manque 
aux  vertus  viriles. 
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Ne  disons  donc  pas  aux  Italiens  que  Time  de  l^unité  ita- 
lienne s* est  envolée  ;  ne  leur  disons  pas  que  leur  indépen- 
dance n*est  plus  désormais  qu'une  lampe  dont  la  flamme 
vacille  sur  un  tombeau.  N'exprimons  aucun  doute  dégradant 
sur  Tavenir  d'une  natîonqui  a  montré  si  puissamment  son 
aptitude  ^  être  une  nation  ;  ne  faisons  pas  à  ees  vingt-six 
millions  de  citoyens  devant  qui  s'est  ouverte  une  vie  nou^ 
velle,  rinjure  de  trembler  pour  eux  parce  qu'ils  se  trouvent 
un  de  moins  dans  le  monde.  Disons  plutôt  :  «  Cavour  est 
mort,  vive  Tltalie  ! 


XIII 


19  Juin. 


Une  grève  en  ABfl;leterre« 


Ce  n'est  plus  des  courses  d'Epsom,  et  ce  n'est  pas  de 
celles  d'Àscot  que  j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  bien  qu'aucun  souffle  orageux  ne 
ride  la  surface  de  la  société  anglaise,  quelque  chose  de  ter** 
rible  s'agite  en  ses  profondeurs  ;  et,  dans  des  milliers  de 
familles,  la  mère  mesure  d'un  œil  inquiet  la  quantité  de  pain 
qui  lui  reste  pour  ses  enfants,  tandis  que  le  père,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  le  regard  fixe,  le  visage  morne,  mur- 
mure ces  mots:  «  Non,  non,  nous  ne  céderons  pas;  plutdt 
mourir!  » 


UNK  GRÈVE   EN    ANGLETERRE  IZ 

En  itô4,  une  tragédie  sociale,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  trente-six  mortelles  semaines,  fut  jouée  à  Preston.  Les 
ouvriers  employés  dans  les  filatures,  ne  se  jugeant  pas  suffi- 
samment payés,  tinrent  le  i^'  juin  un  «  meeting  »  à  la  suite 
duquel  ils  demandèrent  une  augmentation  de  salaire  de  10 
p.  0/0.  Cette  demande  ayant  été  repoussée  par  les  patrons, 
les  ouvriers  se  coalisèrent.  S*appuyant  sur  cette  organisation 
des  €  Trades  unions  »,  qui  est  si  puissante  en  Angleterre  et 
tend  à  le  devenir  de  jour  en  jour  davantage,  guidés  dans 
leur  action  par  un  comité  composé  d*hommes  actifs,  pas- 
sionnés, et  sûrs  d'avoir  à  leur  disposition  une  sorte  de 
budget  de  la  guerre,  formé  des  cotisations  des  autres  tra- 
vailleurs, ils  se  préparèrent  résolument  à  affronter  les  redou- 
tables chances  d'une  «  grève  ».  De  leur  côté,  opposant 
coalition  à  coalition,  les  patrons  déclarèrent  que  si  les 
ouvriers  ne  retiraient  pas  leur  demande»  tous  les  établisse- 
ments, à  un  jour  qu'ils  fixèrent,  seraient  fermés  à  la  fois. 
Le  délai  fatal  expira.  Les  travaux  furent  suspendus.  Cet  état 
de  choses  ayant,  conune  je  vous  l'ai  dit,  duré  trente-six  se- 
maines, vous  devinez  quelle  brèche  efi*royable  fut  faite  au  ca- 
pital employé  dans  ce  genre  particulier  d'industrie  ;  et,  quant 
aux  souffrances  endurées  par  les  travailleurs,  un  chiffre  les 
résume  :  pendant  toute  cette  période  dix-sept  mille  ouvriers, 
qui  avaient  coutume  de  gagner  20  shellings  par  semaine,  n'en 
reçurent  plus  que  4,  provenant  du  système  des  cotisations 
fraternelles,  dont  le  montant  s'éleva  néanmoins  à  la  somme 
énorme  de  2,400,000  francs  (96,000  livres  sterling).  Enfin, 
après  une  lutte  aussi  calme  que  poignante,  et  d'une  funè- 
bre grandeur,  les  ouvriers  durent  céder.  Cette  tentative 
désespérée  avait  causé  à  Tensemble  de  la  population  ou- 
vrière une  perte  évaluée  à  6,250,000  francs  (250,000  Uvres 
sterling)!... 
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Voilà,  monsieur,  ce  que  peut  être  une  grère  dans  ce 
pays  ! 

Eh  bien ,  le  renouvellement  de  la  grande  tragédie  de  Pres- 
ton  se  prépare  maintenant  à  Londres.  Et,  cette  fois,  c*est 
l'importante  corporation  des  maçons  qui  figure  sur  le  cbamp 
de  bataille,  je  dis  le  champ  de  bataille,  et  l'expression  n'est 
que  trop  juste,  hélas  !  Est-ce  que  la  banqueroute  ne  fait  pas 
des  victimes  comme  le  canon  ?  Est-ce  que  la  faim  ne  tue  pas 
comme  l'épée  ? 

Voici  l'histoire  de  ce  nouveau  désastre. 

Il  y  a  deux  ans,  les  ouvriers  en  bâtiment  demandèrent 
que  la  journée  de  travail  fût  réduite  de  10  h  9  heures,  sans 
diminution  proportionnelle  de  salaire.  C'est  ce  qui  fut  appelé 
le  «  mouvement  des  9  heures — Nine  hour^s  movement^. 
Il  avait  principalement  pour  objet  de  fournir  du  travail  à 
beaucoup  de  travailleurs  qui  se  trouvaient  alors  inoccupés.  Il 
était  clair,  en  effet,  que  si  ceux  qui  avaient  de  Temploî  ne 
faisaient  plus  que  les  neuf  dixièmes  du  labeur  requis,  le 
dixième  restant  devait  être  confié  à  un  certain  nombre  de 
mains  additionnelles.  Et  puis  la  réduction  pure  et  simple 
des  heures  de  travail  revenait  en  réalité  à  une  augmenta- 
tion de  salaire.  Sur  quelle  base  reposait  cette  exigence? 
Pour  la  déclarer  légitime,  les  ouvriers  se  fondaient  sur  ce 
que,  depuis  plusieurs  années,  les  bénéfices,  dans  l'industrie 
du  bâtiment,  s'étant  accrus  d'une  manière  notable,  il  était 
juste  que  ceux-là  eussent  leur  part  des  résultats  de  cette 
prospérité  qui  avaient  contribué  à  la  faire  naître.  Les  maftres 
répondirent  par  un  refus.  Ils  allèrent  plus  loin.  Ils  annoncè- 
rent la  résolution  de  repousser  désormais  des  avenues  du 
travail  tout  ouvrier  qui  aurait  refusé  de  signer  un  certain 
€  document  >,  lequel  imposait  au  signataire  des  engagements 
tendant  à  le  soustraire  aux  lois  des  c  Trades  unions  »,  et 
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conséqnemmeiit  h  rompre  le  lien  qu'eUes  ont  noué  entre  les 
(firers  membres  de  la  famille  des  trayailleurs.  On  s'obstina 
de  part  et  f  antre;  les  âmes  s'aigrirent;  d'amëres  paroles 
forent  échangées;  le  pnblic  evt  à  gémir  de  la  suspension  de 
travaux  qui  pressaient  ;  un  abîme  venait  de  s'ouvrir,  où  des 
sommes  immenses  disparurent  englouties.  Pour  les  ouvriers, 
ce  fut  an  temps  de  dures  privations  et  d'angoisses,  qu'on  les 
Tit  supporter  avec  nn  courage  sombre,  jusqu'à  ce  que,  enfin, 
épuisés  par  l'effort,  ils  consentirent  k  laisser  tomber  leer 
demande  si,  à  leur  tour,  les  patrons  retiraient  ce  fameux 
(document  »,  acte  de  préservation  aux  yeux  des  uns,  et^ 
aux  yeux  des  antres,^  acte  dé  tyrannie.  Le  document  aynnt 
été  mis  de  côté,  les  travaux  forent  repris,  chaque  parti  se 
proclamant  vainqueur. 

n  est  certain  qu'en  ce  qui  touchait  l'origine  de  la  lutte,, 
les  ouvriers  avaient  été  vaincus.  Mais  ils  étaient  si  peu  dé~ 
courages,  que,  cette  année,  le  «  mouvement  des  neuf  heures  » 
a  recommencé  avec  un  redoublement  de  passion  et  une  fou- 
gue inattendue. 

Qu'ont  fait  alors  les  entrepreneurs  ?  Dans  l'espoir  de  mettre 
d'avance  et  pour  toujours  un  terme  aux  agitations  concer- 
nant la  longueur  de  la  journée  de  travail,  ils  ont  proposé  un 
nouveau  système  qui  consisterait  dans  le  payement  par 
heure,  au  Heu  du  payement  par  jour,  de  telle  sorte  que  cha- 
que ouvrier  pût  travailler  le  temps  qu'il  voudrait,  sauf  à  être 
payé  en  conséquence. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  les  ouvriers  eussent  dû 
adopter  ce  sysètme  avec  empressement.  C'est  pourtant  le 
contraire  qui  a  eu  lieu.  Dans  le  mode  proposé,  qui  faît  de  la 
détermination  du  temps  h  consacrer  au  travail  l'objet  d'un 
arrangement  parliculier  entre  l'ouvrier,  pris  individuellc- 
ment,  et  Fentrepreaeur,  les  maçons  n'ont  vu  qu'une  habile 
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lentative  imaginée  pour  détruire  ou  déjouer  la  puissance  des 
c  Trades  unions  »  ;  pour  détacher  un  à  un  les  travailleurs 
de  la  cause  conimune;  en  un  mot,  pour  leur  dérober  iusensi- 
blementla  force  qu'ils  tirent  d'une  organisation  qui,  en  cer- 
taines circonstances  données,  leur  permet  d'agir  «  comme  un 
seul  homme  » . 

Toutefois,  on  a  pu  croire  un  moment  au  triomphe,  sinon 
complet,  du  moins  partiel,  du  nouveau  système  proposé, 
grâce  à  une  concession  destinée  à  lui  donner  plus  d'attrait , 
c  est-à-dire  Toclroi  gratuit  d'un  demi-jour  de  repos  Je 
samedi. 

Le  fait  est  que,  dans  la  semaine  qui  a  précédé  celle  qui 
vient  de  finir,  les  entrepreneurs  se  croyaient  sûrs  de  la  vic- 
toire. Le  nouveau  système  semblait  avoir  si  bien  pris,  que, 
dans  trois  des  établissements  où  il  avait  été  adopté,  le  nom- 
bre des  ouvriers  était  au  complet.  Les  travaux  du  Jardin 
horticultural  se  poursuivaient  avec  activité;  la  construction 
du  palais  destiné  à  la  prochaine  exposition  des  objets  de 
l'industrie  s'avançait  avec  toute  la  rapidité  désirable;  le 
principe  du  payement  par  heure  se  trouvait  en  pleine  applica- 
tion dans  plusieurs  des  principaux  établissements  de  Londres; 
bref,  le  Times^  qui,  dès  l'abord,  s'était  rangé  du  côté  des 
entrepreneurs,  annonçait  coup  sur  coup  à  ses  lecteurs,  et 
cela  en  style  de  bulletin  impérial,  que  la  bataille  était  aux 
trois  quarts  gagnée  ;  que  les  ouvriers  étaient  arrivés  à  com- 
prendre leurs  véritables  intérêts;  que  la  domination  des 
«  Trades  unions  »  touchait  à  son  terme  ;  que  si  les  plâtriers 
résistaient,  que  si  les  plombiers  faisaient  de  même,  que  si 
les  charpentiers  gardaient  une  neutralité  menaçante,  il  n'y 
avait  pas  à  prendre  souci  de  ces  sinistres  indications  :  encore 
quelques  jours,  et  tout  serait  fini  ! 

Ces  fières  assurances  ont  reçu  un  cruel  démenti.  Au  mo- 
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menloù  ceux  dont  elles  avaient  bercé  Toptimisme  disaient 
adieu  à  toute  préoccupation  tourmentante,  le  corps  le  plus 
important  et  le  plus  nombreux  des  ouvriers  de  Londres, 
celui  des  maçons,  recevait  du  comité  dirigeant  Tordre  formel 
de  faire  grève. 

Quel  sera  le  résultat  de  cette  agitation  ?  Quelle  en  est  la 
portée  ?  A  quelles  causes  générales  convient-il  de  la  rattacher? 
De  quelle  maladie  est-elle  le  symptôme  ?  Y  a-t-il  un  remède, 
et,  dans  ce  cas,  où  le  chercher?  Questions  graves,  dont  la 
solution  appelle  un  examen  approfondi  des  idées  fondamen- 
tales sur  lesquelles  est  bâti  Tédifice  de  la  société  anglaise, 
des  tendances  qui  constituent  la  force  de  TAngleterre,  mais 
renferment  eu  même  temps  ses  dangers,  et  des  principes 
sociaux  qu'elle  représente  dans  le  monde  ! 

Si  vous  le  permettez,  j'aborderai  cet  examen  dans  une  se- 
conde lettre. 

Se  répandre  en  lamentations  sur  la  fréquence  des  grèves; 
répéter  pour  la  millième  fois —  ce  qu'aucun  esprit  sensé  ne 
met  eu  doute — qu'elles  sont  quelquefois  plus  funestes  à 
l'ouvrier  qu'au  patron;  faire  le  compte  des  maux  qu'elles  en- 
fantent et  des  capitaux  qu'elles  dévorent;  tonner  contre  les 
agitateurs  auxquels  on  les  attribue,  faute  d'en  comprendre 
le  sens,  si  mélancolique  et  si  profond;  expliquer  enfin  à 
l'ouvrier,  bien  doctoralement,  comme  quoi  il  convient  qu'il 
se  soumette  de  bonne  grâce  au  despotisme  du  rapport  scien- 
fifique  de  l'offre  à  la  demande,  et  que,  s'il  a  faim  selon  les 
règles,  tout  est  au  mieux,  cela  peut  paraître  suffisant  à  de 
froids  sophistes  et  à  de  vains  déclamaleurs.  Mais,  pour  la 
société,  qui  n'est  pas  telle  ou  telle  classe,  qui  est  l'ensemble 
de  toutes  les  classes  liées  l'une  à  l'autre  par  une  solidarité 
prompte  h  éclater  dans  le  mal  quand  on  l'empêche  d'éclater 
dans  le  bien  ;  pour  la  société,  il  est  d'un  intérêt  suprême  que 
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(les  questions  d*un  ordre  aussi  élevé  soicot  étudiées,  quand 
elles  se  présentent,  avec  un  esprit  impartial,  une  atten- 
tion soutenue  et  l'indomptable  désir  d*étre  juste. 


XIV 


35  juin. 


Besoin  d'émotion* 


Il  a  été  donné  à  Blondin  de  se  faire  ici  une  place  impor- 
tante dans  le  domaine  des  préoccupalions  publiques.  Cet 
homme...  Est-ce  bien  là  le  mot?  Je  n'en  sais  trop  rien,  ma 
foi  !  A  le  voir  se  tenir  debout,  s'asseoir,  marcber;  à  l'enten- 
dre parler,  etc.,  etc.,  rien,  assurément,  n'iudique  qu'il 
appartienne  à  une  autre  espèce  que  vous  et  moi,  c'est- 
à-dire  à  la  catégorie  des  êtres  que  le  philosophe  grec,  si  bien 
réfuté  par  Diogène,  définissait  «  un  animal  à  deux  pieds  et 
sans  plumes  » .  Hais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  tous  les  attri- 
buts d'un  animai  pensant  il  joint  ceux  du  singe  le  plus  agile 
qu'ait  jamais  produit  la  création.  Il  faut  le  voir  courir  avec 
la  vélocité  d'Hippomëne  —  pour  employer  des  comparaisons 
plus  nobles  —  sur  une  corde  longue  de  cinq  cents  pieds, 
placée  à  deux  cents  pieds  du  sol,  et  cela  la  tête  couverte  d*iui 
sac  qui  fait  la  nuit  autour  de  lui  !  Il  faut  le  voir  se  tenir  ren- 
versé au  centre  de  cette  corde,  la  tête  en  bas,  les  pieds  en 
l'air,  les  bras  étendus  !  L'autre  jour,  au  <  Cristal-Palace  », 
ne  s'est-il  pas  avancé  sur  la  corde  roide,  chargé  d'un  énorme 
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ai^areil  de  cuisine,  et  ne  s* est-il  pas  assis  sur  celte  corde 
—  à  une  hauteur  de  1 50  pieds,  n'oubliez  pas  ceci  —  pour 
faire  une  omelette,  opération  qu'il  a  menée  à  bonue  fin,  à 
Iravers  tous  les  procédés  requis  ?  £t  vous  figurez-vous  un 
homme  capable  d'exécuter  sur  la  corde  le  saut  périlleux, 
avec  un  abime  béant  au-dessous  de  lui,  et  monté  sur  des 
éehasses  ?  Quel  prodige  de  précision  mathématique  peut  le 
sauver  de  la  mort,  lorsque,  entre  la  mort  et  lui  Jl  y  a  moins 
que  l'épaisseur  d'un  cheveu  ?  Mystère  ! 

Le  succès  qu'il  a  eu  en  Angleterre,  vous  le  devinez.  Ex- 
primé en  chiffres,  il  revient  à  ceci  :  Blohdin  a  été  engagé  au 
«Cristal-Palace  »  pour  douze  représentations,  et  les  action- 
naires se  trouvent  avoir  conclu  un  excellent  marché,  en  ne 
hii  offrant  comme  salaire  que...  30,000  fr.  Tout  récemment, 
à  Bradford,  deux  exhibitions  de  ses  hauLs  faits  gymnastiques 
lui  ont  valu  6,250  fr.  Jugez  du  reste  ! 

Une  singulière  querelle  s'est  élevée,  à  Bradford,  entre  lui 
elle  comité  du  parc,  qui  l'avait  engagé.  Le  comité,  par  des 
motifs  de  sagesse  financière  aisés  à  comprendre,  ne  voulant 
pas  qu'on  pût  jouir  du  spectacle  sans  payer  le  droit  d'entrée, 
avait  fait  placer  la  corde  à  une  hauteur  calculée  de  manière 
à  ce  qu'elle  n'exccdàt  pas  celle  des  murs  d'enceinte.  Blondin 
arrive.  Et  comment  rendre  son  indignation  h  la  vue  d'une 
corde  qui  n'était  guère  qu'à  cent  pieds  du  sol  !  On  a  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  le  consoler.  Nul  doute  cependant 
qu'une  hauteur  de  cent  pieds  ne  fût  tout  ce  qu'il  lui  était 
permis  d'exiger  raisonnablement  pour  se  rompre  le  cou. 

Ofi  avait  fait  courir  le  bruit  que  Blondin  offrait  2,500  fr. 
(iOO  liv.  st.)  à  quiconque  consentirait  à  être  porté  par  lui, 
d»s  ses  promenades  sur  la  corde.  Ce  bruit  est  sans  fonde-* 
meut.  Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  a  été  par  lui-même  raconté  à 
UB  demes  amis,  c'est  qu'un  beau  jour  il  a  reçu  une  lettre  ainsi 
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conçue  :  c  Monsieur,  on  assure  que  vous  offrez  100  liv.  st. 
c  h  quiconque  se  laissera  porter  dans  vos  bras.  Je  suis  à  votre 
a  disposition,  et  me  contenterai  même  de  50  liv.  st.,  à  con- 
<  dition  toutefois  que  si,  par  impossible,  vous  veniez  à  com^ 
«  mettre  quelque  erreur,  —  amislake,  —  la  somme  serait 
a  remise  a  ma  mère.  »  A  Bradford,  on  m'affirme  qu'un  gen- 
tleman s'est  proposé  pour  rien,  par  pur  amour  de  l'art  !  Ceci 
est  h  ajouter  au  chapitre  des  excentricités  anglaises. 
Un  fait  assez  amusant  à  constater  est  celui-ci*  : 
Au  temps  de  la  guerre  de  Crimée,  et,  plus  tard,  pendant 
la  guerre  d'Italie,  lorsqu'il  n'était  bruit  en  Europe  que  des 
exploits  de  nos  zouaves,  nombre  d'Anglais  tenaient  absolu- 
ment à  ce  que  les  zouaves  fussent  des  Arabes  :  eh  bien,  le 
même  sentiment  pousse  nombre  d'Anglais  à  prétendre  que 
Blondin  est  un  Canadien.  Il  a  beau  être  de  Saint-Omer;  il  a 
beau  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  Canada,  que  d'y  avoît 
fait  un  voyage,  je  connais  des  Anglais  qui  refuseront  à  Blon- 
din le  privilège  d'être  de  son  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  ait 
montré  son  acte  de  naissance.  Et  même  alors,  je  ne  suis  pas 
bien  sûr  qu'ils  se  rendent. 

Pour  compléter  ces  détails,  j^aurais  à  vous  représenter 
l'incomparable  acrobate  poussant  devant  lui,  sur  la  corde 
roide,  sa  propre  fille,  assise  dans  une  brouette;  et  l'enfant — 
car  ce  n'est  qu'une  enfant — faisant  pleuvoir  sur  le  public,  du 
haut  de  son  trône  mobile,  une  pluie  de  fleurs  lancées  çii  etUi 
avec  une  grâce  à  vous  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête, 
et  la  mère,  là,  en  face,  assistant  à  ce  formidable  spectacle, 
d'un  air  parfaitement  rassuré  ;  et  la  Chambre  des  Communes 
finissant  par  dire  :  «  Ah  !  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  !  » 
Hais  cette  circonstance,  vous  l'avez  déjà  mentionnée  vous-' 
même,  et  elle  a  donné  lieu,  de  votre  part,  à  un  court  com- 
mentaire auquel  je  m'associe  du  fond  du  cœur.  C'est  peu  ; 
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s*il  faut  TOUS  dire  toute  ma  pensée,  je  trouve  immoral  qu'on 
laisse  ainsi  un  homme  faire  profession  de  jouer  publiquement 
avec  la  mort,  pour  le  plus  ^and  amusement  des  désœuvrés, 
des  hommes  blasés  et  des  petilcs-maitresses  auxquelles  il 
faut  des  émotions  fortes.  C*est  une  horrible  éducation  donnée 
au  public  que  celle  de  ces  jouissances  féroces.  Il  est  très- 
intéressant,  j*en  conviens,  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'orga- 
nisation physique  du  corps  de  l'homme  est  merveilleuse,  et  il 
ne  Test  pas  moins  de  pouvoir  juger  de  la  puissance  illimitée 
de  l'habitude j  dont  on  a  coutume  de  dire  que  c  c'est  une 
seconde  nature  > ,  et  dont  il  serait  plus  juste  de  dire,  que 
c  c'est  la  première  » .  Par  malheur,  là  n'est  point  la  vraie 
source  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  sortes  de  spectacles. 
Le  danger  que  court  l'acteur,  voilà  ce  qui  en  constitue,  pour 
le  plus  grand  nombre,  le  charme  affreux.  S'il  en  était  autre- 
ment, quelle  nécessité  de  placer  la  corde  à  200  pieds  du  sol? 
Or,  que  devient,  avec  de  semblables  exhibitions,  ce  respect 
de  la  vie  humaine,  qui  est  une  des  plus  essentielles  vertus  de 
l'homme  civilisé?  Il  y  a  en  ce  moment,  à  Londres,  un  autre 
de  nos  compatriotes,  nommé  Léotard,  dont  les  exercices 
gymnastiques  sont  aussi  une  merveille  ;  mais  loi  vous  en- 
diante,  sans  vous  donner  le  frisson  ;  on  peut  admirer  sa 
prodigieuse  souplesse,  sans  que  la  pâleur  vous  monte  au 
visage.  Hélas  !  j'ai  bien  peur  qu'à  cause  de  cela  même,  Léo- 
tard  ne  soit  moins  couru  que  Blondin. 

Au  reste,  le  goût  des  Anglais  pour  les  spectacles  violents 
est  une  des  taches  de  leur  caractère  national.  Je  n'oublierai 
de  ma  vie  qu'un  soir,  en  passant  dans  Leicester  square,  je 
vis  la  place  inondée  d'une  foule  dont  la  physionomie  générale 
trahissait  une  indescriptible  émotion.  On  se  parlait  Tun  à 
l'autre  d'un  air  animé  ;  on  faisait  des  gestes  menaçants  ;  l'é^ 
clair  du  triomphe  et  du  défi  étincelait  dans  les  regards.  Je 
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tremblai  qu'il  ne  fût  arrivé  du  continent  quelque  nouvelle 
redoutable.  0  mon  Dieu!  la  guerre  serait-elle  déclarée 
par  hasard  entre  la  France  et  l'Angleterre  ?  De  quel  élonne- 
ment  je  fus  saisi  quand  on  m'informa  que  la  cause  de  cette 
trépidation  populaire  était  le  résultat,  enGn  connu,  d'une 
lutte  à  coups  de  poing  entre  le  boxeur  anglais  Sayers  et  le 
boxeur  américain  Heenan.  Heenan  avait  passé  les  mers  pour 
soutenir,  à  coups  de  poing,  l'honneur  de  son  pays,  contre 
Tom  Sayers,  personnification  de  l'honneur  du  siei>.  Et  le 
résultat  était  cpie,  quoique  Sayers  ne  fût  à  Heenan  que  ce 
qu'était  David  à  Goliath,  Sayers,  après  avoir  perdu  dès  le 
commencement  de  la  lutte  Tusage  d'un  de  ses  bras,  était 
resté,  sinon  vainqueur,  du  moins  invaincu.  Il  est  vrai  que 
Heenan  avait  été  au  moment  de  l'étrangler  en  lui  pressant  le 
cou  contre  la  corde  tendue  autoiu'de  l'arène;  mais,  en  revan- 
che, Heenan  avait  quitté  le  champ  de  bataille  dans  un  état 
de  cécité  complète.  Donc  l'honneur  de  l'Angleterre  était 
sauvé  ! 

Et  le  nombre  des  spectateurs?  Immense.  Il  y  avait  là,  pêle- 
méle  avec  l'écume  des  «  public  houses  »  et  des  mauvais 
lieux,  des  lords,  des  membres  de  la  Chambre  haute,  des 
membres  de  laChambr<e  basse,  et  le  croiriez- vous,  monsieur? 
des  membres  du  clergé  !  Mais  boxer  est  défendu  par  la  loi. 
—  D'accord  ;  et  qu'importe,  si  l'opinion  publique  en  ceci  est 
plus  forte  mille  fois  que  les  lois,  très-volontiers  violées  d'ail- 
leurs, sur  ce  point,  par  ceux-là  mêmes  qui  .les  font  ?  Aussi 
la  polire  no  mr^nque-t-elle  jamais  d'arriver  trop  lard. 

Et  c*esl  précisément  ce  qui  a  eu  lieu,  cette  semaine  encore, 
à  propos  ifunc  nouvelle  rencontre  de  boxeurs.  L'un  des 
deux  champions  était  un  homme  petit ,  comparativement 
faible,  mais  effroyablement  habile  et  agile.  L'autre  était  un 
géant  taillé  à  faire  frémir.  Le  géant,  nommé  Hurst,  a  été 
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Yainca;  eo  d'autres  termes,  on  Ta  emporté  de  Tarèoe,  ruis- 
selant de  sang,  ii*ayant  plus  figure  d*homiiie,  à  peu  près  mort. 
Le  vainqueur  se  nomme  Mace  :  il  ne  faut  pas  que  la  postérité 
ignore  ce  nom.  maintenant,  si  les  habitants  de  Liverpool  ont 
tant  soit  peu  de  logique,  espérons  qn*ils  inviteront  Mace  h 
leur  faire  une  visite,  et  lui  prépareront  la  même  réception 
qu'ils  firent  à  Sayers.  Quand  ce  dernier  se  rendit  à  Liverpool, 
ii*alla-t--on  pas  à  sa  rencontre,  au  son  des  instruments,  avec 
tout  le  déploiement  de  la  pompe  officielle  1  Les  femmes  ne 
garnissaient-elles  pas  les  fenêtres?  La  route  du  grand 
liomme  ne  fut-elle  pas  semée  de  fleurs!  A  la  vérité,  Hurst 
B*étant  pas  Américain,  Mace  n  a  pas,  comme  Sayers,  sauvé 
rbonneur  de  TAngleterre  ! 


XY 


!•»  juiBet. 


Le  champ  de  bataille  du  traTall. 

J'ai  abordé  dans  mon  avant-dernière  lettre  Timpertant 
sujet  des  grèves,  et  je  vous  ai  parlé  de  Y  agitation  produite 
par  celle  des  ouvriers  en  bâtiments.  Cette  agitation  u*a  rien 
qui  frappe  les  yeux  ou  roreille.  Des  maisons  çà  et  là  ina- 
chevées, des  échafaudages  solitaires,  quelques  articles  pu- 
bliés de  loin  en  loin  en  petits  caractères  dans  des  feuilles 
plus  ou  moins  lues  :  voilà  tout  ce  qui  se  montre  à  la  surface. 
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Chacun,  du  reste,  va  comme  à  Tordinâire  à  ses  afifaires  ou 
à  ses  plaisirs.  Chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous. 

Quant  aux  ouvriers  en  grève,  il  est  à  remarquer  qu'ils  ne 
sougent  jamais  ici  ii  troubler  la  paix  publique.  Rien  n'a  paru 
jusqu'à  présent  plus  éloigné  de  leur  esprit  que  l'idée  d*une 
révolte.  Quand  ils  souffrent,  c'est  en  silence.  L'explosion  de 
leurs  douleurs  ou  même  de  leurs  colères  éclate  et  meurt  dans 
l'enceinte  de  leurs  meetings.  Partant  de  ce  point  de  vue,  que 
l'affaire  doit  se  passer  entre  eux  et  leurs  patrons,  ils  agissent 
en  conséquence. 

L'Augleterre  est,  je  crois,  le  seul  pays  au  monde  où  l'on 
puisse  avoir  le  spectacle,  à  la  fois  admirable  et  narrant,  que 
présenta,  dans  l'année  1854,  la  grande  grève  des  ouvriers 
de  Preston.  On  y  vit  dix-sept  mille  hommes,  époux  et  pères, 
résister,  pendant  un  hiver  très-rigoureux,  à  toutes  les  ten* 
tations  du  désespoir.  .On  les  vit,  aux  heures  fixées  pour  la 
discussion  de  leurs  intérêts,  inonder  comme  une  mer  vivante 
de  vastes  plaines,  sans  que  l'ordre  fût  mis  en  péril,  sans 
qu'aucun  acte  de  violence  fût  commis,  sans  que  cette  pro- 
testation solennelle  contre  les  caprices  du  sort  et  la  tyrannie 
des  choses  perdit  un  seul  instant  ce  caractère  de  sérénité  qui 
ennoblit  la  souffrance  et  fait  paraître  la  justice,  si  auguste 
en  elle-même,  plus  auguste  encore. 

Toutefois,  la  vérité  défend  de  taire  que  les  coalitions, 
dans  l'esprit  des  ouvriei's  anglais,  s'associent  en  général  à 
une  pratique  qui  nuit  à  leur  cause,  parce  qu'elle  la  rabaisse. 
Vous  savez  que,  dans  une  armée,  on  appelle  piqtieU  un 
certain  nombre  de  cavaliers  ou  de  fantassins  toujours  prêts  à 
marcher  au  premier  ordre;  eh  bien,  les  ouvriers  associés 
pour  une  grève,  en  Angleterre,  ont,  eux  aussi,  leurs  piquets, 
dont  la  mission  est  d'aller  rôder  dans  le  voisinage  des  lieux 
où  s'exécutent  les  travaux  frappés  d'interdit,  et  de  veiller  h 
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ce  que  cet  interdit  ait  son  plein  eflfet.  Il  en  résulte  que  ceux 
qui  sont  surpris  travaillant,  lorsque  la  suspension  des  tra- 
vaux se  trouve  avoir  été  décidée,  courent  risque  d'être  in- 
sultés ou  maltraités.  Tristes  désordres,  qui,  bien  que  par- 
tiels, ont  cela  de  fâcheux^  que  les  détracteurs  du  peuple, 
après  les  avoir  exagérés  outre  mesure,  en  prennent  avantage 
pour  crier  à  la  violation  de  la  liberté  individuelll^  et  à  Top- 
pression  !  Que  voulez-vous ,  tel  est  le  sentiment  d* antago- 
nisme nourri  par  l'opposition  des  intérêts,  que  les  ouvriers 
(l*une  même  profession,  quand  ils  se  coalisent  contre  les 
entrepreneurs,  se  considèrent  comme  une  armée,  et  se 
croient  en  droit  d'appliquer  à  ceux  de  leur  classe  qui  se  sé- 
parent de  la  cause  commune,  le  principe  qui,  dans  une 
armée,  autorise  la  violation  de  la  liberté  individuelle  des 
déserteurs. 

Quoi  qu*il  en  soit,  comme  ces  violences  ne  sont,  après 
tout,  qu'accidentelles  et  rares  ;  comme  elles  n'ont  lieu  que 
sous  l'empire  de  circonstances  exceptionnelles,  et  dans  une 
sphère  d'intérêts  en  apparence  particuliers,  elles  ne  semblent 
pas  suffisantes  pour  faire  sortir  le  public  anglais,  ou  le  gou- 
vernement qui  le  représente,  de  son  r^le  d'abstention  en 
matière  de  grèves.  On  suit  donc  de  l'œil  les  péripéties  de  la 
lutte  ;  on  recherche  de  quel  côté  sont  les  torts  ;  on  prend 
parti  en  paroles  pour  les  uns  ou  pour  les  autres  ;  on  traite  la 
chose  comme  un  tournoi  dans  lequel  le  public  est  juge  du 
camp,  rien  de  plus. 

Vainement  les  grèves  viennent-elles  périodiquement  aver- 
tir l'opinion  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  sérieux  à  appro- 
fondir ;  vainement  les  esprits  méditatifs  remarquent-ils  avec 
inquiétude  que  ces  crises  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes ,  il  semble  qu'on  aime  mieux  subir  le  mal  que  se 
préoccuper  de  la  possibilité  d'un  remède. 
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Que  dis-je?  H  est  certains  optimistes  qui  vont  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  grèves,  après  tout,  ont  de  bons  côtés,  qui 
doivent  nous  consoler  un  peu  des  calamités  dont  elles  sont  la 
source.  Ne  dénotent-elles  pas  chez  l'ouvrier  des  aspirations 
fières?  Ne  prouvent-elles  pas  son  aptitude  à  se  concerter 
avec  ses  semblables?  Ne  le  montrent-elles  pas  pénétré  du 
sentiment  de  sa  dignité  d'homme?  En  lui  demandant  de 
souffrir  pour  une  cause  qui  est  celle  de  ses  compagnons  de 
travail  autant  que  la  sienne  propre;  en  le  portant  à  sacrifier 
les  tentations  de  l'heure  présente  à  la  conquête  d'un  avenif 
meilleur,  son  bien-être  actuel  à  l'élévation  éventuelle  de 
ceux  de  sa  classe,  et  l'orgueil  de  son  jugement  individuel  h 
la  nécessité  d'agir  en  commun,  ne  le  plient-elles  pas  il  la 
dure  mais  fortifiante  discipline  du  dévouement? 

Tout  cela,  pour  mon  compte,  je  suis  prêt  à  le  reconnaître. 
Mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  les  grèves  sont  un 
appel  h  laNémésis  populaire;  qu'elles  assombrissent  terri- 
blement les  âmes  et  alimentent  les  animosités  de  classe  à 
classe;  qu'elles  décorent  du  beau  nom  de  droit,  et  du  nom 
encore  plus  beau  de  devoir,  ce  qui  n'est  quelquefois  qu'une 
obstination  vindicative  et  aveugle;  qu'elles  accoutument  le 
pauvre  à  se  roidir  avec  un  stoïcisme  farouche  contre  des 
souflVances  qu'accusent,  non  pas  seulement  ses  insomnies, 
mais  les  pleurs  de  ses  enfants  et  la  pâleur  de  leur  mère; 
qu'elles  développent  enfin  des  qualités  qui  conviennent  à  la 
guerre,  non  à  la  paix. 

Et  dans  quel  espoir? 

S'il  est  un  fait  certain  au  monde,  c'est  que,  presque  tou- 
jours, les  grèves  aboutissent  à  un  résultat  contraire  à  leur 
but.  En  Angleterre,  c'est  à  peine  si,  depuis  1836  jusqu'en 
1 861 ,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  vingt-cinq  ans,  on  pour- 
rait citer  six  exemples  de  grandes  grèves  qui  aient  réussi .  Celle 
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de  Presion,  en  i854,  fut  un  modèle  d'orgamsation  et  eut  h 
sa  disposition  des  ressources  immenses  :  que  produisit-elle? 
Je  vous  l'ai  dit.  Et  c*est  tout  simple,  liélas!  Dans  une  lutte 
de  ce  genre,  où  la  victoire  est  à  celui  qui  peut  aUtndte  le 
plus  lougtemps,  comment  celui  qui  u*y  perd  qu'une  partie 
de  son  gain  n*y  aurait-^il  pas  un  avantage  décisif  sur  celui 
qui  y  perd  uae  partie  de  sou  pain  ?  Aussi  arrive-t-il  ordinai- 
rement qu*après  avoir  fait  des  sacrifices  qui  Tépuisent,  Tou- 
vrier  se  voit,  en  fin  de  compte,  obligé  de  se  soumettre  et  de 
reprendre  son  fardeau  à  des  conditions  encore  plus  défavo- 
rables qu'auparavant,  parce  que  les  pertes  mêmes  infligées 
aux  patrons  se  trouvent  avoir  diminué  cette  portion  de  la 
richesse  nationale  qui  est  destinée  à  la  rémunération  du  tra- 
vail. C'est  la  poule  aux  œufs  d'or  qu'on  éventre. 

D'ailleurs,  l'idée  des  grèves  suppose  une  connaissance 
en  vérité  très-imparfaite  des  lois  qui,  sous  l'empire  du  ré- 
gime de  concurrence,  régissent  le  monde  industriel.  Ce  ré- 
gime tend  à  établir  entre  les  profits  émauaivt  des  professions 
diverses  un  niveau  au-dessus  duquel  il  est  impossible  que, 
dans  une  branche  particulière  d'industrie,  les  profits  se 
maintiennent  longtemps.  Si;  par  exemple,  le  profit  que  rap- 
porte la  construction  des  maisons  dépasse  sensiblement  celui 
que  rapportent  d'autres  professions,  l'appât  d'un  béné- 
fice supérieur  ne  manquera  pas  d'amener  dans  ce  départe- 
ment de  l'activité  humaine  de  nouveaux  capitalistes,  dont  la 
concurrence  y  fera  naturellement  baisser  le  prix  du  capital 
employé.  De  même,  si  le  profit  y  est  moindre  qu'ailleurs,  le 
capital  tendra  à  s'en  éloigner,  et  les  concurrents  qui  y  reste- 
ront, étant  moins  nombreux,  gagneront  davantage,  ce  qui 
fera  remonter  le  niveau. 

Que  font  donc  les  ouvriers,  lorsque,  dans  une  branche 
d'industrie  où  nulle  cause  temporaire  n'est  venue  provoquer 
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lia  accroissement  de  profits,  ils  insistent  pour  une  augnaén- 
tation  (le  salaires?  Ils  vont  contre  une  loi  inflexible;  ils  de- 
mandent une  chose,  ou  qu'on  sera  forcé  de  leur  refuser,  ou 
qui,  si  on  la  leur  accorde,  chassera  le  capital  d'un  emploi 
auquel  ne  sont  pas  attachés  les  mêmes  avantages  que  les 
autres  présentent,  et  diminuera  conséquemment  le  fonds  sur 
lequel  est  prise  la  rémunération  de  leur  travail. 

11  est  vrai  —  et  c'est  ce  que  les  docteurs  en  économie 
politique  oublient  trop  souvent  —  il  est  vrai  que  l'action  de 
la  concurrence  sur  l'égalisation  des  profits  ne  se  produit  pas 
du  jour  au  lendemain,  avec  une  précision  mathématique, 
sans  délai,  sans  transition.  Des  circonstances  temporaires 
peuvent,  dans  telle  ou  telle  branche  d'industrie,  déterminer 
des  profits  exceptionnellement  élevés,  et,  avant  que  le  niveau 
baisse  par  l'anivée  de  nouveaux  capitalistes  impatients  de 
les  partager,  il  s'écoule  quelquefois  un  temps  considérable. 
Dans  ce  cas,  nul  doute  que  les  ouvriers,  au  moyen  d'une 
grève  bien  soutenue,  ne  puissent  amener  leurs  patrons  à  leur 
faire  une  part  équitable  dans  le  surplus  résultant  des  cir- 
constances particulières  et  favorables  dont  il  s'agit.  Hais  il 
est  clair  que  cela  exige,  de  leur  part,  une  appréciation  exacte 
et  très-délicate  de  la  situation,  toute  erreur  sur  ce  point  ne 
pouvant  que  leur  être  funeste.  Et  puis,  même  en  supposant 
qu'ils  ne  se  trompent  pas,  il  est  permis  de  mettre  en  doute 
si  les  fruits,  purement  temporaires,  de  la  victoire  valent 
qu'on  affronte  les  épreuves  et  les  nécessaires  sacrifices  de  la 
lutte. 

Les  grèves  sont  donc  un  mal,  du  moins  généralement 
parlant.  Elles  nuisent  encore  plus  à  ceux  qui  y  ont  re- 
cours qu'à  ceux  contre  qui  elles  sont  dirigées.  Elles  sont, 
pour  la  société  tout  entière,  une  cause  de  deuil  et  de 
ruine. 
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Cela  étant,  que  faire  ? 

Gourmander  le  peuple?  lui  reprocher  son  ignorance?  lui 
recommander  de  suivre  des  cours  d'économie  politique  et  de 
se  mettre  à  étudier  sérieusement  la  loi  scientifique  de  l'offre 
et  de  la  demande?  Certes,  si  cela  suffisait,  il  y  a  longtemps 
que  la  question  n*en  serait  plus  une;  car,  Dieu  merci,  les 
sermons  n*ont  pas  manqué.  Par  malheur,  il  aurait  fallu, 
pour  qu'ils  eussent  quelque  autorité,  que  les  donneurs  de 
conseils  eussent  indiqué  au  peuple  un  moyen  d'améliorer  sa 
condition  quand  elle  lui  pèse,  et  de  protéger  ses  intérêts 
quand  il  les  croit  menacés.  Voilà  justement  ce  qu'ils  ou- 
blient toujours  de  faire. 

Pendant  ce  temps,  le  mal  empire;  les  appels  aveugles  à  la 
force  d'inertie  se  multiplient;  les  travailleurs  s'obstinent 
dans  ce  qu'on  pourrait  définir  la  guerre  des  bras  croisés,  et 
d'étranges  paroles  se  font  entendre.  Comment  vous  dire 
sans  tristesse,  monsieur,  que,  dans  ce  c  mouvement  des 
neuf  heures,  »  les  maçons  ont  été  prévenus  que,  s'ils  persis- 
taient, on  prendrait  peut-être  le  parti  d'appeler  en  Angle- 
terre des  ouvriers  étrangers,  de  les  installer  h  la  place  des 
ou\Tiers  nationaux  qui  refusent  de  céder,  et  auxquels  de  la 
sorte  on  casserait  les  bras?  De  cette  menace  les  maçons 
n'ont  paru  tenir  aucun  compte  ;  mais  si  d'aventure  elle  était 
sérieuse  et  se  réalisait,  est-on  bien  sûr  que  les  nouveaux 
venus,  une  fois  en  possession  du  domaine  de  leurs  prédéces- 
seurs, ne  seraient  jamais  conduits  à  les  imiter?  Et  tant  de 
pauvres  gens  qu'on  aurait  réduits  au  désespoir,  est-on  bien 
sûr  qu'ils  se  résigneraient  jusqu'au  bout?  Qu'arriverait-il 
alors?... 

Quant  à  défendre,  par  une  loi,  et  les  coalitions  d'ouvriers 
et  les  coalitions  de  màitres,  l'Angleterre  ne  saurait  en  venir 
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là  sans  donner  un  démenti  formel  «vresprit  de  ses  institu- 
tions, sans  abdiquer  toutes  ses  croyances  politiques  et  éco- 
nomiques. 


XVI 


7  junkt. 


Liberté  des  eoalteions. 


Monsieur,  la  grande  lutte  des  ouvriers  maçons  contre  les 
entrepreneurs,  à  Londres,  est  une  épopée  qui  vaut,  hélas  ! 
qu'on  en  suive,  d'une  âme  inquiète,  les  diverses  péripéties. 
Quelle  histoire  pourrait-on  raconter  qui,  pour  des  esprits 
sérieux,  fût  d'une  importance  plus  émouvante  et  plus  fé- 
conde eu  enseignements  ?  Le  domaine  du  travail  transformé 
en  champ  de  bataille!  Quel  sujet  imaginer  qui  touche  de  plus 
près  aux  racines  mêmes  des  sociétés  modernes  ? 

Dans  deux  lettres  précédentes,  je  vous  ai  dit  comme 
quoi  les  ouvriers  en  bâtiment,  à  Londres,  ont  demandé  que 
la  journée  de  travail  fût  réduite  de  dix  à  neuf  heures,  sans 
diminution  proportionnelle  de  salaire,  et  comme  quoi  les  en- 
trepreneurs, non  contents  de  repousser  cette  demande,  lui 
ont  opposé  une  proposition  ayant  pour  but  de  mettre  d'a- 
vance et  à  jamais  un  terme  à  toute  agitation  concernant  la 
darée  de  la  journée  de  travail.  Le  nouveau  système  mis  en 
avinC  par  les  entrepreneurs  consiste,  je  l'ai  expliqué,  dans 
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le  payement  par  heure  substitué  au  payement  par  jour. 

Là-dessus ,  formation  de  deux  camps  hostiles ,  grève  des 
ouvriers,  stagnation  des  travaux,  et  tout  ce  qu'une  situa- 
tion semblable  implique  de  douleurs ,  de  ruines  et  de  me- 
naces. 

Le  dénoûmeni  n*est  pas  encore  arrivé,  et  voici  où  en  sont 
les  choses. 

Le  S2  du  mois  dernier,  les  maçons  de  Londres  et  des  en- 
virons tinrent  un  c  meeting  >  dans  lequel  ils  résolurent  de 
soumettre  la  querelle,  avec  Tassentiment  des  entrepreneurs, 
à  Tarbitrage  du  Conseil  de  l'Institut  des  architectes  britan- 
niques, de  manière  à  en  venir  à  un  compromis  fondé  sur 
un  examen  impartial  de  la  question  débattue. 

Un  mémoire  exprimant  ce  vœu  fut  en  conséquence  adressé 
par  les  ouvriers  au  Conseil  des  architectes. 

Malheureusement,  les  entrepreneurs  déclinèrent  toute  ju- 
ridiction amiable,  soit  qu'ils  cédassent  en  cela  à  un  sentiment 
d'irritation,  soit  qu'ils  comptassent,  pour  leur  prochain 
triomphe,  sur  l'esprit  de  division  dont  ils  croyaient  aperce- 
voir le  germe  parmi  les  ouvriers;  et,  le  lendemain  même,  ils 
décidèrent,  de  leur  côté,  dans  un  meeting  où  les  principaux 
établissements  étaient  représentés,  qu'à  partir  du  1®'  juillet 
le  système  de  payement  par  heure  serait  adopté  par  tous  les 
entrepreneurs  comme  règle  définitive. 

C'était  lundi  dernier  qu'expirait  le  délai  fatal;  et  ce  jour, 
comme  bien  vous  pensez,  était  attendu  avec  anxiété,  non- 
seulement  parles  ouvriers  que  le  bâtiment  emploie, mais  par 
Funiversalité  des  travailleurs. 

Si  je  suis  exactement  informé,  le  nombre  des  établis- 
sements qui  ont  mis  à  exécution  la  résolution  prise  dans  le 
meeting  du  23  juin  se  réduit  à  vingt  et  un,  les  plus  impor- 
tants de  tous,  il  est  vrai. 
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Ce  qui  en  esl  résulté,  c*est  qu*à  peu  d'exceptions  près 
les  maçons  en  briques  ont  sur-le-chaonp  abandonné  leurs 
travaux. 

En  même  t^mps  leur  comité  publiai!  un  manifeste,  où  il 
était  dit  :  <c  Nous  voici  arrivés  au  moment  critique  de  la  lutte: 
il  nous  faut  vaincre,  ou  nous  résignera  être  vaincus.  »  Vous 
vous  rappelez,  monsieur,  le  fameux  mot  de  Nelson  à  Tra- 
falgar  :  a  England  expects  every  man  toill  do  his  dufy 
(f  Angleterre  compte  que  chaque  homme  fera  son  devoir).  » 
Le  comité  des  matons  en  briques  ne  parle  pas  autrement  à 
ceux  qu*il  dirige  :  «  Que  chaque  homme  fasse  son  devoir,  et 
dans  quinze  jours  nous  aurons  triomphé.  »  Tant  il  est  vrai 
que  c'est  d'une  bataille  qu'il  s'agit! 

Ce  qui  est  certain,  cest  que  sur  1,000  membres  dont  la 
société  des  maçons  en  pierre  se  compose  à  Londres,  il  y  en 
a  700  qui  font  grève  ;  et  parmi  les  maçons  en  briques  asso- 
ciés, dont  le  nombre  s'élève  à  1,800,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
150  qui  se  soient  soumis  au  système  du  payement  par  heure  ; 
130  travaillent  sous  Tempire  d'un  compromis;  700  font 
grève;  le  reste  est  employé  aux  anciennes  conditions. 

Quant  aux  charpentiers,  dont  la  profession  se  lie  à  l'indus- 
trie du  bâtiment,  ils  forment  comme  le  corps  de  réserve  de 
l'armée  en  campagne.  Eux  ont  consenti,  tout  en  protestant, 
à  subir  le  système  du  payement  par  heure  ;  mais  cela  ne  les 
empêche  pas  d'appuyer  le  mouvement  de  leurs  camarades, 
en  faveur  desquels  chacun  d'eux  prélève  1  shelling  par  se- 
maine sur  son  salaire. 

Telle  est  la  situation.  Comment  se  dénouera-t-elle?Le 
public  attend,  en  se  croisant  les  bras  comme  les  maçons,  et 
le  gouvernement  n'a  garde  d'intenenir. 

L'autre  jour,  dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  Ayrtoo 
demandait  la  seconde  lecture  d'un  bill  tendant  à  la  foroia* 
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tion  d*uue  espèce  de  tribuDal  de  conciliatioD,  semblable  à  ce 
qu'on  appelle  en  France  le  Conseil  des  prud'hommes.  Rien 
ne  paraissait  plus  impérieusement  commandé  par  la  circons- 
tance. Croiriez-vous  que  c'est  h  peine  si  une  motion  aussi 
sage  a  eu  les  honneurs  d'un  débat?  Le  bill  a  été  combattu 
par  le  secrétaire  d'État,  par  le  «  solicitor  général  »,  et 
rejeté  sans  plus  de  façon,  M.  Hardy,  un  des  membres,  ayant 
déclaré  d'une  manière  péremptoire  que,  pour  les  ouvriers,  le 
mieux  était  de  laisser  au  principe  de  V offre  et  de  la  demande 
le  soin  de  les  nourrir. 

Ne  vous  étonnez  pas  trop  de  cette  abstention  de  la  société 
en  présence  d'un  fait  aussi  grave,  aussi  tragique,  et  qui  tient 
de  si  près  au  bien-être  et  à  la  sécurité  de  tous. 

Ce  qu'avec  nos  idées  françaises  nous  pourrions  prendre 
pour  une  indifférence  aveugle  s'explique  d'abord  par  ce  res- 
pect, en  quelque  sorte  religieux,  de  la  liberté  de  Tindividu, 
qui  est  le  pivot  de  la  société  anglaise.  C'est  là  le  grand  côté. 

Mais  il  est  au  phénomène  que  je  signale  une  autre  expli- 
cation, celle-ci  purement  économique,  et  qui  ouvre  carrière 
à  de  bien  sérieuses  objections. 

En  Angleterre,  le  travail  est  considéré  tout  simplement 
comme  une  marchandise,  et  soumis ,  à  ce  titre,  aux  mêmes 
lois  qui  régissent  la  vente  d'un  chapeau,  par  exemple,  ou 
d'une  paire  de  bottes. 

Lors  de  la  grève  de  Preston,  l'organe  le  plus  accrédité  de 
l'économie  politique,  telle  qu'on  la  comprend  de  ce  côté  de 
la  Manche,  donnait  d'une  grève  la  définition  qui  suit;  elle 
est  caractéristique  : 

«  Une  grève  est  en  soi  une  transaction  fort  simple.  Vous 
voyez  une  table  chez  un  brocanteur,  elle  vous  fait  envie, 
vous  en  demandez  le  prix  ;  si  vous  le  trouvez  trop  élevé , 
vous  laissez  là  l'objet  convoité,  et  vous  sortez  de  la  boutique. 
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Supposons  que  vous  offriez  une  livre  de  moins ,  et  que  le 
brocanteur  refuse  poliment,  voilà  une  grève.  Vous  faites 
grève  contre  lui,  et  il  fait  grève  contre  vous. 

€  En  ceci,  les  beaux  raisonnements,  les  tirades  éloquentes^ 
les  inveclives  réciproques,  n'ont  vraiment  rien  à  faire.  Vous 
n^entreprenez  pas  de  prouver  compendieusement  au  brocan- 
teur que  ses  exigences  sont  injustes  ;  vous  n*cn  appelez  point 
h  ses  sentiments  en  faveur  de  votre  famille,  dont  le  confort 
réclame  une  jolie  table  à  bon  marché  ;  vous  ne  dites  pas  au 
brocanteur  récalcitrant  qu*il  est  un  homme  sans  entrailles, 
et  qu'il  ne  se  fait  pas  faute  d'avoir  pour  son  propre  usage  de 
beaux  meubles,  qu'il  se  procure  aux  dépens  de  ses  pra- 
tiques. 

«  Non  :  vous  sortez,  vous  oubliez  le  brocanteur,  et  il  vous 
oublie.  Vous  avez  demandé  ce  qui  vous  convenait;  c'est  ee 
qu'il  a  f;ût  de  son  côté.  Vous  n'êtes  pas  tombés  d'accord. 
Et  puis,  chacun  n'est-il  pas  le  meilleur  juge  de  ce  qui  le 
concerne?  Ceci  posé,  en  quoi,  je  vous  prie,  les  rapports  de 
l'ouvrier  avec  son  patron  difi%rent-ils  de  ceux  du  brocanteur 
avec  ses  pratiques?  » 

Tel  est,  monsieur,  le  point  de  vue  généralement  adopté, 
et  si  vous  ajoutez  à  cela  que,  selon  les  idées  reçues,  ce  qu'on 
est  libre  de  faire  a  un  on  est  libre  de  le  faire  à  deux,  à  vingt, 
i\  mille,  à  vingt  mille,  les  Anglais  respectant  dans  le  fait  de 
s'associer  une  application  de  la  liberté  individuelle,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  deviner  la  conclusion  à  laquelle  con- 
duisent ces  prémisses.  Puisque  le  travail  est  une  simple 
marchandise,  que  les  uns  peuvent  s'associer  pour  vendre  et 
les  autres  s'associer  pour  aclieier,  les  coalitions  d'ouvriers 
sont  très-légitimes;  très-légitimes  aussi  sont  les  contre-coa- 
litions de  maîtres,  et,  en  dehors  des  deux  parties  intéressées, 
personne  n'a  rien  à  y  voir.  Voilà  la  théorie  anglaise. 
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Et  la  pratique  y  répondrait  de  point  en  point,  n'étaient 
les  âpres  censures  que  les  divers  organes  de  Topinion  pu- 
blique fulminent  en  ces  occasions  :  ceux-ci  contre  les  ou- 
vriers, ceux-là  contre  les  patrons,  chacun  suivant  ses 
prédilections  particulières  et  sa  manière  d'apprécier  les  cir- 
constances de  la  lutte. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  ceci  est  une  inconséquence;  car 
enfin,  s'il  est  vrai  que  les  rapports  entre  l'ouvrier  et  le  pa- 
tron ne  diffèrent  en  aucune  sorte  de  ceux  qui  existent  entre 
le  vendeur  et  racheleur,  pourquoi  ceux  qui  sont  étrangers 
«IX  deux  parties,  ou  se  regardent  comme  tels,  intervien- 
draient-ils dans  la  querelle,  même  par  voie  de  critique,  de 
conseil  ou  d'invective?  Est-ce  que  les  organes  de  Topinion 
publique  s'arrogent  jamais  le  droit  de  chapitrer  ou  de  dé- 
noncer le  brocanteur  comme  demandant  trop,  ou  sa  pratique 
comme  n'offrant  pas  assez  ? 

La  logique  exigerait  donc  que  le  public  abdiquât  jusqu'à 
son  rdie  de  juge  du  camp  devant  un  de  ces  débats  qui  trans- 
forment les  deux  grandes  agences  de  la  production  en  deux 
années  ennemies,  devant  un  de  ces  débats  terribles  dont  les 
résultats  sont  d'affamer,  comme  dans  la  grève  de  Preston, 
dix-sept  raille  pères  de  famille,  et  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants; de  pousser  les  entrepreneurs  à  la  banqueroute;  d'ap- 
pauvrir les  pauvres,  et,  chose  bien  autrement  funeste,  de 
semer  dans  les  cœurs  ces  haines  collectives  d'où  sortent,  à 
un  jour  donné,  les  guerres  sociales  ou  les  guerres  serviles  ! 
Oui,  la  logique  exigerait  que  le  public,  par  ses  organes,  ne 
se  mêlât  pas  plus  de  cette  a/faire  qu'il  ne  se  mêle  de  l'achat 
d'un  babit  ou  de  la  vente  d'une  paire  de  bottes  ! 

Ai-je  besoin  de  vous  signaler,  monsieur,  le  vice  et  les 
dangers  d'une  semblable  doctrine  ( 

L'ouvrier  vend  son  travail,  soit  ;  mais  cette  vente  n'a- 
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t-elle  donc  rien  qui  la  distingue  de  celle  d'une  table  ou  d*uo 
joujou?  Que  vend  l'ouvrier  en  vendant  son  travail,  sinon 
tout  son  temps,  Tensemble  de  ses  facultés,  sa  personne,  sa 
vie?  Est-ce  un  objet  inerte  que  ce  travailleur  qui  a  uneilme? 
Est-ce  un  marché  ordinaire  que  celui  d*oii  peut  sortir,  s^il 
ne  se  conclut  pas,  un  arrêt  de  mort? 

Et  sous  combien  d'autres  rapports  ce  marché  dififère  de 
ceux  auxquels  on  Tassimile  d*une  façon  si  étrange! 

Entre  Thomme  qui  met  une  table  en  vente  et  Thomme  q^t 
veut  Tacheter,  il  n'existe  aucun  lien  résultant  d'une  asso* 
dation  de  ressources  et  d'eflforts  :  s'ils  ne  s'accordent  pas, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'un  on  l'autre  se  juge  lésé  ; 
l'un  attendra  patiemment  qu'un  nouvel  acheteur  se  présente, 
et  l'autre,  sans  se  plaindre,  cherchera  un  autre  vendeur,  ou 
se  passera  pour  le  moment  de  l'objet  désiré.  Dans  les  rap- 
ports de  Tentrepreneur  et  de  l'ouvrier,  au  contraire,  il  entre 
un  élément  de  permanence  et  d'association  qui  leur  imprime 
un  caractère  tout  à  fait  distinctif .  Ils  sont  unis  pour  produire, 
et  c'est  cette  circonstance  qui  rend  quelquefois  leur  position 
si  animée,  et  fait  dégénérer  leurs  rapports  en  antagonisme, 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  quelle  part  doit  revenir,  dans 
les  résultats  de  l'œuvre  produite,  au  capital  sous  forme  de 
profits,  au  travail  sous  forme  de  salaire. 

Et,  malheureusement,  on  ne  saurait  attendre  ici  des  deux 
contractants  qu'ils  jugent  d'après  les  mêmes  règles  la  ques* 
tion  qui  les  divise.  Il  est  naturel,  en  effet,  que  l'entrepre- 
neur, comme  tel,  ne  voie  dans  le  travail  manuel  qu'un  moyen 
d'accomplir,  avec  l'aide  de  l'homme,  ce  qu'il  ne  peut  ac-* 
complir  avec  l'aide  des  animaux  ou  des  machines.  Mais  il  est 
bien  plus  naturel  encore  que,  dans  le  travail  manuel,  l'ouvrier 
voie  l'application  des  forces  et  des  facultés  d'un  être  qui 
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pense,  qui  sent,  qui  aime,  qui  a  de  la  fierté,  des  besoins,  des 
désirs,  qui  est  mari  et  père. 

Pour  l'entrepreneur,  Timportance  de  la  rémunération  à 
donner  au  travail  dépend  de  l'inflexible  loi  de  FoOre  et  de  la 
demande,  et,  sous  l'empire  du  principe  de  concurrence, 
ne  saurait  dépendre  d'autre  chose.  Mais,  en  vertu  d*une  loi 
plus  impérieuse  que  toutes  celles  qui  se  lient  à  tels  ou  tels 
arrangements  sociaux,  l'ouvrier  est  invinciblement  poussé  à 
rapprocher  le  taux  de  sa  rémunération  du  prix  général  des 
subsistances. 

L'entrepreneur,  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  est  par- 
faitement fondé  à  dire  :  <  Le  travail ,  pas  plus  qu'un  autre 
objet  de  vente,  n'a  de  taux  fixe  ;  ce  taux  dépend  du  profit 
qui  en  naît;  le  travail  ne  saurait  valoir  pour  moi  que  ce  qu'il 
me  rapporte.  »  Mais  l'ouvrier  n'est  certes  pas  moins  fondé  à 
répondre  :  «  Il  est  une  limite  mise  par  la  nature  aux  fluctua- 
tions de  l'offre  et  de  la  demande  :  c'est  celle  au-dessous  de 
laquelle  ie  travail  cesserait,  parce  que  le  travailleur  mourrait 
de  faim.  Si,  pour  d'autres,  le  travail  est  la  mise  en  vente 
d'un  article  de  commerce,  pour  nous,  ouvriers,  c'est  la-mise 
en  vente  d'un  être  humain.  » 

De  là  tant  et  de  si  tristes  conflits. 

C'est,  du  reste ,  ce  que ,  même  en  Angleterre ,  quelques 
esprits  élevés  commencent  à  comprendre.  11  y  a  plus  :  le 
vrai  remède  v  a  été  entrevu.  Il  a  même  été  mis  en  ac- 
lk>o ,  très-partiellement ,  il  est  vrai ,  mais  avec  succès  :  à 
Leeds,  à  Rochdale  et  ailleurs,  le  principe  de  coopération, 
fondé  sur  une  alliance  intime  entre  les  deux  grands  agents 
de  la  production,  le  capital,  le  travail,  et  appliqué  avec  ce 
génie  pratique  qui  caractérise  les  Anglais,  a  déjà  produit  de 
merveilleux  résultats.  J'ai  entendu  moi-même,  à  Glasgow, 
lord  Brougbam  proclamer  Tavénement  de  ce  principe  comme 

T.   I.  1 
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un  fait  d'une  importance  suprême.  Cest  une  solution  qu'ap- 
pelle John  Stuart  Mil! ,  le  plus  profond  penseur  de  ce  pays* 
Il  y  a  plus  de  >ingt  ans  que  Tillustre  poëie  de  Bristol,  Sou- 
they,  disait,  en  pariant  du  système  coopératif,  hii,  un  tory  : 
«  C'est  peu  de  chose  encore,  — un  nuage  tout  au  plus  grand 
(\omme  la  main.  Se  dissipera-t-il,  vapeur  inutile,  ou  bien  se 
répandra- t-il  en  rosée  rafraîchissante  sur  la  portion  brûlée 
et  fanée  des  sociétés  humaines?  Dieu  seul  le  sait,  et  c'est  ce 
que  le  temps  révélera.  » 


XVII 


i5  juillet. 


Une    semaine  tragique. 


C'est  une  bien  funèbre  histoire,  monsieur,  que  celle  de  la 
semaine  qui  vient  de  finir  !  Il  n*a  été,  ces  jours-ci,  question 
que  de  meurtres.  Et  quels  meurtres  !  On  n'ouït  jamais  rien 
déplus  mystérieux. 

Uue  mère  qui,  pc^ndant  la  nuit,  va  prendre  dans  leur  lit 
ses  trois  enfants,  et,  sans  motif  qu'on  puisse  deviner,  les  jette 
dans  une  citerne  ! 

Un  père,  homme  du  monde  et  y  occupant  un  rang  élevé» 
qui  assomme  son  fils  dans  un  étroit  sentier,  au  retour  d'une 
visite  attestant  les  plus  hautes  relations  ! 

Un  ofticier  et  un  escompteur,  supposés  inconnus  l'un  ii 
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Tnrtre,  qui  se  rencontrent  par  hasard  et  vont  dans  la  maison 
de  Tnn  d'eux  s'entr'égorger  ! 
Voilk  d'inexplicables  horreurs. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez,  h  Paris,  les  détails  du  meurtre 
œmmis  par  ce  baron  Vidil,  dont  le  Temps  annonce  Tex-tra- 
ditioD  dans  le  numéro  que  je  viens  de  recevoir.  S'il  en  est 
autrement,  vos  lecteurs  seront  C4irieux  peut-^tre  d'appren- 
dre ce  qu'on  en  r^onte  ici  dans  les  clubs,  dans  les  salons, 
psrtoHt;  car  la  grande  préoccupation  de  la  semaine  dernière 
âétéceik^-lh. 

Une  dame  de  mes  amies,  qui  tient  un  des  salons  les  plus 
fashionables  de  Londres,  m'avait  déjà  parlé  du  baron 
Tidil  comme  d'un  homnfte  aimable,  spirituel,  très-répandu, 
et  possédant  à  nn  degré  remarquable  l'usage  du  grand 
monde.  Elle  l'avait  eu  plus  d'une  fois  à  sa  table,  et  lui  trou- 
?ait  de  charmantes  mmières.  C'est  d'elle  que  m^est  venue 
h  première  nouvelle  d'une  tragédie  qui,  comme  vous 
penser,  a  causé  dans  tous  les  cercles  fréquentés  par  le  baron 
un  ét^nnement  dont  on  n'est  pas  encore  revenu. 

Le  28  juin,  le  baron  Vidil  était  parti  pour  Clareraont, 
accompagné  de  son  Gis,  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  élevé 
en  Angleterre  et  gradué  h  Cambridge.  Comme  ils  s'en  reve- 
naient à  cheval,  le  père,  à  ce  qu'on  assure,  témoigna  le  désir 
^'entrerdans  une  auberge  pour  s'y  rafraîchir.  Soit  que  son 
air  eût  quelque  chose  d'étrange,  soit  que  le  cœur  du  jeune 
homme  se  fât  ouvert  sans  cause  apparente  k  un  de  ces  prcs- 
sentments  qui  se  lient  quelquefois  h  rap|)roche  d'un  grand 
malheur,  celui-ci  aurait  manifesté  de  la  répugnance  ii  s'at- 
tarder sur  la  route. 

Toujours  est-il  qu'ils  poussèrent  jusqu'à  Twickenhara.  On 
raconte  qu'au  moment  où  ils  atteignaient  les  confins  du 
THlage,  le  baron  dirigea  soudain  son  cheval  vers  uu  sentier 


100  LETTRES   SLR    l\\NGLETERRE   (18G1) 

ombragé,  disant  :  d'abord,  qu'il  se  sentait  indisposé  ;  puis, 
qu'il  désirait  faire  visite  au  duc  d'Aumale,  à  «  Orléans- 
House  ».  Le  jeune  homme  se  prête  à  ce  désir,  et  le  l)aron 
s* enfonce  avec  son  fils  dans  des  chemins  détournés  qui  les 
conduisent  derrière  les  étables  «  d'Orléans-House  •. 

Ils  venaient  de  s^engager  le  long  d*un  sentier,  bordé  d'un 
coté  par  un  mur,  et,  de  Tautre,  par  une  haie  assez  élevée, 
lorsque  le  père,  armé  d*un  lourd  fouet  de  chasse  à  manche 
de  métal,  frappe  son  fils  à  la  tête.  Il  redouble.  L'infortuné 
jeune  homme  avait  le  front  tout  en  sang,  mais  il  n*avâR  psft 
perdu  rétrier  ;  machinalement  il  donne  de  Téperon  à  son 
cheval  qui  se  cabre  et,  dans  ce  mouvement,  reçoit  sur  la 
tête  le  coup  destiné  au  cavalier.  En  ce  moment,  un  honufie 
et  une  femme  paraissent  au  détour  du  sentier.  Aussitôt  le 
fils  du  baron  se  laisse  glisser  de  cheval,  se  traîne  jusqu'aux 
pieds  de  la  femme,  et,  dans  sa  terreur,  lui  crie  :  «  Oh  !  pro* 
tégez-moi!  sauvez-moi!  »  L*homme  qui  était  avec  elle. était 
un  paysan  nommé  John  Rivers.  Comme  il  descendait  de 
«  Orléans-Road  »,  dans  une  direction  opposée  à  celle  des 
deux  cavaliers,  il  avait  été,  sans  être  lui-même  aperçu,  témoin 
de  rhorrible  scène.  Il  avait  \ii  le  père  frapper  son  fils,  et 
lorsque  celui-ci  était  tombé  de  cheval,  il  avait  entendu  le 
premier  crier  :  c  Eh  !  eh  !  voici  ton  chapeau  !  » 

Sur  ces  dernières  circonstances,  les  récits  ne  sont  point 
d*accord.  Quelques-uns  prétendent  qu'après  avoir  reçu  à  la 
tête  trois  coups  terribles,  le  jeune  homme,  conservant  encore 
<iuelque  force,  fit  prendre  le  galop  à  son  cheval,  poursuivi 
par  son  père,  et,  à  la  vue  de  quelques  paysans  qui  travail- 
laient dans  un  champ  voisin,  s*élança  au  travers  de  la  haie  en 
•criant  au  secours. 

Quoi  qu*il  en  soit,  plusieurs  personnes  étant  accourues, 
le  baron,  s*il  faut  en  croire  le  témoignage  d*un  batelier  du 
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nom  d*EvaDs,  aurait  essayé  de  franchir  une  grille  qui  le  sépa- 
rait d'un  terrain  bordant  la  Tamise,  et,  questionné  à  ce  sujet, 
aurait  répondu  qu'il  allait  chercher  du  secours.  II  aurait  dit 
aussi  à  un  des  assistants,  dans  le  but  d'expliquer  l'affreux 
speblacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  que  son  fils  s'étaiit 
dressé  sur  ses  étriers  pour  regarder  par-dessus  le  mur,  le 
cheval  s'était  cabré  et  l'avait  renversé. 

On  transporta  le  blessé  dans  une  auberge.  Il  paraissait 
saisi  d'effroi,  et  suppliait  les  personnes  présentes  de  ne  le 
point  quitter.  II  iidressa  la  même,  prière  au  chirurgien  qu'on 
avait  appelé,  et  qui  le  suivit  effectivement  à  Londres,  où  il 
resta  auprès  de  lui  jusqu'au  lendemain  matin,  sans  le  perdre 
un  seul  instant  de  vue.  Le  père  avait  accompagné  son  fils, 
mais  s'était  retiré  à  minuit,  le  premier  demeurant  à  Claren- 
doD,  et  le  second  dans  Jermyn's  street. 

Cependant,  des  rumeurs  sinistres  s'étant  répandues,  un 
mandat  d'arrêt  fut  lancé,  et  le  baron  chercha  refuge  en  France, 
n  <m  a  été  ramené,  ainsi  que  vous  l'avez  dit,  et  hier  sa  pre- 
mière comparution  devant  la  justice  a  eu  lieu.  Son  fils,  dont 
les  blessures  ne  sont  pas  aussi  graves  qu'on  l'avait  cru  d'a- 
bord, était  dans  une  salle  voisine  ;  il  a  refusé  de  paraître 
devant  la  cour,  et  il  montrait  beaucoup  de  répugnance  à 
inten'enir.  Quant  à  l'accusé,  au  moment  où  on  lui  a  lu  le 
mandat  d'arrêt  qui  le  présentait  comme  ayant  tenté  d'assas- 
siner son  fils,  il  a  couvert  son  visage  de  ses  mains.  Son  atti- 
tude trahissait  la  désolation  la  plus  profonde. 

Chose  déplorable,  j'allais  dire  odieuse  !  la  foule  qui  atten- 
dait aux  portes,  et  qui  était  considérable,  l'a  poursuivi  de  ses 
grognements  et  de  ses  huées  jusque  dans  la  voiture  cellulaire 
qnile  conduisait  à  la  maison  de  détention.  Cette  disposition 
du  public  à  prendre  parti  contre  un  homme  qui,  n'ayant  pas 
été  encore  jugé,  doit  être  réputé  innocent  jusqu'h  ce  qu'on  ait 
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prouvé  qu^il  est  coupable,  ne  saurait  élre  trop  énergique- 
ment  flétrie. 

En  réalité,  tout  est  mystère  dans  ce  lamentable  événement, 
et  la  diversité  des  appréciations  dit  assez  qu*il  y  a  là  un  pro- 
blème dont  la  solution  est  encore  à  trouver.  Les  uns  se  bâtent 
de  déclarer  Taccusé  coupable,  et  ils  rappellent  qu*il  est  veuf 
d'une  Anglaise  dont  la  fortune  devait  lui  revenir  dans  le  cas 
où  son  fik  serait  mort  sans  héritier  :  d'où  la  conclusion  qu'il 
avait  intérêt  à  commettre  le  crime  qu'on  lui  impute  ;  mais  à 
cela  les  autres  répondent  par  Tinvraisemblance  d'un  pareil 
meurtre,  osé  dans  uu  pareil  but  et  en  de  pareilles  circons- 
tances. Comment  comprendre  qu'un  homme  qui  a  sa  rai- 
son mène  son  fils  en  visite  chez  de  hauts  personnages  pour 
le  tuer,  au  sortir  de  là,  en  plein  jour,  sur  le  chemin,  tout 
proche  d'une  maison  aussi  vivante  que  celle  du  duc  d'Aumale, 
et  cela  dans  l'impossible  espoir  que  personne  ne  lui  deman- 
dera :  «  Qu'as-tu  fait  de  ton  fils?  » 

Du  reste,  ce  sont  là  des  questions  qu'il  faut  laisser  à  U 
justice  le  soin  d'éclaircir;  et  lorsque  je  lis  ici,  dans  certains 
journaux,  de  véritables  réquisitoires,  je  ne  puis  m'empëcher 
d'admirer  la  sagesse  de  la  loi  française,  qui  protège  l'accusé 
contre  la  dangereuse  influence  de  commentaires  prématurés 
et  indiscrets.  C'est  chose  si  redoutable  qu'un  juge  prévenu, 
quand  ce  juge  est  tout  le  monde  ! 

Une  singularité  de  cette  afl*aire,  c'est  que  John  Rivers,  le 
principal  témoin,  est  tombé  depuis  dangereusement  malade, 
par  suite  de  la  rupture  d'un  vaisseau.  Or,  comme  il  se  trouve 
n'avoir  pas  témoigné  en  présence  de  Vaccuséy  il  .en  résulte 
qu'aux  termes  de  la  loi  anglaise,  très-sage  en  ceci,  son  témoi- 
gnage, acceptable  comme  indice,  ne  peut  servir  comme 
preuve. 

Je  voudrais  n'avoir  pas  à  vous  dire  avec  quelle  afiectation 
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4pielques  joarnaux  de  Londres  font  remarquer  que  le  baron 
Vidil  est  un  Français.  Le  Morning-Chronicle,  par  exemple, 
va  jusqu'à  éerire  :  «  Il  n*y  avait  ipi'un  Français  élevé  à 
l'école  d*Eugène  Sue  et  d'Alexandre  Dumas  qui  fût  capable 
d'aller  au  crime  par  tant  de  détours.  »  A  ce  compte,  pour- 
ri ne  pas  rendre  responsables  de  tant  d'Iiorreurs  dont  les 
tribunaux  anglais  retentissent  depuis  plusieurs  années,  et 
l'Angleterre  et  ses  romanciers?  Le  crime,  hélas!  a  la  terre 
entière  pour  patrie  ! 

Mais  ce  qtti  frappe  dans  la  remarque  du  Morning-Chro- 
nide,  c'est  moins  encore  ce  qu'elle  a  d'odieux  que  ce  qu'elle 
a  de  téméraire  ;  car  il  est  impossible  en  ce  moment  de  par- 
eourir  les  colonnes  d'un  journal  an^^ars  sans  se  heurter  à 
quelque  effroyable  histoire  de  meurtre. 

ki  e'est  une  mère  qui  étouffe  son  enfant,  là  c*es(  une 
Hère  qui  jette  les  siens  dans  une  citerne,  plus  loin  c'est  un 
■édeeîn  qui  tue  «ne  femme  en  voulant  la  faire  avorter  ;  ou 
bien  encore  c'est  m  capitaine  de  vaisseau  tramé  devant  la 
justice  pour  avoir  battu  à  outrance  un  pauvre  matelot  déjà 
malade  et  qui  est  iriort  sous  les  coups.  Et  pendant  qu'avait 
Ben  la  tragédie  française  de  Twiekenham,  il  s'en  jouait  une 
jutre,  au  ccenr  même  de  Londres,  dans  une  rue  du  Strand, 
celle- ta  parfaitement  anglaise. 

Vendredi  dernier,  vers  midi,  un  homme,  tout  couvert  de 
sang,  sautait  d'une  fenêtre  du  n*  16,  Northumberland  street, 
dans  une  cour  où  étaient  deux  ouvriers.  Il  essayait  de  s'en- 
ftiir  :  il  fut  arrêté.  C'était  un  offieier.  H  se  nonamail  Miirray. 
Était-il  l'auteur  ou  la  victime  d'un  meurtre?  Ce  qui  esê  cer- 
tain, c'est  qu'il  était  blessé,  et  irès-grièvement,  ayant  reçu 
^tts  la  nuque  un  coup  de  pistolet. 

Ou  le  transporte  à  l'hôpital  de  Charing-Cross,  et,  pendant 
ce  tennfs,  la  police,  avertie,  pénètre  dans  Tappartement 
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d'où  il  avcait  paru  vouloir  s'évader.  C'était  horrible  à  voir. 
Près  de  la  porte  gisait,  étendu  sans  mouvement,  un  homme 
dont  la  tête,  broyée,  n'avait  plus  forme  humaine.  Une  mare 
de  sang,  les  tiroirs  tout  grands  ouverts,  des  papiers  épars, 
des  bouteilles  brisées,  des  pincettes  en  morceaux,  des  pisto- 
lets récemment  déchargés  :  tout  racontait  un  épouvantable 
drame. 

Mais  l'origine  de  ce  drame,  ses  causes,  ses  vrais  détails,  le 
crime  ou  les  crimes  dont  il  témoigne,  tout  cela  est  encore 
enveloppé  dans  une  obscurité  profonde.  Interrogé,  le  major 
Murray  a  raconté  que,  passant  vendredi  dernier  sur  le  pont 
de  Hungerford,  il  avait  été  abordé  par  un  inconnu;  que  cet 
homme  avait  exprimé  le  désir  de  l'entretenir  d'une  affaire 
d'argent,  où  le  major  était  engagé;  qu'en  conséquence  ils 
étaient  allés  dans  la  maison  de  l'inconnu,  un  escompteur 
nommé  Roberts  ;  que  là  l'officier  avait  reçu  un  coup  de  pis- 
tolet qui,  l'ayant  atteint  à  la  colonne  vertébrale,  l'avait  un 
instant  paralysé;  que,  par  instinct  de  Conservation,  il  avait 
fait  le  mort;  mais  que,  profitant  d'un  moment  où  son  agres- 
seur avait  le  dos  tourné,  il  s'était  relevé  vivement,  lui  avait 
(*.assé  une  bouteille  sur  la  tète,  et  l'avait  ensuite  presque  achevé 
à  coups  de  pincettes.  Il  va  sans  dire  que  cette  histoire  a  paru 
très-peu  vraisemblable.  Quelle  est  la  vérité?  Roberts i, 
transporté  à  l'hôpital  de  Charing-Cross,  ainsi  que  Murray, 
vit  encore,  mais  dans  un  état  si  voisin  de  la  mort,  que  jus- 
qu'à ce  jour  il  n'a  pu  rien  articuler.  On  parle  dune  femme 
qui  serait  mêlée  à  cet  imbroglio  sinistre.  Attendons  que  la 
lumière  se  fasse. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  voici  une  semaine  qu'on  pourrait 
appeler  la  semaine  des  crimes.  Quelle  coïncidence  !  Y  aurait- 
il  donc  un  choléra  moral?  une  malaria  pour  le  meurtre? 
Mais  il  est  d'autres  séries  de  forfaits  qui,  pour  ne  pas  donper 
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le  frisson  comme  celle  dont  je  viens  de  vous  parler,  n'eu  sont 
pas  moins  de  nature  à  fixer  Tattention  du  philosophe.  Il  est 
des  crimes  qui  tiennent  par  essence  à  l'organisation  des 
sociétés,  à  une  époque  donnée  ;  et  c'est  de  ceux-là  que  je 
liens  à  vous  parler  rétrospectivement. 
A  demain. 


xvm 


18  juillet. 


Les  crimes  Indostriels. 


n  y  a  environ  deux  ans,  la  maison  Paul,  Straham  et  Batcs 
était  citée,  à  Londres,  au  nombre  des  plus  puissantes  et  des 
plus  respectées.  John  Paul  était  un  saint.  Pas  d'institution 
religieuse  à  laquelle  son  nom  ne  fût  associé.  On  ne  le  voyait 
jamais  que  la  Bible  sous  le  bras.  Il  était  le  président  né  des 
réunions  pieuses,  il  était  l'idole  d'Exeter-Hall.  Un  beau  ma- 
tin ,  voilà  que  cette  maison ,  bénie  du  'ciel  et  bénie  par  les 
hommes,  s'écroule  avec  un  fracas  épouvantable,  écrasant  une 
multitude  de  familles,  plongeant  dans  la  désolation  plusieurs 
mQIiers  de  pauvres  cœurs  crédules,  et  mettant  à  jour  une 
incroyable  série  de  fraudes.  Il  se  trouve  de  la  sorte  que 
M.  John  Paul  était  un  tartufe,  non  pas  le  tartufe  à  courte 
vue  dont  le  génie  se  réduisit  à  vouloir  prendre  à  Orgon  sa 
femme  et  son  bien,  mais  un  tartufe  aux  proportions  gi- 
gantesques, commandant  à  des  capitaux  immenses >  visant 
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à  euvelopfver  dans  le  piège  de  son  hypocrisie  un  nombre 
indéterminé  de  victimes ,  sans  distinction  d'âge  ou  de  sexe. 

La  religion,  pour  lui,  n'avait  été  qu'une  manière  d'aD- 
nonce,  une  affaire  d'achalandage;  il  en  avait  usé  avec  la  BiUe 
comme  TAniéricain  Barnum  avec  Jennv  Lind  ou  Tom- Pouce. 
Inutile  d*ajouter  que,  pendant  que  Paul  et  Slraham  avaient 
recours  h  toute  sorte  d'cxpédienls  misérables  pour  masquer 
la  brèche,  de  jour  en  jour  phis  large,  faite  par  leurs  vols  à  la 
fortune  de  leurs  clients,  ils  avaient  maisons  de  ville,  maisons 
de  campagne,  galeries  de  peintures,  équipages,  et  jouissaient 
de  tous  les  hoîmeurs  dus  à  une  grande  respectabilité.  La  vie 
qu'ils  mènent  maintenant  est  celle  qui  attend  les  plus  in- 
fâmes criminels  quand  on  les  découvre.  Mais  cela  ne  change 
rien  à  la  condition  des  veuves  qu'ils  ont  fait  mourir  de  dés- 
espoir, des  vieillards  qu'ils  ont  mis  à  la  mendicité,  des  or- 
phelins qu'ils  ont  condamnés  h  vivre  comme  on  court  une 
aventure. 

John  Sadleir  était  un  homme  d'une  haute  respeclabilUé^ 
lui  aussi;  il  siégeait  au  parlement;  il  avait  occupé  dans  l'État 
tme  position  éminente  ;  il  marchait  la  tête  haute,  fier  4e 
traîner  h  sa  suite  le  cortège  que  font  aux  spéculateurs  heu- 
reux les  succès  retentissants.  Tout  à  coup  la  nouvelle  se. 
répand  qu'un  cadavre  a  été  trouvé  sur  les  hauteurs  d'Ham- 
stead.  Près  du  corps  de  l'homme  mort  était  une  bouteille 
étiquetée  annonçant  un  empoisonnement,  laissant  deviner 
un  suicide.  La  prévoyance  du  suicidé  avait,  en  outre,  pourvu 
à  ce  que  ceux  qui  découvriraient  le  cadavre  en  pussent  sur- 
le-champ  connaître  le  nom.  John  Sadleir  avait  passé  je  m 
me  rappelle  plus  combien  d'années  à  fabriquer  des  faux,  à 
mentir*  à  voler,  à  miner  la  fortune  d'autrui  pour  grossir  la 
sienne,  et,  le  moment  venu  où  le  voile  allait  se  déchirer,  U 
s'était  fait  justice  de  sa  propre  main. 
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En  mai  1856,  vous  eussiez  vu  placardé  en  grosses  lettres 
devant  la  porte  de  chaque  bouquiniste,  à  Tintérieur  ou  il 
lextérieur  des  omnibus,  à  la  place  d*lionneur  de  Tétalage 
Ats newsmen ^  partout  enfin,  ces  deux  tragiques  syllabes: 
rdmer.  Palmer  était  un  médecin  et,  de  plus,  un  joueur.  Il 
prenait  un  vif  intérêt  aux  courses  de  chevaux,  il  spéculait,  il 
aimait  Targent  avec  passion,  et  il  lui  en  fallait.  Un  de  ses 
amis,  Dommé  John  Parsons  Cook,  était  de  même  grand  pa- 
rieur. Fort  bien  portant,  Cook  tombe  soudain  malade,  à  la 
suite  de  potions  que  son  ami  le  médecin  lui  offre.  À  cette 
époque,  les  affaires  de  Palmer  étaient  désespérées.  L'usurier 
pressait  et  menaçait.  Palmer  avait  fait  un  faux  avec  le  nom 
de  sa  mère  :  ou  poursuivait  la  mère  et  le  filsê  11  y  avait  à  payer 
4S0  liv.  st.,  et  tout  de  suite.  Cook  possédait  de  l'argent 
qu'A  avait  gagné  aux  courses  de  Shrewsbury  :  cet  argent  dis- 
parait. Des  paris  lui  étaient  dus  dans  Londres  :  la  maladie 
se  prolonge,  par  les  soins  du  médecin,  jusqu  à  ce  que  Tar- 
geot  des  paris  arrive.  Le  malade  n'étant  pas  en  état  de  re- 
cevoir les  sommes  envoyées,  son  ami  les  touche  pour  lui,  les 
emploie  à  son  propre  profit,  et  le  lendemain  Cook  meurt. 
Dans  son  sang,  que  la  science  interroge,  on  trouve  de  l'an- 
timoine seulement;  mais  de  témoignages  précis  et  d*un 
accablant  concours  de  circonstances  résulte  la  preuve  qu'il 
y  a  eu  empoisonnement  par  la  strychnine,  et  que  la  dose 
fiatale  a  été  administrée  quarante-huit  heures  avant  la  mort. 
Ce  meurtre  était-il  le  seul  qu'eût  commis  Taccusé?  Tant  de 
piles  fantômes  semblaient  se  dresser  autour  de  lui ,  qu'à 
Rudgeley,  théâtre  du  crime,  il  avait  été  un  moment  ques 
tion ,  parmi  le  peuple ,  de  fouiller  le  cimetière ,  pour  faire 
parler  la  cendre  des  morts!  Mais  la  justice  humaine  n'ayant 
pas  encore  inventé  le  moyen  de  tuer  deux  fois  un  coupable,  à 
quoi  bon  ce  luxe  d'effroyables  investigations?  Palmer  fut 


peodo.  n  aTaît  passé  dr  la  s^nf  de  r«>r  à  b  passion  dn  j«ru, 
de  b  passion  du  jeo  à  riosolrabîlîté.  de  rinsohrabflité  ao 
(aux.  du  bux  à  rempoi<«)DoeiikeDt.  de  rempoisoDoement  ii 
b  poteoce. 

Ceci,  vers  le  mois  de  mai  1856.  Eu  janvier  I85T  —  re- 
marquez le  rafipfijcbement  des  dates!  —  nouvelle  histoire, 
non  sanglante  cette  fois,  noais  ajoutant  une  page  non  moins 
curieuse  aux  annales  du  crime  instructif.  Deux  hommes  se 
rencontrent,  ils  causent,  et  la  conversation  tombe  sur  b  pos- 
sibilité d*entrer  en  possession  d'une  iiartie  notable  des  lio- 
got>  dVir  qui,  de  temps  en  temps,  voyagent  sur  le  chemin 
de  fer  du  Sud-Est  iSouik  EaxUm  /lai/iniy).  Ces  deux 
hommes  sont-ils  fles  misérable<  sans  feu  ni  lieu,  poussés  à 
ce  coup  hardi  par  l'excès  de  la  misère T  Xon.  Xul  besoin 
d'argent  ne  les  presse;  ils  ont  des  capitaux  à  faire  fructifier, 
voilà  tout.  Pierce  est  en  position  de  mener  a  fin  de  longues 
entreprises  ;  il  a  de  quoi  aller  en  cahriolt- 1 ,  faire  de  longs 
voyages,  payer  plusieurs  loyers  à  la  fois.  Agar,  qui  a  été  aux 
États-Unis,  ou  il  a  beaucoup  spéculé,  beaucoup  pratiqué  et 
beaucoup  approfondi  la  science  du  faux.  Agar,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  quatorze  ans  dVxpérieiice,  est  possesseur  de 
3,000  liv.  st.,  qu'il  a  placées  sur  TÉtat,  en  bon  citoyen,  et 
comme  aurait  pu  faire  un  sage  père  de  famille.  Mais  la  pnn- 
dence  n'exclut  pas  l'esprit  d'entreprise ,  et  il  est  prêt  h  en- 
gager cet  argent  dans  la  première  opération  fructueuse  qui 
se  présentera.  Or  quelle  opération  plus  directement  fruc- 
tueuse à  imaginer  que  celle  qui  consiste  à  voler  des  lingots 
d'or?  Jadis,  quand  les  mœurs  étaient  militaires  et  que  les 
grandes  routes  n'étaient  parcourues  que  par  des  coches,  on 
s*embusquait  au  coin  d*un  bois,  après  s'être  armé  jusqu'aux 
dents,  et...  feu  !  Mais  le  progrès  des  lumières  est  venu  dis- 
penser les  gens  de  la  nécessité  des  espingoles.  Pierce  et 
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A^r  se  conformeront  au  génie  de  leur  siècle  ;  ils  feront  une 
affaire.  Mallieureusement,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que 
celle-ci  :  il  y  faudra  des  avances  considérables,  une  suite  de 
combinaisons  profondes,  une  dépense  de  génie  peu  com- 
mune ,  et  plusieurs  mois  de  préparatifs ,  d'observations,  de 
voyages,  de  marches  et  de  contre-marches.  Les  lingots  d*or 
sont  transportés  dans  des  coffres  de  fer  :  comment  approcher 
de  ces  coffres,  non  pour  les  emporter,  ce  serait  impossible, 
mais  pour  les  ouvrir  ?  Il  y  a  des  clefs  :  cx)mment  savoir  h  qui 
elles  5ont  confiées,  où  on  les  place  et  le  moyen  de  les  avoir 
juste  le  temps  nécessaire  pour  en  prendre  rapidement  Tem- 
preinte  sur  de  la  cire  ?  A  supposer  qu'on  obtienne  ce  pre- 
mier succès,  comment  fabriquer  les  clefs  d'après  l'empreinte, 
sans  trahir  ce  dangereux  secret,  et  de  telle  sorte  que  les 
defs  fabriquées  ouvrent  à  coup  sûr  les  portes  du  jardin  des 
Hespérides?  Ce  problème  résolu,  à  qui  demander  par  quel 
convoi  aura  lieu  le  transport  d*une  masse  d'or  qui  vaille  la 
peine  d'être  volée  ?  Ce  renseignement  obtenu ,  par  quel  pro- 
cédé s'introduire  dans  le  compartiment  où  les  coffres  sont 
déposés,  en  échappant  à  tous  les  regards?  Les  coffres  vidés, 
où  mettre  l'or  qu'on  en  aura  retiré ,  et  en  vertu  de  quel  in- 
faillible calcul  le  remplacer  par  un  poids  équivalent,  de  ma- 
nière à  déjouer,  au  moment  de  l'arrivée  du  train,  la  scabreuse 
mesure  du  pesage?  Comment  enfin  sortir  du  compartiment, 
théâtre  invisible  de  ces  prodiges,  sans  avoir  attiré  la  moindre 
attention,  encouru  le  moindre  soupçon ,  et  s'en  aller  tran- 
quillement, chargé  de  ces  lourdes  dépouilles  opimes?  Eh 
bien,  voilà  ce  qui  a  été  entrepris  et  l'on  ne  peut  plus  heu- 
reusement accompli.  C'est  tout  un  roman,  qui,  pendant  près 
d'une  année,  s'est  développé  avec  les  péripéties  voulues  par 
l'art.  La  toison  d'or  enlevée  était  de  12,000  liv.  st.  L'expé- 
dition des  Argonautes  ne  fut  pas,  j'en  suis  bien  sûr,  récom- 
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pensée  aussi  richement.  Et  notez  bien  que  les  auteurs  de  cet 
étonnant  fait  d'industrie  n'auraient  jamais  été  découverts, 
si  Agar,  emprisonné  pour  quelque  autre  exploit,  n'eût  com- 
mis à  la  garde  de  Pierce  sa  part  du  butin  et  sa  maîtresse,  et 
si  Pierce,  en  abusant  de  la  confiance  de  son  associé,  n'eût 
amené  des  révélations  vengeresses.  Les  deux  spéculateurs, 
parvenant  à  gagner  l'employé  du  chemin  de  fer  qui  pouvait 
leur  faciliter  l'acquisition  momentanée  des  clefs,  et  celui  qui 
pouvait  les  introduire  dans  le  compartiment  habité  par  les 
coffres;  puis  allant  s'établir  des  semaines  àFolkestone,  y 
épiant  l'arrivée  de  chaque  train,  s'initiant  aux  habitudes  d^ 
chaque  employé,  réussissant  à  savoir  dans  quel  bureau  et 
dans  quelle  armoire  de  ce  bureau  reposaient  les  clefs  den- 
rées, réussissant  h  les  saisir,  à  les  imiter;  changeant  de  de- 
meure, se  déguisant,  cachant  des  cheveux  blonds  sous  des 
perruques  noires;  faisant  voyager  du  billon  à  eux,  pour  àe 
mettre  au  fait  ;  bref,  remportant  cette  mémorable  victoire  f ... 
Tel  est  le  spectacle  que  donnait,  il  y  a  quatre  mois  h  peine» 
un  procès  que  ce  pays  n'oubliera  pas  de  si  vite  ! 

Et  vers  le  même  temps,  à  beaucoup  moins  de  frais,  san$ 
se  déranger,  un  gentleman  du  nom  de  Léopold  Redpath  vo- 
lait h  la  Compagnie  du  grand  chemin  du  Nord,  par  une  mé- 
thode à  lui  d'opérer  les  transferts,  une  somme  de  40,000  li- 
vres st.,  produit  de  plusieurs  années  de  travail  et  d'une 
suite  non  interrompue  de  fraudes  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine 
de  varier.  Il  va  sans  dire  que,  quoique  simple  employé  d'un 
chemin  de  fer,  M.  Redpath  fréquentait  et  recevait  le  beau 
monde,  vivait  en  grand  seigneur,  admettait  à  l'honneur  de 
son  amitié  des  personnages  de  marque,  et,  attachant  des 
prix  fabuleux  h  des  objets  de  fantaisie ,  achetait  des  Pradier 
qui  avaient  paru  coûter  trop  cher  a  de  puissantes  majestés. 

Voilà,  monsieur,  où  va  le  siècle,  depuis  qu'il  est  convenu 
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que  les  aspirations  généreuses,  les  nobles  sentiments,  la  sa- 
tisfaction du  devoir  accompli ,  la  poursuite  d'un  grand  but 
intellectuel  ou  moral,  sont  la  chimère  des  esprits  faibles; 
depuis  que  t  gagner  de  l'argent  d  est  devenu  la  préoccupa- 
tion suprême  de  la  vie;  depuis  que  l'invention  de  la  vapeur, 
rétablissement  des  chemins  de  fer,  Tapplicatioii  du  télé* 
graphe,  les  développements  du  génie  industriel,  Tintelligence 
du  capital — toutes  choses  admirables  en  soi -^  n'ont  plus 
servi  qu'aux  dévorantes  conquêtes  de  la  cupidité  et  au  triom- 
phe d'un  orgueil  qui  a  son  siège  dans  le  ventre,  au  lieu  de 
l'avoir  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  ! 

Je  sais  bien  qu'à  toutes  les  époques  il  y  a  eu  des  vilenies 
et  des  crimes;  mais  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu-,  c'était 
des  voleurs  de  la  plus  basse  espèce  figurant ,  comme  un  de 
ceox  que  je  viens  de  dire,  au  plus  haut  de  l'^chielle  sociale, 
el  d*autres,  comme  Paul  et  Straham,  comme  Pierce  et  Agar, 
ayant  leur  raison  de  commerce,  agissant  à  l'aide  de  capitaux 
considérables,  appliquant  à  une  œuvre  de  spoliation  la  divi- 
sion du  travail  et  les  purs  principes  de  Téconomie  politique, 
et  soumettant  aux  règles  d'une  arithmétique  irréprochable, 
en  ce  qui  les  concerne,  la  distribution  de  leurs  dégradants 
profits.  Eh  quoi  !  ce  serait  donc  à  revêtir  le  mal  d'une  nou- 
velle armure  qu'auraient  abouti  les  merveilleuses  découvertes 
do  génie  moderne  et  les  progrès  faits  dans  la  science  d'être 
heureux  !  Ah  I  monsieur,  c'est  là  une  de  ces  monstruosités 
contre  lesquelles,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
lésâmes  saines  doivent  s'élever.  Il  en  est  temps,  il  en  est 
temps  !  Car  vous  pensez  bien  que  des  faits  tels  que  ceux  qui 
précèdent  sont,  lorsqu'ils  se  succèdent  si  rapidement,  les 
sjnoDptômes  d'une  situation  cadavéreuse.  Ce  n'est  pas  h  ce 
qo'ik  sont  qu'il  faut  regarder  seulement,  c'est  à  ce  qu'ils 
indiquent.  La  liberté  de  la  presse  en  Angleterre  fait  con- 
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naitre  beaucoup  de  choses  :  fait-elle  tout  connaître?  Que 
d^abimes  cachés ,  mais  entrevus! 


XIX 


juillet. 
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Il  y  a  quelques  années,  le  bruit  courut  que  lord  Brougham 
était  mort.  Aussitôt  ce  fut  un  déluge  de  commentaires  sur 
ce  que  Harry  Brougham  avait  été  et  sur  ce  qu  il  avait  fait. 
Vives  furent  les  attaques.  On  a  si  bon  marché  d*un  mort  ! 
Mais  voilà  qu*un  beau  matin  lord  Brougham  se  trouva  être  en 
vie  et  assez  bien  portant  pour  enterrer  Tun  après  l'autre  tous 
ceux  qui  lui  avaient  fait  d'aussi  belles  oraisons  funèbres,  — 
très-semblable  eu  cela  au  polichinelle  du  spectacle  des  ma- 
rionnettes, qui,  après  avoir  été  assommé  sur  place,  se  re- 
lève tout  à  coup  plus  frais,  plus  ingambe  et  plus  batailleur 
que  jamais.  On  soupçonna  que  le  faux  bruit  de  sa  mort 
n'avait  été  répandu  que  pour  escompter  les  jugements  de  la 
postérité. 

Eu  serait-il  de  même,  par  hasard,  de  la  nouvelle  qui  nous 
montre  lord  John  Russell  sur  le  point  d'être  élevé  à  la  pairie! 
Je  crains  que  non.  Bien  que,  chez  lord  John,  la  flamme  de 
l'esprit  brûle  encore  sous-  les  cendres,  on  ne  peut  nier  que 
la  fatigue  du  corps  et  le  poids  de  l'âge  n'aient  apparu  en  lui, 
depuis  quelque  temps,  d'une  manière  frappante.  Quand  il 
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parlait  à  la  Chambre  des  Communes,  son  aspect,  dans  ces 
dernières  années,  présentait  quelque  chose  de  si  languis- 
sant! Son  élocution  était  si  hachée,  sa  voix  si  faible!  Ses 
discours  étaient  le  désespoir  des  faiseurs  de  comptes  rendus, 
et  le  :  c  Plus  haut  !  plus  haut  ! — Speak  up  !  p  semblait  avoir 
été  inventé  pour  lui.  Quelle  différence  lorsque,  après  lui, 
lordPalmerston,  son  grand  rival,  se  levait!  Et  comme  l'air 
robuste  du  premier  ministre,  sa  vigoureuse  organisation  et 
l'éloquence,  toujours  jeune,  de  sa  verte  vieillesse  mettaient 
vivement  en  relief  Ténervement  physique  du  pauvre  lord 
John,  réduit  h  émettre  des  sons  qu'on  n'entendait  guère  plus 
que  le  silence! 

Si,  comme  on  l'assure,  il  s'est  décidé  i\  quitter  la  Chambre 
des  Communes  parce  que  le  bill  de  réforuKî  qu'il  y  person- 
nifiait en  quelque  sorte  a  été  écarté  par  le  cabinet,  rien  as* 
sûrement  n'est  plus  honorable  que  sa  retraite. 

C'est  là  un  fait  auquel  les  Anglais  attachent  une  impor- 
tance politique,  quelque  peu  exagérée  selon  moi,  mais  qui 
témoigne  de  la  haute  position  que  lord  John  Russell  a  su 
conquérir  dans  ce  pays. 

Comment  oublier,  en  effet,  qu'il  combattit  le  combat  de  la 
liberté,  à  une  époque  où  le  libéralisme  était  fort  mal  eu 
cour;  et  qu'il  se  posa  comme  réformateur  dans  un  temps  où 
l'on  croyait  voir  se  dresser  derrière  toute  réforme  le  spectre 
de  la  révolution;  et  qu'il  plaida  courageusement  la  cause  de 
la  liberté  religieuse,  alors  que,  contre  dissidents  et  catho- 
liques, l'opinion  publique  était  si  forte,  qu'essayer  de  nager 
contre  le  courant,  c'était  s'exposer  à  être  englouti?  Que  de 
batailles  livrées  par  lui  au  génie  de  la  routine,  depuis  son 
entrée  au  Parlement  comme  représentant  du  bourg  whig  de 
Tavistock?  Son  opposition  aux  lords  Liverpool  et  Castlereagh, 
son  empressement  à  adopter  le  principe  de  la  réforme  parle- 
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roentaire  et  son  invincible  ardeur  à  le  soutenir  :  voilà  de 
nol)Ies  souvenirs  dans  la  vie  d'un  homme  politique,  et  qui 
doivent  lui  faire  un  bon  oreiller  quand  vient,  pour  lui,  le 
moment  de  s*endoriiiir  à  jamais. 

Et  nul,  certes,  n*eul  à  gagner  plus  laborieusement  ses 
chevrons  que  lord  John  Russell  ;  car  ce  fui  seulement  en 
1830,  sous  lord  Grey,  après  dLx-septans  de  service  parle- 
mentaires, qu  il  fut  admis,  en  qualité  de  payeur  des  forces^ 
dans  les  régions  du  pouvoir.  Les  amis  du  progrès  garderont 
toujours  la  mémoire  de  l'appui  qu'il  prêta  à  Tadministration 
de  lord  Grey.  Ce  fut  lui  qui,  avec  lord  Durham,  sir  James 
Graliam  et  lord  Dimcannon,  introduisit  dans  les  débats  de  la 
Chambre  des  Communes  lebill  de  reforme;  ce  fut  lui  qui  en 
démontra  la  nécessité,  lui  qui  en  prépara  le  triomphe. 
Quelles  journées  orageuses  que  celles  d'alors!  Le  vent  des 
passions  soufflait  de  partout.  Qui  ne  sait  qu'il  fallut  dis- 
soudre le  Parlement,  et  que  le  bill,  adopté  par  la  nouvelle 
Chambre  des  Communes,  fut  rejeté  par  la  Chambre  des  Lords? 
Dans  cette  lutte,  nul  ne  vil  lord  John  fléchir  ou  hésiter.  Il 
fut  intrépide,  parce  qu'il  était  sincère;  et  la  popularité,  qui 
fut  en  ce  temps-là  sa  récompense,  ne  l'a  jamais  entièrement 
abandonné  depuis. 

Où  il  parut  hésiter,  ce  fut  dans  la  célèbre,  j'allais  dire  la 
tragique  question  des  céréales.  Pendant  quelque  temps  il 
sembla  reculer  devant  le  rappel  de  la  loi;  et  l'établissement 
d'un  droit  fixe  trouva  en  lui  un  avocat.  Hais,  en  1845,  la 
lumière  se  fit  dans  son  cœur  au  moins  autant  que  dans  son 
esprit  —  il  s'agissait  du  pain  du  peuple,  —  et,  noble  dé- 
serteur d'une  cause  par  lui  reconnue  mauvaise,  il  passa  dans 
le  camp  du  rappel  avec  armes  et  bagages. 

En  1841,  au  plus  fort  de  l'agitation  populaire  prodnitc 
par  la  question  des  céréales,  il  avait  été  élu  <  membre  poor 


LOBA  lOtiS   RUSSEiiL  115 

la  cilé  de  Londres  » ,  qu*il  n  a  cessé,  depais  lors,  de  repré- 
senterdans  h  Cli^inibre  des  Communes.  Nomnié  premier  mi- 
nistre, lorsque  ces  iiautes  fondions  devinrenl;  vacantes  par 
la  chiUe  de  sir  Robert  Peel,  il  eut  sous  lui  lord  Palmers- 
tOD,  qui  occupa  dans  ce  cabinet  le  poste  de  winistne  des 
allalres  étrangères;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que 
si  ce  dernier  dut  se  retirer,  ce  fut  à  cause  de  l'approbation 
qu'il  donna  au  coup  d'État  de  décembre,  approbation  que 
lord  John  Russell  ne  partageait  pas. 

Il  était  président  du  conseil  lorsqu'en  1854  il  présenta 
uo  nouveau  bill  de  réforme,  que  la  guerre  de  Crimée  fit 
écarter.  Mais  sou  nom  se  trouvait  si  indissolublement  lié  au 
principe  de  la  réforme  parlementaire,  que,  Tannée  dernière 
eocore,  il  s'engageait  à  cel  égard,  par  un  acte  public,  en- 
vers son  parti  et  envers  Topinion. 

En  somme,  de  toutes  les  grandes  mesures  qui,  dans  les 
trente  dernières  années,  ont  marqué  en  Angleterre  les  étapes 
dn  progrès,  il  n'en  est  pas  une  à  laquelle  il  n'ait  plus  ou 
moins  concouru. 

Maintenant  quels  peavent  être,,  et  pour  lui  et  pour  son 
pays,  les  résultats  de  son  élévation  ix  la  pairie  ?  On  dit  qu'il 
restera  ministre  des  affaires  étrangères,  et,  sous  ce  rapport 
da  moins,  ceux  qui  ont  confiance  en  lui  n'auront  rien  à  re- 
{[netter.  Aussi  longtemps  qu'il  sera  chargé  de  parler  à  l'Eu- 
rope au  nom  de  l'Angleterre,  on  peut  regarder  comme  cer- 
tain que  la  voix  de  la  liberté  ne  sera  pas  sans  éveiller  dans  le 
iBonde  de  puissants  échos.  Mais  que  deviendra,  dans  la 
Chambre  des  Communes,  lui  absent,  cette  question  de  la  ré- 
forme parlementaire  qu'on  s'était  accoutumé  h  attendre  de 
son  initiative,  et  à  Laquelle  nul  mieux  que  lui  ne  paraissait 
capable  de  donner  une  solution  à  la  fois  satisfaisante  et  pra- 
tique? Que  s'il  est  donné  à  un  autre  de  tenir  élevé  le  drapeau 
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qu*on  s^était  plu  jusqu'ici  à  voir  flotter  entre  ses  mains,  sa 
gloire  souffrira  :  comment  en  douter?  Car*  il  aura  laissé  sa 
tâche  inachevée;  il  n'aura  pas  rempli  jusqu'au  bout  les  en- 
gagements de  sa  vie  entière,  surtout  si,  en  allant  s'enterrer 
dans  la  Chambre  des  Lords,  il  continue  à  faire  partie  d*un 
ministère  qui  a  mis  obstacle  à  l'accomplissement  de  ses 
pensées  les  plus  chères  et  au  sein  duquel  son  rôle  désormais 
serait  celui  d'un  homme  battu  et  content.  Voilh  ce  dont  ses 
amis  se  préoccupent,  et  ce  qui  leur  fait  trouver  peu  enviables 
pour  lui  l'honneur  de  siéger  sur  les  bancs  de  la  Chambre 
haute,  et  la  décoration  en  expectative  de  la  Jarretière. 

D'un  autre  côté,  en  sortant  de  cette  Chambre  des  Com- 
munes qu'il  dirigeait  avec  tant  d'expérience  et  d'autorité, 
lord  John  s'efface,  et  pour  toujours,  devant  lord  Palmerston, 
comme  aspirant  à  la  place  de  premier  ministre.  Lord  Wel- 
lington avait  bien  raison,  quand  il  disait  que  le  poste  de 
premier  ministre  ne  saurait  être  rempli  que  par  un  membre 
de  la  Chambre  des  Communes.  C'est  là  effectivement  la 
règle,  et  les  exceptions  qu'on  peut  citer  l'ébranlent  moins 
qu'elles  ne  la  confirment.  Lord  Melbourne,  lord  Aberdeen, 
lord  Derby,  ont  sans  doute  joui  tour  à  tour  des  privilèges  du 
<  premiership  )»;  mais,  au  tond,  ils  ont  tous  été  des  mi- 
nistres honoraires  plutôt  que  des  ministres  effectifs;  ils  ont 
orné  plutôt  que  soutenu  l'édifice.  L'élévation  de  lord  John 
Kussell  à  la  pairie  met  donc  définitivement  un  terme  à  sa 
longue  rivalité  avec  lord  Palmerston,  qu'elle  laisse  maître  de 
la  Chambre  des  Communes,  ou,  en  d'autres  termes,  du 
champ  de  bataille. 

Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal? 

Pour  moi,  j'avoue  que  c'est  du  côté  de  lord  John  Russell 
qu'ont  toujours  penché  mes  sympathies.  Lord  Palmerston 
est  un  brillant  esprit,  doué  de  toutes  les  qualités  qui  en- 
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traînent  et  séduisent;  mais  ceux  qui  le  connaissent  savent 
jusqu*à  quel  point  sa  réputation  de  libéralisme  en  Europe  est 
usurpée.  Qu'il  soit  tory  dans  Tâme,  tory  jusqu'à  la  moelle 
àeÀ  os,  cela  doit  naturellement  paraître  extraordinaire  à  ceux 
qui,  le  contemplant  de  loin,  l'aperçoivent  à -la  tête  d'un  mi- 
nistère libéral.  Rien  de  plus  vrai  pourtant.  Au  dehors,  lord 
Palmerston  n'a  jamais  servi  la  cause  du  constitutionalisme 
pour  le  constitutionalisme  lui-même,  mais  à  un  point  de 
vue  absolument  et  étroitement  anglais. 

L'Europe  s'y  est  trompée,  et  l'on  a  été  bien  près  de  le 
regarder  comme  un  brouillon,  lui,  un  conservatiste  pur  sang. 
Au  dedans,  on  aurait  bien  de  la  peine  à  citer  une  réforme 
que  lord  Palmerston  ait  voulue.  Mais,  je  le  répète,  il  est  Au- 
^is,  Anglais  avant  tout.  Anglais...  avant  d'être  homme, 
avant  d'être  juste.  Aussi  a-l-il  été  et  restera-t-il  populaire 
quand  même  dans  ce  pays.  Quelle  victoire  que  la  sienne, 
lors  des  premiers  démêlés  de  l'Angleterre  avec  la  Chine! 
C'était  au  nom  du  droit,  de  l'humanité,  de  la  justice,  que 
des  hommes  tels  que  HH.  Gladstone,  Bright,  Cobden,  Milner 
Gibson,  avaient  eu  l'imprudence  de  l'attaquer,  lui  qui,  dans 
cette  occasion,  parlait  au  nom  de  l'intérêt  de  l'Angleterre. 
Qii*arriva-t-il?  Que  la  Chambre  des  Communes  lui  ayant 
par  mégarde  donné  tort,  il  déclara  le  Parlement  dissous  et 
en  appela  au  pays,. qui  se  hâta  de  lui  donner  raison.  Tous 
ses  adversaires,  comme  je  vous  l'ai  déjà  raconté,  de- 
meurèrent sur  le  carreau.  Jamais,  dans  l'arène  électorale,  il 
D'y  eut  «exécution  plus  meurtrière  et  plus  complète.  La  ville 
de  Manchester  elle-même  conspua  et  foula  aux  pieds  tous  ses 
dieux. 

Lord  John  Russell,  lui,  n'.i  pas  —  qu'il  en  remercie  le 
ciel  —  à  se  féliciter  de  semblables  succès.  11  n'a  certes  ni 
la  souplesse,  ni  l'éclat,  ni  la  grâce  de  lord  Palmerston;  mais 
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il  a  des  prioeipes;  sa  réputation,  quelle  qu'elle  soit,  est  bieir 
ceHe  qu'il  mérite;  sa  popularité  ne  s'est  jamais  trompée 
d'adresse,  et  il  n'a  jamais  rusé  arec  la  gloire. 

Non  que  la  critique  ait  à  mettre  bas  les  armes  devant  lai. 
S'il  a  servi  le  progrès,  il  Ta  servi,  il  faut  le  dire,  sans  y 
croire  assez.  Il  s'est  dit  :  c  Beaucoup  pour  le  peuple  ;  » 
mais  le  fond  de  sa  pensée  est,  j'en  ai  peur  :  c  Rien  par  le 
peuple.  »  Il  s'est  montré,  en  toutes  choses,  aussi  effrayé 
d'avoir  ii  finir  qu'ardent  h  commencer;  d'où  ce  surnom  de 
c  Findily  Jack  »,  qu'avait  trouvé  pour  lui  la  joviale  saga- 
cité de  John  Bull. 

En  réalité,  il  n'a  été  qu'un  whig,  c'est-à-dire  qu'un  Kbë- 
ral  doublé  d'un  aristocrate  ;  mais  cela,  du  moins,  il  Ta  été 
honnêtement  et  sincèrement.  Aujourd'hui  que  cette  vieîBe 
distinction  entre  les  whigs  et  les  tories  a  feti  place  à  une 
distinction  phis  large,  plus  compréhensive^  celle  qui  sépare 
les  consenafistes  et  Tes  libéraux,  lord  John  Russell  n'en  a 
qu'une  physionomie  phis  accentuée.  En  hii  disparaîtra  le 
dernier  des  whigs. 


XX 


2ftji:iiiPf. 


Il  se  passe  en  Angleterre  une  chose  qui,  en  France,  pa- 
ndlraft  fort  extraordinaire,  et  qni  paraît  ici  toute  simple, 
tant  ces  deux  grands  pays  diffèrent.  Mais  dans  la  quesrioi» 


L  OPINION   PUBLIQUE   COMME   TRIBUiNAL  DE   CASSATION     119 

qui  ODe  sugp^ère  cette  remarque,  eu  faveur  de  laquelle  des 
deux  DatîoDS  plaide  le  contraste?  Vous  allez  en  juger. 

Je  vous  ai  raconté,  il  vous  en  souvient  peut-être,  qu*un 
jour,  à  Londres,  dans  Northumberland  street,  Strand,  on 
arrêta  un  offider,  nommé  Murray,  qui  venait  de  sauter  par 
la  fenêtre,  et  qui  était  blessé  à  la  nuque  d'un  coup  de  pislo- 
kl.  La  police  ayant  pénétré  dans  la  chambre  d'où  cet  homme 
s'était  échappé,  elle  y  trouva  un  autre  homme  étendu,  près-* 
que  sans  vie,  sur  le  carreau,  et  mutilé,  meurtri,  défiguré  à 
faire  peur,  h  faire  horreur.  Une  lutte  épouvantable  avait  évi- 
demment eu  lieu  ;  tout  l'attestait  :  le  sang  qui  saturait  le 
tapb,  soiBllail  les  murs,  tachait  les  portes  ;  l'affreuse  confu- 
sioB  qui  régnait  dans  l'appartement;  les  meubles  renversés; 
des  morceaux  de  pincettes  brisées  parmi  des  débris  de  bou- 
teitles;  des  pistolets  déchargés,  sur  la  table;  d'autres  par 
terre  ;  un  revolver. . .  Le  démon  du  meartre  avait  passé  par  là. 

Il  y  avait  deux  victimes  :  laquelle  des  deux  était  un  assa»- 
ài  ?  Rien  de  plus  mystérieux  que  les  traces  de  cette  tra- 
gédie; rien  de  plus  obscur  que  ses  indices.  La  porte  de 
Tappartement  avait  été  trouvée  fermée,  et  bien  fermée.  Des 
deux  pièces  qui  la  composaient^  l'une  était  remplie  d'objets 
divers  et  curieux,  enterrés  dans  la  poussière,  et  de  papiers 
épars  dans  le  sang.  On  voyait  tout  autour  du  foyer  plusieurs 
enpreintes  de  balles,  comnte  si  quelqu'un  se  fût  depuis 
longtemps  exercé  au  tir  à  huis  clos;  et  c'était  effectivement 
le  cas,  les  voisins  déclarant  qu'ils  avaient  coutume  d'enten- 
dre des  coups  de  pistolet  tirés  dans  cet  étrange  lieu,  qui  res- 
senUait  à  la  fois  et  à  une  caverne  d'usurier  et  à  un  repaire 
d'assassin. 

Que  s'était-il  passé  entre  T officier  Murray  et  l'escompteur 
Roberts  qui  eût  pu  les  amener  à  se  livrer  un  combat  de  bétes 
buves  ?  Le  second,  déjà  sous  la  main  de  la  mort,  pouvait  à 
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peine  parler.  Le  premier,  blessé  moins  grièvement,  le  pou- 
vait; mais  que  disait-il?  Que  ce  Roberts  l'avait  accosté  dans 
la  rue  sous  le  nom  de  Gray,  lui  avait  parlé  d*un  emprunt, 
Tavait  engagé  à  le  suivre  dans  sa  maison,  ce  que,  lui  Murray, 
avait  fait  aussitôt,  quoiqu'il  ne  connût  ni  de  nom  ni  de  vue 
Tauteur  d*une  proposition  aussi  extraordinaire,  et  qu'une 
fois  dans  Tantre  de  l'étranger,  il  avait  dû  le  tuer  à  coups  de 
pincettes,  pour  n'être  pas  tué  lui-même  à  coups  de  pistolet. 
D'une  tentative  de  vol,  pas  un  mut  ;  et  tout  ceci  avait  eu  lieu 
en  plein  jour,  dans  un  quartier  fréquenté  !  Quel  roman  fut 
jamais  h  ce  point  invraisemblable?  «  Vous  ne  connaissez 
aucunement  celui  que  vous  dénoncez  comme  votre  ment- 
trier?  »  a-t-on  demandé  à  Tofticier:  à  quoi  il  a  répondu: 
«  Non.  »  —  €  Et  savez- vous  pourquoi  il  a  voulu  vous  tuer? 
—  Pas  davantage.  »  Quant  à  l'escompteur,  on  lui  a  posé 
quelques  questions  auxquelles  il  n'a  presque  rien  répondu  : 
il  était  mourant;  et  on  ne  Tinterrogera  plus  :  il  est  mort. 

Cependant,  parmi  les  papiers  saisis  sur  le  diamp  de  ba- 
taille, un  agent  de  police  se  trouvait  avoir  ramassé  une  feuille 
de  papier  brouillard,  qui,  présentée  au  jour,  laissait  voir  ces 
mots:  €  M"Murray,  Elm-Lodge,  Tollenliam.  »  Ce  chiffon  de 
papier  a  été,  dans  l'enquête  du  coroner,  la  pièce  révélatrice. 
Mistress  Murray,  appelée  devant  le  jury,  a  dû  faire  sa  dépo- 
sition, et  les  faits  que  cette  déposition  constate  sont  ceux-ci  ; 

Mistress  Murray  s'appelle  en  réalité  miss  Moody.  Maîtresse 
du  major,  elle  vivait  avec  lui  à  l'adresse  susindiquée. 
Quoicjue  le  major  en  usât  généreusement  avec  elle,  elle  eut 
un  beau  jour  grand  besoin  d'argent  ;  et,  comme  elle  craignait 
d'abuser  de  la  libéralité  de  son  amant,  elle  imagina  d'avoir 
recours  à  l'escompteur  Roberts,  dont  on  lui  avait  parlé.  Ce 
dernier  lui  prêta  ce  qu'elle  voulut,  devint  amoureux  d'elle,  le 
lui  dit,  et  des  relations  d'une  intimité  dangereuse  s'établirent 
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entre  eux...  Relations  d'amour?  Elle  le  nie;  mais  ce  qu'elle 
06  nie  pas^  c'est  une  correspondance  qu'on  a  produite,  et 
dont  voici  quelques  passages  : 

<  Comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  le 
plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre?  Je  pourrais  remplir  de  mon 
amour  pour  vous  plusieurs  feuilles  de  papier;  mais  un  je  ne 
sais  quoi  semble  en  ce  moment  arrêter  mes  pensées.  Tout 
ce  que  je  désire,  c'est  d'aller  reposer  ma  têie  sur  votre 
épaule  et  pleurer  de  joie  (non  sans  quelque  mélange  de  tris- 
tesse) au  souvenir  de  tant  de  jours  heureux  que  nous  avons 
passés  ensemble.  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  d'un  style  ému,  elle  remercie 
avec  effusion  l'escompteur  de  lui  avoir  envoyé,  pour  son 
enfant,  les  plus  charmants  cadeaux,  et  elle  termine  en  disant  : 
€  Puissiez-vous  vivre  heureux,  et  compter  autant  d'années 
que  nous  avons  passé  de  jours  ensemble  !  ]> 

Interrogée  sur  la  portée  de  ces  effusions,  elle  a  expliqué 
qu'elle  n'éprouvait  aucun  des  sentiments  exprimés  dans  ces 
leUres;  qu'elles  n'étaient  de  sa  part  qu'une  ruse  pour  échap- 
per aux  suites  redoutées  d'une  protection  lyrannique;  qu'elle 
aimait  Murray,  qu'elle  détestait  Roberts;  mais  qu'elle  se 
royait  contrainte  de  ménager  ce  dernier,  maître  d'un  secret 
qu'elle  voulait  à  tout  prix  dérober  à  la  connaissance  de 
lautre. 

L'amour,  la  jalousie,  le  désir  effréné  de  se  débarrasser 
d'un  rival,  voilà  donc  ce  qui  donnerait  la  clef  du  mystère 
qui  a  tant  piqué  la  curiosité  publique,  surtout  s'il  est  vrai, 
comme  miss  Moody  l'a  déclaré,  que  l'escompteur,  qui  n'était 
point  connu  de  l'ofGcier,  le  connaissait,  le  savait  l'amant  de 
celle  qu'il  aimait,  et  épiait  leurs  promenades,  leurs  démar- 
ches, leurs  mouvements,  avec  une  sorte  de  vigilance  fa- 
rouche. 
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Aussi  est-ce  à  cette  courlusion  que  le  janr  est  arriré,  et 
UD  verdict  d'homicide  justifiable  a  été  rendu  en  faveur  di 
major  Murra}%  à  la  grande  satisfaction  des  assistants,  qne 
Taltitude  et  la  déposition  de  sa  maîtresse  avaient,  parait-41, 
vivement  touchés. 

Maintenant.,  si  ce  procès  avait  eu  lieu  en  France,  je  n* ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  la  presse  se  serait  abstenue  de 
tout  commentaire.  Res  judicaia  pro  verilaie  habetur.  Id, 
rien  de  semblable.  C'est  à  qui  jugera  la  chose  jug^.  Je  jelle 
les  yeux  sur  certains  journaux;  et,  quoique  Roberts  soîl 
mort  sans  qu'on  ait  pu  l'entendre  ou  le  défendre,  quoique  sai 
femme  et  son  fils  soient  là,  je  lis  dans  ces  journaux  une 
dénonciation  véhémente  de  la  scélératesse  du  défunt;  c'était 
l'âme  d'un  usurier  dans  le  corps  d'une  béte  fauve  h  visage 
d'homme,  c'était  un  monstre. 

Et  pendant  ce  temps,  voilà  que  d'autres  journaux,  prenant 
à  partie  le  jury,  Taccusent  d'inintelligence,  lui  reprochent 
sa  précipitation,  le  raillent,  le  bafouent,  le  condanuient  et 
traînent  devant  leur  tribunal,  à  eux,  le  major  acquitté.  Qie 
de  questions  après  coupi  Que  de  commentaires...  j'albis 
dire  posthumes;  mais,  par  bonheur  pour  lui,  Murray  est  vi- 
vant I  Pourquoi,  se  trouvant  en  face  d'un  assassin,  n*a-t*i) 
pas  une  seule  fois  crié  au  secours?  Était-ce  la  voix  qui  M 
manquait,  à  lui  qui,  avec  une  balle  dans  la  nuque,  a  su  fake 
de  ses  bras  un  usage  si  meurtrier  ?  Et  lorsque  son  ennemi 
n'a  plus  guère  été  qu'un  cadavre,  pourquoi  s'est-il  élancé 
dans  la  cour  au  risque  de  se  tuer,  au  lieu  d'ouvrir  la  fenêtre 
s'il  ne  pouvait  sortir  par  la  porte,  et  de  crier  au  meurtre  ï 
Au  moins  n'aurait-il  pas  dû  s'enfuir  de  l'air  d'un  malfaiteur 
qui  craint  d'être  arrêté,  en  sautant  par-dessus  un  mur!  Et 
la  déposition  de  sa  maîtresse,  est-elle  donc  de  nature  à  être 
tenue  pour  article  de  foi?  Qu  on  sympathise  avec  elle,  soit; 
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à  condition  pourtant  qu'on  ne  croira  pas  sans  réserre  h  tout 
oe  que  dit  une  femme  qui,  de  son  propre  aveu,  trompait  à  la 
ittft  et  son  amant  et  le  rival  de  son  amant  :  le  premier,  en  lui 
Cillant  ce  qu'il  aurait  di  connaître;  le  second,  en  lui  écri- 
vant de»  lettres  pleines  d'une  tendresse  jouée  et  que  le  cœur 


Je  n'en  finirais  pas,  s  il  me  fallait  vous  dire  de  combien 
de  manières  la  presse  a  recommencé  ici  un  procès  auquel, 
en  France,  le  verdict  du  jury  aurait  mis  fin.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  précision  des  réponses  de  Murray  qui,  au  dire  dai 
quelques-uns,  n'ouvre  carrière  aux  soupçons,  et  ils  ne  seraient 
pas  loin  de  le  condamner  sur  ce  grave  motif,  qu'il  a  métho- 
diquement emporté  son  parapluie,  en  sautant  par  la  fenêtre, 
—  ce  qui,  du  reste,  est  un  trait  de  mœurs  d'une  physiono- 
mie tout  anglaise. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  les  Anglais  n'entendent  pas 
comoie  nous,  il  s'en  faut,  le  respect  de  la  chose  jugée.  Est- 
ce  à  dire  qu'ils  la  respectent  moins  que  nous?  Non  certes  ; 
■aïs  l'hommage  qu'ils  lui  rendent  est  celui  d'un  peuple  intel- 
ligent et  libre,  qui  ne  place  rien,  absolument  rien  an-dessus 
de  la  souveraineté  de  la  raison.  Sachant  les  juges  et  les  jurés 
faillibles,  l'Angleterre  leur  refuse  les  privilèges  de  l'infailli- 
Uilé,  que  supposent  si  volontiers  dans  leurs  maîtres  les 
lations  qui  veident  être  menées  avec  des  lisières.  Sachaut 
jasqu'à  quel  point  la  justice  hunoaine  est  sujette  i  erreur,  les 
Anglais  estiment  indigne  d'eux  d'en  faire  un  mystère. 

J'ai  lu  quelque  part,  dans  les  voyages  de  Bourgoiog,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  l'anecdote  que  voici  : 

il  y  avait  à  Sévilie,  du  temps  de  Pierre  III,  un  chanoine 
qtti,en  fait  d'habillement  et  de  chaussure,  était  impossible  à 
contenter,  et  qui,  de  plus,  était  fort  irascible.  Un  jour,  des 
souliers  qu'il  ne  trouvait  pas]  à  son  goût  lui  ayant  été  pré- 
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sentes,  il  s'emporta  contre  le  cordonnier  jusqu'à  lui  donner 
un  coup  qui  le  tua.  Le  chapitre  de  Séville,  pour  toute  puni- 
tion, flt  défense  au  meurtrier  de  paraître  dans  le  chœur 
pendant  un  an.  A  quelque  temps  de  là,  le  fils  de  la  victime 
ayant  rencontré  le  chanoine,  le  frappa  d'un  coup  de  poignard  ; 
sur  quoi  le  tribunal  ecclésiastique  ne  manqua  pas  de  con- 
damner ce  fils,  qui  avait  voulu  venger  son  père,  à  être  écar- 
telé.  Pierre  III,  informé  de  cette  décision,  cassa  tout  simple- 
ment la  sentence  du  clergé,  et  faisant  appeler  l'homme  devant 
§lui,  il  lui  demanda  quelle  était  sa  profession,  c — Je  suis 
cordonnier  comme  mon  père,  »  répondit  le  malheureux.  — 
«  Eh  &t>n,  dit  le  roi,  je  vous  condamne  à  ne  pas  faire  de 
souliers  pendant  un  an.  » 

Les  Anglais,  tout  en  laissant  à  la  couronne  ce  sublime 
privilège  :  le  droit  de  grâce,  se  sont  réservés  d'en  éclairer 
et  d'en  diriger  l'exercice  par  la  voie  de  la  presse.  Je  n'hésite 
pas  à  dire  que  c'est  là  un  des  grands  aspects  de  leur  carac- 
tère national  et  de  leur  histoire.  Leur  tribunal  de  cassation» 
à  eux,  c'est  l'opinion  publique  parlant  à  voix  haute.  Toute 
âme  virile  les  en  félicitera. 

Il  faut  l'avouer  cependant  :  lorsque  c'est  contre  un  acquit- 
tement que  s'élèvent  les  protestations,  ce  droit  absolu  de 
contrôle  a  quelque  chose  de  singulièrement  dur,  et  même 
d'inhumain,  car  on  conçoit  qu'il  n'y  ait  pas  un  grand  péril 
pour  la  société  à  laisser  échapper  un  coupable,  tandis  qu*à 
frapper  un  innocent  le  péril  est  immense,  parce  qu'il  n'est 
pas  un  honnête  homme  dont  un  pareil  coup  n'ébranle  la 
sécurité.  11  serait  donc  désirable  que  le  droit  de  contrôle  pu- 
blic, à  l'égard  de  la  chose  jugée,  fût  maintenu  seulement 
dans  les  cas  de  condamnation.  Mais  l'abus  même  que  Ton 
fait  de  ce  droit  dans  un  pays  où  d'ailleurs  les  gaianties  assu- 
rées à  l'accusé  sont  si  nombreuses,  si  prévoyantes  et  si  in- 
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notables;  cet  abus  même  prouve  assez  que  os  Anglais  se 
considèrent  comme  une  nation  majeure,  et  que,  pour  eux,  il 
n*est  rien  de  plus  respectable,  de  plus  sacré,  que  ce  droit 
quiles  renferme  tous  :  la  liberté  d* avoir  raison. 


XXI 


3  août. 


Le  gouTernement  neutre  entre  ouvriers  et  maîtres. 

Lundi  dernier,  je  traversais  l'avenue  de  Palace-Gardens, 
lorsque  je  rencontrai  un  ouvrier  maçon  nommé  John  *"*.  Je 
Tavais  connu  il  y  a  deux  ans,  et  j'avais  découvert  en  lui  de 
grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit.  Je  l'aborde,  et  la  con- 
versation suivante  s'engage  : 

Jfot. — Eh  bien,  John,  comment  vous  traite  la  grève? 

John.  — Ma  foi,  monsieur,  pour  de  pauvres  diables  comme 
moi,  les  temps  sont  durs  ;  mais,  selon  notre  proverbe  anglais, 
uim4à  est  armé  trois  fois  qui  soutient  une  juste  querelle. 
Tai,  Dieu  merci  !  bonne  santé,  bonne  conscience  et  bon 
courage. 

Moi.  —  Ainsi,  le  «  workhouse  »  ne  vous  a  pas  encore 
réclamé? 

John.  —  Que  voulez-vous  dire  ? 

Je  tirai  de  ma  poche  un  numéro  du  Punch,  et  lui  mon- 
trai la  gravure.  Elle  représentait  un  ouvrier  unioniste  ap- 
puyé contre  le  mur  d'un  «  workhouse  » ,  cette  variante  de  nos 
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ilc|Kîts  de  roendkité.  Quelle  histoire  poignante  était  écrite 
dans  ce  regard  fixe  et  morne,  dans  ces  joues  creusées  par  la 
faim  et  dans  les  plis  de  ce  front  dévasté  !  Le  malheureux 
était  couvert  de  lambeaux,  et  un  autre  ouvrier  -lui  mettait 
dans  la  main  une  pièce  de  monnaie  qu'il  recevait  machinale- 
ment, sans  tourner  la  trie,  sans  rien  regarder,  sans  rien 
voir,  comme  perdu  dans  le  monde  de  ses  pensées,  ou  plutôt 
de  ses  douleurs.  Entre  celui  à  qui  on  faisait  raumùne  et  ce- 
lui qui  la  faisait,  terrible  était  le  contraste.  Ce  dernier  avait 
l'œil  animé,  le  visage  plein,  et  sa  physionomie  témoignait 
d'un  état  habituel  de  contentement.  Sur  sa  casquette,  on 
lisait  le  mot  non-uniomste.  Yrlu  avec  décence,  il  paraissait 
ne  manquer  de  rien,  et  pouvait  évidemment  se  i)asser  le  luxe 
de  la  charité.  Aussi  venait-il  en  aide  h  son  infortuné  cama- 
rade, non  sans  lui  adresser  ce  reproche  ami  :  Ah  !  Bill^  je 
savais  bien  que  V  Union  ie  conduirait  là  ! 

Mon  interlocuteur  examina  la  gravure  en  silence,  sourit 
amèrement,  me  la  rendit  d*un  geste  dédaigneux,  et  la  con- 
versation reprit  ainsi  : 

John.  —  Ces  messieurs  du  Punch  ont  assurément  beau- 
coup d'esprit,  mais  ils  n'ont  pas  celui  de  se  taire  sur  les  cho- 
ses qu'ils  ne  connaissent  pas.  11  serait  fort  étraiige  que,  pour 
les  ouvriers,  le  meilleur  moyeu  d'échapper  à  la  misère  fût 
de  l'aflfronter  un  à  un  !  C  est  conune  si  l'on  prétendait  que, 
pour  des  soldats,  attaquer  Tennemi  un  à  un  est  le  roeillear 
moyen  d'échapper  h  la  mort  !  Ceux  qui,  parmi  nous,  ont 
senti  la  nécessité  d'agir  de  concert  ont  obéi,  en  s'unissant,  à 
cette  loi  de  sécurité  générale  qui  fait  les  armées.  Est-ce  no- 
tre faute  si  la  pauvreté,  qui  nous  guette  et  nous  saisit  au  sor- 
tir du  bercxîau,  livre  à  tous  les  coups  du  hasard  notre  desti- 
née? Est-ce  notre  faute  si,  notre  salaire  dépendant  du  rapport 
entre  «  l'offre  et  la  demande  >,  cette  loi  si  aveugle,  si  flol- 
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taote,  et  qui  se  dérobe  si  fatalement  a  notre  contrôle,  nous 
sommes  amenés  à  nous  serrer  les  uns  contre  les  autres,  de 
fflanière  à  mieux  tenir  en  échec  la  tyrannie  aléatoire  des 
choses?  Oui,  monsieur,  pour  le  pauvre,  Forganisation  et  la 
discipline  sont  indispensables,  parce  que,  pour  lui,  le  travail 
e&i  un  combat.  L'isolement,  privilège  des  forts,  serait-il  d'a- 
veoture  la  sagesse  des  faibles?  Nous  n*avonspas  à  gagner 
notre  vie  seulement,  nous  avons  à  la  conquérir.  Le  <r  work- 
hoDse  »!  ah!  demandezàses  blêmes  habitants  si  c*est  le  prin- 
cipe d'association  qui  les  a  conduits  là. 

Moi.  —  Laissez-moi  vous  dire  cependant  qije,sur  ces  ques- 
tions, tous  vos  camarades  ne  semblent  point  penser  comme 
vous;  car  enfin  les  «  Trades  unions  »  sont  loin  d*embrasscr 
la  totalité  des  ouvriers. 

John.  — Eh  !  que  prouve  cela,  sinon  que  tous  ne  se  sont  pas 
encore  élevés  à  une  notion  claire  de  leurs  intérêts  ?  Mais, 
patience  !  Au  reste,  le  Punch  se  trompe  étrangement  sMI  se 
figure  qu'entre  les  unionistes  et  les  non-unionistes  il  existe 
cette  opposition  de  vues  que  son  crayon  se  plait  a  supposer. 
Savez-vous  bien,  monsieur,  que,  dans  la  grève  actuelle,  par 
exemple,  la  majorité  des  ouvriers  qui  refusent  de  subir  le 
système  du  payement  par  heure,  qui  font  grève  en  consé- 
qnence  et  touchent  l'espèce  de  solde  au  moyen  de  laquelle 
b  grève  se  maintient,  se  trouve  être  composée  d'ouvriers 
non  associés,  «  non-society  men  ?  »  Le  fait  est  qu'entre  les 
oo\Tiers  qui  font  partie  des  «  Trades  unions  »  et  ceux  qui 
sont  en  dehors,  l'entente  est  parfaite.  Les  uns  et  les  autres, 
en  cette  occasion,  pensent,  sentent  et  agissent  en  commun; 
les  uns  et  les  autres  se  concertent  par  des  délégués,  s'assem- 
blent dans  les  mêmes  meetings,  lèvent  des  fonds  et  en  votent 
l'emploi  en  vue  du  même  objet.  Si  donc  le  «  workhouse  » 
devait  un  jour  dévorer  les  uns.      dévorerait  les  autres  ;  et 
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le  non-'Unioniste  du  Punch  n'aurait  pouvoir  d'aider  le  pau- 
vre Bill  ni  de  son  argent  ni  de  ses  conseils. 

Moi.  -^  Hais  j'ai  ouï  dire  par  plusieurs  personnes  et  lu 
dans  plusieurs  journaux  que  la  grève  actuelle  était  née  uni- 
quement de  l'aclivité  perverse  de  quelques  agitateurs. 

John.  — Ah!  oui,  c'est  toujours  ce  qu'on  dit  en  parffl 
cas.  Je  me  souviens  qu'à  Bradford,  lord  Brougham  s'étant 
un  jour  élevé  avec  beaucoup  de  violence  contre  le  comité  qui 
avait  dirigé  la  célèbre  grève  de  Preston,  M.  Cowell  se  leva 
et  dit  :  <i  Le  comité  en  question  se  composait  de  onze  per- 
sonnes, dont  j'étais.  La  grève  dura  trente-six  semaines.  Nous 
eûmes  à  nourrir  dix -sept  mille  hommes.  Nous  distribuâmes 
entre  eux  96^000  liv.  st.  Les  souffrances  endurées  pendant 
ce  temps  d'épreuve  furent  horribles,  et  pourtant  pas  une 
plainte,  pas  un  murmure  ne  se  fit  entendre  contre  nous.  Nous 
rendîmes  compte  de  notre  gestion  jusqu'au  dernier  farthing; 
nous  exigeâmes  que  nos  comptes  fussent  soumis  à  l'examen 
le  plus  minutieux,  et  la  confiance  illimitée  dont  nos  cama- 
rades nous  honorèrent,  ils  nous  l'ont  invariablement  conti- 
nuée depuis.  Que  lord  Brougham  explique  donc  de  quel 
droit  il  nous  dénonce  comme  des  agitateurs  malhonnêtes  !  » 
—  Aujourd'hui,  monsieur,  on  poursuit  le  même  système  ;  et 
le  même  motif  qui  faisait  attaquer  M.  Cowell  fait  qu'on 
attaque  M.  Potter.  Si  vous  connaissiez  M.  Polter,  vous 
trouveriez  en  lui,  j'en  suis  convaincu,  un  homme  aussi  sin- 
cère*qu'intelligent  et  ferme.  Il  est  ouvrier,  d'ailleurs,  ou- 
vrier très-habile;  et  c'est  sa  cause  qu'il  défend  en  défen- 
dant la  nôtre. 

Moi.  —  Ainsi,  vous  croyez  que  c'est  bien  Tensemble  des 
ouvriers  qui  est  contre  le  système  du  payement  par  heure 
substitué  à  celui  du  payement  par  journée? 

John.  —  Certainement.  Et  quelle  preuve  plus  frappante 
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pourrais-je  vous  en  doDner  que  l'empressement  de  tous  les 
maçons  du  royaume  à  solder,  en  quelque  sorte^  la  grève  par 
une  cotisation  hebdomadaire  et  volontaire?  Si  la  majorité 
des  ouvriers  n'était  pas  avec  nous,  aurait-on  vu  les  scènes 
dont  nous  avons  été  témoins?  Les  ouvriers  employés  par 
M«  Myers,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  auraient-ils  vécu 
dans  leur  chantier  de  la  vie  du  prisonnier,  mangeant  sur  le 
lieu  même  de  leur  travail,  couchant  dans  des  étables,  trem- 
blant de  s  aventurer  le  long  des  rues,  ou  ne  le  faisant  qu'à 
la  tombée  de  la  nuit,  et  dans  des  voitures  fermées  ? 

Moi.  Je  vous  avoue  que  ce  n'est  point  là  ce  qui  me  plait 
dans  les  façons  d'agir  de  vos  «  Trades  unions  >  !  J'estime 
qu'il  est  injuste,  qu'il  est  dégradant,  qu'il  est  barbare,  de 
réduire  un  malheureux  à  ne  pouvoir  user  de  son  droit  indi- 
viduel de  gagner  son  pain,  sans  se  voir  exposé  à  être  es- 
pionné, insulté  ou  même  battu. 

John.  Je  pourrais  vous  répondre  que  partout  où  il  y  a 
solidarité  d'intérêts,  la  solidarité  des  efforts  est  de  rigueur^ 
et  que  le  parti  pris  de  faire  consister  son  droit  individuel 
dans  l'abandon  de  la  cause  commune  confine  à  la  trahi- 
son. Je  conviens,  toutefois,  qu'il  y  a  beaucoup  à  redirdans 
cette  pratique  violente  des  piquets.  Mais,  à  votre  tour,  con- 
venez que  Teffic^cité  de  ce  moyen  coërcitif  montre  assez 
de  quel  côté  est  le  nombre  ;  car  comment  concevoir  que  la 
masse  des  ouvriers  se  laissât  intimider  par  une  poignée  de 
brouillons?  Au  surplus,  voulez-vous  des  chiffres?  Sur  envi- 
ron six  mille  maçons  réguliers  que  contient  la  métropole,  le 
nombre  de  ceux  qui  travaillent  d'après  le  système  du  paye- 
ment par  heure  n'excède  pas  cinq  cents.  Lorsque  ce  système 
fat  introduit,  la  désertion  dans  les  chantiers  fut  immédiate 
et  générale.  Il  est  certain  que  quelques-uns  des  établisse- 
ments qui  ont  adopté  le  système  du  payement  par  heure  sont 

T.   I.  • 
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absobmeot  déserts,  et  qae  plas  de  irtmU  élabiissemeiits»  oe- 
oipail  eflsemble  plus  de  deux  cents  oinriers,  se  sobI  déjà 
souaiis  au  node  qm  ai  ait  été  suivi  j«sqa*â  ce  jour.  U  est 
Trai  que  la  plupart  descharpeniiers  ool  cooseoti  à  conliDiier 
leur  travail,  mais  sous  toutes  résenes.  Ûoaot  au  plâ- 
triers, ils  ont  repoussé  FioBovatioD  aûse  eu  avaot  d*uiie  ma- 
Dière  radicale. 

ifot.  Vous  attachez  donc  lue  bien  graode  importance  il 
eetle  question  dnpayemeot  [tar  hture? 

Jolm.  Saus  doute.  Et  qu  y  a-t-il  d^étounaut  a  cela?  Dans 
le  système  en  vigueur  jusqu'à  ce  jour,  celui  du  payeneot 
par  journée,  nous  jouissons  d*une  foule  de  petits  avan- 
tages que  rinnovation  proposée  par  les  cntrepreieurs  a 
précisément  pour  but  de  nous  enlever  :  \^  quand  ou  nous 
embauche,  on  lous  accorde  deux,  heures  pour  aller  chercher 
nos  ouliis,  et  ces  deu\  heures  comptent  comme  travail; 
i^  c*est  la  journée  entière  qu*il  est  d* usage  de  nous  payer, 
quand  on  nous  renvoie  avant  hi  tin  de  la  journée;  et  oet 
usage  a  été  consacré  maintes  et  maintes  fois  par  des  déci- 
sions judiciaires;  3^^  quand  surviennent  des  ondées,  —  et 
elles  sont  fr^^quentes  en  Angleterre,  —  notre  salaire  du  jour 
ne  souffire  pas  de  la  nécessité  où  nous  avons  été  de  nous 
mettre  momentanément  à  Tabri  ;  4*^  lorsque  la  besogne 
presse,  et  qu'on  nous  demande  de  travailler  au  delà  des  dix 
heures  qui  coastituent  la  journée  régulière  de  travail,  on 
nous  paye  le  temps  en  sus,  oteriime^  avec  un  boni  de  cin- 
quante pour  cent.  Adieu  tout  cela,  si  le  payement  par  henfc 
vient  à  prévaloir. 

l/oi.  Mais  si  j*ai  l)onne  mémoire,  j'ai  lu  des  manifestes 
d'ouvriers  où  la  pratique  do  ce  que  vous  appelez  overlimi 
était  flétrie  comme  un  abus  odieux,  et  où  Ton  dénonçait 
comme  des  égoïstes,  des  accapareurs  du  travail,  des  trair 
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très,  ceux  des  omnicrs  qui  s^apprétâient  h  tr»vaUler  au  delà 
des  dix  heures.  Par  qudie  ehoqaante  eontradictioit  donnez- 
Tons  aujourd'Inii  pour  ub  privilège  bon  à.  conserver,  ce  que 
Toos-iDéfnes  avez  si  souvent  présenté  comme  un  abus  à  dé- 
cmîre  ? 

John.  Pardon,  monsieur,  vous  confondez  ici  deux  cho- 
ses parfaitement  distinctes  :  l'orerdW  accidentel  et  Yoter- 
time  systématique.  Qne,  dàins  des  circonstances  excep- 
lionnellcs,  et  quand  il  y  a  réellement  urgence,  un  de  nos 
camarades  consente  à  on  travail  supplémentaire,  nous  n'a- 
vons garde  de  le  tronver  mauvais,  et  c>st  pour  ce  cas  que 
nous  désirons,  ainsi  que  cela- est  juste,  le  maintien  dune 
rânunération  proportionnellement  plus  considérable.  Ce  que 
mus  repoussons,  et  ce  qne  nous  avons  toujours  condamné, 
ftu  la  continuation  régulière  et  suivie  du  travail  au 
deb  delà  limite  de  temps  convenue  pour  tous^  par  tous.  Et 
pourquoi?  Parce  que  nous*  nous  considérons  comme  frères; 
parce  que  le  travail  est  un  domaine  qu*il  ne  doit  pas  être 
permis  à  qndques-nns  d'accaparer;  parce  qu*un  surcroit 
d'occupation  accepté  par  Tun  est  une  espèce  de  larcin  fait  à 
l'autre  :  en  un  mot,  parce  que  nous  voulons  que  le  soleil 
luise  un  peu  pour  tout  le  monde! 

Jfot.  Fort  bien  ;  mais  c'est  h  vous,  ouvriers,  d'y  regor- 
ger; les  entrepreneurs  n'ont  rien  k  voir  là.  Quoi  de  plus 
éipiitable,  après  tout,  (|ue  c^tte  position  qu'ils  vous  font  : 
<  Travaillez  le  nombre  d'heures  qu'il  vous  plaira^  et  vous 
serez  payé  en  conséquence  ?  » 

Jokn.  Équitable  en  apparence,  oui  ;  mais  allez  au  fond, 
tt  vous  verrez  que  c'est  justement  h  la  pratique  de  l'orrrtjwc 
^jstématiqiie  que  conduit  le  payement  par  heure.  Ne  voyez- 
vous  pas,  en  effet,  que  lorsque  toute  limite  de  temps  aura 
disparu;  que  lorsque  les  ouvriers  miront,  dans  ceUe  cou- 
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tome,  deTeaiu;  la  loi  de  tovs,  perdo  leur  drapeao  ;  que  lors- 
qoe  chacuD  d'eux  ne  sera  plus  appelé  il  traiter  avec  Fculre^ 
preneur  qu^iudhiduellement,  isoléiDent,  en  dehors  de  toute 
règle  reçue,  en  dehors  de  tout  principe  commun,  notre  sort 
cessera  tout  h  fait  d*ètre  entre  nos  mains,  et  que,  plus  que 
jamais,  les  maîtres  seront  nos  makres?  Que  répondre, 
quand  ou  n'a  pas  de  pain  et  qu'on  a  des  enfants,  à  qui  votis 
dit  :  c  Vous  travaillerez  douze  heures  :  sinon ,  cherchez 
ailleurs  ?  » 

Moi,  Je  ne  vois  pns  ce  que  cette  alternative  a  de  meurtrier, 
quand  le  travail  est  plus  demandé  qu*offert. 

John.  D*accord,  mais  quand  le  travail  est  plus  offert 
que  demandé,  ce  qui  est  si  souvent  le  cas?  Vous  autres, 
messieurs  les  économistes,  votis  raisonnez  toujours  comme 
si  l'ouvrier  pouvait  attendre.  Si  l'offre,  nous  dit-on,  dépasse 
aujourd'hui  la  demande,  le  moment  viendra  où  la  demande 
dépassera  l'offre.  Malheureusement,  pendant  le  temps  que 
l'herbe  met  à  croître,  le  cheval  meurt  de  faim.  Tenez,  vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  ce  qui  risquerait  d'arriver,  si  nous 
cédions  ou  étions  forcés  de  céder  en  cette  circonstance? 
C'est  qu'on  nous  louerait  pour  quelques  heures  seulement 
quand  le  travail  ne  presserait  pas,  sauf  a  nous  faire  travailler 
outre  mesure  dans  le  cas  contraire.  Je  dis  outre  mesure,  car 
si  l'on  considère  qu'à  Londres  il  nous  faut  eu  moyenne  une 
heure  pour  nous  rendre  au  chantier  et  une  heure  pour  re- 
gn{^ier  notre  logis,  on  reconnaîtra  que  dix  heures  de  travail 
par  jour  sont  tout  ce  qu'il  est  possible  d'exiger  raisonnable- 
ment des  forces  humaines.  Passé  cette  limite,  l'ouvrier  s'ex- 
ténue et  se  rend  inhabile  à  la  besogne  du  lendemain  :  de 
sorte  qu'en  ceci,  au  fond,  l'intérêt  de  l'entrepreneur  est  lié 
à  celui  de  l'ouvrier. 

Moi.  Mai$,si  vous  comprenez  si  bien  cela, pourquoi  sup- 
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posez-vous  donc  les  inaitres  incapables  de  le  comprendre  ? 

John.  Beaucoup  d* entre  eux,  en  effet,  paraissent  l'avoir 
compris,  grâce  au  ciel  ;  et  la  preuve,  c'est  que,  sur  environ 
cinq  cents  établissements  qui  existent  dans  Londres,  il  n*y  en 
a  que  vingt-{{uatre  qui  aient  adopté  le  payement  par  heure,  et 
se  montrent  disposés  à  tenir  bon.  Combien  de  temps  cela 
darera-t-il?  Nous  verrons  bien.  En  attendant,  Topinion  pu- 
blique s*éclaire.  La  justice  de  notre  cause  n'a-^lle  pas  été, 
il  y  a  quelques  jour&,  publiquement  proclamée  par  MM.  Tho- 
mas Hughes,  Ludiow,  HuHon,  Beesly,  Litchfield,  Godfrey 
Lushington,  Harrison?  On  ne  prétendra  pas,  j*espère,  que 
cène  sont  pas  des  gentlemen  ceux-là,  et  qu'ils  manquent 
de  respectal^ilité  f  Les  connaissez- vous? 

Moi.  Je  connais  personnellement  les  deux  premiers;  bien 
mieux,  je  suis  fier  d'être  de  leurs  amis.  L'un  et  l'autre 
5ont  des  esprits  éminents,  et  la  république  des  lettres  n'ou- 
bliera pas  de  longtemps  la  sensation  produite  en  Angleterre 
par  le  dernier  livre  de  M.  Hughes,  ce  livre  où  le^  souvenirs 
it  l'enfance  studieuse  sont  évoqués  avec  tant  de  précision, 
de  grâce  et  de  charme  ? 

John.  Vous  avez  lu,  je  suppose,  les  deux  lettres  que 
tous  ces  messieurs  ont  écrites  en  commun,  louchant  notre 
querelle,  et  vous  n'ignorez  pas  quel  effet  elles  ont  eu  sur 
l'opinion  publique? 

Moi.  Non-seulement  j'ai  lu  ces  deux  lettres,  mais  j'ai 
admiré  le  noble  sentiment  qui  les  a  dictées.  Il  est  beau  de 
voir  des  hommes  de  lettres,  des  avocats,  des  gens  du  monde, 
des  personnes  qui  ne  tiennent  par  aucun  lien  particulier  à  la 
classe  ouvrière,  ni  par  leurs  habitudes,  ni  par  leur  éduca- 
tion, ni  par  la  nature  de  leurs  travaux,  encore  moins  par 
leur  position  sociale,  consacrer  spontanément  leur  temps  à 
une  laborieuse  enquête,  et,  sans  autre  motif  que  le  désir  de 
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contribiier  au  triomphe  de  la  justice,  publier  ce  qae  cette 
enquête  leur  a  suggéré  ou  appris.  Cet  appel  k  la  raison  pu- 
blique honore  aussi  ie  pays  auquel  on  l'adresse.  Ce  sont  ]k 
des  choses  qui  ne  sont  possiMes.  que  chez  un  peuple  libre  et 
un  grand  peuple  1 

Un  édair  de  joie  patriotique  brilla  dans  les  yeux  de  Tou- 
vrier  anglais,  et  il  garda  pendant  quelque  temps  un  silence 
plein  d'émotion.  Puis  il  reprit  : 

—  En  effet,  il  est  heureux  que  la  raison  publique  soit  Ui 
pour  empêcher  notre  gouvernement  de  n*en  faire  qu*à  sa 
tête  ;  car  voyez  comment  il  vient  de  se  conduire  à  notre 
égard,  h  propos  des  casernes  de  Chelsea.  VoiUi  un  entre- 
preneur qui  s'engage  à  finir  les  casernes  de  Chelsea  dans  un 
délai  donné,  faute  de  quoi  il  se  soumet  d'avance  à  payer  un 
dédit.  Au  moment  où  le  délui  fatal  va  expirer,  il  s'avise 
d'imposer  à  ses^maçons  cette  innovation  imprévue  et  désas- 
treuse :  le  payement  par  heure.  Ceux-ci  quittent  le  chantier. 
Les  travaux  sont  suspendus.  Noire  homme  va  être  obligé 
de  payer  le  dédit.  Que  fait  le  gouvernement?  Il  prête  k  l'en- 
trepreneur  en  défaut  ses  sapeurs  et  ses  soldats  du  génie,  pe- 
sant ainsi  de  tout  son  poids  sur  la  liberté  des  transactions. 
Y  eut-il  jamais  acte  de  partialité  plus  patent,  injustice  plus 
criante  ?  Mais  on  se  trompe  si  l'on  s*imagine  nous  réduire 
par  des  moyens  de  ce  genre.  Nos  frères  de  la  province  nous 
soutiendront.  Des  meetings  en  plein  vent  se  préparent  à 
Manchester.  L'agitation,  qui  va  se  répandant  de  proche  en 
proche,  deviendra  d'autant  plus  redoutable,  quon  nous 
saura  sur  le  point  d'être  opprimés,  et  nous  résisterons  jus- 
qu'à la  mort. 

Mon  interlocuteur  en  était  venu  à  parler  avec  une  véhé- 
mence extrême,  et  son  visage  trahissait  la  plus  vive  indigna* 
tion.  Comme  j'essayais  de  le  calmer,  comme  j'insistais  sur  la 
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nécessité  d*une  attitude  conciliatrice  :  «  Mais  vous  ignorez 
donc,  monsieur,  s*écria-t-il  brusquement,  que  nous  avons 
proposé  l'arbitrage  du  Conseil  des  architectes,  et  que  cette 
proposition  a  été  repoussée  avec  dédain?  »  La  conversation 
avait  duré  longtemps  :  j'y  mis  fin  en  faisant  observer  à  mon 
ioterlocuteur  que  toutes  ces  crises  périodiques  ne  pouvaient 
qu'empirer  la  situatîoTi  des  traTàiBcurs  ;  que  les  grèves 
étaient  un  mal  ajouté  à  un  autre  mal;  que  le  remède  était 
tilleiirs;,jpie  le  saccès  du  syslëme  mépénitif  k  Leeds,  h 
Rtdidale,  à  Deriij,  ménageait  m  travail  use  perspective 
fHJÊtfKey  Meo  prétéraUe  à  ceUe  «pie  pouvaiest  tiiî  ouvrir 
<ts  httes  insetisées  on  germent  tant  de  passions  haineuses, 
iKt  oi  la  victoire  ressemble  si  fort  k  tm  suicide.  Il  me  serra 
h  maid,  et  nous  nous  séparâmes» 

Le  suriendemÎD,  j'apprenais  qu^vDe  dépolatioA,  repré- 
seaCant  au  uioiiis  dnq  ■uUe  ouvriers,  avait  été  reçue  à  la 
Chambre  des  ComnMnes  par  sir  George  Lewis,  secrétaire 
d'Étal  peur  la  guerre,  et  que  M.  Patter  ayaat  exposé  com* 
Uen  l'intenrention  du  gouvenMunent  dans  l'aflaire  des  caser- 
■es  de  Chelsea  était  injuste,  sir  John  Lewis  avait  prononcé 
ces  paroles  remarquables  :  «  Si  le  gouverneoieit  a,  sans 
le  vouloir,  violé  les  lois  d'une  neutralité  désirable,  je  le  re- 
ffcUe.  »  n  a  promis  que  la  question  serait  examinée  avec 
soin,  et  que  justice  serait  rendue  à  tous.  C'est  ce  que  la  dé- 
putalion  demandait.  Elle  s'est  retirée  en  remerciant  le  iniBiâ- 
tre  avec  effusion,  et  il  est  ii  peu  près  certain  que^  l'opinion 
l'étant  prononcée,  le  gouvememest  reviendra  sur  ses  pas.. 

De  tels  faits,  monsieur,  sont  pleins  d'enseignements^  ki, 
h  raison  a  toujmn^  la  chance  de  convaincre,  parce  qu'elle  a 
toujours  la  liberté  de  prouver  l 
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15  août  1861. 
Mort  de  lord  Herbert. 

Excellent  lord  Herbert!  Il  me  semble  le  voir  encore,  aYec 
sa  haute  taille,  son  air  maladif  et  ses  manières  oft  se  révé- 
lait si  complètement  le  gentleman  anglais.  Je  lisais,  ces  jour»- 
ci,  je  ne  sais  plus  où,  que  les  arguments  de  lord  Herbert» 
comme  «  debater  >  (controversiste),  étaient  semblables  à 
des  cordes  de  soie  qui  s*enroulaient  tout  doucement  autour 
du  jugement  de  ses  auditeurs  et  le  conduisaient  captif.  Rien 
de  plus  juste  que  cette  appréciation.  Lord  Herbert  n*était 
pas  un  orateur  de  première  ligne  peut-être;  il  n'avait  ni 
Téloquence,  à  la  fois  éblouissante  et  subtile,  de  M.  Gladstone, 
ni  cet  âpre  talent  d*invective  et  d'ironie  qui  a  fait  la  fortune 
parlementaire  de  M.  Disraeli,  ni  la  puissance  et  la  passion 
de  John  Bright  ;  mais  il  exerçait  sur  son  auditoire  Tin- 
fluence  d'un  esprit  cultivé,  d'une  raison  droite  et  d'une 
claire  intelligence,  servie  par  une  argumentation  habile. 
Comme  homme  d'État,  il  était  évidemment  fait  pour  as- 
pirer, un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard ,  aux  honneurs  du 
premtership ,  c'est-à-dire  au  poste  de  premier  nûnistre. 
Partisan  et  admirateur  de  sir  Robert  Pcel,  il  s'était  hiissé, 
comme  lui,  convertir  à  la  doctrine  de  la  liberté  du  commerce, 
et,  comme  lui,  il  s'était  éloigné  du  conservatisme,  ses  pre- 
mières amours.  Il  était  secrétaire  d'État  pour  la  guerre  lors 
de  l'expédition  de  Crimée.  Dure  épreuve,  où  sa  réputation 
faillit  périr!  Qui  ne  se  rappelle  l'explosion  de  colère  à  la- 
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quelle  donnèrent  lieu  les  désastres  dont  Tarmée  anglaise  fut 
redevable  aux  vices  de  l'administration  militaire?  Ces  vices 
dataient  de  loin;  mais,  comme  il  arrive  souvent,  Topinion 
publique  rendit  le  présent  responsable  des  fautes  du  passé. 
M.  Sidney  Herbert  (il  n'était  pas  lord  à  cette  époque)  tomba 
du  pouvoir  avec  ses  collègues  ;  et,  lorsque  le  triomphe  des 
whigs  l'y  ramena  en  1859,  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'habi- 
leté extrême  dont  il  fit  preuve  comme  ministre  de  la  guerre 
pour  le  relejwr  de  la  condamnation  politique  précédemment 
portée  contre  lui.  Son  passage  au  pouvoir  marquera  cer- 
làineiiiliit  dans  l'histoire  militaire  des  Anglais;  car  il  a 
élé  ûfftslé  par  trois  faits  d'une  importance  majeure  : 
Terganisation  des  volontaires,  —  l'adoption   du  canon 
Armstrong,  -^l'amalgame  de  l'armée  indienne  avec  l'ar- 
mée royale.  C'est  vendredi  dernier  que  ses  restes  mortels 
entêté  déposés  à  la  nouvelle  église  de  Wilton,  près  Sa- 
lisbury.    Étaient    présents  sur  le  théâtre    des    derniers 
adieux  :  le  duc  de  Newcastle,  le  chancelier  de  l'Échiquier, 
sir  James  Graham,  le  comte  de  Grey  et  de  Ripon,  lord 
Clyde,  et  plusieurs  autres  personnages  de  distinction,  parmi 
lesquels  on  montrait  cette  miss  Nighlingale  que  la  guerre  de 
Crimée  a  rendue  célèbre  entre  toutes  les  sœurs  de  charité. 
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iSaoOL 


La  mort  a  aussi  enlevé^  tout  deroièremept,  le  duc  de 
BuckifighaiD,  et,  pas  plus  tard  que  vendredi  deraier,  Heiry. 
Hontague  VUliers,  frère  de  lord  Clarendon  et  éitqœ  de 
Durham.  Ce  dernier  était  un  prélat  devenu  populaire  à  foice 
d*étre  charitable.  Peu  fait  pour  I^éloquence,  il  avait  le  ten 
esprit  de  se  l'avouer  à  lui-même  et  le  bon  goût  de  k  laisser 
voir  aux  autres  :  en  chaire,  il  ne  prêchait  pas  ;  à  nsi  dire,  il 
causait.  11  appartenait  au  culte  évangéJique.  Sa  façon  d'in- 
terpréter l'Écriture  était  presque  minutieusemeiit  littérale,  et 
le  seos  critique  était  tout  à  fait  absent  de  ses  boniélies. 

Heureux  les  théologiens  des  Eêsays  and  Reviews^  s*ils 
lui  avaient  ressemblé  sous  ce  rapport!  Je  vous  ai  d^  dit 
comme  quoi  la  foudre  était  suspendue  sur  leur  tête;  eh  bien, 
voilà  qu'elle  vient  de  tomber  sur  lun  d'eux,  le  révérend 
Rowland  Williams. 

Dans  sa  tournée  triennale,  Tcvêque  de  Salisbury  a  ex- 
pliqué à  ses  diocésains  qu'il  avait  hésité  quelque  peu,  avant 
d'intenter  des  poursuites  contre  l'audacieux  commenlateur 
des  écrits  de  Bunsen,  et  cela  pour  trois  raisons  :  d'abord, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  Essays  and  lieviews 
fussent  de  nature  à  exercer  sur  les  esprits  une  influence  per- 
manente; ensuite,  parce  qu'il  craignait  que  des  poursuites 
légales  ne  servissent  à  étendre  cette  influence  ;  enfin,  parce 
qu'il  avait  peur  d'être  emporté  par  son  indignation  au  delà 
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ifs  boToes  de  b  charité  et  de  la  justice,  ii  ia  vue  des  cdEbrts 
tentés  pour  ébranler  le  grand  édifice  du  diristianisnM. 

Si  tds  soBt  les  motib  i|tti  oot  fait  hësiler  léf éque  de  Sa- 
binny,  il  est  dommage  qu'ils  n*aieot  pas  eu  le  pouroir  de 
le  (aire  renoneer  i  une  persécution  folle.  Il  est  bien  certain 
que  les  Essatfi  and  Remetoi  n'ont  di  leurs  neuf  éditions 
qu'aux  anathènes  ecclésiastiques,  et  il  est  permis  de  mettre 
en  doute  les  sentiments  de  justice  et  de  diarité  qui  animent 
réréque  de  Salisbvry,  lorsqu'il  dénonce  comme  dirigés 
einlre  le  christLnnisme  des  efforts  dont  l'objet  manifeste  est 
de  dislingner,  dans  la  Bible,  entre  l'esprit  et  la  lettre,  et  d'y 
déeounir  un  sens  qui  puisse  désarmer  la  raison. 

Maint^lant,  voyez  un  peu  ce  que  c'est  que  la  contagion 
de  l'intolérance  !  Pendant  que  l'évéque  de  Salisbiiry  tonne 
cimtre  k  révérend  Kowland  Williams,  la  conférence  métho- 
diste accuse  d'hérésie  noire  et  condamue  à  une  rétractation  k 
kef  délai  un  de  ses  membres,  coupable  de  croire  à  la  trans- 
■issîon  naturelle  de  la  pureté  morale.  Ne  voilà-t-^1  pas  un 
bien  grand  crime,  au  dix-neuvième  siècle?  Après  tout,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  ceux  qui  admettent  la  transmission  du 
péché  n'admetlraieut  pas  la  transmission  de  la  pureté  mo- 
rale. S'il  suffisait  de  régénérer  le  père  pour  régénérer  sa 
race,  ce  serait  vraiment  tout  bénéfice,  et  il  n  y  a  pas  là  de 
quoi  se  fâcher. 

Je  viens  de  dire  que  l'intolérance  est  contagieuse;  en 
voici  une  autre  preuve.  A  Devenport,  un  M.  Bradlaugh, 
soupçonné  d'être  légèrement  incrédule,  avait  été  engagé  par 
ses  aniLs  i  exposer  ses  vues  un  jour  de  dimanche.  Comme  ils 
l'avaient  pas  de  chapelle  h  mettre  à  sa  disposition,  pas  même 
me  salle,  ils  louèrent  un  champ.  Notre  homme  arrive;  mais, 
aa  moment  où  il  allait  ouvrir  la  bouche,  le  surintendant  de 
la  police  survient,  et,  dans  un  accès  de  fureur  orthodoxe^ 
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jvousse  droit  au  prédicateur  en  peine  de  son  exorde,  le  prend 
au  collet  et  le  mène  en  prison. 

De  la,  vous  le  devinez,  procès  pour  emprisonnement  ar- 
bitraire, intenté  par  M.  Bradlaugh  contre  le  surintendant 
trop  plein  de  zèle.  Hais  à  quoi  croyez-vous  que  le  jury 
d*Exeter  ait  condamné  celui-ci?  Au  payement  d*un  farthing 
de  dommages-intérêts;  oui,  monsieur,  dun  farthing!  Si  le 
jury  devait  rendre  souvent  de  semblables  verdicts,  le  mieux 
serait  de  se  passer  des  bienfaits  de  cette  institution;  et  si 
messieurs  les  policemen,  non  contents  de  décider  des  ma- 
tières de  foi,  peuvent  de  la  sorte  arrêter  les  gens  pour  les 
empêcher  d'errer  en  théologie,  la  police  mérite  les  honneurs 
de  la  prêtrise,  et  je  proposerais  de  conférer  les  ordres  à  ce 
que  vous  appelez  en  France  les  sergents  de  ville  ! 

Heureusement  les  faits  de  ce  genre  sont  rares,  et  l'opi- 
nion les  réprouve.  Toutefois  FAngleterre  protestante  — 
l'aveu  me  coûte  —  n'est  pas  sans  avoir  besoin  d'être  avertie 
à  cet  égard.  Que  les  protestants  y  songent!  leur  cause  est 
liée  à  la  liberté  de  conscience  et  à  tous  les  genres  de  liberté 
par  un  pacte  glorieux,  mais  aussi  inviolable  qu  il  est  glo- 
rieux. Il  leur  est  interdit  de  le  rompre,  sous  peine  de  sui- 
cide; il  leur  est  interdit  de  garrotter  la  conscience  et  la 
pensée,  sous  peine  d'effacer  le  plus  noble  de  leurs  traits  ca- 
ractéristiques. Qu'ils  y  songent  !  le  catholicisme  est  lîi,  épiant 
les  fautes  de  ses  adversaires. 

Repousser  à  grands  cris  le  joug  de  la  hiérarchie  catho- 
lique; dénoncer,  à  la  moindre  apparition  du  péril,  les  habi- 
tudes envahissantes  de  Rome  ;  tenir  tête  au  cardinal  Wise- 
man;  traîner  le  long  des  rues,  bafouer  et  brûler  à  époques 
lixes,  par  la  main  des  enfants  de  Londres,  la  grotesque  et 
odieuse  image  de  Guy  Fawkes;  tout  cela  est  à  merveille. 
Mais  tout  cela  n'a  pas  empêché  jusqu'ici  Rome  de  se  frayer  h 
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travers  la  patrie  de  Cromwell  une  route  qui  va  chaque  jour 
s'élarçissaDt  dans  l'ombre  ;  tout  cela  n'a  pas  arrêté  la  marche 
des  puséystes,  avant-garde  de  cette  armée  de  déserteurs  que 
H.  Newroann  a  entraînée  vers  le  Vatican.  Pour  les  protes- 
tants, la  vraie  manière  de  combattre  Rome,  c'est  de  rester 
fidèles  à  leur  principe,  le  libre  examen;  c'est  de  représenter 
contre  elle  le  pouvoir  en  vertu  duquel  l'esprit  humain  se  dé- 
veloppe et  chemine  vers  des  horizons  nouveaux,  de  plus  en 
plus  lumineux;  c'est  d'avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  ces 
fortes  paroles  de  Munzer  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  crier  sans 
cesse  :  c  La  foil  la  foi!  »  et  de  remplir  avec  ce  mot 
d'énormes  volumes.  Avoir  la  foi,  c'est  travailler  à  l'affran- 
chissement de  la  terre  !  » 


XXIV 


18  août. 


Qoand  Londres  est  désert. 

La  ville  se  meurt,  la  ville  est  morte.  Adieu  le  Parlement 
et  l'Opéra  !  Adieu  les  splendeurs  du  «  West-End  »  et  les 
brillantes  cavalcades  de  «  Rotlen-Row,  »  et  les  beaux  atte- 
lages qui  aiment  tant  h  se  presser  le  long  de  la  «  Serjien- 
tine  »  dans  Hyde-Park  !  Londres  voyage,  Londres  est  aux 
bains  de  mer,  h  Rrighton,  à  Spa,  au  lac  Katrine,  en  Suisse, 
en  Italie,  sur  les  chemins,  un  peu  partout,  excepté  à  Lon- 
dres. Lord  Palmerston  jouit  de  l'aurore  de  ses  vacances  à 
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Walmer-Castle ,  dans  le  comté  4e  Kent.  Lord  GraDtiUe, 
qui  doit  accompagner  la  reine  aux  lacs  de  Killaney^  qoHte 
Londres  au)ourd*buî  même,  }C  crois.  Est-^e  pour  se  aiiigiH 
lariser  que  le  duc  de  Somerset  n'est  pas  encore  parti, 
quand  tous  les  autres  membres  du  cabinet  ont  pris  lev 
vol  !  Non,  jamais  la  cité  pétrifiée  du  conte  de  fées  que  vans 
savez  n*eut  Taspect  désolé  que  présente  Belgravia.  Voici  le 
moment ,  même  pour  ceux  que  leur  mauvaise  étoile  cloue 
sur  place,  de  bien  clore  leur  porte,  de  fermer  soigneusement 
leurs  volets,  de  changer  à  l«i  lettre  leur  maison  es  tombeiii. 
Car  si  Ton  allait  croire  qu'ils  ne  sont  pas  absents!  N*étre 
pas  absent,  au  mois  d'aoAt  !  Fi  donc  ! 

Demandez  au  dernier  de  ces  merveilleux  de  contrebande 
qui  forment  ici  l'intéressante  rlasse  des  «  swells  »  s'il  au- 
rait le  front  de  s'avenlurer  dans  la.  rue  ?  Il  vivrait  plutôt 
dans  sa  cave.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  hommes  de  loi  qui  ne 
sentent  qu'il  y  va  de  leur  honneur  de  s'enfuir.  Allez,  allez, 
bonnes  gens  !  Allez  vous  faire  traiter  par  les  aubergistes 
comme  vous  traitez  vos  clients,  et  apprenez  ce  que  c'est  que 
d'avoir  la  main  d'autrui  dans  sa  poche. 

Inutile  de  dire  qu'avant  de  se  sé|)arer,  les  ministres  ont 
fait  à  Greenwich  le  fameux  «  whitcbait  dinner,  »  ce  dîner 
taractérislique,  où  chaque  plat  est  un  présent  des  divinités 
marines. 

Aimez-vous  le  poisson?  on  en  a  mis  partout. 

Le  «  whilebait  dinner  »,  vous  le  savez  sans  doule>  est  de 
rigueur  pour  les  ministres,  à  la  fin  de  la  session  ;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  peut-être  i>as,  c'est  où  cet  usage  a  pris 
naissance.  Voici,  à  ce  sujet,  une  histoire  que  je  vous  donne 
telle  que  je  l'ai  reçue.  Il  y  avait  autrefois...  non  pas  un  roi 
et  une  reine,  mais  un  certain  sir  Robert  Prestou,  qui  po»- 
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sédMt  4aBS  te  ciMnté  â*Es8e%  me  petîk;  cabane  de  pécheur 
é  il  annt  coaime  i*alkr  ckereher  reftge  eootre  tes  tracas 
delà  vie  pariemenuôre.  Sod  CMTive  haUtael  était  George 
Rose,  aecrélaîre  de  ta  Trésorerie  et  nembre^  comme  lui,  de 
b  FnÊtmiîi  de  «  Trinity  House.  >  Ue  jour,  cekii-ci  s* étant 
écrié  :  €  (Ni  !  cernbie»  Pitt  apprécierait  le  coftfort  de  cette 
Rtnite!  »  Pitt  fut  invité  par  sîr  Robert  el  refu  cordiale- 
meBl.  Od  iDangea  force  poissons  et  Ton  but  prodigieusement, 
Pitt,  qui  était  on  des  plus  intrépides  buveurs  de  son  temps, 
se  Iroavant  par  bonheur  avoir  affaire  à  des  borames  capables 
delm  tenir  tète.  L'année  soirarUe,  on  recommença;  et  Pitt 
pril  tellement  goût  à  la  chose,  que  le  dîner  de  péchewr,  chez 
âr  Robert  Prestoo,  revêtit  le  grand  caractère  d'une  solen- 
Mté  périodique.  Hais  la  distance  à  pnrcoorir  était  grande 
poir  le  premier  ministre,  et  )*on  n^avait  pas  encore  inventé 
fart  de  supprimer  les  voyages^  en  ne  laissant  subsister  que 
le  départ  et  Farrivée. 

Il  fut  donc  convenu  entre  nos  trois  nmis  que  le  rendez- 
vous  dînatoire  serait  fixé,  pour  l'avenir,  Ji  Greenwich.  Bien- 
tôt Pitt  demanda  qu'il  lui  fôt  i)errois  d'amener  lord  Camden, 
et  l'on  fit  à  quatre  ce  qu'on  avait  fait  à  deux.  Seulement, 
lord  Camden  ayant  insisté  pour  que  sir  Robert  Presion  fût 
déchargé  de  la  dépense,  puisque  après  tout  Ton  dînait  dans 
ttielaYeme,  il  fut  arrêté,  après  de  longs  débats,  que  chacim 
payerait  son  écot,  le  pauvre  sir  Robert  ne  retenant  plus  de 
SOI  ancienne  gloire  que  l'honneur  d'adresser  les  invitations 
*t  celui  de  fournir  de  droit  xm  panier  de  vin  de  Champagne. 
Siccessivemeni,  le  nombre  des  convives  recrutés  sur  le  banc 
■iiistériel  s'augmenta,  se  compléta;  si  bien  que,  lorsque 
âr  Robert  moiinit ,  il  laissait  derrière  lui  quelque  chose 
^^Ottne  une  institiitron. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  «  whilebait  dinner  »  ministériel 
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ayant  eu  lieu,  la  saison  en  Angleterre  est  finie,  et  la  capitale  ne 
reprendra  décidément  à  la  vie  que  lorsque  le  printemps  nom 
rendra  les  feuilles  et  les  fleurs,  que  nous  allons  perdre.  Car 
c*est  une  des  singularités  apparentes  de  ce  pays,  qu*on  y 
habite  la  campagne  h  Tépoque  du  froid  et  des  neiges,  et 
qu'on  la  quitte  juste  au  moment  où  elle  devient  verte,  soii- 
riante,  adorable.  Il  est  vrai  qu  il  n'y  a  que  les  riches  qui  se 
passent  cette  absurdité,  et,  de  la  part  de  ceux-là,  elle  s'ex- 
plique mieux  qu'on  ne  croirait  au  premier  abord.  Ne  sont- 
ils  pas  armés  de  pied  en  cap  contre  l'hiver?  Madame  n'a- 
t-elle  pas,  à  la  campagne,  tous  les  conforts  de  la  vie  de 
château,  et  monsieur  tous  les  plaisirs  de  la  chasse  ? 

Aussi  bien,  lorsque  les  fleurs  et  les  feuilles  reviennent,  ce 
n'est  pas  leur  tourner  tout  à  fait  le  dos  que  de  regagner  la 
ville.  Les  innombrables  jardins  que  Londres  renferme,  les 
squares  qu'on  y  a  prodigués,  les  parcs  immenses  que  son 
enceinte  embrasse,  tout  cela,  sans  être  la  campagne,  sert  du 
moins  h  la  rappeler  et  absout  en  partie  les  Anglais  du  crime 
d'avoir  divorcé  avec  elle. 

Je  dis  plus,  je  prétends,  dût-on  m'accuser  de  courir 
après  les  paradoxes,  que  les  habitants  de  Londres  ont  un 
faible  prononcé  pour  la  nature.  Oui,  monsieur,  la  ville  des 
banquiers,  des  «  shopkeepers,  »  des  «  nioney-making-peo- 
ple  j»,  est,  à  tout  prendre,  une  ville  à  préoccupations  pas- 
torales, h  tendances  idylliques  ;  elle  a  des  parcs  qui  ressem- 
blent à  des  prés  ;  elle  aime  à  voir  s'étendre  entre  des  rues 
pleines  de  bruit  et  de  mouvement  de  grands  espaces  calmes 
où  paissent  les  brebis  et  les  vaches.  Voyez-vous  (je  ne  parle 
pas  de  la  Cité)  cette  impasse,  si  sombre  et  si  sale?  Armez- 
vous  de  courage  et  pénétrez  là  :  je  parie  que,  devant  la 
fenêtre  de  ces  taudis,  où  la  misère  habite,  vous  allez  aper- 
cevoir des  pots  de  fleurs. 
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Mais  la  Cité?  Ah!  pour  le  coup,  j'avoue  que  la  Cité,  à 
Londres,  c'est  la  ville  dans  toute  son  agitation  fébrile,  toute 
sa  puissance,  toute  son  activité  féconde  et  toute  son  horreur. 
Mais  remarquez  que  ceux  qui  y  ont  leurs  bureaux  n'ont 
garde  d'y  avoir  leurs  maisons.  On  y  est  homme  d* affaires^ 
mais  on  se  réserve  d'être  homme  quelque  autre  part.  On  y 
gagne  de  Tàrgent^  mais  on  a  bien  soin  de  n'y  pas  vivre. 
On  a  conséquemment,  dans  les  environs  de  Londres,  une 
retraite  agreste  où  est  le  foyer  domestique,  et  que  l'on  quitte 
le  matin  pour  y  revenir  le  soir,  sauf  à  perdre  deux,  trois 
ou  même  quatre  heures  par  jour  à  voyager  en  chemin 
de  fer.  Je  connais  des  marchands  de  la  Cité  qui  habitent 
Brighton,  c'est-à-dire  une  ville  à  quatre-vingts  kilomètres 
de  Londres  !  Ce  qui  n'empêche  pas  l'Angleterre  d'être  le 
pays  où  l'on  a  trouvé  cette  définition  :  «  Time  is  money. 
—  Le  temps  est  de  l'argent.  » 

Je  vous  ai  dit  que  Londres  est  désert  en  ce  moment.  Eh 
(poi  !  n'y  a-t-il  pas  le  Londres  des  ouvriers,  des  commis, 
des  petits  marchands,  des  hommes  de  lettres  sans  le  sou  ? 
Hélas  !  hélas  !  ce  Londres-là,  monsieur,  est  en  ce  moment 
aussi  peuplé  que  jamais.  Mais  ce  Londres-là,  les  heureux  du 
monde  le  comptent  pour  rien.  Est-ce  juste?  S'il  est  vrai  que 
Janot  devienne  un  pauvre  sire  lorsquil  travaille  tou- 
jours et  ne  s  amuse  jamais  —  ail  work  and  no  play 
makes  Jack  a  dull  boy,  pourquoi  cela  ne  serait^il  pas 
aussi  vrai  de  celui  qui  a  bâti  votre  château  que  de  vous- 
même  ,  milord  ?  • 

Mais,  à  notre  tour,  soyons  justes.  Parmi  ces  grands,  ces 
riches,  ces  lords,  il  y  a  de  rudes  travailleurs  aussi,  et  qui 
ont  d'autant  plus  de  mérite  à  ne  pas  prendre  leurs  vacances 
que  cela  dépend  d'eux  seuls. 

T.    I.  10 
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XXV 


25  août. 


L'Aa^le terre  avant  tont. 

H.  Rœbuck  vient  de  proDoncer  à  Sheffield  uu  discours  de 
nature  à  produire  ici  la  plus  vive  sensation,  à  cause  d*UD 
passage  qui  ouvre  carrière  à  des  observations  dune  impor- 
tance extréaic,  et  sur  lequel  je  dois  vous  donner  mon  avis. 

Voici  ce  passage  : 

<  J'ai  un  secret  à  faire  connaître.  Je  sais  qu*il  existe  entre 
le  roi  d*Italie  et  Tempereur  di'S  Français  un  traité  {a  compact) 
en  vertu  duquel  le  second  doit  avoir  la  Sardaigne  aussitôt 
qu'il  aura  retiré  ses  troupes  de  Rome.  Je  ne  vous  dis  point 
là  ce  que  je  pense,  mais  ce  que  je  sais;  et  ce  que  je  sais 
aussi ,  c'est  que  le  peuple  d'Angleterre  ne  permettra  point 
cela.  La  guerre  est  sur  nos  (êtes,  l'Iiomme  qui  dirige  ici  les 
aflajres  étant  prêt  à  combattre  un  semblable  effort  d'agrao- 
dissement  de  la  part  de  la  France.  Encore  quelques  mois,  et 
vous  verrez  se  vérilicr  ce  que  je  vous  annonce.  Telle  est 
notre  situation  vis-à-vis  de  la  France;  et  cela  étant,  ne  nous 
est'il  pas  commandé  de  regarder  nu  dehors?  Car  quels  se- 
raient nos  moyens  de  défense  contre  l'empereur  Napoléoo, 
faisant  de  la  Méditerranée  im  lac  français  ?  » 

De  |)areils  mots  sont  sûrs  d'aller  droit  au  cœur  de  tout 
Anglais.  Et  M.  Rœbuck  le  savait  bit  n  ! 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  ce  fier  radical  ayant,  il  y 
a  quehpie  temps,  fait  visite  à  l'Autriche,  était  revenu  de  là 
avec  une  âme  autrichienne. 
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A  Tentendre,  le  goNVernenent  autricliien  a  été,  jusqu'à  ce 
jMr,  caboHiié;  on  q'h  vouifi  «(Hnprendretii  sa  vraie  nature, 
M  ses  TéritaUes  tendmices  ;  il  est  paternel,  il  est  généreux, 
ï  est  libéral ,  au  fond  ;  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  se 
Bodeler  sur  le  gouvernement  d'Angleterre  ;  qu'on  attende  un 
peu,  et  Ton  verra  jusqu  oit  l'Autriche  peut  aller  dans  les 
ravies  da  progrès;  les  Hongrois,  qni  la  taquinent,  sont  des 
ingrats;  les  libéraux  anglais,  qui  Tattaquent,  sont  èes  igno- 
rants. L'empereur  d'Autriche  n'a-t-il  pas  donné  des  gages 
assez  dafrs  de  sa  conversion  au  constttutionàlisnae  ?  K^a-t-il 
pas  créé  une  Chambre  des  Communes?  îTa-t-il  pas  créé  ubc 
Ckambnedes  Lords?  Que  veut -on  de  plus!  Ainsi  s'est  mis  à 
parler  H.  Rœbuek,  et,  comme  pour  servir  sa  propagande, 
l'archidvc  Maximilien  d'Autriche  est  venu  un  beau  jour  dé- 
barquer à  Southampton,  dont  te  digne  maire  l'a  reçu  ainsi 
qu'on  avait  reçu  autrefois  Lonis  Kossnth,  et  où  il  a  eu,  en  sa 
triple  qualité  de  prince,  de  marin  et  de  libéral,  une  ovation 
i  laquelle  rien  n*a  manqué,  ni  le  bruit  du  canon,  ni  les  dra- 
peaux, ni  les  fanfares  :  rien  de  ce  qui  caresse,  en  le  trom- 
pant, l'orgueil  humain;  rien  de  ce  qu'est  toujours  pressée 
d'accorder  la  bêtise  humaine. 

* 

Mais,  en  dépit  de  tout  cela,  la  popularité  de  M.  Rœbuck 
risqwait  fort  de  périr  dans  le  naufrage  de  ses  opinions  d'au- 
Imfois ,  s  il  ne  se  fût  avisé  d'un  expédient  dont  la  réussite 
l'était  pas  douteuse. 

M.  Roebuf'l  est  un  homme  desprit ,  et  pas  aussi  pa jsari 
du  Danube  qu'il  en  a  Tair.  Persomae,  assurément,  qui  ait  le 
caraetère  plusbantain,  un  patriotisme  plus  bilieux,  des  ha- 
bilmles  plus  agressives,  une  parole  plus  âpre;  mars,  comme 
i  arrive  dans  les  natures  i  la  fois  intelligentes  et  fortes, 
heauooBp  de  pénélratîofi  et  de  (inesse  se  cache  sous  ces  rudes 
lUares.  M.  Rœbuck,  qui  est  Anglais  dans  son  sang  et  dans 
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sa  chair,  connaît  parfaitement,  à  cause  de  cela  même,  la 
maladie  des  Anglais,  le  ver  qui  les  ronge,  le  démon  qui  les 
lutine,  le  fantôme  qui  les  obsède;  et  dans  cette  connaissance 
il  a  puisé  le  moyen  de  rendre,  si  je  puis  parler  ainsi,  son  im- 
popularité actuelle  populaire  ;  il  a  crié  de  toutes  ses  forces 
et  partout  :  0  mes  concitoyens  !  apprenez  h  aimer  rAutriçhe; 
rapprocliez-vous  de  F  Autriche;  alliez-vous  à  1*  Autriche, 
parce  qu  elle  vous  sauvera  de  la  France  ! 

M.  Rœbuck  était  certain  d*avance  qu'un  tel  langage  serait 
applaudi  ;  et  voilà  pourquoi  il  a  révélé  aux  électeurs  de  Shef- 
tield  son  fameux  secret. 

Ce  qu*il  y  a  de  vrai  dans  cette  cession  de  la  Sardaigne 
dont  M.  Rœbuck  proclame  Timminence  d*un  ton  de  voix  si 
assuré,  je  Tignore;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  Tan- 
nonce  d*une  éventualité  de  ce  genre  est  ce  qu*il  y  a  de  plus 
propre  à  faire  tressaillir,  en  Angleterre ,  la  fibre  nationale. 
La  Méditerranée  un  lac  français  !  Voilà  de  ces  mots  qui 
ont  pour  tout  Anglais  le  retentissement  du  tocsin. 

Aussi  qu* est-il  arrivé,  lorsque  M.  Rœbuck  a  parlé  de  la 
cession  prochaine  de  la  Sardaigne  à  la  France?  Un  cri  s'est 
élevé,  un  cri  qui  partait  des  entrailles  de  TAngleterre: 
«  Shame  !  shame  !  —  Honte  !  honte  !  » 

Je  ne  vous  dirai  point,  cependant,  que  je  crois  à  la  déter^ 
minatiou  belliqueuse  attribuée  par  M.  Rœbuck  à  lord  Pal- 
merston,  dans  le  cas  prévu.  Non  :  le  vent  n*est  point  ici  k 
la  guerre.  L'Angleterre,  en  ce  moment,  a  plus  besoin  de  sa 
prudence  que  de  son  orgueil  ;  et  le  mouvement  des  volon- 
taires, qui  serait  chose  très-sérieuse  si  TAngleterre  avait  à 
se  défendre,  ne  lui  sera  jamais  un  encouragement  à  attaquer. 
Je  me  souviens  qu*un  jour  Béranger,  en  me  parlant  de  ceux 
qui  avaient  bruyamment  ouvert  pour  lui,  à  son  insu  et  contre 
son  gré,  une  souscription  nationale,  me  disait,  avec  cette 
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siugulière  finesse  d*esprit  qui  le  caractérisait  :  <  Quand  le 
tambour  passe  sous  votre  fenêtre,  vous  croyez  peut-être 
qu*il  bat  pour  vous?  Eh  bien,  très-souvent  il  ne  bat  que  pour 
lui-nQéme  :  ça  l'amuse.  »  Le  tambour  des  volontaires,  tant 
qu'il  y  a  possibilité  de  conserver  la  paix,  même  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices,  ressemble  fort  au  tambour  de  Béran- 
ger  :  il  bat  pour  lui-même,  ça  l'amuse. 

Si  donc  le  fait  annoncé  avec  froncement  de  sourcils  par 
H.  Rœbuck  se  réalisait ,  j'ai  la  conviction  intime  qu'on  ne 
songerait  même  pas  à  en  faire  un  casus  belli.  Mais ,  d  un 
bout  h  l'autre  du  Royaume-Uni,  l'opinion  publique  éclate- 
rait en  menaces,  se  répandrait  en  invectives,  dénoncerait  h 
l'univers  entier  la  duplicité  de  la  politique  française,  et  ne 
tarirait  pas  sur  l'immoralité  et  Tinjuslice  de  la  France. 

Ab!  elle  est  aussi  applicable  aux  peuples  qu'aux  indivi- 
dns,  cette  maxime  que  «  tel  ne  voit  pas  une  poutre  dans 
son  œil,  qui  aperçoit  une  paille  dans  l'œil  de  son  voisin.  » 
Eh!  quelle  politique,  grand  Dieu  !  s'est  moins  embarrassée 
que  la  politique  anglaise  des  exigences  de  la  justice ,  \k  où 
l'intérêt  national  se  trouvait  engagé?  Chez  quelle  nation  du 
monde  la  cupidité  a-t-elle  eu,  plus  qu'en  Angleterre,  les 
ailes  du  vautour?  S'il  est  vrai  que  T Angleterre  peut  reven- 
diquer pour  elle  quelques-unes  des  plus  nobles  pages  dd 
l'histoire;  s'il  est  vrai  qu'à  elle  appartient  Timmorlel  hon- 
nwir  d'être  la  terre  classique  de  la  liberté,  et  que  ses  lois, 
même  sous  le  joug  d'une  aristocratie,  ont  rendu  à  la  dignité 
humaine  d'admirables  témoignages,  et  que  de  son  sein  s'est 
élevé  le  cri  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été  poussé  contre 
les  tyrannies  sacerdotales;  et  qu'aujourd'hui  encore  c'est  la 
seule  contrée  que  les  fureurs  de  la  politique  n'aient  pas  ren- 
due inhospitalière,  n'est-il  pas  vrai  aussi  que,  dans  son  ar- 
deur à  asservir  les  mers,  h  étendre  son  influence  et  à  con- 
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((uérir  des  marchés  pour  ses  produits,  elle  a  rareBient  «béi 
à  h  voix  des  scrupules  ?  Kappellerai-je  ici  <iue,  lorsqa  c» 
1857  M.  Gladstone»  les  neuf  ou  dix  peeliles  qui  voiaiest  à 
sa  suite,  lord  John  Russell,  et  ce  Dieu  ea  trois  persoBoes: 
Cobden,  Bright,  IMilner  Gibs^u,  parviorest  à  vaincre  kwd 
Palnoerstoii  dans  la  Chambre  des  Cowmuues,  en  lui  repro- 
chant d'avoir  adopté,  à  Tégard  des  Chinois,  la  l(^ique  des 
courtisans  du  lion  dans  la  fable,  lord  Psdoffeerston  u*eiit, 
pour  réparer  sa  délaite  et  avoir  raison  de  ses  vaiDifueufs 
du  parieuàent,  qu'à  les  traîner  devant  le  tribunal  des  élec- 
teurs, en  posant  la  question,  hii,  en  ces  termes  :  «  Ai-je, 
oui  ou  non,  agi  dans  l'intérêt  de  l'Angleterre? 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  se  passa  dans  ces  élections, 
tristement  fameuses;  je  n  oublierai  jaflaais  avec  ^dle  ri- 
gueur desbommes  tels  que  Gladstone,  Cobden,  Bn^ht^Mil- 
ner  Gibsou,  furent  punis  du  crime  d'avoir  pensé  qu'il  y  avail 
quelque  chose  au-dessus  de  1  intérêt  de  l'Angleterre,  et 
ce  quelque  chose  était  la  justice  ;  je  n'oubberai  jaBiais 
mots  d'un  candidat  palinerstonien  h  ses  constituants 
blés  :  c  Je  refuse  d'anatomiser  la  nature  de  notre  quetelle 
avec  la  Chine.  Que  aous  ayons  tort,  que  nous  ayons  raisoai, 
cela  m'est  parfaitenaent  égal.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
notre  honneur  national  et  nos  intérêts  oaiionaux  exigent  ^ae, 
si  nous  avons  conioiencé  d'être  injustes,  nous  eonfiimÎMS 
d'être  injustes  :  If  we  hâte  begun  by  being  unjmsij  wê 
shotiid  go  on  %cith  being  unjnst.  » 

Ce  n'est  pas  qu'en  citant  cet  incroyable  discours,  je 
veuille  en  aucune  façon  mettre  en  doote  la  moralité 
de  l'orateur,  que  je  ne  connais  point  personnellement, 
que  je  pourrais  nommer.  Il  est  très-possible  que,  dans  saTie 
privée ,  il  soit  strictement  juste ,  aille  au  prêche  et  y  fasee 
aller  ses  domestiques.  Mais,  il  faut  k  ;dire,  les  Angktt 
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sont  ainsi  faits  :  leur  graod  axiome  (il  y  a  des  exceptîoDs;  et 
le  débat  dont  je  faisais  tout  h  Khcure  revivre  le  souvenir  le 
prouve),  c'est  que  t  l'Angleterre  ne  peut  mal  faire  »,  pas 
plus  qu'un  roi  selon  la  théorie  constitutionnelle.  De  là,  dans 
pres<|ue  chacun  des  membres  qui  composent  la  société  an- 
flaise,  une  sorte  de  dualisme  fort  curieux.  Voici  un  gentleman 
anglais  :  c'est  le  meilleur  des  hommes.  Pénétrez  dans  ce  que 
sa  nature  a  d'inlime,  vous  Taimerez;  vous  le  trouverez,  sons 
des  dehors  de  réserve,  doué  d*une  Ame  sensible;  il  vous 
channera  par  la  sincérité  de  son  Caractère,  la  solidité  de  ses 
attachements,  et  sa  générosité  sans  apparat;  cette  justice  de 
détail  qui  constitue  la  sûreté  des  relations,  tenez  potir  cer- 
tain que  vous  l'admirerez  en  lui.  Mais  survienne  un  événe- 
ment dans  lequel  Tinlérêt  matériel  de  l'Angleterre  est  com- 
promis, vous  serez  surpris  de  voir  votre  ami  appliquer  h  la 
conduite  de  soû  pays  des  principes  tout  différents  de  ceux 
qui  servent  de  base  h  ses  propres  actions.  Cet  homme  sen- 
sible ne  \'Oudra  pas  que  l'on  conteste  h  FAnglelerre  fe  droit 
d'être  inexorable  ;  cet  homme  juste  adorera  devant  vous  avec 
candeur  le  dieu  de  la  force. 

En  vous  signalant  de  la  sorte  deux  êtres  très-distincts 
dans  le  même  être,  l'Aommeet  V Anglais^  je  ne  conclus  pas 
du  particulier  au  général,  et  je  n'exagère  pas.  Ce  que  je  vous 
dis  ici  est  le  résultat  d*nne  très-longue,  d'une  très-impar- 
liale  observation.  Je  reconnaîtrai  volontiers  que  la  doctrine 
da  candidat  palmerstonien  mentionné  plus  haut  ne  se  for- 
mule pas ,  dans  la  conscience  de  la  plupart  de  ses  compa- 
Irioles,  avec  cette  précision  effrayante;  mais  elle  répond  à 
un  instinct  qui,  pour  n'être  pas  toujours  défini,  n'en  est  pas 
moins  puissant,  et  fournit  un  levier  très-fort  aux  hommes 
d'État  peu  scrupuleux  qui  savent  le  manier. 

Inutile,  après  c^la,   d'observer  qu'un  peuple  porté  i 
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regarder  comme  juste  ce  qui  est  dans  son  intérêt  sera  uata- 
rellement  porté  à  regarder  comme  injuste  ce  qui  n\Y  est  point 
conforme.  U*oii  ce  cri  naïf,  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
de  voir  la  France  agrandir  le  cercle  de  son  action  :  Shame! 
shame! 

3Iain tenant,  que  conclure  de  ce  qui  précède?  Que  1* Angle- 
terre est  une  nation  intraitable,  et  qu'il  serait  àxlésirer  qu'où 
pût  en  finir  avec  elle?  A  Dieu  ne  plaise!  Tne  conclusion 
semblable  serait  insensée,  et  plus  que  insensée.  S'il  était 
possible,  ce  qui,  très-heureusement,  ne  Test  pas,  que  l'An- 
gleterre fût  rayée  de  la  carte ,  il  se  ferait  dans  le  monde  un 
vide  qui,  au  détriment  irréparable  de  la  France  elle-même, 
ne  pourrait  plus  être  rempli.  L'alliance  des  deux  peuples,  et 
une  alliance  sincère  n'est  pas  seulement  une  nécessité  natio- 
nale pour  l'un  et  pour  l'autre  :  c'est  une  question  de  civilisa- 
tion européenne;  car,  si  la  civilisation  a  besoin  d'être  quel* 
quefois  éperonnée,  elle  a  aussi  besoin  quelquefois  d'être 
retenue.  Si  la  France  est  l'éperon,  l'Angleterre  est  le  frein; 
et  il  ne  faut  pas  que  le  cheval  emporte  le  cavalier. 

La  conclusion  à  adopter  est  donc  celle-ci  :  puisque,  d'un 
côté,  Talliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  est  d'un  prix 
inestimable,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'Angleterre  est  om- 
brageuse à  l'exais,  la  sagesse  demande,  non  pas  qu'on  se 
sacritie  systématiquement  et  lâchement  à  ses  susceptibilités, 
mais  qu'on  les  connaisse,  qu'on  en  tienne  compte,  et  que,  daus 
la  mesure  de  ce  qui  est  raisonnable,  on  s'étudie  à  les  ména- 
ger. Le  jour  où  les  Anglais  cesseraient  de  se  délier  de  la 
France  serait  un  grand  jour  pour  le  monde  ! 

Mais  quand  viendra  cet  heureux  moment?  Il  viendra, 
quand  l'opinion  en  France  aura  retrouvé  sa  voix,  et  que  cette 
voix  pourra  se  faire  entendre  sans  contrainte;  quand,  notre 
politique  arrivant,  comme  ici,  grâce  à  la  discussion  publique, 
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iin'étreplus  couverte  d'aucuu  voile,  TAngleterre  sera  mise 
eaétat  de  régler  ses  sentiments  à  notre  égard  sur  une  ap- 
préciation claire  de  nos  intentions ,  de  nos  idées ,  de  nos 
projets.  Sous  l'empire  du  régime  actuel,  les  Anglais  ont  peur 
de  tout,  parce  qu'ils  sont  tenus  dans  l'ignorance  de  tout.  Ils 
s'endorment,  chaque  soir,  sans  être  bien  sûrs  qu  ils  ne  se 
réveilleront  pas  en  sursaut  au  bruit  du  canon ,  parce  qu'en 
effet  le  lendemain  dépend  de  décisions  qui,  ne  relevant  pas 
de  la  critique  quotidienne ,  demeurent  ignorées  et  tiennent 
lemonde  en  suspens. 

n  y  a  là  un  grand  mal,  monsieur,  un  grand  mal  pour  la 
Fhnee,  pour  l'Angleterre,  pour  l'Europe,  et  J'aH^>  sans 
craindre  de  me  tromper,  pour  le  gouvernement  tnm^s  lui- 
oéme,  que  cette  situation  expose  à  toute  sorte  de  supp  0- 
sitioQs  erronées,  d'interprétations  offensantes  et  de  soupçons 
ioJQstes. 

Non,  non,  tant  que  le  régime  auquel  est,  en  ce  moment, 
soomise  la  France,  ne  se  sera  point  suffisamment  détendu, 
(|'on  n'espère  point  amener  les  Anglais  à  avoir  confiance 
iknouê.  Aussi  longtemps  qu'il  ne  fera  pas  grand  jour  en 
France,  ils  ne  considéreront  —  et  c'est  ce  qui  ne  saurait 
élre  trop  déploré  —  leur  alliance  avec  nous  que  comme  un 
mariage  contre  nature,  entre  la  publicité  et  le  silence,  entre 
lalomière  et  les  ténèbres,  et  ils  craindront  toujours  déjouer 
le  rôle  de  dupes. 

11  ne  peut  exister  d'alliance  bien  sincère,  bien  franche  et 
durable  qu'entre  l'Angleterre  libre  et  la  France  rendue  à  la 
libefté. 
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XXVI 


9  septembre. 


IjOvA  PalBievstMi  g— .irtimcwr  des  el»^  yrtm 


Le  grand  événement  de  cette  semaine  a  été  rinstallatioo 
de  lord  Palmerston  comme  lord  wardem  of  tke  cinqm 
ports. 

Qu(|;inlikdire  cela  ?  vont  sans  doute  demander  plnsiem 
de  voi^lraêurs.  Vowi  l'histoire  en  quelques  mots  : 

Hastings,  Douvres,  Sandwich ,  Hyihe  et  Romney  sont 
cinq  ports  auxquels  H  était  naturel  que  leur  situation  svr  lei 
côtes  des  comtés  de  Kent  et  de  Susscx  donnât  une  impor- 
tance particulière,  lors  des  sanglantes  rivalités  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France. 

De  là  ridée  de  les  placer  sons  la  juridietion  spéciale  â*p 
gouvemenr  (warden),  idée  qui  remonte  à  Guillaume  le  Coth 
quérant  !  Voilà  une  institution  qui  n'est  pas  d*hîer,  coDunc 
TOUS  voyez. 

Vint  Jean  Sans-terre  qui,  ayant  tué  son  neveu  ponr  hri 
enlever  la  couronne,  fui  condamné  pour  ce  crime  comnoe 
félon  par  la  cour  des  pairs  de  France  et  dépouillé  des  fiefs 
qu'il  possédait  chez  nous.  Reprendre  la  Normandie  <|u'il 
avait  perdne  de  la  sorte  lui  eût  fait  grand  plaisir;  nais  il 
lui  fallait  pour  cela  des  navires,  et  il  n'en  avait  guère.  H 
offrit  donc  h  Haslings,  Douvres,  Sandwich,  Hythe  et  Rom- 
ney des  privilèges  considérables,  si  ces  ports  consentaient  à 
lui  fournir,  pour  quarante  jours,  tontes  les  fois  qu'il  en  au- 
rait besoin,  ciaquante-sept  vaisseaux  montés  par  un  nombre 
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mvenable  de  matelots.  Le  roârdié  fut  coodii.  Donvres 
doma  vin^  et  im  faisseanx,  Hastings  font  autant,  Sand- 
wich, Hytke  et  Romney  ee  fournirent  enseo>ble  quinze.  — 
Et  les  c  cinq  ports  »  furent,  en  conséque/iee,  investis  de 
dhrers  prWtléges,  parmi  lesquels  retix-ci  :  chacun  des  cinq 
ports  eut  le  droit  d*envoyer  au  Parlement  deux  barons  ;  et  il 
fahrrélé  que  leurs  représentants  portemienf  le  dais  au  cou- 
ronnement des  rois,  seraient  assis  à  leur  droite  dans  la  salle 
di  festin,  et  n'auraient  jamais  i  payer  impôts,  taxes  ou 
pbges. 

Mais  Doinnres,  Hastir^,  Sandwich,  Hythe  et  Romney 
Mt  TU  |Hisser  les  jours  de  leur  gloire.  Quelle  puis- 
sance oserait  se  flatter  d^échapper  k  h  favx  tranchante  de 
ce  révolutionnaire  inévitable,  le  temps?  La  charge  de  «  lord 
warden  of  the  cinque  ports  »,  qui  avait  fini  par  n*étre  plus 
qu'une  grasse  sinécure  de  3,000  liv.  st.  (75,000  fr.),  n'est 
pas  même  cela  aujourd'hui  :  c'est  la  moins  enviable  des  si- 
oécures,  une  sinécure  sans  émolument,  une  sinécure  tout 

CQVt. 

n  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi  h  Fépoque  de  Pitt,  auquel 

IliDneur  d'être  nommé  gouverneur  des  crrtq  ports  ralul  un 

svcnM  de  revenu  amnuet  de  7S,0(K)  francs,  qu^il  accepta 

cooiBie  un  don  du  ciel;  car,  dois-je  l'avouer?  cet  illustre 

WBliaoi  Pitt  était  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un  panier 

perte.  De  son  désintéressement  combiné  avec  sa  pauvreté  et 

wê  désordre»  il  résulta  qu'après  sa  mort,  la  nation  eut  à 

psyer  ses  dettes,  qvi  s'étevaient  à  un  chiffre  énorme;  et,  soit 

fit  e»  passait,  etle  paya  sans  sourciller ,  TAngleterre  ne 

cnaplnt  jafinais  avec  eevx  qui  la  servent.  Toujours  est-il 

fÊt  Pitt,  pendast  qu'il  brouillait  de  son  miettx  les  affaires 

d»  «onde,  laissait  si  bien  aller  à  vau-Feaif  les  affaires  de  sa 

cuisine,  qu'un  riche  négociant  de  ses  amis,  apnt  entrepris 
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d'y  remettre  tout  sur  un  bon  pied,  recula  d'effroi  à  la  vue 
des  comptes  fabuleux  qui  lui  furent  présentés  par  le  bou- 
langer, l'épicier,  le  boucher,  et,  de  désespoir,  planta  là  le 
fils  de  Chatham*et  ses  dépenses. 

La  charge  de  gouverneur  des  cinq  ports  avait  donc  cela  de 
bon,  il  y  a  quelque  cent  ans,  qu'elle  offrait  du  moins  une 
ressource  aux  hommes  d'État  qui  n'avaient  pas  d'ordre.  Hds 
aujourd'hui!... 

Vous  figurez-vous  un  homme  sérieux  et  qui  se  respecte 
prenant  le  chemin  de  fer  pour  aller  se  faire  conférer  une 
dignité  imaginaire,  par  des  sénéchaux  et  barons  imagi- 
naires, au  milieu  d'un  monde  imaginaire  !  Ce  congrès  d'om- 
bres ne  vous  rappelle-t-il  pas  les  vers  de  Scarron  : 


inaperçus  Tombre  d'un  cocher, 
Quif  tenaDt  Tombre  d'une  brosse. 
Eu  frottait  Tombre  d*un  carrosse  ! 


Et  voyez-vous  d'ici  le  premier  ministre  d'Angleterre,  en- 
dossant un  beau  jour  uu  habit  bleu  à  collet  rouge,  costume 
des  constables  du  château  de  Douvres,  qui  ne  diffère  pas 
trop  de  celui  des  facteurs  de  la  poste  ici,  avec  la  résoliUion 
bien  arrêtée  d'aller  s'asseoir  sur  un  trône  pour  rire,  et  d'y 
recevoir  la  révérence  de  je  ne  sais  quelles  autorités  posti- 
ches !  Lord  Palmerston  étant  un  homme  d'esprit,  après  tout^ 
quelles  gorges  chaudes  il  a  dû  faire,  le  soir,  en  rentrant 
chez  lui,  dans  le  cercle  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  des 
étranges  choses  que,  mercredi  dernier,  il  a  vues,  dites  et 
entendues  !  Comme  il  a  dû  se  moquer  à  huis  clos  de  cette 
mascarade  dont  il  a  bien  voulu  être  le  héros  et  de  la  gravité 
bouffie  de  ces  bons  notables,  qui  se  croient  des  personnages 
importants  pour  avoir  joué  au  moyen  âge  ! 
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Mais  alors,  me  direz-vous,  pourquoi  s'est-il  prêté  h  cette 
parade?  Ne  pouvait-il  donc  vivre  sans  être  c  lord  toarden 
0fihe  einque  ports?  »  —  Si  cela  vous  étonne^  monsieur, 
c*est  que  vous  ne  connaissez  pas  lord  Palmerston,  le  plus 
gai  compagnon,  le  plus  affable  convive,  le  plus  jovial  homme 
d'État  qui  ait  jamais  existé.  Il  n*y  a  qu*à  le  voir.  Comme  il 
est  leste  et  pimpant,  cet  homme  qui  était  secrétaire  de  la 
guerre  en  1809,  cet  homme  qui  a  traversé,  toujours  sou- 
riaot,  soixante-dix-sept  hivers  !  Le  pouvoir,  en  général  si 
kNnrd  à  porter,  ne  lui  pèse  pas  plus  que  le  roitelet  ne  pesait 
a  diéne  de  la  fable.  Il  aime  les  allées  et  venues,  les  dîners 
il  toasts,  les  divertissements  officiels  ;  il  ne  lui  déplait  pas  de 
t*eimuyer  un  peu,  quand  il  le  faut,  en  compagnie  de  cer- 
taines médiocrités  municipales;  et,  s'il  s*ennuie  alors,  comme 
ie  le  soupçonne,  c'est  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Au  fait,  pourquoi  aurait-il  enlevé  k  ces  braves  gens  de  là- 
bas  la  satisfaction  de  le  saluer  «  lord  warden  •  ?  Grâce  à 
ce  trésor  de  complaisance  qu'il  a  dans  le  cœur,  Douvres  a  pu 
rerétir  ses  habits  de  fête  ;  les  volontaires  de  l'endroit  ont 
en  occasion  de  se  montrer  aux  dames  dans  tout  l'éclat  de 
kor  toilette  militaire  ;  il  y  a  eu  concours  immense  de  cu- 
rieux; on  a  bien  dtné;  on  s'est  amusé;  les  autorités  locales 
eut  été  enchantées  du  premier  ministre,  enchantées  d'elles- 
■émes...  Et  il  en  a  coûté  k  lord  Palmerston,  quoi?  d'écou- 
ler quelques  toasts  maussades,  avec  une  patience  dont  il  a 
rhabitude,  et  d'en  prononcer  un  où  il  a  dit  en  confidence  à 
ses  auditeurs  qu'ils  étaient  la  première  nation  sous  le  soleil. 
To«t  cela  n'est  pas  bien  pénible,  et  tout  cela  TeûMl  été  da- 
vantage, il  ne  valait  certes  pas  que,  pour  éviter  une  petite 
eervée,  lord  Palmerston  compromît  sa  réputation  de  bon 
eoEant. 

D*autant  que  là  est  peut-être  en  partie  le  secret  de  sa  po- 
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puiarité  et  du  curieux  acharoemeut  qu*<rat  ous  les  libéraux 
de  ce  pays  k  le  regarder  coomie  uq  des  leurs,  en  dépit  de  ses 
efforts  pour  les  convaincre  du  coutraire.  Quel  fut  le  notif 
qui,  SAX  mois  de  décembre  1831^  le  fit  sortir  du  mioiatère 
whig,  présidé  par  lord  John  Russell  ?  son  eiMpressement  â 
battie  des  mains  au  coup  d^État  qui  a  engendré  rEoqiîre 
Et  quel  fut  le  motif  qui,  plus  tard,  le  poussa  subilemeit 
à  abandonner  le  cabinet  auquel  îl  s*était  rattaché?  Sa  fé- 
pugnance  invincible  à  adhérer  au  projet  d*une  referme  par- 
lementaire. 

La  vérité  est  qu'il  a  en  horreur  tout  ce  qui  ressemble,  de 
près  ou  de  loin,  à  un  changement  organique.  Oh  !  qi*OB 
s'occupe  d'expériences  sanitaires  ;  qu'on  étudie  le  moyeu  de 
purifier  Tair  ;  qu'on  cherche  des  procédés  pour  désinfeder 
la  Tamise,  il  n'aura  garde  d'y  contredire  :  ces  sortes  de  ré- 
formes sont,  au  coutraire,  très-fort  de  son  goût;  et  les 
esprits  soupçonneux — je  suis  du  nombre — croient  qu*eUes 
lui  plaisent  précisément  parce  qu'il  les  juge  de  nature  ii  faiie 
perdre  de  vue  des  réformes  plus  décisives.  Lord  Palmerstoo, 
il  est  bou  de  s'en  souvenir,  commença  sa  carrière  politique 
sous  les  ministères  de  M.  Pcrcival  et  de  lord  Liverpool  :  il 
ne  pouvait  être  à  meilleure  école  pour  devenir  tory,  et  il  a 
bien  prouvé,  depuis,  qu'il  avait  profité  des  leçons  de  ses 
maîtres.  Tory,  et,  qui  pis  est,  tory  de  la  vieille  école,  lord 
Palinerstou  l'est  autant  que  le  fut  Canning  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie.  Il  y  a  un  mot  de  lui  qui  est  carac- 
téristique :  en  1852,  je  crois,  il  disait  :  c  Le  siècle  qù  nous 
sommes  est  un  siècle  de  progrès^  mais  non  de  réformes^  » 
C'est  à  peu  près  ce  qu'il  vient  de  répéter  à  Douvres. 
N'importe  ;  on  veut  quil  soit  libéral  ;  il  faut  donc  que  ueus 
en  prenions  notre  parti,  et  que  nous  nous  contentions,  faule 
de  mieux,  de  cette  explication  :  comment  lord  Palmerston 
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pourrait-ii  être  aulre  chose  qu*uD  ministre  libéral?  il  est  si 
bon  enfaDt  ! 

Eo  lout  cas,  une  chose  est  sûre  :  c'est  que  TÂnglc- 
terre  ne  saurait  avoir  un  ministre  qui  réponde  mieux  à  ses 
instincts  et  soit  plus  capable  de  représenter  au  dehors  sa 
politique.  Avez-vous  remarqué  avec  quel  habile  étalage  d*or- 
([ueil  patriotique  il  a  constaté,  au  banquet  de  Douvres  que, 
sur  150,000  volontaires  il  y  en  avait  près  de  40,000  qui, 
aiyourd'hui,  étaient  en  état  de  marcher  côte  à  côte  avec  les 
troupes  de  ligne?  Et  comme  il  a  fortement  insisté  sur  ce 
que  présentait  de  glorieux  ce  mouvement  des  volontaires! 
Et  comaie  on  Ta  chaudement  applaudi,  lorsqu'il  a  prononcé 
les  paroles  suivantes  :  «  Nous  acceptons  franchement  la  main 
droite  de  Tamitié  quand  elle  est  tendue,  et  nous  ne  la  re- 
poussons pas  avec  défiance,  même  dans  le  cas  où  nons  ver- 
litDs  la  main  gauche  saisir  la  poignée  de  l'épée  ;  mais  quand 
3  eu  va  de  la  sorte,  jeter  au  loin  notre  bouclier  serait  le 
comble  de  la  folie!  » 

Mieux  que  personne,  lord  Palmerston  sait  ce  que  parler 
veut  dire.  Habitué  aux  réticences  du  langage  diplomatique, 
et  passé  maître  dans  Tart  de  ne  i)as  exprimer  ce  qu*il  im- 
|N>rte  de  taire,  il  n'est  pas  homme  à  quêter  des  applaudis- 
sements, entre  la  poire  et  le  fromage,  par  des  menaces  hors 
de  saisoT)  et  de  vaines  rodomontades.  Vous  pouvez  donc  voir 
dans  son  discours  la  preuve  certaine  de  cette  défiance  pro- 
fonde que  les  Anglais  nourrissent  à  Tégard  de  la  France. 
Cette  défiance,  je  vous  la  si^^nalais  dans  ma  dernière  lettre  : 
il  TOUS  est  facile  maintenant  de  juger  si  mon  appréciation 
était  fondée  ! 
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XXVII 

3  septembre. 
La  reine. 

Parmi  les  faits  à  noter  dans  la  semaine  qui  vient  de  finir, 
la  visite  de  la  reine  en  Irlande  se  place  à  côté  de  l'installa- 
tion de  lord  Palmerston  comme  gouverneur  des  cinq  ports. 
Un  compte  rendu  circonstancié  du  voyage  de  Victoria  dans 
la  patrie  d*OXonnell  me  mènerait  loin.  D'ailleurs,  je  me 
sens  peu  de  goût,  je  le  confesse,  pour  le  rôle  des  Dangeao. 
II  m'a  toujours  paru  indigne  d'une  âme  fière  de  tenir  journal 
des  mille  petits  accidents  qui  montrent  que  vous,  moi  et  les 
dieux  mortels  qu'on  appelle  princes,  sommes,  au  bout  do 
compte,  de  la  même  espèce.  Si  la  curiosité  d'une  certaine 
portion  du  public  demande  à  courir  le  long  des  carrosses;  ï 
suivre,  étape  par  étape,  les  majestés  ambulantes;  h  rôder 
autour  des  cuisines  royales,  pour  humer  l'odeur  des  plats^ 
ma  foi,  tant  pis  pour  elle!  Les  historiens  qu'elle  solde  ne 
valent  pas  ce  qu'on  les  paye.  On  peut  être  ainsi  fait,  qu'on 
attache  une  importance  extrême  à  la  façon  dont  une  reine  joue 
du  mouchoir  ou  de  l'éventail  :  cette  importance,  je  suis  de  ceux 
qui  nela  sentent  pas,  et  je  n'admets  point  qu'il  soit  donné  même 
aux  plus  puissants  d'ébranler  la  terre  quand  ils  étemuent. 
Dans  cette  habitude  d'embaumer  pieusement  les  moindres 
particularités  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  tels  ou  tels  per- 
sonnages, je  vois  un  appel  cynique  à  l'abaissement  des  ca- 
ractères, et  je  m'assure  que  ce  qui  est  de  la  sorte  accordé  à 
la  déification  de  quelques-uns  est  enlevé  à  la  dignité  de  tous. 
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Mais  ce  que,  très-volontiers,  je  constate,  à  propos  du 
voyage  de  la  reine  Victoria,  c  est  que,  sur  son  passage,  elle 
a  rencontré  le  plus  vif  enthousiasme;  et  cela,  j'aime  à  le 
constater,  parce  que,  en  Angleterre,  les  démonstrations 
d*enil\eusiasme  sent  nécessairement  sincères,  à  cause  de  la 
liberté  qui  y  règne.  Si  Ton  vous  loue  là  où  il  est  loisible  à 
chacun  de  vous' blâmer,  comment  pourriez-vous  mettre  en 
doute  la  valeur  de  Thommage  ?  La  liberté  seule  imprime  aux 
manifestations  populaires  le  caractère  qui  les  rend  utiles  à 
étudier  ;  seule  elle  leur  donne  un  sens  profond  ;  seule  elle 
en  fait  des  indications  sûres  pour  les  recherches  de  Thistoire 
et  les  jugements  de  la  postérité. 

.La  reine  Victoria  est  aimée  dans  ce  pays  pour  les  vertus 
(^'incontestablement  elle  possède.  On  la  sait  attachée  à  son 
mari,  bonne  mère  de  famille  et  habile  au  gouvernement  de 
n  maison,  toutes  qualités  que  les  Anglais  prisent  fort. 
Montaigne  dit  quelque  part  :  <  Selon  que  l'expérience  m'en 
a  apprins,  je  requiers  d'une  femme  mariée,  au-dessus  de 
toite  autre  vertu,  la  vertu  œconomique.  Je  veois  avec  despit, 
en  plusieurs  mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout 
manniteux  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  ma- 
daine  est  encore  aprez  à  se  coiffer  et  attifer  en  son  cabinet  : 
c'est  à  faire  aux  roynes,  encore  ne  scais-ie.  »  Les  Anglais 
sont  ici  de  l'opinion  de  Montaigne,  sauf  que  là  où  il  a  l'air 
de  douter,  ils  affirment,  lis  ne  disent  pas,  eux  :  <  Encore  ne 
scais-ie  »,  ils  tiennent  pour  certain  qu'une  reine  doit  non- 
seulement  avoir  toutes  les  vertus  domestiques  qui  appar- 
tiennent à  son  sexe,  mais  se  proposer  pour  but  d  en  donner 
l'exemple.  C'est  pourquoi  ils  aiment  la  reine  Victoria  et  la 
respectent. 

Je  me  suis  souvent  demandé  ce  qui  serait  advenu  si  le 
hasard  eût  mis  sur  ce  trône,  où  l'on  dirait  que  Victoria 
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s'étudie  à  o'élre  poiDi  aperçue,  «ne  femme  du  (^énîe  d* 
beth  ou  du  caractère  de  Catherioe  de  Russie.  Ou  je 
trompe  fort,  ou  les  instituiioos  de  l'ÀDgleteire,  telles  qu^dle 
les  comprend  et  les  veut  aujourd'hui,  auraient  eu  à  traverser 
une  riKle  épreuve.  La  médiocrité  de  Tesprit  et  la  modéra- 
tion des  désirs  dans  le  chef  nominal  de  TÉtai  sont  deux 
conditions  saus  lesquelles  le  mérite  du  régime  constÉtutÎMoel 
devient  très-contioversable  et  son  eiListence  tfè&-probléma- 
tique.  Heureusement  peur  TAngleterre,  ces  deux  conditions, 
Victoria  les  réalise.  Son  sceptre  ne  pèse  pas,  en  vérité,  fim 
que  ne  ferait  une  quenouille.  Elle  occupe,  sans  y  bouger, 
cette  niche  suprême  que  le  système  constitutionnel  a  préci- 
sèment  )K)ur  objet  de  dérober  aux  convoitises  et  aux  luttes 
de  Tambition.  Ne  faisant  rien,  elle  ôte  i\  la  fameuse  maxime.: 
c  La  royauté  ne  peut  mal  faire  j»,  ce  que  cette  maxime  parait 
avoir  de  monstrueusement  oonventioAnel.  En  un  uMtt,  eUe 
gagne  honnêtement  son  droit  de  régner  à  foroe  de  negMi- 
verner  pas. 

Et,  du  reste,  elle  a  les  qualités  requises  pour  le  tout  petit 
bout  de  rôle  qu  on  lui  donne  h  jouer  en  |)ublic.  Elle  lit 
comme  personne  les  discours  de  la  couronne,  et  les  jonr«- 
naux  n'ont  jamais  manqué  de  remarquer  combien  sa  pro- 
nonciation est  distincte,  combien  sa  voix  est  claire,  et  quelle 
justesse  il  y  a  dans  ses  intonations.  Que  pourrait-on  dé- 
sirer de  plus? 

Ce  n*est  pas  que  le  prince  eonsert  se  résigne  de  si  bùsuie 
grâce  aux  honneurs  dun  auguste  far  niente,  J*ai  déjà  cité  et 
mot  d'un  philosophe  du  dix-huitième  siècle  :  c  Ce  qui  dis- 
lingue  rhomme  du  reste  des  animaux,  c^est  sa  démangeaiMi 
perpétuelle  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  »  A  ce 
compte,  le  prince  Albert  comprend  assez  bien  la  dignité  de 
rbonuue  dans  la  création  ;  car  tt  qu'on  lui  reproche,  ctsl 
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ile  se  «éler  vti  peu  trop  de  cJioses  <pN  m  stml  p«t  de  iai 
ressort,  «i  d'aspirer  h  être  plus  que  le  mari  4c  h  neiie, 
llaîs/coiiMMeesenipié(e»eMsd'Hiihiet)oe«Dt  tiea  derrièvt 
les  ciratisses,  en  es  imrie  moins  dsns  ks  gaietiea  qn  dans 
les  salons,  fi'siiteiirs,  pourquoi  ia  reine  scrait-elte  respeih* 
tible  ée  ce  qâi  ne  hri  est  peint  persennel  T  Tout  su  pins  se^ 
nât*nn  en  droit  de  h  soupçonner  d'un  peu  de  tolérance;  m 
i|M  ne  comprend  qa'id  la  toiérsnce  de  la  reine  e^  expliquée 
fm  la  tenc^esse  de  réponse? 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  b  faïuille 
rojfSle  est  bien  nombreuse,  mémo  pour  un  pays  où  la  fécon** 
Àté  des  fcmmes^est  un  sujet  d*orgueil  national.  Neuf  princes 
fi  princesses  à  pourvoir  aux  frais  du  trésor  public,  c'est 
beancoopt  £t  encore  si  Ton  devait  s'arrêter  là!  Mats  qui 
ttk! 

VoSà  ce  dont  se  préoccapcnt  les  bons  bourgeois,  diex  nn 
peiplo  îMater^f-fctets  (pratique);  et  comme  la  libre  Angio» 
teire  a^  grâce  a  Dieu,  son  franc  parier,  je  me  MHiviens  que, 
dans  certainesélectioDS,  on  ne  se  fit  pas  scrupule  d'interroger 
en  maint  endroit  les  candidats  sur  leur  opinion  relativement  à 
Il  dot  que  la  galanterie  du  ministère  allait  demander  au 
Bouveau  parlement  pour  la  fiancée  du  prince  royal  de  Pnisse. 
Je  vo«s  dirai  niéme  en  confidence  que  les  dispositions  du 
c  Hoyal  Mariage  act  »  qni  condamnent  des  membres  de  la 
famille  royale  à  s'allier  matrimoniaiement  à  des  maisons  al- 
iemaudes  exiréroement  illustres,  mais  excessivement  beso- 
gneuses, ne  sont  pas  en  général  fort  goûtées  du  publie 
payant,  surtout  lorsque  approche  le  fameux  quart  d'heure.  On 
préférerait  m  peu  moins  de  noblesse  et  un  pou  pins 
d'argent. 

Ceci  vous  donnera  la  mesure  des  vrais  sentiments  monar- 
dûqnes  de  nos  Saxons.  A  les  entendre^  ils  ne  so  cootouteni 
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pas  d*adinettre  le  principe  monarchique,  ils  en  adorant  la 
personnification.  N'allez  pas  meltre  en  question  leur  loyalty, 
ce  leur  serait  une  mortelle  offense.  Avec  quelle  humble 
complaisance  ils  parient  de  Yarmée  de  ta  reine^  du  banc  de 
la  reine,  de  la  paix  de  la  reine  !  Je  ne  sache  rien  qui  A'ap^ 
partienne  ici  à  la  reine...  sur  le  papier.  Même  le  moi  de 
liberté,  nos  Saxons  trouvent  une  sorte  de  charme  mvsté- 
rieux  à  ne  le  prononcer  qu'en  l'associant  à  une  idée  de  sujé- 
tion, et  ils  diront  la  liberté  du  sujet,  au  lieu  de  la  liberté 
tout  court.  C'est  au  point  que  lorsque,  la  reine  étant  sur  son 
trône,  ses  ministres  lui  présentent  le  discours  qu'elle  aurt  à 
lire  devant  ses  fidèles  Communes,  ils  ploient  le  genou  k  la 
lettre.  Voilà  qui  est  à  merveille,  n'est-ce  pas?  Mais  attendez 
un  peu!  Ce  qu'on  prétend  adorer  dans  le  roi  on  la  reine,  ce 
n'est  pas  un  homme  ou  une  femme,  c'est  une  statue  animée. 
Cet  étalage  de  respect,  ces  marques  extérieures  de  vénéra- 
tion sans  bornes,  toute  cette  humble  terminologie,  ne  sont 
que  pour  dérober  à  la  royauté  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance. Au  fond,  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  vraiment  populaire, 
c  est  sa  neutralité. 

Dire  V armée  de  la  reine^  le  banc  de  la  reine,  la  paix  de 
la  reine,  la  liberté  du  sujet,  c'est  un  moyen  économique  de 
dédommager  la  royauté.  La  monarchie,  en  Angleterre,  est 
une  affaire  tout  comme  une  autre.  Combien  rapporte-t-elle? 
Combien  coûte-t-elle?  Balance  des  profits  et  perles. 

Remarquez  que  je  décris  et  ne  m'ingère  pas  à  censurer. 
Et  même,  s'il  faut  que  je  vous  dise  le  fond  de  ma  pensée,  je 
ne  trouve  pas  cette  façon  d'être  monarchique  dénuée  de  bon 
sens,  quoiqu'elle  puisse  paraître  manquer  de  poésie.  Après 
tout,  les  Anglais  seraient  bien  bons  d'oublier  un  passé  qui 
n'est  que  d'hier.  Ils  se  rappellent — etquilesen  blâmerait? — 
combien  furent  onéreux  à  la  nation  les  dérèglements  de 
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George  IV  et  du  duc  d'York,  son  frère;  ils  se  rappellent  ce 
que  le  payement  de  leurs  énormes  dettes  imposa  de  sacri- 
fices, et  un  penny-paper  (journal  à  un  sou)  très-répandu  à 
Londres  ne  craignit  pas  de  réveiller,  Tautre  jour,  le  sou- 
venir de  George  IV  allant  prendre  ses  vacances  à  Brighlon, 
avec  mistress  Fitzherbert,  sa  maîtresse,  et  là,  obligé  d'avoir 
recours,  pour  diner,  à  la  générosité  d'un  domestique,  tant  ce 
premier  des  gentilshommes  avait  mis  d'empressement  à 
vider  sa  bourse,  c'est-îi-dire  celle  du  public!  Encore  ne  s'en 
serait-il  pas  tenu  h  des  emprunts^  probablement,  s'il  eût 
vécu  à  l'époque  ou  Shakspeare  nous  montre  <  le  prince 
Rai —  ensuite  Henry  V  —  courant,  en  compagnie  de  quelques 
vauriens,  s'embusquer  au  détour  des  grandes  routes  et  dé- 
valiser les  passants.  »  John  Bull  n'a  donc  pas  si  tort,  en  pa- 
reille matière  et  comme  règle  générale,  de  porter  la  main  à 
ses  poches. 

En  réalité,  ce  qu'il  apprécie  dans  la  reine,  c'est  le  soin 
quelle  prend  de  ne  jamais  sortir  de  son  rôle  conslitu- 
tioDoel;  c'est  son  obéissance  au  principe  qui  limite  son  pou- 
voir; c'est  son  respect  pour  les  institutions  du  pays.  Voilà 
ce  qui  honore  Texpression  des  sentiments  que  sa  présence 
inspire.  En  la  saluant  quand  elle  passe,  les  Anglais  la 
récompensent  de  sa  soumission  à  la  volonté  du  peuple,  et 
oe  se  découvrent  ainsi  que  devant  la  liberté. 
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En  constatant  le  caractère  élevé  et  philosophique  des 
hommages  que  les  Anglais,  eo  général,  rendent  à  la  royauté, 
je  n*ai  pas  prétendu  dire  que  h  forme  de  ces  boaunages 
n*ait  jamais  rien  de  servile,  au  moins  en  apparence.  Tai^ 
par  exemple,  quelque  peine  à  coûcilier  avec  les  mœurs  d*uA 
peuple  libre  l'espèce  de  culte  idolàlrique  —  je  parle  seule- 
ment de  la  forme  —  auquel  donne  lieu  ce  qu'on  nomme  m 
m  Drawing-Room. 

Est-il  un  seul  homme  parmi  ceux  qui  n*ont  pas  d'équi- 
page, auquel  il  ne  soit  arrivé,  une  fois  dans  sa  vie,  de  fiùre 
queue  à  la  porte  d'un  théâtre,  im  soir  de  représentation 
extraordinaire,  sous  Fimpressioii  de  quelque  pompeuse  an* 
noncii  à  la  Barnum^  au  milieu  d*un  paroxysme  universel  de 
curiosité?  Malheur,  trois  fois  malheur  à  qui  se  trouve  enve- 
loppé par  b  cohue  expeitante!  On  lui  écrase  les  orteils^  oa 
lui  froisse  les  talons,  on  lui  enfonce  les  côtes  \  un  doigt  sorti 
de  je  ne  sais  où  et  appartenant  à  je  ne  sais  qui  lui  entre  tout 
à  coup  dans  l'œil.  S'il  avait  les  bras  pendants  lorsque  la 
boule  de  neige  s'est  formée  soudain  autour  de  lui,  ses  bras 
resteront  collés  à  son  corps  sempiternellcuienl  ;  s'il  avait  par 
linsard  les  bras  en  Tair,  le  voilà  condamné,  pour  un  temps 


(1  ;  CeUe  Uttre  n^a  pas  été  écrite  \k  Pépoque  que  semble  indiquer  la 
place  que  je  lui  ai  donnée,  ce  que  j'ai  fait  parce  que,  ne  se  rapportant  k 
aucun  fjit  spécial  et  contenant  des  observations  générales,  elle  u*avaitpas 
besoin  d'être  classée  dans  Tordre  des  dates.  Cette  remarque  s'applique  2i 
toutes  les  lettres  que  le  lecteur  trouvera  nou  datées. 
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indéfini,  aux  Cartigues  d'une  altitnde  de  tablean  rhrant,  ce  qui 
ne  renpécfaera  pasd'étre  jeté  demi-mort  contre  Tangle  aigu 
de  qndqie  barrière  inéritable,  dès  qne  la  boule  humaine, 
au  premier  craquement  de  portes,  se  sera  mise  à  rouler- 

Êb  bien,  ces  épreuves  lerribles  étaient  précisément  relies 
(pi'aiTaMit  i  subir,  il  n*y  a  pas  iOngle»ps  encore,  pour  sa- 
vourer fes  bonnears  dn  ZVatrtng-ffoom,  non  pas  de  ro- 
busiis  plébéiens,  non  pas  de  jeunes  liercules  aux  poignets 
de  fer  et  aux  coudes  invincibles,  mais  de  cbers  anges  tout 
roses»  tout  mignons,  de  frêles  femmes  parées  de  belles  robes 
étnagement  faciles  à  chiffonner,  des  créatures  charmantes 
à  h  peau  si  délicate  qu'on  aurait  peur  de  les  embrasser,  si  ia 
peur  n'était  défendue  quand  un  peu  de  hardiesse  est  permise. 
Qn*i]  en  coûtait,  grand  Dieu,  pour  être  admis  à  passer  de- 
vant une  reine  en  faisant  la  révérence  ! 

11  y  avait  d'abord  à  affronter,  avant  les  périls  d'un  eu- 
tasseaient  de  personnes,  ceux  d*un  entassement  d'équipages. 
Or,  vous  figurez-vous  le  supplice  d'une  pudique  jeune  fille 
enprisonnée  dans  une  voiture  qui  ne  peut  ni  avancer  ni  re- 
cder;  et  cela,  au  milieu  de  la  rue,  entre  deux  rangées  de 
arieux  ^i.la  dévorent  du  regard,  h  travers  les  portières, 
elle^  ses  cheveux  blonds,  son  teint  blanc,  les  plumes  d*au- 
tniebe  dont  sa  coiffure  se  compose  et  le  long  voile  qui  se 
aooe  avec  des  fleurs  à  sa  nuque  élégante?  II  est  vrai  que  les 
matrones  qui  ne  se  recommandaient  à  Tattention  des  specta- 
teurs que  par  la  richesse  de  leur  parure  risquaient  moius 
d'attirer  les  yeux  ;  mais  c'est  ce  qui  les  fàcliait,  elles. 

Et  que  dire  de  la  scène  dn  pied  à  terre  et  de  l'entrée  ?  La 
Reine  a  son  palais  de  Bnckingham,  qui,  s'il  n'est  pas  très- 
beau,  est  du  moins  assez  vaste  pour  que  vous  y  teniez  à 
Taise,  foule  dorée^  Mais  non  :  la  tradition,  si  chère  aux  An* 
ghb,  veut  que  la  solennité  éoL  Drmu>ing''Roimi  ait  pour 
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théâtre  le  palais,  le  petit  palais  de  Saint-James,  et  il  n'y  a 
pas  à  s'en  dédire.  La  critique  avait  donc  beau  mettre  en 
note  que  le  rapide  accroissement  des  fortunes,  l'action  as- 
cendante des  classes  moyennes,  les  calculs  de  plus  en  plus 
raffinés  de  la  politique  avaient  élargi  le  cercle  des  personnes 
appelées  à  la  jouissance  de  certaines  distinctions  sociales.; 
elle  avait  beau  prouver  que  le  nombre  des  heureux  et  des 
heureuses  de  par  le  Drawing^Room  ne  pouvait  être  de 
nos  jours  ce  qu'il  était  il  y  a  cent  ans  :  on  semblait  attendre, 
pour  changer,  qu'il  y  eût  mort  d'homme  ou  de  femme  ;  alors 
on  se-  serait  décidé,  je  le  suppose,  pour  éviter  les  frais  de 
brancard.  Toujours  est-il  que  les  fatigues  de  la  guerre 
n'étaient  rien  auprès  de  celles  qu'infligeaient  au  sexe  qui  a 
le  privilège  aimable  d'être  faible,  les  détroits  qu'il  lui  fallait 
franchir  avant  d'arriver  devant  la  Reine  pour  la  saluer  ;  car 
là  se  réduit  toute  l'affaire,  si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde  les 
dames  présentées,  auxquelles  revient  de  droit  la  douceur 
additionnelle  de  baiser  la  main  de  leur  souveraine. 

Sachez,  de  plus,  que  le  salon  où  se  lient  la  Reine,  en 
celte  grande  occasion,  est  précédé  de  deux  pièces,  dont  l'une 
est  réservée  au  corps  diplomatique,  aux  principaux  digni- 
taires de  l'État,  aux  ducs,  la  seconde  n'étant  que  pour  le 
commun  des  martyrs  de  l'aristocratie.  Parvenues  jusque-là 
tant  bien  que  mal,  les  dames  avaient  à  rester  debout.  Dieu 
sait  pendant  combien  de  temps  !  Pas  de  fauteuils,  pas  de 
chaises,  pas  de  bancs.  Venait  enfin  le  défilé  devant  la  Reine, 
lequel,  eu  égard  au  nombre  considérable  des  visiteurs  privi- 
légiés, nobility  and  gentry,  se  trouve  avoir  quelquefois  duré 
jusqu'à  quatre  heures.  De  sorte  qu'il  y  avait  dévouement 
des  deux  côtés. 

Cela  fait,  vous  croyez  peut-être  que  ces  dames  n'avaient 
plus  qu'à  se  reposer  sur  leurs  lauriers?  Pas  du  tout.  Elles 


UN  C  DRAWlNG-aOOM  »  1C9 

étaient  entrées  au  prix  d'une  lutte  désespérée  :  c'était  seule- 
ment au  prix  d*une  lutte  désespérée  qu'elles  réussissaient  h 
sortir,  ayant  pour  tout  costume  de  combat  une  magnifique 
rube  à  queue.  Jugez  !  Et  puis,  la  voiture  de  madame  n'était 
pas  là  prête  à  la  recevoir  ;  la  voiture  de  madame  était  à  son 
rang,  dans  la  file,  h  une  dislance  impossible  h  apprécier. 
Les  chevaux  paraîtraient  quand  ils  pourraient,  et,  en  atten- 
dant, le  mieux  était  de  se  résigner.  Inutile  d'ajouter  que 
madame  mourait  de  faim  peut-être,  et  que  très-certaine- 
ment elle  mourait  de  soif.  Quoi  !  la  Reine  n'a  pas  un  verre 
d'eau  à  offrir,  ce  jour-la?  Non  :  l'honneur  de  lui  faire  la 
révérence  doit  tenir  lieu  de  tout  à  ses  fidèles  sujettes. 

Je  me  hâte  de  reconnaître  qu'il  y  a  eu  progrès  en  matière 
de  Dratoing-Room  comme  en  toute  autre  chose,  du  moins 
pour  ce  qui  concerne  le  chapitre  de  la  cohue,  l'amour  du 
confort  ayant  fini  par  l'emporter  peu  à  peu  sur  la  disposition 
i  faire  preuve  d'un  dévouement  furieux. 

Je  vous  fais  grâce  do  la  description  des  toilettes.  A  cet 
égard,  le  Morning  Posl  vous  donnera,  pour  peu  que  cela 
vous  intéresse,  les  détails  les  plus  précis.  Je  me  borne  à  vous 
prévenir,  ce  qui  du  reste  va  de  soi,  qu'aux  yeux  de  la  gçnt 
féminine,  ce  point  est  le  point  essentiel,  ici  comme  ailleurs. 
Digne  dédommagement  de  tant  de  peines!  Le  soir,  ces 
dames  vont  d'ordinaire  se  montrer  au  spectacle.  Le  lende- 
main, elles  éprouvent  la  joie  ineffable  de  lire  leurs  noms  dans 
le  Times  et  le  légitime  orgueil  de  savoir  que  l'univers  ad- 
mirera la  robe  qu'elles  ont  portée.  Les  dépenses  de  toilette, 
vous  le  pensez  bien,  sont  énormes  ;  mais  le  commerce  ne 
s'en  plaint  pas.  Au  fond,  le  Drawing-Room  est  une  hé- 
roïque exhibition  de  toilettes.  C'est  la  monarchie  mise  à  la 
disposition  des  marchandes  de  modes. 

Puisque  je  vous  parle  des  fatigues  et  des  périls  qu'a  long- 
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temps  apportés  an  beav  sexe,  eu  Angleterre,  te  grand  j0«r , 
le  Drawinff-Roomy  je  dois,  en  bistorien  fidèle,  eiter  i 
Tappai  de  mes  dires  diraportantes  antoritës.  Justemenl  f  » 
sur  ma  table  une  collection  du  Ptinch,  et  dans  n  de  ses 
plus  spirituels  numéros,  je  tronve  une  peinture  des  incoB- 
vénienls  du  Drawing-Roam,  qui  est  Traiment  à  fan 
frémir. 

Le  parais  de  Saint-James  apparaît,  défendu  par  diverses 
lignes  de  retranchements  et  toute  sorte  d'ouvrages  avancés. 
L'impétueuse  année  des  dames  présentées  ou  à  présentera 
déjà  été  lancée  contre  le  palais.  Elle  en  inonde  les  approches 
et  bal  a  flots  pressés  les  barrières  que  la  prévoyance  dp 
chambellan  a  cru  devoir  opposer  à  trop  d'ardeur.  A  droite, 
dans  un  étroit  espace,  resserré  entre  les  murs  du  palais  et 
une  barricade  que  les  plus  intrépides  se  trouvent  avoir  fran- 
chie,  Tavant-garde  de  nos  beautés  suffoque  et  va,  pourpen 
que  cela  dure,  s'évanouir.  Une  lady  énorme  se  glisse  traî- 
treusement sous  une  des  barres  qui  constituent  le  système 
de  défense  de  la  place  assiégée,  et  développe,  en  cette  posi- 
tion risquée,  certains  détails  vulgaires  d'embonpoint,  dont 
la  dignité  aristocratique  ne  préserve  pas  toujours,  hélas  ! 
Au  centre,  une  jeune  miss,  sa  robe  fièrement  retroussée, 
saute  par-dessus  les  retranehements,  derrière  lesquels  s'oi- 
tasse  une  foule  grossissante  d'amazunes  h  demi  éfeooflees.  Le 
sol  est  jonché  de  plumes,  d'éventails,  de  boucles  d'oreAes^ 
de  chaînes  de  montres,  de  rubans.  Le  dessinateur  —  tant 
de  discrétion  honore  sa  galanterie  —  n'a  fait  qu  indiquer 
légèrement  les  coups  de  coude  et  autres  moyens  matériels 
dont  ces  dames  ont  di\  se  sentir  pour  se  frayer  un  chemin. 
Mais  tout  dissimuler,  en  fait  de  pugilat,  était  impossible  :  le 
tableau  eut  manqué  de  couleur  locale.  On  aperçoit  donc  an 
milieu  de  la  foule  nne  vieille  duchesse  à  raine  rébarbative 
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qày  é*iin  sm  de  Yoix  fM*oii  demie,  s'éerie  :  «  Eb  !  ce  K^est 
pas  ma  faute.  C*est  iady  Whitechapel  qui  m*si  ponssêèt  » 

Um  Vélal  d€»  ehise»  se*  seâ  consâdérnbleineiu  amélioré, 
rtqneksjiiirsde  J9rtmnf4t#iiitnesMeRfe]Ms  tiosMur- 
fris  poiéM»  »f€BtiiFc»air8&t  tragiques^  j'ai  evbtoyauréd'eo 
WfCiiir  Mus  Ift  tahloa»  craTiMuié  par  M.  JVndk  et  décrit 
ptohatti  »*eft  r«9tepa8  moins,  oomne  éatment  IiÎ5tDrique*à 
CMnlter.  Je  vm  rappétte;  ^-i  un  des  assauts  de  b  reine  pat 
\»  danes  de  la  cour,  les  daafers  de  Tailtoqw  aTnieol  été  si 
km  prévus  la  TtiHo  par  kckajnbdi»n,  qu'il  avaîl  imaginé 
lacoMiil  éacUspoeerea  awaat  du  palais  des  obstacles  propres 
ï  arrêter  la  marée  nontante  des  assiégeantes.  Mais  que  ne 
peut  le  désir  é*aHer  faire  um  révéreace?^  Om  vit  de  jeunes 
Irlandaises  sauter  pardessus  ces  indignes  retranchements 
aiec  une  viguev  de  jarret  et  une  audace  k  rendre-  un  lonave 
jakMK.  Tenlefois,  cobhm  il  est  rare  qne^méme  dans  les  plus 
teaies  armées,  il  n'y  ait  pas  par*cr  par-U  fp^lqaes  poltrons, 
en  eut  à  déplorer,  en  cette  occasion,  certains  actes  de  fai- 
blesse. On  pul  citer,  par  eaemple,  «m  beanté  anglaise  qui, 
l'wani  affroBter  les  chances  du  saut  périlleux,  et  ne  voûtant 
pas,  d*un  anère  côlé,  rester  en  arrière,  était  arrivée  an  haut 
de  Tobstarle  en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains.  Tout  à  coup 
lie  enlend  à  distance  la  rude  voix  d'un  monsieur  h  casque 
M  h  pknnet,  qui  lui  erie^  :  «  Le  chaflai)elku>  prie  les  teies  de 
m  paa  franchir  ks  rctrandtements.  »  A  ce  cri  terriAle,  la 
pmvYce  aouaone,  eirajiée,  léehe  prise  et  se  laisse  tomber 
mire  ks  bras  de  son  père,  vieux  soUat  que  la  frandise  des 
camps  autorisait  à  <&re  et  qui  dit  :  «  Le  diabk  emporte  k 
dttinbeUan  l  »  A  quoi  Ton  assure  que  toutes  ces  dames  rè- 

|ionsircii«  .  Minmn» 

Le  kndemain,  M.  PnnèA,.  dans  sa  soUkîlude,  s'empres- 
sait de  publier  la  eircnlaire  suivante,  fue  je:  traduis  ponr 
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ceux  de  vos  lecteurs  qui  veulent  avoir  une  idée  du  genre 
d* esprit  des  Anglais  : 

«  Madame  de  Tournure,  directrice  du  célèbre  et  faship- 
nable  élablissement  de  Belgravia,  lequel  a  pour  but  de  coiih 
pléter  Téducation  des  jeunes  personnes  appartenant  aux 
classes  supérieures  de  la  société,  est  obligée  par  Turgence 
de  la  crise  de  recourir  au  procédé  vulgaire  de  Tannonc^, 
pour  faire  savoir  qu'elle  vient  de  joindre  à  son  établissement 
de  Belgravia  une  académie  où  les  dames  admises  à  Thonneur 
de  paraître  devant  leur  auguste  souveraine  seront  dressées  à 
tous  les  exercices  gymnastiques  que  le  désir  de  jouir  de  cet 
honneur  comporte.  Les  professeurs  dont  on  a  retenu  les  ser- 
vices s'engagent  à  mettre  toute  jeune  personne  qui  voudra 
se  soumettre  au  régime  adopté,  en  état  de  bousculer  avec  le 
succès  le  mieux  nourri  des  laquais  chargés  de  défendre  les 
abords  du  palais.  Madame  de  Tournure  a  eu  soin  d*imiter 
daus  son  académie  les  arrangements  de  Saint-James;  et  les 
élèves  apprendront  Tari  de  pousser,  d'être  poussé,  d'avancer 
à  travers  la  foule,  et  d'arriver  devant  la  reine  dans  un  état 
de  calme  convenable.  II  y  aura  des  murs  que  les  jeunes  per- 
sonnes destinées  au  DraMoing-Room  s'accoutumeront  à 
franchir.  Des  matelas  seront  étendus  sur  le  plancher,  et  les 
dames  en  train  de  s'exercer  à  la  science  du  saut  seront,  de 
plus,  entourées  de  gens  en  uniforme  prêts  à  les  recevoir  dans 
leurs  bras.  Une  manière  de  se  servir  du  coude  a  été  inventée 
et  fera  partie  de  Téducation.  Pour  familiariser  les  débutantes 
avec  le  langage  et  les  façons  de  la  multitude  furieuse  qu'elles 
auront  à  traverser,  madame  de  Tournure  a  engagé  un  cer- 
tain nombre  d'acteurs  et  d'actrices  qui  figureront  la  foule,  en 
costumes  de  généraux,  d'évêques  et  de  douairières.  Per- 
mettre littéralement  dans  l'acadc^mie  le  langage  dont  on  se 
sert  aux  alentours  du  palais  serait  peu  décent;  mais  les  ar- 
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tistes  engagés  gronderont  et  tempêteront  de  manière  à  pro- 
duire sur  l'oreille,  faute  de  mieux,  l'effet  désiré.  11  y  aura 
des  robes  à  mettre  en  lambeaux,  et  l'on  fournira  aux  dames 
des  bijoux  à  bon  marché.  Prix  du  cours,  comprenant  la  gym- 
nastique, le  saut  et  tous  les  exlra  :  cinquante  guinées. 
Chaque  dame  est  priée  de  se  munir  d'un  flacon  de  sel  volatil 
et  d'un  morceau  de  taffetas  d'Angleterre.  » 

Entre  nous,  je  crois,  que  M.  Punch  exagérait  un  peu, 
.ceqiii  est  le  privilège  de  son  métier  et  de  son  esprit.  Cas- 
tigal  ridendo. 

Je  vous  parlais  de  progrès  :  entendons-nous. 

Au  temps  jadis,  l'étiquette  était  que  les  visiteuses  se  ran- 
geassent en  cercle  autour  des  appartements  et  attendissent 
le  souverain,  qui  passait  devant  elles,  au  lieu  de  les  voir  pas- 
ser devant  lui.  Un  tel  mode  de  réception  ne  serait-il  pas 
préférable  sous  tous  les  rapports?  Cette  immobile  majesté 
eD  présence  de  laquelle  tant  de  têtes  belles  et  Gères  vont 
Time  après  Tautre,  s'abaisser  en  silence,  ne  tient-elle  pas 
trop  d'une  idole?  Ce  culte  de  la  monarchie  est  païen;  il 
cadre  mal  avec  le  bon  sens  d'un  peuple  qui  demande  à  la 
royauté  de  faire  le  moins  possible,  lui  sait  gré  de  faire  le 
moins  possible,  et  la  paye  pour  cela. 

Uy  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  le  fonds  de  servilité 
orieniale  que  trahit  la  mode  du  Dratoing-Room^  sur  les  ha- 
bitudes de  luxe  qu'elle  encourage,  sur  le  sentiment  de  va- 
lûté  frivole  qu'éveille  ou  entretient  dans  le  cœur  des  femmes 
ie  Faristocratie  l'usage  où  est  la  presse  anglaise  de  citer 
leurs  noms  dans  ses  colonnes,  d'y  étaler  leurs  titres,  d'y  dé- 
crire leurs  toilettes.  Mais  voilà  que  je  prêche  sur  un  chemin 
semé  de  boucles  d'oreilles,  de  nœuds  de  rubans  et  d'éven- 
tails. Je  m'arrête,  ne  voulant  pas  me  brouiller  avec  vos 
lectrices. 
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XXIX 


7  ^cf  temhre. 


Une  eatastroplie,  e»eé<  ém  JéwaffllMi tliia. 

Encore  des  tragédies  !  laissez-moi  vous  les  raconter^en 
quelques  mots. 

Brighton,  comme  vons  savez,  est  au  nombre  des  villes 
gaies  et  prospères  de  <e  pays.  Située  au  bord  de  la  mer, 
qvi  se  montre  là  sous  son  plus  imposant  aspect,  la  ville  ^6 
Brighton  lui  fait  vaillamment  face  sur  une  ligne  il  perte  de 
vue.  Jolies  maisons,  hôtels  que  Topulence  recherche,  bouti- 
ques étincelanies,  rien  n*y  manque  h  la  beauté  du  «t  CHff»; 
et  c'est  mer>  eille  d*y  voir  galoper,  dans  Taprès-midi  4*811 
beau  jour  d'automne,  des  régiments  entiers  de  cavalerie  (é- 
ttinine. 

Comme  tout  ce  qui  est  puissant  ou  charmant,  BrightoM  ai 
ses  détracteurs.  Les  uns  vous  diront  qn'au  lieu  d'y  venir  ca- 
resser une  plage  de  sable  fin,  les  flots  s'y  brisent  sinr4es 
cailloux  ;  les  autres,  que  la  mer  y  est  sans  vaisseaux  et  la 
campagne  sans  arbres;  ceux^i,  que  le  «pavillon  »  bâti  par 
George  IV  est  une  des  hontes  de  Tarchitectore;  ceux-lli... 
je  ne  me  rappelle  plus  quoi.  Telle  dame  de  ma  connaissance 
nr  pardonnera  pas  à  Brighton  le  luxe  de  toiletle  qu'il  faut 
déployer  pour  y  vivre,  comme  si  la  toilette  qu'il  faut  déployer 
n'était  pas  le  péiié  mignon  des  dames  et  leur  tourment  fin 
vori  !  En  général,  ceux  qui  se  piquent  de  goâts  agrestes 
reprochent  à  Brighton  de  n'être,  après  tout,  que  Londreê 
bord  de  la  mer.  Voilà  la  grande  accusation  :  Londres 
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bord  de  la  mer  i  Uais  la  ner  le  long  4e  RegeDt  street  seraji- 
elle 40UC  ehftse  si  fori à  dédaigner? 

En  défit  de  tout,  Brighton  est  une  ville  <le  luxe, de  plaisir, 
la  ville  à  la  mode.  Elle  se  venge  de  ses  détracteurs,  en  les  atti- 
nnt  eux-Biémes.OQ  méditd'eUe  tant  qu*ott  peut, et  le  moment 
leou  d'y  aller,  on  y  va.  C'est  surtout  daBS  les  niois  doux  et 
ternes  qui  conduisent  de  Télé  h  Thiver  que  Brighton  resplen- 
dit, rayonoe  et  fait  foriune.  11  faut  voir  de  quelle  aftluence  de 
iaigoeurs,  de  baigneuses,  d'oisife  appartenant  aux  deux 
sexes,  se  grossit  alors  sa  population!  Les  bétels  regorgent 
de  visiteurs;  on  est  obligé  de  marcher,  bourse  en  main,  à 
l'assaut  des  appartemoBts  à  louer  ;  ou  s*y  dispute  le  plaisir  <le 
mre. 

Mais  à  cause  de  cela  même,  y  passer  deux  mois,  un  mois, 
ipiiuze  jours,  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde;  et  tout  le 
ooode,  à  Londres,  se  sent,  qu*il  le  confesse  ou  le  nie,  un 
faible  pour  Brighlou.  La  pauvre  lady  Morgan,  quand  elle 
vivait,  faisait  hautement  profession  de  détester  la  mer,  qu  elle 
appelait  un  monstre  monotone  :  ce  n'est  pas  de  la  sorte 
^'on  en  parld,  je  vous  Tassure,  dans  le  monde  des  commis 
de  magasin,  des  boutiquiers  du  Strand ,  des  femmes  de 
cbambre  en  congé,  et  des  nombreuses  variétés  de  la  classe 
itscockneys.  Pour  tout  ce  monde-là,  une  visite  à  Brighton 
est  devenue,  depuis  Tiuvention  des  chemins  de  fer,  une  né- 
cessité hebdomadaire.  Cela  fait  taut  de  bien,  d'échapper  i 
i'air  épais  et  à  la  fumée  de  Londres  !  Brighton  voit  donc  ar- 
river, chaque  dimandie,  des  nuées  d'hôtes  de  passage,  voya- 
fleurs  de  troisième  classe  qui  sont  attendus  le  lendemain  dans 
Lendres,  ou  un  return  ticket  leur  pej^meltra  de  revenir  à 
|M  de  frais.  Jusque-là,  Brighton  est  à  eur,  à  eux  seuls;  car 
-—ceci  est  ui  trait  de  oKBurs  que  je  vous  recommande  — la 
société  fashioaable  et  même  non  fashionable  de  l'endroit  ne 
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voudrait  à  aucun  prix  se  montrer  dans  les  rues  le  dimanche, 
si  ce  n*est  pour  aller  à  l'église,  de  peur  d*étre  confondue 
avec  les  recrues  du  cockneysme.  Il  n'est  pas  comme  il  faut, 
ce  jour-là,  à  Brighton,  de  prendre  Tair  ! 

Mais  les  tragédies  annoncées?  —  Hélas!  monsieur,  je 
désirerais  bien  n*avoir  pas  à  vous  en  parler  de  sitôt.  M*y 
voici. 

La  première  s* est  passée,  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Brighton  à  Londres.  Un  convoi,  ve- 
nant de  Portsmouth,  était  parti  de  Brighton  à  huit  heures 
cinq  minutes  du  matin.  Il  arrive  au  tunnel  de  Clayton,  $*y 
enfonce,  et,  ne  trouvant  pas  d'obstacle,  va  droit  son  chemin. 
Mais  voilà  que,  presque  immédiatement  après,  un  second 
convoi,  parti  de  Brighton  à  huit  heures  quinze  minutes,  est 
aperçu  de  Thomme  chargé  des  signaux.  Celui-ci,  effrayé, 
veut  faire  le  signal  d'arrêter,  et,  faute  d'y  réussir,  déploie 
un  drapeau  rouge,  indicatif  du  péril.  Le  conducteur  du  se- 
cond convoi,  qui  avait  atteint  déjà  l'entrée  du  tunnel,  se  met 
aussitôt,  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit,  à  manœuvrer 
de  telle  sorte  que  le  convoi  soit  ramené  en  arrière.  Mais,  par 
suite  de  la  première  impulsion  donnée,  il  devait  arriver,  et 
c'est  ce  qui  eut  lieu,  que  le  mouvement  de  recul  ne  com- 
mençât que  lorsque  le  convoi  se  trouvait  déjà  engagé  dans  le 
tunnel.  L'homme  des  signaux  l'ayant  vu  passer  sans  s'arrêter, 
s'imagine  que  le  conducteur  n'a  pas  aperçu  le  drapeau  roûge, 
«t  demande  par  télégraphe  à  son  camarade,  placé  à  l'autre 
extrémité  du  tunnel,  si  le  passage  est  libre.  Ce  dernier,  qui 
a  vu  sortir  du  tunnel  le  premier  convoi,  mais  non  le  second, 
croit  que  c'est  du  premier  seulement  qu'il  s'agit,  et  répond 
que  le  passage  est  libre.  Sur  ces  entrefaites,  paraît,  s'avan- 
çant  à  grande  vitesse,  un  troisième  convoi,  parti  de  Brighton 
à  huit  heures  trente  minutes,  —  celui-ci  un  train  de  plaisir  ! 
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L'homme  des  signaux,  trompé  par  la  réponse  rassurante 
qu'il  vient  de  recevoir,  fait  signe  qu'on  peut  passer,  et  le 
troisième  convoi,  se  précipitant  5  son  tour  dans  le  tunnel, 
Ta  s'y  heurter,  au  milieu  des  ténèbres,  contre  le  second  qui 
reculait. 

Ce  qui  s'en  est  suivi,  vous  le  devinez  !  La  locomotive 
du  troisième  convoi,  enfonçant  le  dernier  wagon  du  convoi 
qui  précède,  le  fait  voler  en  éclats.  Et  ce  wagon  se  composait 
de  quatre  compartiments,  dont  chacun  renfermait  dix  voya- 
geurs !  Des  cris  déchirants  s'élèvent  de  toutes  parts  du  sein 
de  la  nuit  environnante,  cris  de  la  vie  qui  se  débat  contre 
la  mort,  et  cris  plus  terribles  encore  que  pousse,  non  la  chair, 
mais  le  cœur  :  c  0  mon  pèrel  6  ma  mère!  ô  mon  enfant  !  > 
Et  si  de  nouveaux  convois  venaient  à  passer  sous  cette  Voûte 
sombre  et  maudite,  achevant  de  tout  broyer?  Voilh  ce  que  les 
survivants  eurent  à  se  demander,  dans  l'agonie  d'une  inexpri- 
mable terreur,  pendant  quelques  minutes,  pendant  plusieurs 
siècles.  Quand  le  télégraphe  eut  fait  parvenir  à  Brigh ton  la  si- 
nistre nouvelle,  et  qu'avec  les  secours  furent  venus  les  flam- 
beaux, ce  fut  un  spectacle  terrible,  épouvantable,  une  scène 
del'enfer.  Les  uns  avaient  la  tête  broyée;  les  autres,  les  bras 
ou  les  jambes  détachés  du  corps  ;  d'autres  étaient  brûlés 
jusqu'aux  os  par  l'eau  bouillante  de  la  chaudière  renversée  ; 
beaucoup  gisaient  ensevelis  sous  les  débris  des  wagons  mis 
en  pièces.  Parmi  tant  de  victimes  qui  poussaient  des  gémi.<- 
sements  lamentables,  vingt-deux  gardaient  le  silence;  ceux- 
là  étaient  morts. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  se  passait  le  25  août;  et,  par  une 
fatalité  inconcevable,  Inndi  dernier,  à  une  semaine  d'inter- 
Talle,  quand  les  âmes  saignaient  encore  de  ce  coup  inatten- 
du, une  seconde  catastrophe,  plus  effroyable  que  la  première, 
venait  consterner  le  public.  Cette  fois,  c'est  sur  la  ligne  qui 
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meut  de  Lbndrvs  aux  magmitiqoes  jardins  de  Kew,  eu  passant 
par  les  quartiers  de  c  Cambden-Town  et  KeDtisli-Towi  9, 
qu*a  eu  lieu  b  reucoulre  homicide.  S'il  existait  hb  Dioi 
du  mal,  comme  le  supposaîeiït  les  manicbéeDs,  ce  serait  à 
croirt'  vraiment  que  ce  nouveau  désastre  est,  de  sa  pari, 
Teffet  de  quelque  sanglante  ironie.  L'excursion  qui  s*est  fer* 
Bâinée  d*une  manière  si  lugubre  avait  été,  en  effet,  imaginée 
dan»  le  butde  grossir  un  fonds  dei^tiné  à  secourir  ceux  des 
employés  du  chemin  de  fer  du  Nord  de  Londres  qui  pour- 
raient avoir  à  souffrir  des  accidents  de  chemin  de  fer!  Cda 
ne  ressemble-t-il  pas  ii  une  cruelle  raillerie  du  sort  ? 

Donc,  lundi  dernier,  les  visiteurs  de  kew,  après  une 
journée  joyeuse,  revenaient  en  ville  psirïeur  train  de  plaisir^ 
lorsque,  non  loin  de  la  station  de  c  Kenlish-Town  »,  entre 
sept  et  huit  heures  du  soir,  ce  train  se  heurta  contre  dix- 
neuf  wagons  chargés  de  sable,  au  moment  même  où  il 
passait  de  la  voie  du  retour  sur  celle  du  départ.  La  ren* 
contre  ayant  eu  lieu  sur  un  pw*  au-dessous  duquel  court 
un  chemin  qui  mène  de  k.i.  .^j  de  «  Carlton  »  à  celle  de 
c  Kentish-Town  *,  la  locomotivd  pulvérisa  Tobstacle,  s*élança 
iiors  des  rails,  avec  une  sorte  de  mugissement  qu*on  enten- 
dit il  une  distance  d*un  demi-mille,  et,  sautant  par  dessus  le 
pont,  roula  le  long  du  talus  dans  les  champs,  suivie,  dans  sa 
chute,  de  quatre  wagons,  dont  les  uns  allèrent  s'aplatir  sur 
le  sol,  tandis  que  les  autres  restaient  comme  suspendus  au- 
dessus  des  premiers. 

Le  choc  avait  été  formidable,  et  là,  comme  sur  le  chemÎB 
de  fer  de  Urighlon,  ce  fut  une  scène  d'horreur.  Je  vous  en 
épargne  les  détails  :  ils  ne  se  peignent  que  trop  fidèlement  à 
rimagination.  Qu'il  me  suFfise  de  vpus  dire  que,  si  le  nombre 
des  morts  a  été  un  peu  moindre  que  dans  la  première  catas- 
trophe, le  nombre  des  blessés  paraît  avoir  été  encore  plus 
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considérable.  Dans  le  seul  hôpilal  de  t  Uoivcrsîty  Collège  », 
on  a  porté  trente-cinq  victimes,  dont  sept  cadavres. 

Depuis  longtemps,  à  ce  qu  on  assure,  le  désastre  était 
prévu,  parce  que,  sur  la  ligne  qui  en  a  été  le  théâtre,  les 
travaux  de  transport  des  matériaux  étaient  poursuivis  jour- 
nellement sans  ^rd  au  nomt>re,  quel  qu*il  fût,  des  convois 
de  passagers.  Le  soir  même  de  la  catastrophe,  beaucoup  de 
persttBnes  qui  se  promenaient  dans  lesclàaiiipa  circonvoisins, 
avaient  jugé  la  rencontre  inévitable,  peu  dinstants  avant 
qu'elle  causai  tant  de  funérailles. 
•  Jugez  maintenant  de  Témotion  publique!  eUe  est  indi- 
cible. Les  enquêtes  ont  commencé  ;  mais,  eussent-elles  pour 
résultat  de  fournir  une  analyse  exacte  des  causes  qui,  à  si 
peu  de  jours  d*intervalle,  ont  amené  deux  calamités  de  ce 
genre,  cela  ne  guérirait  pas  les  blessés,  ne  ressusciterait  pas 
les  morts  et  ne  sécherait  pas  les  larmes  des  mères. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  Angleterre  les  accidents  de 
diemin  de  fer  se  multiplient  à  faire  frémir.  Et  pourquoi? 
Est-ce  parce  que  le  personnel  des  employés  inférieurs,  étant 
payé  insufGsamment,  est  mal  composé?  Est-ce  parce  que  la 
loi,  en  ce  qui  concerne  les  homicides  par  négligence,  n'est 
pas  assez  sévère  ou  assez  sévèrement  exécutée ?^  Il  esta  re- 
Barquer  que  la  concurrence  effrénée  des  compagnies,  anî- 
nées  par  l'ardeur  du  gain  et  Timpatience  de  vaincre,  a  été 
s^alée  comme  une  des  causes  principales,  que  dis* je? 
fNnuie  la  cause  de  ces  désastres  répétés,  par  les  deux  orga- 
les  les  plus  accrédités  de  la  doctrine  du  laisser  faire  :  le 
rtmes  et  la  Saturday-Revieto.  Cette  dernière  feuille  se 
pbiflt,  non  sans  véhémence,  de  ce  qu'on  demande  aux  che- 
mins de  fer,  ici,  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner,  et  elle  en 
trouve  la  raison  dans  les  abus  du  la  concurrence. 
Il  y  a  du  vrai  dans  cette  appréciation  ;  et  ce  qui  est  vrai 
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aussi,  c'est  qifen  matière  de  voies  de  communication  surtout, 
TadministratioD  centrale  ne  saurait  abdiquer  sans  péril  pour 
la  chose  publique. 

Cest  avec  beaucoup  de  sympathie,  monsieur,  que  j*ai  vu 
le  Temps  attaquer  cet  excès  de^^entralisation  qui,  en  France, 
est  une  des  plaies  de  la  situation  et  y  paralyse  la  liberté. 
Moi-même  j'ai  écrit,  il  y  a  longtemps  de  cela  : 

Que  si  Tunité  politique  est  la  force,  la  centralisation  ad- 
ministrative est  le  despotisme; 

Qu'il  y  a  danger  suprême  à  ce  que  l'engrenage  des  inté- 
rêts soit  combiné  de  telle  façon  que,  le  moteur  une  fois 
arrêté,  tout  reste  suspendu; 

Qu'il  est  absurde  de  laisser  les  extrémités  du  corps  froides 
pour  faire  refluer  violemment  le  sang  qui  les  doit  animer,  là 
où  sa  compression  risque  de  produire  un  étouflement; 

Que  celui-lh  serait  un  étrange  laboureur  qui,  au  lieu  d'ei- 
semencer  un  champ  dans  toute  son  étendue,  s'aviserait  d'en- 
tasser la  semence  en  un  seul  point,  où  son  entassement  même 
l'empêcherait  de  germer; 

Que  ce  champ  est  la  France,  et  ce  point  Paris; 

Que  c'est  à  l'excès  de  la  centralisation  qu'il  faut  s'adresser, 
si  Ton  veut  savoir  :  d'une  part,  pourquoi,  dans  nos  campa- 
gnes, l'ignorance  trône;  pourquoi  l'atelier  y  vit  aux  dé- 
pens de  l'école;  pourquoi,  de  tant  de  communes,  jadis 
puissantes  et  glorieuses,  il  en  est  si  peu  qui  connaissant 
l'histoire  de  leur  beflTroi  ;  et,  d'autre  part,  pourquoi  Paris 
est,  en  même  temps  qu'un  phare  immense  allumé  pour  le 
compte  de  l'univers,  le  tumultueux  rendez-vous  de  toutes  les 
ambitions  intrigantes,  le  théâtre  de  la  civilisation  épuisant 
ses  mensonges  comme  ses  prodiges,  et  une  meurtrière  en- 
ceinte où  chacun  cherche  à  marcher  sur  le  corps  de  son 
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ToisÎD  renversé,  parce  que  le  chemin  est  trop  étroit  pour  la 
foule  qui  s'y  précipite. 

Peut-être  n* est-il  pas  impossible  que,  quelquefois,  la  liberté 
gagne  h  ce  que  sa  fortune  dépende  d'un  coup  de  main  et 
d*un  coup  de  tambour,  mais  combien  plus  souvent  elle  est 
exposée  à  y  perdre  !  C*est  faire  trop  beau  jeu  h  l'audace  que 
de  lui  donner  la  France  pour  prix  d'une  seule  ville  conquise. 

La  vraie  centralisation  serait  celle  qui,  au  lieu  d'emprison- 
ner la  France  dans  Paris,  étendrait  Paris,  sans  l'affaiblir,  sur 
toute  la  France,  celle  qui  mettrait  Paris  au  pied  des  Alpes  et 
au  pied  des  Pyrénées,  au  bord  de  la  Méditerranée,  du  Rhin, 
de  l'Océan,  partout  où  battent  des  cœurs  français. 

D'ailleurs,  la  Commune  représente  l'idée  d'unité,  non 
moins  réellement  que  l'État,  quoique  sous  un  autre  aspect. 
La  Commune,  c'est  le  principe  d'association.  L'État,c'est  le 
principe  de  nationalité.  Si  l'Élat  est  l'édifice,  la  Commune 
ea  est  la  base.  La  centralisation,  poussée  h  ses  dernières 
limites,  conduirait,  non  pas  seulement  à  faire  de  la  France 
Paris,  mais  h  faire  de  Paris  un  fort.  On  aurait  une  garnison 
à  la  plac«  d*une  société. 

)'espère,  monsieur,  que  vous  serez  satisfait  d'une  profes- 
sion de  foi  aussi  explicite;  mais  je  vous  demanderai,  en 
reranche,  la  permission  d'établir  une  distinction  que  je  crois 
juste  et  importante.  Autant  je  crois  la  décentralisation  dési- 
rable en  ce  qui  regarde  les  intérêts  particuliers  ou  locaux, 
autant  j'estime  la  décentralisation  dangereuse,  en  ce  qui  con- 
cerne les  intérêts  généraux,  les  intérêts  évidemment  com- 
moDs  de  la  société.  Ëtouffement,  non  ;  mais  unité,  oui. 

Or,  en  comparant  l'Angleterre  et  la  France,  je  remarque 
que  les  deux  pays  tombent  dans  les  deux  excès  contraires. 

En  France,  outre  une  centralisation  politique  qui  a  d'in- 
cootestables  avantages,  nous  avons  une  centralisation  admi- 
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nistrativcel  Inrreaucratique  qui  est  dévorante.  En  Angleterre, 
la  décentralisation  est  h  peu  près  partout. 

En  France,  il  y  a  véritable  absori>tion  des  intérêts  qui, 
par  leur  nature  même,  réclament  beaucoup  de  liberté  de 
mouvcmenft  et  une  vîe  sans  entraves.  En  Angleterre,  on  est 
souvent  amené  k  chercher  en  vain,  dans  le  cercle  désintérêts 
le  plus  manifestement  communs  à  tous,  et  la  puissance  qui 
dirige,  et  h  puissance  qui  contrôle. 

La  réglementation  de  ce  qui  ne  doit  pas  Stre  réglementé 
est  notre  maladie.  Le  laisser-aller  de  ce  qui  appelle,  par 
essence,  remploi  de  la  vigilance  sociale,  est  le  danger  de  nos 
voisins. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer,  par  exemple,  qui,  en 
France,  sont  du  moins  sun^illées,  ont  ici  leurs  coudées  fran- 
dies.  Ce  qui  en  résulte,  le  commencemeirt  de  cette  lettre  le 
dît  assez. 

Je  pourrais  citer  d'autres  résultats  de  F  excès  que  je  signale, 
et  quelques-uns  très-frappants,  bien  que,  par  bonheur, 
moins  tragiques.  11  y  a  dans  Londres  telle  paroisse  dont  les 
habitants  payent,  en  taxe  des  pauvres,  deux  fois  plus  que 
les  habitants  de  telle  tiutre  paroisse.  D^où  vient  une  répar- 
tition si  injuste?  Simplement  de  ce  qu'on  impose  à  chaqne 
paroisse,  prise  isolément,  la  cliarge  de  ses  pauvres;  de  sorte 
que  les  paroisses  le  plus  lourdement  chargées  sont  précisé- 
ment les  moins  riches. 
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15  seftembre. 
Use  lettre  de  Miisivefla  Harriet  Beeeher  Stewe. 

Oi  s*esl  beaucoup  entrelena  ici,  celte  semaine,  d'une  let- 
tre de  mistrëss  Harriel  Beecher  Stowe  h  lord  Shaftesbury, 
snr  la  ([uestion  américaine. 

Dans  celle  leltre,  mistresR  Stowe  se  plaint,  avec  un  raé- 

IiBge  d'élonnement  et  d'amertume,  de  rindifféroDce  de 

rAngleterre  pour  la  cause  des  fédéralistes.  L'auteur  célèbre 

M  Vnde  Tom's  Cabin  a  quelque  peine  h  comprendre  que 

les  Anglais  assistent  d'un  œil  sec  et  sans  battement  de  cœur 

m  doulotnreuses  péripéties  d*une  lutte  oA  elle  assure  que 

les  États  du  Nord  de  T Amérique  se  sont  précipités  pmir  ren* 

ire  les  nègres  libres,  venger  l'humanité,  donner  force  k  la 

JBstice.  L'Angleterre  de  nos  jours  est-elle  bien  cette  An- 

fielerre  qui  a  produit  Wilbefforce?  qui,  solennellement  et  à 

fabce  du  monde,  a  déclaré  l'esclavage  infâme?  qui  Ta  cou* 

rageusement  aboli  dans  ses  colonies?  et  qui  s'est  fail  un 

<ievoir  de  poursuivre  sous  fous  les  pavillons  les  trafiquants 

iie chair  humaine?  Voilà  ve  que  mistrcss  Stowe  demande, 

et  elle  en   a  certes  le  ilroit.  Lorsque  parut   de  ce  cAté 

de  l'Océan  le  livre  touchant  oii  efte  dénonçait  l\  toutes  les 

oières  le  droit  d'arracher  à  une  nère  son  enfant  pour  le 

vendre,  est-ce  qu'un  cri  de  sympathie  ardente  ne  s'éleva 

pas  d'us  bout  à  l'autre  du  Royaaine-Uni  ?  Est-ce  que  les 

danes  d'Angleterre  n'unirent  pas  lesrs  signatures,  an  b» 

f  «ne  lettre  oè  elles  suppliaient  leurs  sœurs  d'AjEiéri(|iie 
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(riiilervenir  en  faveur  des  pauvres  femmes  noires?  Et  que 
maiiqua-t-il  au  triomphe  de  niislress  Stowe  sur  «tetle  terre 
lil)re  de  la  Grande-Bretagne,  lorsqu'elle  y  vint  jouir  en  per- 
sonne des  sympathies  éveillées  dans  toutes  les  âmes  justes? 

Cependant  i* Angleterre  reste  froide  au  spectacle  des  mou- 
vements des  États  du  Nord;  ou  u)ème,  pour  parler  plus  exac- 
tement, c'est  du  Gùté  des  États  du  Sud  qu'elle  penche  !  Que 
s'est-il  donc  passé  ?  Le  droit  est-il  chose  qui  suive  les  va- 
riations de  la  température  ?  La  justice  a-t-eile  ses  époques, 
et  l'appropriation  de  l'homme  par  l'bonnne  est-elle,  suivant 
Texpres^iou  de  Pascal,  un  Av  ces  crimes  dout  l'entrée  de 
Saturne  au  Lion  nous  marque  l'origine  ? 

Avant  de  se  prononcer  sur  l'attitude  de  l'Angleterre  en 
cette  circonstance,  il  convient  qu'on  examine  la  question  que 
voici  :  Est-ce  bien  réellement  contre  l'esclavage  que  les 
Ét^its  du  Nord  se  sont  armés  ? 

Mistress  Stowe  l'assure.  Mais  les  Anglais  répondent  que 
ses  affirmations,  à  cet  égard,  ne  valent  pas  celles  du  gouver- 
nement fédéral  lui-même  et  tombent  devant  les  faits.  Car, 
enfin,  si  la  guerre  a,  de  la  part  des  États  du  Nord,  le  c  sur- 
bliine  »  motif  que  mistress  Stowe  lui  assigne,  pourquoi  le 
gouvernement  fédéral  ne  Ta-t-il  pas  déclaré  bien  haut? 
Pourquoi  a-t-il  fait  savoir  à  tous  (|ue  son  but  unique  était  le 
maintien  de  l'Union  ?  Pourquoi  s'est-il  montré  prêt  à  sanc* 
tionner,  la  paix  une  fois  rétablie,  ie  prétendu  droii  du  maître 
sur  l'esclave  dans  les  États  en  révolte?  Pour(]uoi  a-t-ou 
parlé,  dans  le  Congrès,  de  tirer  une  ligne  géographique  au 
delà  de  laquelle  l'esclavage  serait  reconnu  comme  Tinstitu- 
tion  essentielle  ? 

Oh  !  si  le  gouvernement  fédéral  n'avait  pas  eu  peur  d'à* 
voir  trop  raison  ;  s'il  s'était  senti  le  courage  du  grand  rôle 
que  la  logique  des  événements  lui  donnait  à  jouer  ;  s'il  avait 
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proclamé  sa  résolution  de  mettre  un  terme  à  ce  scandale  : 
le  mariage  de  la  servitude  avec  le  principe  républicain  ;  en 
un  mot,  s'il  avait  osé  élever  la  guerre  aux  proportions  hé- 
roïques d'une  croisade  sociale...,  alors,  mais  alors  seule- 
meot,  il  aurait  été  fondé  à  gourmander  la  tiédeur  des  An- 
glais, et  à  leur  demander  compte  de  leurs  sentiments 
d'aujourd'hui  en  rappelant  leurs  sentiments  d'hier. 

Disons  tout  :  le  gouvernement  fédéral  n*a  ni  pris  cette 
attitude,  ni  tenu  ce  langage,  parce  qu  en  effet  le  but  prin- 
cipal, le  vrai  but  des  États  du  Nord,  semble  être  le  maintien  de 
rUnioû.  Et  c'est  ce  qui  explique  l'empressement  avec  lequel, 
dans  le  Nord,  les  démocrates  ont  fait  cause  commune  avec 
\^  républicains. 

^ous  n'ignorez  pas,  monsieur,  qu'en  Amérique  ces 
mots  :  démocrates^  républicains  n'ont  pas  du  tout  ta  si- 
gnification qui  leur  est  attachée  en  Europe.  Le  premier  dé- 
signe ceux  qui  reconnaissent  aux  États  du  Sud  le  droit  de 
travailler  à  l'extension  de  l'esclavage,  en  l'introduisant  dans 
las  territoires  annexés  h  l'ensemble  des  États-Unis;  le 
second  désigne  c^ux  par  qui  ce  droit  est  formellement 
lié.  D'après  cela,  il  est  bien  évident  que,  si  le  Nord  avait 
réellement  tiré  l'épée  pour  en  frapper  l'esclavage,  les  rf<fmo- 
cr(i(e«  n'auraient  pas,  avec  tant  d'ardeur,  couru  grossir  les 
rangs  des  républicains.  C'est  pourtant  ce  qui  est  arrivé. 

Pour  mon  compte,  j'ai  <:onnu  personnellement  à  Londres 
Irois  Américains,  fort  avant  tous  les  trois  dans  le  parti  des 
démocrates,  savoir  :  M.  Sandcrs,  alors  consul  en  Angleterre; 
M.  Sickles,  le  même  qui,  depuis,  a  fourni  un  si  tragique 
aliment  i\  la  curiosité  des  lecteurs  de  gazettes  en  tuant 
Famant  de  sa  femme,  et  enfin  M.  Soulé,  qui,  ambassadeur 
d'Amérique  en  Espagne,  eut  avec  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Turgot,  le  fameux  duel  que  vous  savez.  Eh  bien ,  de 


0 


18G         LETTRES  SUR  i/aNGLETERRH:  (l86l) 

ces  Crois  messieurs,  il  n*en  est  qu*un  ({ui  se  soit  donné  corps 
et  âme  aux  hommes  du  Sud  :  c  est  M.  Sanders.  M.  Soulé,  k 
qui  j*avais  «ntendu  exprimer  sur  la  légitimité  de  TesclaTage 
des  opinions  qui  me  scandalisèrent,  M.  Soulé  s'est  rangé 
sous  les  drapeaux  du  gouyemement  fédéral  ;  et  quant  h 
M.  Sickles,  il  a  poussé  le  zèle,  si  je  suis  bien  informé,  ju^ 
qu'il  lever  cinq  régiments. 

Je  citais  tout  à  l'heure  le  nom  de  U.  Sanders  :  je  me 
souviens  qu'un  jour,  comme  je  lui  témoignais  ma  surprise  de 
rencontrer  en  lui  un  partisan  de  l'esclavage,  il  me  dit  :  c  Si 
vous  aviez  vécu  en  Amérique,  rien  ne  vous  paraîtrait  plus 
simple.  »  —  c  Mais,  répliquai-je,  il  semblerait,  k  vous  en- 
tendre, que  tous  vos  compatriotes  tiennent  pour  l'affrem 
principe  de  l'esclavage.  Or,  grâce  au  ciel,  il  n'en  va  pas  de 
la  sorte,  et  je  m'assure  que,  dans  les  États  du  Nord,  en  tout 
cas,  les  nègres  ont  de  chauds  protecteurs.  »  —  «  Vous 
croyez?  répondit-il  avec  son  sourire  ironique.  Apprenez 
donc  que  le  préjugé  de  la  couleur,  comme  vous  l'appelez, 
n'est  nulle  part,  non,  nulle  part,  aussi  prononcé  que  dans  le 
Nord  ;  apprenez  que,  dans  les  États  soi-disant  abolilio- 
nistes,  les  nègres  sont  traités  avec  un  mépris  tel  et  re- 
poussés avec  une  telle  obstination  de  répugnance,  qne  les 
emplois  même  les  pins  abjects  ne  leur  fournissent  pas  de 
suffisants  moyens  de  vivre,  et  que  là  leur  race  tend  à  dispa- 
raître. L'esclavage  les  nourrit  dans  le  Sud  :  dans  le  Nord,  la 
liberté  les  tue.  » 

Je  crus  et  je  crois  encore  que  ces  tristes  paroles  n'étaient 
qu'exagération  calomnieuse.  Mais  que  le  parti  répuhlieain 
Ini-méme,  le  parti  que  M.  Lincoln  représente  au  pouvoir  et 
qui  l'y  a  porté,  soit  aboli tionisîe  dans  le  sens  du  mot,  c'est 
ce  que  je  n'ai  entendu  dire  à  ancun  Américain  de  ma  con- 
naissance. Tracer  un  cercle  autour  de  l'esclavage,  voilà  ce 
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(|ae  les  répabliciias  veulent  ;  mais  ce  n*est  pas  assez  :  il 
indnril  aller  droit  i  lui  et  le  frapper  an  cœur. 

D  est  donc  i  craindre  que,  dans  la  lutte  engagée,  lesfédé- 
nuB  perdent  la  force  que  leur  donnerait  ladoption  d*un 
BiUe  drapeau  et  d'un  cri  puissant. 

n  inoporte  beaucoup  à  toute  la  terre  que  Tesclavage  cesse 
de  déshonorer  la  civilisation  ;  mais  il  importe  moins  à  toute 
h  terre  que  le  nord  et  le  sud  des  États-Unis  forment  deux 
utions  ou  n'en  forment  qu'une. 

11  y  a  plus  :  comment  le  gouvernement  fédéral  n'a-l-il  pas 
ooDpris  qu'en  rétrécissant,  qu'en  abaissant  ainsi  la  question, 
il  assurait  à  ses  adversaires  un  avantage  immense?  Dès  que 
M  se  borne  à  savoir  si  l'Union  sera,  oui  ou  non,  main- 
leDue,  quelle  valeur  n'acquièrent  pas  les  arguments  du  Sud, 
4iaot  : 

Nous,  États  du  Sud,  nous  nous  sommes  confédérés 
a  1778  avec  les  États  du  Nord  pour  faire  triomplier, 
Tépée  k  la  main,  contre  la  Grande-Bretagne,  ce  principe 
Stiestudle  vérité  :  que,  lorsqu'un  gouvernement  va  contre 
le  but  pour  lequel  il  a  été  établi,  le  peuple  a  le  droit  de  le 
changer  ou  de  l'abolir.  Après  une  victoire  décisive  et  rcm- 
pirtée  en  commun,  nous  avons  conclu  avec  la  Grande-Bre- 
tagne un  traité  qui  a  reconnu  comme  libres,  souverains  et 
indépendants,  les  États  du  New-Ham|)shire,  de  Massachusetts, 
Khode-Island,  Connecticut,  New-York,  New-Jersey,  Pensyl- 
▼ane,  Delaware,  Maryland,  Virginie,  Caroline  du  Nord, 
Carolne  dn  Sud  et  Géorgie.  En  1787,  les  députés  de  ces 
dhcrs  États,  libres,  sonverains,  indépendants,  ont  fait  entre 
en  UD  ^cte  connu  sous  le  nom  de  Constitution  des  États-- 
Unis. Par  ce  pacte,  tous  les  droits  qui  n'ont  pas  été  expres- 
flénent  mis  en  commun,  ont  été  réservés.  Le  quatrième  ar- 
ticle 4e  ce  pacte  porte  :  c  Quiconque  sera  soumis»  dans  un 
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des  États  confédérés,  à  un  service  ou  travail  quelconque,  ne 
pourra  chercher  refuge  dans  un  autre  État,  sans  êlre  appré- 
hendé et  rendu  à  ceux  auxquels  ce  service  ou  travail  est  dû.  » 
Non-seulement  la  Constitution  des  États-Unis  reconnaît 
l'esclavage,  mais  il  se  trouve  que,  pendant  vingt  ans,  Tim- 
portation  des  esclaves  a  été  autorisée.  Voilà  donc  nos  droits 
comme  propriétaires  d'esclaves  bien  établis  par  le  contrat 
même  qui  sert  de  base  à  l'Union.  Cependant,  qu  arrive-t-il? 
Qu'au  sein  de  plusieurs  États  auxquels  nous  nous  sommes 
conditionnellement  unis,  les  conditions  du  contrat  sont,  ou 
violées,  ou  menacées  de  Fétre;  qu'il  s'y  forme  une  agitation 
redoutable,  manirestement  dirigée  contre  le  principe  sur 
lequel  nos  intérêts  reposent;  qu'on  y  dénonce  comme  un 
crime  de  lèse-humanité  le  fait  de  posséder  des  esclaves,  et 
qu'en  animant  de  la  sorte  contre  nous  ceux  qui  nous  servent» 
on  attise  un  incendie  où  nous  et  nos  familles  risquerions  tôt 
ou  tard  d'être  enveloppés.  Cela  étant,  nous  refusons  d'être 
soumis  plus  longtemps  à  un  contrat  dont  les  avantages  ont 
cessé  d'être  réciproques,  et  nous  nous  détachons  d'un  gou- 
vernement qui,  en  ce  qui  nous  concerne,  ne  répond  pas  au 
but  pour  lequel  il  fut  établi.  » 

Ai-je  besoin  de  vous  faire  remarquer,  monsieur,  que  telle 
est  la  substance  de  la  déclaration  faite  le  2  avril  i852  par 
la  Caroline  du  Sud?  Or,  quelque  conlroversable  que  ce  rai- 
sonnement puisse  paraître,  encore  faut-il  convenir  qu'il 
fournit  du  moins  matière  à  débat,  si  Fon  admet  un  seul  ins- 
tant que  l'appropriation  de  l'homme  par  l'homme  soit  un 
droit,  dès  que  ce  fait  monstrueux  est  reconnu  et  garanti  par 
une  Constitution,  un  contrat,  un  pacte,  auquel  ceux  qui 
ont  à  le  subir  sont  entièrement  étrangers. 

Là  éclata  le  vice  radical  de  la  politique  qui  n'a  osé  assi- 
gner à  la  guerre  d'autre  objet  que  le  maintien  de  l'Union. 
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Cette  politique  a  substitué  une  question  de  polémique  h  une 
question  qui,  partout  ailleurs  que  dans  les  États  du  Sud, 
D'aurait  eu  qu'une  solution  possible,  étant  de  celles  que  ré- 
sout la  conscience  hunoaine;  cette  politique  a  dérouté  les 
sympathies,  amoindri  la  cause  des  États  du  Nord,  tout  en  In 
couvrant  d'un  voile,  et  fourni  à  TÂngleterre  le  prétexte  dont 
irait  besoin  son  égoïste  neutralité. 

Je  dis  le  prétexte  r^v  je  suis  forcé  de  l'avouer,  et  la  vé- 
rité me  Tordonne,  l'altitude  actuelle  de  l'Angleterre  dans  la 
question  américaine  prouve  de  reste  que,  selon  le  mot  de 
Tocqueville,  les  Anglais  possèdent  la  faculté  de  se  persuader 
que,  de  deux  causes  en  lutte,  celle-là  est  la  juste  qui  sert  le 
Dieux  leurs  intérêts. 

La  consommation  annuelle  du  colon  en  Angleterre  peut 
être  estimée  à  2,400,000  balles.  Sur  ce  chiffre,  si  Ton 
prend  la  moyenne  des  quatre  dernières  années,  les  Étals  du 
Sud  ne  fournissent  pas  moins  de  77  p.  100.  Le  nombre 
des  personnes  qui  dépendent  ici,  pour  leur  pain  de  chaque 
jour,  des  manufactures  de  coton,  est  évalué  à  4  millions, 
c'est-à-dire  au  sixième  environ  de  toute  la  population  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  sont  là  des  chiffres  qui,  dans  ce  pays- 
ci,  dispensent  terriblement  les  États  du  Sud  de  la  nécessité 
<l*avoir  raison  ! 

Aussi,  tant  que  le  travail  esclave,  dans  l'Amérique  du 
Sod,  n'a  pas  été  directement  et  sérieusement  menacé,  les 
Anglais  ont  donné  libre  cours  à  leur  philanthropie  ;  on  les  a 
efltendus  tonner  contre  le  maintien  de  l'esclavacre  ;  on  les  a 
entendus  accuser  sans  ménagement  ces  institutions  répu- 
blicaines, dont  c'était,  disaient-ils,  le  chancre  et  la  honte. 
Mais  aujourd'hui  que  les  pays  producteurs  de  coton  sont 
attaqués;  aujourd'hui  que  le  travail  esclave  risque  de  dispa- 
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raitre,  parFeffet  d*uDe  conflagration  dont  les  suites  ouvrenl 
carrière  à  toutes  les  conjectures  et  à  toutes  les  craiotes, 
TAngleterre  change  de  ton.  Elle  a  tout  à  coup  découvert  que 
les  États  du  Nord  d'Amérique  défendent  leurs  produits  pai 
un  tarif  dont  ils  doivent  compte  à  la  civilisation  indignée; 
elle  a  découvert  que  les  États  du  Sud,  bien  qu'ils  aient  aussi 
élevé  la  barrière  des  tarifs,  cl  cela  depuis  le  commencemem 
(le  la  guerre,  ont  néanmoins  un  penchant  décidé  pour  le 
libre  échange  et  méritent  conséquemment  que  le  génie  di 
la  liberté  veille  sur  eux. 

Le  culte  du  libre  échange  est  1res- respectable  sans  doute, 
mais  il  l'est  surtout  parce  qu'il  tend  h  mettie  les  commo- 
dités de  la  vie  un  peu  plus  à  la  portée  du  grand  nombre,  d( 
ce  grand  nombre  qui  travaille  et  qui  souffre.  Qu'ajoutera  \( 
libre  échange  au  bien-être  des  quatre  millions  de  nègres  qui 
peuplent  les  États  du  Sud?  Rien  ;  et  c'est  à  quoi  devraieni 
songer  ces  fiers  adversaires  de  l'esclavage,  qui  sont  si 
prompts  à  s'accommoder  de  son  existence,  pourvu  que  U 
libre  échange  ajoute  quelque  chose  au  bien-être  des  trois 
cent  millo  blancs,  épars  dans  la  Caroline  du  Sud. 

Au  reste,  ceux  qui  ont  vécu  parmi  les  planteurs  et  qui  lei 
connaissent  savent  à  mer\'eille  que  le  libre  échange  est  h 
moindre  de  leurs  préoccupations.  Il  est  même  diflicile  d( 
concevoir  comment,  dans  le  cas  d'une  séparation  définitive, 
les  Étals  du  Sud  vivraient  avec  le  libre  échange.  Pour  s( 
soutenir  en  face  du  Nord,  ne  leur  faudrait-il  pas  un  gouver 
nemenl  bien  approvisionné?  Ne  leur  faudrait-il  pas  une  armé 
permanente?  ne  leur  faudrait-il  pas  un  trésor  toujours  dispo- 
nible?  Et  d'où  tireraient-ils  le  revenu  que  tout  cela  réclaaie' 
L.'impôt  direct  est  une  chose  absolument  odieuse  au  plan- 
teur, et  la  collection  d'un  pareil  impôt  est  regardée  par  le 
hommes  qui  ont  habité  ces  contrées  comme  à  peu  près  im< 
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possible.  Il  y  aurait  donc,  sek>D  toute  apparence,  h  recourir 
aux  douanes,  du  moins  comme  moyen  fiscal. 

Une  autre  conséquence  de  la  séparation,  c'est  l'extension 
iércée  que  recevrait  Tesclavage,  lequel  ne  peut  subsister  qu'à 
bcoiMlition  d'élargir  continuellement  son  domaine.  Le  tra- 
vail esclave,  eu  effet,  épuise  le  sol  dans  un  temps  donné  ;  et 
delà  vient  que  le  grand  marché  des  esclaves  aujourd'hui  en 
Amérique  est  la  Virginie.  Faute  de  les  pouvoir  employer 
fructueusement,  la  Virginie  les  exporte.  L'Angleterre,  qui  a 
tant  fait  pour  l'abolition  de  l'esclavage  dans  le  monde,  en 
serait-elle  venue  h  prendre  d'avance  son  parti  des  conquêtes 
fiitiires  de  l'esclavage?  Persuadons-nous  qu'il  n'en  est  rien, 
pour  son  honneur,  et  de  peur  de  manquer  de  respect  h  son 
génie! 

Quant  h  imaginer  que  les  États  du  Sud  sont  bien  résolus 
à  se  passer  de  la  traita,  il  serait  puéril  de  compter  là-dessus. 
Quand  on  a  eu  le  malheur  d'être  en  compromis  avec  un 
Mifais  principe,  on  se  ment  à  soi-même  en  se  promettant 
9*il  ne  produira  pas  tout  ce  qu'il  renferme! 

Le  sujet  que  la  lettre  de  mislress  Slowe  m'a  conduit  i 
aborder  exigerait  de  longs  développements  ;  mais  voici  que 
je  suis  tenu  en  échec  par  mon  ennemi  ordinaire,  le  défaut 
d'espace.  C'est  pourtant  un  spectacle  digne  d'arrêter  long- 
tenps  les  regards,  que  celui  que  présente  en  ce  moment 
rAmérique.  Comme  ils  expient  cruellement  leur  désobéis- 
aance  à  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  ceux  qui  ont 
vécu  du  principe  de  l'esclavage,  et  ceux  qui  ont  pactisé  avec 
Ini!  Que  de>maux  sont  sortis  déjà  et  sortiront  encore  de 
celte  source  empestée  !  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  des 
horiiurs  de  cette  guerre  fratricide,  voilà  que  chaque  courrier 
BOUS  apporte  le  récit  de  quelque  attentat  nouveau  contre  la 
liberté,  sacrifiée^  ainsi  que  c'est  l'usage,  h  ces  empor- 
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lemenls  de  l'heure  présente  qu'on  décore  du  nom  de  néces- 
sités politiques.  Les  blancs  menacés  de  perdre  leur  liberté 
pour  avoir  maintenu  ou  toléré  la  servitude  des  noirs  !  Quelle 
leçon  !  Ah  !  les  sceptiques  ont  beau  dire,  il  est  une  Némésis 
pour  les  individus,  et  il  en  est  une  aussi  pour  les  nations. 
Malheur  à  celles  qui  l'ignorent,  ou  qui  l'oublient  ! 


XXXI 


21  septembrç. 


L'EBftuit  dM  pauvre. 


Vous  souvient-il  de  ce  que  vit  don  Cléoras  Ferez  Zaïff^ 
bullo,  lorsque,  après  avoir  délivré  Asmodée  de  la  petite  pri- 
son de  verre  où  le  magicien  Tavait  renfermé,  il  fut  transporté 
parle  diable  boiteux,  reconuaissant,  au  sommet  du  monu- 
ment le  plus  élevé  de  Madrid  ? 

«  Heureux  jeune  homme!  ai-je  entendu  dire  à  des  lecteurs 
de  le  Sage.  Que  n'avons-nous,  comme  lui,  à  notre  service, 
quelque  bon  diable  de  diable  boiteux  pour  nous  transporter 
au  haut  des  tours  de  Notre-Dame  de  Paris,  ou  sur  le  faite  de 
Saint-Paul  h  Londres  !  Que  de  jolies  choses  nous  verrions 
dans  l'intérieur  des  maisons ,  tout  à  coup  livrées  h  nos  re- 
gards par  Tenlèvement  magique  de  leurs  toits  !  Quelle  heni>e 
amusante  à  passer  1  »  «I 

Pour  moi,  je  ne  serais  pas  loin  de  partager  cette  opinion, 
si  j'étais  bien  sûr  de  n'avoir  h  contempler  d'autres  scènes 
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d'intérieur  que  celle  de  la  coquette  surannée  rangeant  sur  sa 
table  de  toilette  ses  cheveux  et  ses  dents;  ou  celle  de  Tamant 
sexagénaire  se  faisant  ôter  par  son  valet  de  chambre,  avant 
de  se  mettre  au  lit,  un  œil  et  une  jambç;  ou  bien  encore, 
celle  de  la  beauté  h  la  mode  serrant  ses  charmes  dans  son 
tiroir,  et  soupirant  au  cruel  souvenir  de  ce  qui  arriva,  Tautre 
jour,  à  ces  charmes  mal  attachés,  en  pleine  église  et  au  beau 
milieu  du  sermon. 

Tout  cela  est  en  effet  ravissant  à  voir — quoique  bien  triste 
au  fond  !  Mais  n'aurait-il  à  voir  que  cela,  le  Zambullo  de  nos 
joMrs?  Car  enfin,  dans  plusieurs  de  cos  maisons,  grandes  et 
peliles,  que  protègent  contre  les  curieux  des  murs  épais  et 
des  toits  difficiles  à  enlever,  il  y  a,  je  le  crains,  k  côté  de 
la  sottise,  le  vice,  et  à  côté  des  travers  qui  font  rire,  les 
crimes  qui  fout  horreur. 

La  presse,  même  là  où  nul  magicien  n*a  pouvoir  de  ren- 
fermer dans  la  fiole  d*où  don  Cléofas,  en  In  brisant,  fit 
arlif  Asmodée;  la  presse  est  loin  de  valoir  ce  dernier  :  tout 
cei|Q'elle  sait  faire,  c'est  de  se  glisser,  sur  les  pas  de  la  po- 
lit^, dans  certains  lieux  désignés  au  soupçon  par  le  hasard, 
d'y  ouvrir  portes  et  fenêtres,  d'y  appeler  le  public  et  de  lui 
dire  :  c  Par  ce  qui  se  passe  ici,  jugez  de  ce  qui  se  passe  en 
beaucoup  d'autres  endroits,  sans  qu'on  le  sache,  et  sans  qu'il 
y  ait  chance  qu'on  le  découvre  !  » 

N'importe,  ces  révélations,  bien  que  partielles  et  acciden- 
telles, ont  leur  prix;  elles  ont  leur  portée;  elles  fournissent 
J  l'observateur  le  moyen  de  connaître  h  peu  près,  par  voie 
d'induction,  la  société  qui  l'entoure;  elles  justifient  le  mi- 
santhrope de  son  penchant  à  croire  que  nous  ne  vivons  pas, 
après  tout,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Pardonnez-moi  ce  long  exorde  :  j'arrive  à  ce  qui  me  Ta 
iospjré. 

T.  I.  IS 
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Samedi  dernier,  un  vovai^eur  se  préseniait^  pour  y  looei 
un  appartement ,  dans  une  maison  située  «  Trinity  M|uare, 
Southwark  ».  Cet  homme  praissait  avoir  une  trentaine  d'an- 
nées. Ses  manières  étaient  celles  «pie  donne  Fhabitude  di 
grand  monde.  Du  reste,  rien  en  lui  de  remarquable,  saui 
des  moustaches  et  des  favoris  qu*un  œil  exerce  eût  peut-étn 
tenus  pour  susi>ecLs.  A  peine  installé,  il  dit  en  confidcuoe  i 
la  maîtresse  du  logis  qu'il  venait  de  Bruxelles;  que  sa  feoiiiM 
avait  quitté  cette  ville  avant  lui;  qu*il  n*était  pas,  depuis 
quelque  temps,  en  bons  termes  avec  elle  prce  qu'elle  s*étail 
laissé  empoisonner  Tesprit  par  d'injustes  discours;  qu*on  les 
avait  séparés  ainsi  Tim  de  l'autre,  mais  qu'il  brûlait  d'eo 
venir  à  un  rapproi'Jieuieiit.  En  conséquence,  il  priait  la 
c  laudlady  »  de  voir  si  elle  ne  pourrait  pas  lui  procurer  une 
entrevue  avec  sa  feniujc,  sachant,  dit-il,  qu'elle  était  des- 
cendue à  quelques  pas  de  là.  dans  une  maison  qu'il  désigna. 
La  dame  promit  ses  bons  oHices,  se  rendit  à  la  maison  io* 
dicpiée,  et  fut  informée  du  moment  où  la  femme  du  voyageur, 
alors  absente,  rentrerait.  A  l'heure  dite,  le  voyageur  souoe, 
il  est  admis;  mais  voilà  que,  conmie  il  était  en  train  de  jeter 
dans  son  chapeau  sa  moustache  fausse  et  ses  faux  favoris, 
un  ins|)ecteur  de  police,  (pi'on  nvaii  lait  avertir  dans  Tinter- 
valle,  parait  soudain  et  rariéte. 

Poun|Uoi  ?  Voici  l'histoire  : 

Le  voyafçeur  en  questi<m  se  trouve  être  M.  Richard  Guin- 
ness Uili,  membre  d'une  des  familles  les  plus  anciennes  et 
les  plus  Oonsiilérables  d'Irlande,  parent  d'un  célèbre  bras- 
seur (1.^  IMihiin,  et  mari  de  la  petite-lille  de  sir  Francis 
Burdett. 

An  conim:  ncenïont  de  i8o9,  les  deii\  éjioux  quittaient 
Dublin,  maiiauie  Hill,  ([iii  était  alors  enceinle,  aya:  t  témoi- 
gné ie  ùe^ii'  (l'a'  coucher  à  Londres  IN  av.iirut  .liie.nl  R'ibby, 
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lorsque  la  dame  est  avertie  par  ses  souffrances  de  Timpos- 
sibilité  de  continuer  le  voyage.  On  la  porte  dans  nue  p^ite 
Utreme,  à  un  mille  de  la  station,  et  c*est  là  qu'elle  accoiiebe. 
Quant  au  m.iri,  sans  perdre  de  temps,  il  court  chez  le  foiic*- 
tioonaire  chargé,  à  Rugby,  de  tenir  le  registre  des  nai^ 
sances,  et  fait  enregistrer  son  enfant...  sous  de  faux  noms. 
Ce  D*est  pas  tout  :  une  semaine  après  la  naissance  de  ren- 
iant, il  engage  la  mère  à  le  mettre  es  nourrice,  l'j  déter- 
■ine,  et,,  dans  ce  but,  se  rend  h  Londres.  Or,  par  un  joui* 
de  iikiie,  il  passait  daos^c  Wtndinitl  street,  Haymarket  », 
ioisipi*!!  aperçut  une  mendiante  qui  tenait  un  enfant  dans 
ses  bras,  pendant  qii*un  autre  était  à  côté  d'elle  dans  le 
nnsseau.  U  approche  d'un  pas  furtif,  glisse  un  shelling  dans 
b  main  de  la  memliahte,  passe,  repasse  devant  elle,  et  enfin 
l'attire  par  un  signe  dans  la  partie  la  plus  obscure  de  la  me. 
li  :  c  ¥onlez-Toiis,  dit-il,  vous  charger  d'un  enfant?  Il  ne 
sera  pas  nécessaire  que  vous  le  traitiez  comme  tous  appar- 
leiant,  et  vuiL<y  pourrez  disposer  de  lui,  en  le  plaçant  soit 
éaK  m  workhouse^  soit  danssn  asile.  »  La  pauvresse  dtv 
■anda  du  temps  [iMir  consulter  une  amie,  promettant  de  m* 
trouver  à  la  même  place  dans  la  soirée  du  lendemain.  De 
part  et  d'autre  on  fut  (idèle  au  rendez-vous;  et,  cette  fois, 
la  vieille  femme  reçut  l'offre  de  16  livres  sterling  pour  le  cas 
ai  elle  consentirait  à  prendre  1  enfant.  L'offre  est  acceptée  ; 
un  nouveau  rendez-vous  est  fixé  au  vendredi  suivant,  et  l'on 
se  sépare. 

Ces  faits  instituent  le  premier  acte  du  drame,  tels  du 
moins  qu'ils  résultent  du  léuioignage  ultérieur  de  la  men- 
diante, corroboré  par  nombre  d'indices. 

Cependant  le  mari  mande  à  sa  feiiniic  que  tout  est  pour  le 
mieux,  (pi'il  a  fait  des  arrangements  dont  elle  sera  sati.sfaite, 
etqu\'ile  n  a  plus  qu'a  lui  euvoyer  l'entant  à  Lonilres,  par 
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un  Irain  qu'il  spécifie.  L'enfant  n'était  âgé  que  de  dix  jours. 
Il  fut  enveloppé  dans  un  châle,  confié  à  une  petite  fille  de 
quatorze  ans,  et,  sans  plus  de  retard ,  envoyé  au  père,  qui 
l'attendait  à  la  station ,  et  qui,  en  présence  de  la  petite  fille, 
le  remit  à  deux  femmes,  ivres  toutes  les  deux,  d'après  le 
témoignage  de  celle-ci. 

Pour  la  mendiante,  quel  était  le  prix  du  marché  ?  On  Ta 
vu  :  16  livres  sterling.  Et  pour  l'autre  partie  contractante? 
L'espoir,  à  ce  qu'il  parait,  d'un  revenu  annuel  de  14,000  livres 
sterling,  dans  le  cas  où  sa  femme  serait  morte  sans  enfants  ! 

Voilà  comment  il  se  fait  que,  quelquefois,  les,  deux  extré- 
mités de  la  société  se  rejoignent.  Pour  les  vices  d'en  haut,  la 
misère  d'en  bas  est  un  complice  tout  trouvé.  Faute  de  mieux, 
le  crime  est  là  qui  rapproche  les  distances  !  Dans  l'occasion 
dont  il  s'agit,  la  mendiante  se  sentait  si  bien  fondée  à  traiter 
avec  l'homme  riche  sur  un  pied  d'égalité,  qu'elle  exigea  im- 
périeusement et  obtint  la  remise  du  chàle  dans  lequel  Ten- 
fant  avait  été  enveloppé.  Et  pourtant,  la  mère,  qui  attachait 
k  ce  chàle  un  prix  d'affection,  avait  bien  recommandé  qu'on 
le  lui  rapportât.  Mais  il  est  des  vices  dont  il  n'est  pas  facile 
de  mareliander  le  salaire.  Le  châle  de  madame  fut  donc 
abandonné  à  la  mendiante  :  circonstance  qui  devait  servir 
plus  tard  à  éclaircir  tout  ce  mystère. 

Richard  Guinness  Hill  étant  retourné  auprès  de  sa  femme 
avec  Catherine  Parsons,  la  jeune  fille  qui  avait  reçu  la  charge 
de  l'enfant,  celle-ci  ne  cacha  point  à  la  mère  qu'on  l'avait 
remis  en  de  fort  mauvaises  mains;  mais  M.  Hill  affirma  le 
contraire,  et  tout  fut  dit. 

Un  mois,  deux  mois,  six  mois,  un  an,  deux  ans,  deux  ans 
et  demi  se  passèrent.  Qu'était  devenu  Tenfant?  A  cette  ques- 
tion, que  madame  Hill  ne  manqua  pas,  comme  on  pense 
bien,  d'adresser  à  son  mari,  lui  ne  pouvait  faire  et  ne  fit  que 
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des  réponses  évasives  :  —  D*al)ord  l'enfant  se  portait  bien, 
et  il  n'y  avait  pas  à  s'en  inquiélêr;  —  puis,  il  se  trouva  être 
mort;  puis  —  la  production  de  l'acte  de  décès  étant  exigée 
—il  se  trouva  avoir  été  envoyé  en  Australie.  La  mère  avait 
conçu  d'étranges  doutes...  Et,  franchement,  on  s'étonnerait 
i moins!  Il  y  eut  entre  les  deux  époux  une  violente  que- 
relle, suivie  d'une  rupture  absolue. 

Peu  après,  madame  Hill  avait  recours  à  un  solicitor,  le- 
qnel,  à  son  tour,  eut  recours  à  la  police.  D'activés  recherches 
furtîDt  commencées;  des  affiches,  mises  dans  tous  les  quar- 
tiers impurs  de  Londres,  promirent  20  livres  sterling  de 
récompense  à  qui  trouverait  le  fil  conducteur.  20  livres  ster- 
fing  sont  aux  yeux  des  blêmes  habitants  de  Saint-Giles  les 
mines  de  Golconde.  On  ne  tarda  pas  a  obtenir  les  rcnseigne- 
iDeots  désirés. 

Il  y  a  dans  Londres ,  cette  ville  qui  regorge  de  richesses 
et  où  des  palais  remplis  de  trésors  s'étendent  sur  une  surface 
de  plusieurs  Heues,  d'affreux  repaires,  des  repaires  sans 
nom,  habités  par  des  âmes  cadavéreuses  dans  des  corps  hi- 
deux, des  repaires  tels  qu'il  n'en  existe  de  semblables  sur 
SQcun  point  du  globe...  Ici ,  pour  qu'on  ne  m'accuse  point 
d'exagération,  je  laisse  la  parole  à  l'auteur  d'un  rapport  qui 
>  bit  le  tour  des  journaux  anglais  : 

«M.  Bretl,  l'agent  de  police  chargé  des  investigations, 
>près  avoir  visité  tous  les  coins  et  recoins  de  Saint-Gîles, 
arriva  dans  une  sale  petite  allée  nommée  «  Lincoln's  court, 
l^rurv-Lane  ».  La  il  découvrit  la  demeure  de  la  femme  An- 
drews —  nom  de  la  mendiante.  C'était  une  petite  chambre 
située  au  second  étage.  Dans  un  coin  gisait  un  moribond, 
presque  entièrement  nu.  Des  femmes,  littéralement  couvertes 
de  lambeaux,  se  tenaient  accroupies  sur  le  parquet.  L'aspect 
de  ce  lieu  était  effroyable ,  et  il  s'en  exhalait  une  puanteur 
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impossible  à  supporter.  Un  des  habitants  de  rhorrible 
verue  était  Thériiier  de  i-i^OOO  livres  sterling  de  rentes.  H 
avait  un  haillon  autour  du  cor))s  et  était  rongé  de  vermine.  Ses 
pieds  nus  étaient  tout  meurtris;  et  sa  tête,  son  corps,  por- 
taient les  traces  non  équivoques  de  l'abandon  et  des  mauvais 
traitements.  De  la  base  au  faite,  la  maison  paraissait  occupée 
par  des  prostituées  et  des  mendiants.  Ce  fut  Targent  à  la 
main,  et  seulemeut  par  ce  lEoyen,  que  Tagent  de  police  par- 
vint à  emporter  Tenfant  à  travers  la  foule  en  guenilles  qui 
obstruait  toutes  les  issues.  » 

Si  cette  description  est  exacte ,  j*en  fais  à  la  civilisation 
mon  bien  si  ncère  compliment  ! 

Les  déclarations,  très-nettes,  très-précises,  parfaite- 
ment concordantes,  de  la  femme  Andrews;  la  découverte 
du  chiUe,  qu'elle  avait  mis  en  gage  et  qui  fut  retiré;  celle 
d  une  boite  où  Ton  avait  entassé  le  linge  de  Tenfaut  lors- 
qu'on i'avait  envoyé  à  Londres,  tout  concordait  à  établir 
l'identité.  L'enfant  a  donc  été  rendu  à  sa  mère,  et  le  père 
placé  sous  le  coup  d'un  mandat  d'arrêt. 

Il  était  alors  à  Bruxelles,  cherchant  à  se  rapprocher  de  sa 
femme,  qui  y  était  ausé^i.  Pour  l'attirer  hors  d'une  contrée  où 
sa  liberté  ne  courait  aucun  risque,  la  police  a  employé  iia 
stratagème  dont  le  succès  a  bien  vite  prouvé  refticacilé.-  Elle 
a  obtenu  que  madame  Hill  vint  i  Londres,  pensant  que  son 
mari  l'y  suivrait.  C*est  ce  qu  il  a  fait,  dans  l'espoir  d'écliap- 
per  aux  poursuites,  à  l'aide  d'un  déguisement.  Je  vous  ai  dit 
le  reste. 

Vous  aurez  sans  doute ,  monsieur,  noté  dans  ce  récit  des 
points  singulièrement  obscurs.  Comment  expliquer,  par 
exemple,  qu'une  femme  de  haut  rang,  une  femme  richei 
consente  à  envoyer  »on  enfant  en  nourrice,  au  lieu  d'appeler 
une  nourrice  auprès  d'elle,  si  elle  en  veut  une?  Et  commeoi 
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expliquer  cpie,  pendant  deux  longues,  deux  mortelles  an- 
lées,  une  inëre  souffre  qu'en  h  tienne  en  suspens  sur  le  sort 
de  l'être  qui  doit  tenir  la  première  place  dans  les  inquiétudes 
de  son  cœur  ni  y  a  évidemment  derrière  les  détails  livrés 
ao public  d'autres  détails  qui  ne  sont  pas  encore  connus,  et 
fie,  peut-être,  le  procès  révélera. 

Dans  le  compte  rendu- qui  a  servi  de  point  de  départ  à  tous 
les  commentaires,. en  fournissant  matière  a  toutes  les  cou- 
TersalioDs,  je  remarque  celte  pbrase  :  <  Il  est  bien  satisfai- 
sttt  d'apprendre  que  l'bériiier  d'une  fortune  représentée  par 
ni  revenu  annuel  de  14,000  livres  sterling  reprendra  dans 
b société  la  place  qui  lui  appartient.  » 

Je  n'y  contredis  point,  à  Dieurne  plaise!  Mais;,  faut-il  (|ue 
je  l'avoue?  je  voudrais  qu'en  Angleterre  la  sollicitude  qu'é- 
veille !'«  nfant  du  riche  s'étendit  un  peu  a  l'enfant  du  pauvre. 
Et,mallieureusemeut,  les  tendances,  les  préjugés,  les  ha- 
bitudes de  ce  pays  ne  sont  pas,  sur  ce  point,  sans  donner 
prise  i  la  critique. 

Pas  plus  tard  qu'hier,  dans  un  article  signé  «  Put>liri)la  », 
pseudonyme  qui  cache  le  nom  d'un  ministre  unitairieu  bien 
^onu  dans  les  annales  de  la  presse  et  du  parlement,  je  lisais 
nue  très-éloquente  et  très-amère  dénonciation  du  peu  de  res- 
pect qu'on  a  ici  pour  les  droits  de  V enfant^  dans  un  sièile 
oil'on  s'est  tant  occupé  des  JroW«  deVKomme  et  des  Jrotia 
^  \q  femme.  Au  premier  rang  de  ces  droits  de  l'enfant, 
Publicola  met  avec  raison  <  l'éducation  »,  et,  partant  de  là, 
il  demande  s'il  est  équitable  que  h  société  traite  comme  des 
ôtoyens  tout  k  fait  responsables  de  leurs  acies  de  mallieu- 
reuses  petites  créatures  que  cette  même  société  laisse  crou- 
pir dans  une  noire  ignorance ,  sans  qu'ils  aient  jamais  pu 
mir  la  moindre  notion  de  leurs  devoirs.  Les  gens  de  loi 
^'eavont  répétant  avec  beaucoup  d'emphase  :  De  mdnimis 
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non  curât  lex.  Est-ce  vrai?  Eh  !  mon  Dieu,  non;  ce  qui  est 
vrai,  c'est  presque  le  contraire.  Pour  le  prouver,  Publicola 
cite,  entre  autres  exemples  tout  récents^  celui  d'une  petite 
filte  (le  neirf  ans  condamnée  à  payer  une  amende  comparati- 
vement considérable,  ou,  faute  de  payement,  à  passer  trois 
semaines  dans  la  prison  de  Herford,  pour  s'être  appropriée 
en  grains  d*orge  une  valeur  de  deux  sous;  —  celui  d'un  petit 
garçon  emprisonné  pendant  sept  jours  pour  n'avoir  pas  payé 
8  sh.  6  d.,  après  avoir  commis  le  crime  dont  Eve  ne  se  put 
défendre,  et  n'avoir  pas  résisté  h  la  tentation  de  prendre 
quelques  pommes  que  l'arbre  du  chemin  semblait  lui  offrir; 
—  et  enfin  celui  d'une  pauvre  femme  condamnée  à  une  se- 
niaine  de  «  hard  labour  »  (travail  rude),  parce  que,  obligée 
de  faire  à  pied  le  chemin  de  Londres  à  Rochester,  en  traînant 
après  elle  son  enfant,  à  peine  âgé  de  six  ans,  et  affamé,  elle 
avait  ramassé  pour  lui,  sur  le  bord  de  la  route,  quatre  navets 
à  demi  mangés  par  les  vers. 

Nul  doute  que,  dans  tous  ces  cas,  la  loi  du  mt>fi  et  du  tien 
n'ait  été  violée,  et  notre  ministre  unitairien  n'a  garde  de 
trouver  mauvais  qu'on  veille  à  ce  qu'elle  soit  observée  stric^ 
tement.  Mais  ce  qui  l'indigne,  c'est  que  la  peine  soit  si  dis- 
proportionnée à  l'offense  ;  c'est  que,  quand  il  s'agit  de  juger 
l'enfant  du  pauvre,  on  ne  tienne  compte  d'aucune  des  cir- 
constances atténuantes  que  présentent  le  défaut  de  toute 
éducation,  l'ignorance  de  toutes  choses,  l'abrutissement  de 
la  misère  et  les  tentations  de  la  faim. 

Il  y  a  huit  jours,  je  traversais  Kensington-Gardens.  Tout 
à  coup  j'entends  des  cris  perçants.  Je  cours  vers  le  lieu  d'où 
ils  partaient,  et  j'aperçois  un  des  gardiens  qui,  armé  d'une 
grosse  canne,  en  frappait  à  coups  redoublés  un  petit  enfant 
couvert  de  guenilles.  Le  crime  du  malheureux  était-il  de 
s'être  aventuré ,  sous  l'uniforme  de  l'extrême  misère ,  dans 
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OD  aussi  beau  jardin?  Je  ne  m'arrêtai  point  à  le  demander, 
et  je  fis  ce  que  chacun  aurait  fait  à  ma  place  :  j'arrachai  la 
Tictimeau  bourreau.  La  fureur  du  gardien  était  telle,  qu'elle 
allait  se  tourner  contre  moi ,  lorsque  je  lui  dis  :  c  Est-ce 
qu'en  Angleterre  il  n'y  a  pas  des  lois  pour  la  protection  des 
animaux?  »  Ce  mot,  dont  il  comprit  l'amertume ,  et  auquel 
il  ne  s'attendait  pas,  l'arrêta  court. 

Ces  lois  existent  en  effet.  La  législation,  ici,  a  étendu  aux 
sioges  le  bénéfice  de  sa  sollicitude,  et  la  police  prend  soin 
de  faire  respecter  (es  droits  des  chiens.  11  y  a  quelques  an- 
nées, des  membres  fort  graves  du  parlement  préparèrent  un 
bill  comminatoire  contre  quiconque  donnerait  un  bateau  à 
traîner  à  des  canards,  ou  surchargerait  une  voiture,  ou  en- 
tasserait dans  un  panier,  de  manière  h  justifier  leurs  récla- 
mations, des  membres  de  la  gent  emplumée.  Dans  la  session 
dernière,  lord  Raynham  n'a-t-il  pas  fait  une  proposition,  — 
n'allez  pas  croire  que  je  plaisante,  —  une  proposition  qui, 
implicitement  du  moins,  tendait  à  donner  aux  puces  et  aux 
punaises  leurs  coudées  franches?  J'ai  vu  moi-même  à  Lon- 
dres un  étranger  sur  le  point  d'être  mis  en  pièces  par  les 
passants  pour  avoir  lancé  contre  un  chat  un  chien  de  Terre- 
Neuve. 

Les  Anglais  sont  essentiellement  humains,  même  très- 
charitables,  comme  le  prouvent,  du  reste,  et  leurs  nom- 
breuses institutions  de  bienfaisance,  et  l'empressement 
avec  lequel  ils  répondent  i  tout  appel  fait  par  le  magistral  a 
la  compassion  publique.  D'où  vient  donc  la  sévérité  que ^ 
trop  souvent,  on  déploie  ici  à  l'égard  de  l'enfant  du  pauvre? 
Elle  vient,  monsieur,  de  ce  que  Thumanité  et  la  charité  des 
Anglais  ne  les  empêchent  pas  d'être,  en  dépit  qu'ils  en  aient, 
hostiles  à  la  pauvreté.  S'il  est  vrai  que  la  langue  d'un  peuple 
soit,  sous  beaucoup  de  rapports,  le  miroir  de  ses  idées,  on 
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n*a  qu  à  voir  quelle  application  singulière  ils  ont  donnée  aux 
mots  respectable  et  respeclabiliuj.  De  même  qu'ils  hono- 
rent la  richesse^  considérée  en  soi  et  abstraction  faite  de 
ses  diverses  origines,  de  même  ils  méprisent  la  pauvreté, 
simplement  parce  qu'elle  est  la  pauvreté  et  abstraction  faite 
soit  de  r.e  qui  Ta  engendrée ,  soit  de  ce  qu'à  son  tour  elle 
engendre.  II  semblerait  qu'à  leurs  yeux  elle  soit  marquée 
du  sceau  de  la  réprobation. 

Encore  s'ils  se  bornaient  à  la  condamner  dans  Tadultc, 
comme  résultat  supposé  de  la  paresse  et  de  l'inconduite  I 
Mais  que  prouve  la  pauvreté  d'un  enfant,  sinon  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  lui  de  naître  riche?  «  Il  est  bien  satisfaisant 
d'apprendre  que  l'héritier  de  1 4,000  livres  sterling  de  rente 
reprendra  dans  la  société  la  place  qui  lui  appartient.  »  Ehl 
pourquoi  donc  n'avoir  pas  dit  :  «  II  est  bien  satisfaisant 
d\ipprendre  quun  enfant  a  été  rendu  à  sa  mère?  » 


XXXÏI 


2  octobre. 


Les  prédicateur»  «Butais. 

Il  advint  un  jour  qu'un  monseigneur  quelconque  s'étiot  mis 
à  prêcher,  tout  Tauditoir^is^endormit. ..  Tout  n'est  pas  le  mol; 
il  y  avait  au  fond  de  l'église  un  vieux  brave  homme  qui,  de- 
bout contre  une  colonne,  faisait  de  son  mieux  pour  écouter, 
li'évéque  dont  il  s'agit,  s'apercevant  de  l'effet  de  sa  parole» 
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fut  pris  d*uDe  vîolenle  colère,  et,  le  bras  étendu  vers  le 
pauvre  diable  qui,  seul  dans  celte  enceinte,  avait  les  yeux 
bien  ouverts,  il  s* écria  :  «  Comment  !  il  n'y  a  ici  que  cet 
idiot  qui  m'écoute  !  »  L'bomme  n'était  pas  si  béte  qu'il  en 
a!;aitrair;  il  répondit  :  c  Ehl  parbleu,  mousei^oeur,  si  je 
D'étais  pas  un  idiot,  je  dormirais  comme  les  autres!  » 

Fant-il  le  dire?  Depuis  que  je  suis  en  An^i^leterre,  j*ai  en- 
tendu peu  de  |>rédicateurs  auxquels  pareille  aventure  ne 
puisse  arriver.  L'Angleterre  est,  par  excellence,  le  pays  des 
sermons  soporifiques;  et,  à  cet  égard,  elle  sent  si  vivement 
901  malheur,  qu'elle  vient  d'accueillir  avec,  des  transports  de 
recoonaissance  et  d'enthousiasme  la  nouvelle  que  Tévéque 
de  Rocbester  avait  enfin  pris  le  parti  de  recourir,  cx)ntre  le 
Seau,  à  un  remède  héroïque. 

Cet  évéque  de  Rochester  est  un  homme  a  part.  Il  a  de 
jimodes  prétentions  à  l'originalité.  Il  aime  fort  à  se  mêler  de 
ce  qui  le  regarde,  et  aussi  de  ce  qui  ne  le  regarde  guère.  Il 
se  plaît  aux  coups  d'autorité.  11  est  ce  que  uous  appellerions 
en  français  «  un  pieux  faiseur  d'embarras  ».  Bref,  son  dio- 
cèse le  connaît  sous  le  nom  de  circular  bishop,  —  V évéque 
f^ux  circulaires.  Ceux  des  membres  du  clergé  que  séduisent 
les  ornements  profanes  se  rappellent  encore,  avec  un  saint 
dnui,  les  dénonciations  de  l'évêqne  de  Rocliester  contre  les 
prêtres  à  barbe.  Mais  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  frapper  sans 
cesse  à  tort  et  h  travers  pour  frapper  q(ieI(|uefois  juste. 
L'éréque  Wigram  vient  donc  de  décider  qu'à  l'avenir  les 
caididats  pour  l'ordiuafion  ne  seront  admissibles  qu'à  la 
coidilion  de  posséder  un  volume  de  voix  sufisant,  de  pou- 
vair  parler  sans  embarras  ni  hésitation,  et  de  savoir  lire, 
j'entends  bien  lire. 

Comment  exprimer  la  sensation  produite  par  l'annonce  de 
«elle  grande  réforme  ?  Pour  comprendre  cela,  il  faut  être  allé  au 
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prêche  en  Angleterre.  Quel  est  celui,  quelle  est  c^lle  qui 
n'y  va  pas?  Être  condamné,  non  pas  de  loin  en  loin,  mais 
une  fois  par  semaine  au  moins,  mais  chaque  dimanche 
que  Dieu  fait,  au  supplice  de...  rien  que  cette  idée  donne  le 
frisson  !  car  l'église  n'est  pas  un  lieu  comme  un  autre,  où 
l'on  puisse  bâiller  tout  à  son  aise;  et  quoi  de  plus  tra^que 
que  de  se  trouver  placé  entre  le  décorum^  qui  vous  défend 
de  vous  ennuyer,  et  un  prédicateur  qui  vous  ennuie!  Chacun 
sait  que  la  force  du  caractère  ne  suffit  pas  dans  un  genre  de 
lutte  où  les  nerfs  jouent  un  rôle  décisif. 

Aussi  la  circulaire  de  Tévéque  de  Rochestcr  a-t-elle  été 
saluée,  je  le  répète,  par  un  concert  de  bénédictions.  Seule- 
ment, quelques  ecclésiastiques  jaloux  assurent  que  cette 
initiative,  tant  vantée,  n'en  est  pas  une;  que  de  tout  temps 
les  évéques  ont  pris  souci  des  facultés  vocales  des  candidats 
pour  l'ordination;  que  le  dernier  évêque  de  Londres,  no- 
tamment, était  sur  ce  point  très-difficile,  et  que  l'archevêque 
de  Canterbury  pousse  le  zèle  jusqu'à  exiger  que  les  candi- 
dats lui  prêchent  à  lui,  au  préalable,  plusieurs  sermons  de 
suite. 

Fasse  le  ciel  qu'il  n'y  ait  rien  de  vrai  dans  ces  affirma- 
tions, que  je  soupçonne  dictées  par  le  péché  d'envie!  Si  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  tenter  a  éié  tenté  déjà,  le  mal  serait 
donc  sans  remède  !  Ah  !  messieurs,  de  grâce,  ne  réduisez 
pas  les  gens  au  désespoir. 

C'est  pitié  de  voir  livrer  ainsi  le  gouvernement  des  âmes 
par  la  parole  à  des  hounnes  qui  manquent  des  premières 
conditions  requises  pour  exercer  ce  pouvoir  souverain.  Pas- 
sons-les en  revue  :  l'un  est  goutteux,  et  son  éloquence  a  des 
élancements  dont  ses  auditeurs  souffrent  à  n'y  pouvoir  tenir; 
l'autre,  affligé  d'un  rhume  chronique,  ne  fulmine  pas  les 
arrêts  du  ciel,  il  les  tousse  ;  celui-ci  est  un  vieillard  qui  par- 
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lait  au  temps  jadis,  mais  qui  maintenant  chuchote,  et  que  le 
bedeau  lui-même  n*entend  plus;  celui-là  est  un  ardent  jeune 
homme  à  Tœil  vif,  à  la  physionomie  ardente  :  il  prendrait 
feu  si  sa  servante  Passait  un  verre,  et  saurait  émouvoir  le 
cœur  du  plus  inflexible  des  gardes  champêtres  si  la  vie  de 
son  chien  de  chasse  était  en  danger  ;  mais,  une  fois  en 
chaire,  le  voilà  de  glace,  et  il  serait  plus  facile  au  vinaigre  de 
foodre  les  Alpes  qu*à  lui  de  toucher  ses  ouailles. 

Une  diction  lourde,  une  façon  de  psalmodier  plus  odieuse- 
ment monotone  que  le  tambour  indien,  des  gestes  automa- 
tiques; en  un  mol,  une  sorte  de  soL  nniié  béte,  voilà  ce  qui, 
en  général,  caractérise  ici  l'éloquence  sacrée.  Tel  avec  qui 
TOUS  étiez  à  table  hier,  et  qui  vous  charmait  par  une  conver- 
sation animée,  conduite  sans  effort  et  soutenue  sans  apprêt, 
TOUS  fera  dormif  debout,  si  vous  allez  Tenteudre  aujour- 
d'hui, à  rheure  du  prêche.  Il  semble  vraiment  que  la  chaire 
idait  pouvoir  de  faire,  de  quiconque  l'aborde,  un  orateur  à 
ressorts. 

D'où  cela  vient-il?  De  plusieurs  causes,  je  crois. 

Et  d'abord,  ce  doit  être  un  métier  l'aiblement  inspirateur 
fie  celui  qui  consiste  à  être  éloquent  une  fois  tous  les  huit 
jours,  à  point  nommé,  à  heure  fixe,  devant  un  auditoire  in- 
variable, et  sans  aucun  des  stimulants  que  fournissent  les 
applaudissements,  les  murmures,  la  présence  d'un  contra- 
dicteur, la  nécessité  de  lutter,  le  désir  de  vaincre.  Ensuite, 
pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour  un  auditoire  acquis 
^avance,  tolérant  par  respect  et  respectueux  par  dévotion? 

Mais  il  y  a  plus  :  cet  auditoire,  il  est  toujours  composé,  en 
Angleterre,  d'un  grand  nombre  de  gens  qui,  tout  en  voulant 
<pi*on  ne  les  ennuie  pas,  se  défient  de  ce  qui  s'attache  à  les 
intéresser  ou  à  les  passionner.  A  leurs  yeux,  l'art  de  la  parole 
^est  pas  loin  d'être  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi. 
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Ed  Youlez-vous  ud  exemple? 

M.  Bellew  est  uu  des  très-rares  prédicateurs  anglais  q« 
le  possèdent^  cet.  art  précieux.  H  sait  donner  à  sa  voix 
d\iilieurs  très-belle,  des  modulations  aîfréables  et  variées;  h 
i^ràce  de  son  déi)it  ajoute  à  TeHet  de  ses  cheveux  blancs 
bouclés  au-dessus  d*un  visage  rayonnant  de  jeunesse.  1 
n'emploie  jamais  qu^un  langage  choisi,  strictement  litté- 
raire; et,  quant  à  la  science  du  geste,  il  Ta  apprise,  et  ces 
tout  dire,  à  Técole  du  grand  acteur  anglais  Macready. 

Eh  bien,  à  cause  de  ces  avantages  mêmes,  le  révéreoc 
M.  Bellew,  quoique  très-goûlé  de  la  partie  féminine  de  $i 
congrégation,  est  le  point  de  mire  de  beaucoup  de  reproches, 
au  premier  rang  desquels  j'ai  entendu  mettre  celui  d*avoii 
trop  de  talent  profane. 

Convenons  donc,  pour  être  juste,  qu'un  auditoire  dévot 
en  Angleterre,  n'est  pas  aisé  h  satisfaire,  bii^n  que  le  déco- 
rum le  force  à  se  conduire  comme  s'il  était  satisfait.  Sans 
être  des  orateurs  accomplis,  les  prédicateurs  nepourraîent-il 
pas  du  moins  s  étudier  à  savoir  lire  ?  Après  tout,  la  besogm 
de  la  plu|)art  se  i*éduit  à  lire,  non  pas  même  ce  qu*ils  on 
écrit,  mais,  si  je  suis  bien  informé,  ce  qui  a  été  écrit  pa 
d'autres.  Ceci  me  remet  en  mémoire  une  des  bonnes  anec- 
dotes  de  la  correspondance  de  Grimm,  une  anecdote  qui 
vous  savez  bien. 

Piron,  devenu  vieux,  se  fit  quelque  peu  ermite,  ton 
comme  le  diable.  En  sa  (|ualité  de  converti,  il  va  rendre  vi- 
site à  Tarchevêque  de  Paris,  qui  s'écrie,  en  Tapercevant 
«  Ah!  vous  voilà,  monsieur  l'iron!  Avez-vous  lu  mon  der- 
nier m;mdement?  »  —  «  Noa  ,  moriseiiçneur  ;  et  vous?  ; 
—  En  rappelant  r<'tle  eliannanle  mécliaiicelé  d'un  espri 
avec  le<iucl  Voltaire  Ini-ujiMiie  n'usiit  se  misiuif,  j 
ne  préîemis  pas  dire  qiit»  les  iirédicaleiirs  aiiglai.-»  ont  pou 


habitude  de  se  faire  faire  leurs  sermons;  non,  pas  exacte- 
Hteot.  Mais  ce  qui  est  silr,  c'est  que,  chaque  samedi,  on 
rencontre  dans  la  bibliothèque  du  Brilish-Museum,  toute 
peuplée  de  prédicateurs  morts,  je  ne  sais  combien  de  prédi- 
cateurs vivants.  Que  viennent  faire  la  ces  derniers?  Je  vous 
le  demande.  Ce  serait  donc  le  moins  qu'ils  fussent  capables 
de  bien  lire,  et  que  leur  voix  ou  leur  débit  ne  gâlàt  point  et' 
qi'ils  lisent.  L*évéque  de  Rochester  en  a  jugé  ainsi,  et  il  a 
eo  raison. 

Hais  voyez  un  peu  dans  quel  siècle  de  spéculations  indus- 
trielles nous  vivons!  Croiriez-vous  que,  depuis,  un  révéreuil 
a  fait  savoir  à  ses  confrères,  par  la  voix  très  profane  des  an- 
Dooces,  qu*il  préparait  des  élèves  pour  les  exauK'ns  dv 
monseigneur  de  Rochester,  donnait  des  leçons  sur  I  art  de 
gouverner  les  organes  de  la  voix,  enseignait  Tart  de  composer 
des  sermons,  et,  ce  qui  est  p!us  fort,  celui  iï improviser? 
•  Il  est  dommage,  a  dit  à  cette  occasion  un  plaisant,  que  le 
programme  ne  s'étende  pas  a  fart  de  raser,  puisque  Tévêque 
de  Rochester  ne  veut  entendre  parler,  dans  son  diocèse,  ni 
de  barbe  iride  favoris.  » 

Pour  moi,  je  suLs  d'avis,  puisqu'il  est  convenu  (|u'en  ce 
temps-ci  on  peut  apprendre  tout,  argent  comptant,  que  les 
prédicateurs  se  mettent  à  apprendre  le  moyen  de  sentir  pro- 
foodénient  ce  qu'ils  disent.  Là  git  en  effet  le  grand  secret,  et 
ils  n'en  sauraient  payer  trop  cher  la  communication. 

n  y  a  quelques  années,  une  catastrophe  eut  lieu  dans  une 
vaste  salle  de  Surrey-Gardens.  Plusieurs  personnes  furent 
grièvement  blessées,  d'autres  littéralement  écrasées.  Et 
pourquoi?  Parce  que  dix  mille  auditeurs,  honnnes  et  enfants, 
^'étaient  préci|)ités  dans  reneiinlo,  lro|)  élroile  (inoicpie  iui- 
luense...  C'était  M.  Spnrj^eon  qui  |)rècliait. 
Serait-ce  donc  que  31.  Spnrjjeon  est  un  Hossuet.  un  Mas- 
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sillon,  un  père  Brid<'nne?  Pas  du  tout.  C'est  un  déclamateiir 
violent  et  vulgaire;  il  apporte  dans  sa  manière  de  prêcher 
une  trivialité  de  nature  à  révolter  tout  esprit  cultivé  ou  na- 
turellement délicat;  son  geste  est  commun;  ses  hyperboles 
sont  d'une  familiarité  brutale,  quelquefois  même  cynique; 
et,  pour  ce  qui  est  de  sa  doctrine,  c'est  le  calvinisme  dansée 
qu'il  a  de  plus  âpre.  Mais  qu'importe  tout  cela?  On  sent,  eu 
écoutant  cet  homme,  que  le  démon  des  convictions  fortes 
l'agite  ;  un  organe  sonore  n'est  chez  lui  que  l'écho  d'une 
croyance  d'airain.  Il  a  l'imprévu  de  l'inspiration;  rien  de 
conventionnel,  soit  dans  son  attitude,  soit  dans  son  langage; 
ce  qui  entre  en  contact  avec  l'âme  de  ses  auditeurs,  quand  il 
s'adresse  à  eux,  c'est  bien  réellement  son  âme.  Je  me  figure 
volontiers  que  c'est  de  la  sorte  que  devait  parler  ce  Knox 
dont  Timpérieuse  statue  semble  aujourd'hui  encore  gouver- 
ner et  menacer,  à  Glasgow,  la  ville  des  morts. 

A  ce  prix,  on  peut  avoir  des  auditoires  de  dix  miHe 
hommes,  et  on  ne  les  a  qu'à  ce  prix. 

Vous  n'ignorez  sans  doute  pas  que  les  prêcheurs  en  plein 
vent  abondent  dans  ce  pays-ci.  Traversez  un  parc,  le  di- 
manche, vous  aurez  du  bonheur  si  vous  n'y  rencontrez  pas 
quelque  groupe  se  serrant  autour  d'un  homme  qui,  télé  mie 
et  une  grosse  Bible  à  la  main,  est  en  train  de  vociférer.  Ces 
braves  gens  sont  considérés  par  beaucoup  de  personnes 
comme  des  fléaux  de  la  voie  publique,  ce  que  les  Anglais 
appellent  a  nuisance;  mais  enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
liberté  de  dire  des  bêtises  qui  n'ait  du  bon,  et  il  arrive  par- 
fois à  ces  orateurs  bénévoles  de  donner  au  petit  cercle  qui  les 
entoure  de  très-sages  conseils,  je  vous  assure.  En  tout  cas, 
ils  ont  l'air  de  croire  ce  qu'ils  disent,  et  c'est  quelque  chose. 

Si  Tcvêque  de  Rochester  veut  que  l'Église  profite  de  ses 
tentatives  de  réforme,  il  ne  suffit  pas  qu'il  choisisse  les  can- 
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didats  pour  rordination  parmi  ceux  qui  possèdent  un  bel 
organe  :  il  faul  qu'il  les  trouve  parmi  ceux  qui  ont  un  cœur 
capable  d'émotion. 

La  voix  ne  porte  qu  à  une  condition  :  c'est  de  venir  du 
fond  des  entrailles. 


XXXIII 


3  octobre. 


Le  lord  maire. 

Le  feu  est  h  la  Cité  de  Londres!...  Mais  rassurez-vous, 
monsieur,  je  parle  au  figuré,  et  je  veux  dire  tout  bonnement 
<lQe  l'élection  du  lord  maire  est,  en  ce  moment,  pour  les 
titerymen  de  la-bas,  le  sujet  d'un  conflit  très-animé. 

Vous  n'ignorez  pas,  je  suppose,  que  la  Cité  de  Londres 
--laquelle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  partie  de 
Londres  —  se  divise  en  vingt-cinq  quartiers  appelés  icards, 
et  que  chacun  de  ces  wards  est  placé  sous  la  juridiction 
d*iin  alderman.  Les  vingt-cinq  aldermen  forment  comme 
<iui  dirait  la  Chambre  des  lords  de  la  Cité  ;  les  deux  cent 
<i<urante-six  common-^ouncilmen  qui  complètent  le  conseil 
inunicipal  correspondant  assez  bien  à  une  Chambre  des 
^Qimunes. 

Quand  l'heure  sonne  pour  Télection  annuelle  du  lord 
^re,  que  se  passe-t-il?  Les  liverymen^  ou,  en  d'autres 
^nnes,  la  portion  quintessenciée  des  freemen  de  la  Cité, 

T.   I.  14 
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oir,  si  vous  vonies  mue  a«tre  varbnte^  les  arîstiKratafi  ie 
cfraque  cerp&  de  métier,  se  Faeseniblent  dans  ('Mnfiwn-^faff^ 
et  là  ils  élisent  doux  aldermen^  dont  Tiin,  en  f^énérat  le 
plus  vicinc,  est  ensuite  désigné  par  la  cour  àe^^  aldermen^  et 
devient  toutii  coup,  de  monsieur  mon  épicier  ((Q'il  était  hier, 

un   MY  LORD. 

Voilà  le  mécanisme  de  la  chose,  et  c'est  ce  mécanisme 
qui  est  en  action  au  moment  où  je  vous  parle. 

En  France,  nous  nous  imaginons  que  le  lord  maire  est  un 
grandissime  personnage,  un  Jupiter  Tonnant  de  la  Cité.  C'est 
une  de  nos  erreurs,  et  je  ne  connais  en  Angleterre  qu'un 
homme  qui  la  partage  :  le  lord  maire  lui-même.  Demandez 
donc  h  un  négociant  considérable,  h  un  banquier  de  pre- 
mière ligne,  de  se  laisser  faire  lord  maire,  et  vous  verrez  quel 
accueil  vous  recevrez  de  son  orgueil  offensé  !  On  laisse  cela 
au  menu  fretin  de  la  gcnt  boutiquière. 

D'autant  que  le;^  qualités  intellectuelles  et  sociales  reqoûes 
dans  un  loi*d  maire  ne  sont  pas  d'un  ordre  bien  éleré.  On 
n'exige  de  sa  seigneurie  ni  l'intelligence  d'un  William  PHt^ 
ni  Télégance  raflinée  d'un  Brummell,  ni  la  prestance  d^un 
George  IV.  11  peut  i>ortcr  son  costume  oftieieU  si  bon  lui 
semble,  à  la  facnn  d'un  suisse  de  paroisse*,  et  parler  français 
comme  l'aldennaiï  Wood,  dont  les  méchantes  langues  disent 
que,  lors  de  sa  visite  aux  Parisiens,  il  écrivit  sur  ses  certes 
de  visite,  comme  traduction  irréprochable  des  mots  The  loi» 
lord  mayor^  celte  phrase  effrayante  pour  qui  croit  aox 
revenants  :  Feu  le  lord  maire. 

Ordinairement  l'élection  du  lord-  marre  a  liev  d'une 
manière  assez  paisible;  mais,  cotte  fois,  ce  n'est  point  te 
cas.  Les  amis  &s  titulaire  actuel,  M.  Gubitt,  gros  enlre- 
prcnenr  de  bâtiment,  se  sent  groupés  autour  de  lui,  bien 
décidés  à  le  faîfe  réélire,  ce  qui  n'est  pas  très-confonve  à 
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Tiisage;  delear  côté,  les  amis  de  sir  Henry  Miiggeridge  sont 
furieux  de  ce  qu*ils  regardent  comme  un  passe-droit,  une 
injustice,  un  affront,  (|ue  sais-je  ?  attendu  que  \e\a  }>rotég<^ 
se  trouvait  natureHement  appelé  à  devenir  lord  maire  par  la 
position  de  séniorité -qu'il  occupe  parmi  les  aldernen;  enfin 
oe  voilà-t-il  pas  que,  pour  mieux  envenimer  ou  embroniUer 
la  querelle,  certains  agitateurs  de  la  Cité  ont  pris  sur  eux  de 
riBger  au  nombre  des  candidats  sir  Peler  Laurie,  qui  refuse, 
qui  tempête,  qui  proteste  contre  l'usurpation  de  son  nom, 
qui  ne  veut  pas  absolument  qu*on  le  nomme  lord  maire,  et 
<{ui  a  quelque  chance  d*étre  nommé  malgré  lui  ! 

Pour  vous  expliquer  Timportance  toute  particulière  que 
peut  avoir  la  réélection  de  M.  Cubitt,  aux  yeux  de  H.  Cubitt 
lui-même,  je  dois  vous  dire  que,  s'il  triomphe,  il  y  gagnera 
d*étre  créé  baronnet,  le  prince  de  Galles  étant  au  moment 
d'atteindre  sa  majorité.  A  parler  franchement,  on  ne  voit 
pas  bien  pourquoi  le  lord  maire  serait  nécessairement  jugé 
<^  d*6tre  noble  parce  que  Thériiier  présomptif  de  la 
couronne  devient  majeur;  mais  la  logique  anglo-saxonne  a 
<les  mystères  que  je  ne  me  pique  pas  de  pouvoir  pénétrer. 

Quant  aux  amis  de  H.  Cubitt,  qui,  eux,  en  tout  cas,  ne 
seroBt  pas  créés  baronnets  pour  Tavoir  élu,  d*où  vient  leur 
acharnement,  et  comment  sa  fail-il  que,  jusqu'ici  du  moins, 
—  car  le  résultat  définitif  ne  sera  connu  que  samedi,  —  ils 
aient  vu  pencher  de  leur  côté  la  balance  des  votes?  La  so- 
lotion  de  ce  problème  se  lie,  je  crois,  à  la  question  de 
savoir  en  quoi  coosisteot  les  véritables  fonctions  du  lord 
aaire. 

Or  donc,  le  lord  maire  préside  la  réunion  des  aïdermen  ; 

Il  est  Time  des  séances  du  Common-4!ouncU  et  des  as- 
scnblées  qui  se  tieRoeat  dans  le  Common-Uall; 

njuge; 
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Il  est  le  conservateur  de  ce  fleuve  magnifique  et  infect  qui 
a  nom  la  Tamise  ; 

Il  est  amiral  du  port  de  Londres  ; 

Il  marche  a  la  tête  de  la  milice  municipale  ; 

Il  est  le  contrôleur  par  excellence  des  marchés; 

Il  est  le  jaugeur  de  la  Cité  par  excellence,  etc.,  etc. 

Mais  ses  fonctions  véritables  sont-elles  bien  celles-là? 

Non,  monsieur.  Le  lord  maire  a  charge  de  donner  d'im- 
menses dîners  où  Ton  dévore  des  bassins  de  soupe  h  la  tortue 
et  où  Ton  boit,  sous  forme  de  vins  de  Champagne,  une  par- 
tie de  la  taxe  dont  sont  frappés  les  charbons.  Et  remarquez 
bien  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  ses  dinors.  Ce 
n^est  pas  parce  qu'elle  attend  demain  à  sa  table  le  premier 
lord  de  la  trésorerie,  que  sa  seigneurie  fera  faire  maigre 
chère  aujourd'hui  à  Smith,  le  chapelier  du  coin  :  non,  mor- 
bleu !  L'hospitaUté  du  lord  maire  est  tenue  d*étre  aussi  li- 
bérale envers  les  habitants  de  Threadneedle  qu'envers  ceux 
de  Belgravia.  Sa  popularité  repose  sur  l'appétit  des  gour- 
mands de  toute  condition,  dont  il  est  Tamplutryon  solennel, 
officiel  et  sempiternel.  Le  caractère  de  ses  devoirs  est  par 
essence  pantagruélique.  Le  lord  maire  a  été  inventé  pour 
réaliser  la  conception  de  Rabelais.  Sa  gestion  est  une  indi- 
f^estion. 

Cela  est  si  vrai  que,  dans  la  cérémonie  du  couronnement, 
le  lord  maire  agit  en  qualité  de  principal  sonmielier,  chief 
huiler,  et  que  son  salaire,  en  cette  circonstance,  est  une 
coupe  d'or!  Ces  usages  symboliques  parlent  d'eux-mêmes. 

Aussi  faut-il  passer  par  la  dignité  d'aldcrman  pour  arriver 
il  celle  de  lord  maire.  Et  qu'est-ce  qu'un  alderman,  je  vous 
prie,  sinon  un  descendant  en  ligne  directe  de  Falstaff,  de  ce 
Falstaff  qui  était  ioo  large  in  ihe  girlh  lo  run  —  trop 
bien  doué  du  côté  de  la  taille  pour  courir?  Voilh,  du 
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moins,  sous  quelle  forme  ralderman  se  présente  k  Timagina- 
tion  du  peuple  ;  d*6Ù  le  mot  si  connu  de  lurtle  fed  alderman 
—  alderman  nourri  de  soupe  à  la  tortue. 

Mais  quel  rapport,  me  direz-vous,  tout  cela  peut-il  avoir 
avec  la  réélection  de  M.  Cubitt?  Ah!  voici. 

Les  partisans  du  lord  maire  actuel  assurent  que,  pendant 
le  cours  de  $on  règne  d*un  an,  etpoui*  maintenir  Thonneur 
de  f  Mansion-House  i»,  il  a  dépensé  de  sa  poche,  en  sus  de 
ce  qui  est  alloué  à  sa  majesté  gastronomique  sur  les  fonds  de 
la  Cité,  une  somme  de  près  de  5,000  livres  sterling  (125 
mille  francs),  et  ils  font  espérer  que,  s*il  est  réélu,  il 
dépensera  le  double. 

Maintenant  voulez-vous  savoir  h  quel  chiffre  s'élève  l'al- 
location si  galamment  dépassée  par  M.  Cubitt?  A  6,422  livres 
sterling  8^  shelling  4  pence  (on  ne  néglige  pas  les  fractions 
en  Angleterre). 

M.  Cubitt,  comme  vous  voyez,  fait  bien  les  choses,  et  le 
parti  tory,  auquel  il  appartient,  ne  saurait  avoir,  à  c  Man- 
sioD-House  »,  un  plus  digue  représentant. 

Ajoutons,  pour  être  juste,  que  les  opinions  très-décidé- 
ment conservatrices  de  M.  Cubitt  ne  l'empochent  pas  de 
traiter  d'une  façon  royale,  quand  Toccasion  se  présente, 
même  les  célébrités  du  libéralisme;  et  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  qu'il  donnait  a  M.  Cobden  un  banquet  dont  lord 
Derby  se  serait  contenté.  Voilà  bien  des  titres! 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  son  concurrent,  sir  Henri 
Muggeridge,  chevalier  et  marchand  de  farines,  a  pour  lui  ce 
droit  de  <  senior  alderman  i>  qu'on  a  respecté  de  temps  im- 
mémorial ;  mais  il  a  contre  lui  son  nom,  qui,  en  anglais, 
prête  à  toutes  sortes  de  mauvais  calembours.  Les  beaux 
esprits  de  la  Cité  assurent  que  c'est  là  un  empêchement 
grave. 
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Tel  est  Tétat  de  la  question. 

PardoDDéz-moi,  monsieur,  de  Tavoir  pris  sur  un  ton 
léger.  Mais  comment  parler,  sans  que  le  sourire  vous  vienne 
aux  lèvres,  de  la  corporation  de  Londres,  avec  ses  privi- 
lèges surannés,  et  de  la  royauté  locale  du  lord  maire,  avec 
son  cortège  grotesque  d'officiers  d*un  autre  temps  :  aider- 
men,  councilmen^  sheriffs^  recorder,  Chamberlain,  tawu 
derk,  common-serjeanty  ciéy-marshal,  $u>ordrbearer,t\tJt 

C*est  de  Thistoire,  dira-t-on  ;  soit,  mais  de  Tbistoire  terri- 
blement ancienne.  Vous  figurez-vous,  par  exemple,  l'existence 
en  plein  dix-neuvième  siècle  d'une  tradition  féodale  qui  m- 
bordonnc  le  droit  de  gagner  son  pain  dans  Tenceinte  de  la 
Cité  à  la  condition  de  freeman,  et  qui,  d'autre  part,  ne 
reconnaît  comme  freeman  que  celui  qui  est  tel  par  hérédité^ 
ou  par  apprentissage,  ou  par  octroi  des  autorités  du  lieu;  si 
bien  que,  lorsqu'on  n'est  pas  freeman  d'une  de  ces  trois  ma- 
nières, on  est  a  étranger^  un  élranger!  Quel  bonheur  pour 
6.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge  qu'il  ait  reçu  de  la  munifi- 
cence municipale,  il  y  a  quatre  ans,  ce  qu'on  appelle  fret- 
éom  ef  the  City  !  Sans  cela,  Dieu  me  pardonne  !  il  ne 
pourrait  pas  ouvrir  au  delà  de  «  Temple-Bar  »  une  boutique 
de  tailleur. 

Parlons  sérieusement  :  la  constitution  de  la  Cité  de  Lon- 
dres a  pu  rendre  et  a  rendu,  je  n'en  doute  pas,  d'ntiles  ser- 
vices quand  il  s'agissait  de  tenir  léle  aux  agents  fiscaux  de 
Henry  VII,  ou  ûv  défendre  la  liberté  contre  les  courli^nsde 
Charles  1*^;  tuais  c'est  du  plus  loin  qu*il  nous  lh\  souvienne. 
Aujourd'bui,  je  m'assure  que  les  lil^rtés  anglaises  seraient 
faiblement  protégées  par  ladite  corporation  contre  deux  ba- 
taillons de  soldats  armés  de  carabines  à  la  Miuié,  eûl-eUe 
d'ailleurs  à  sa  disposition  toutes  les  piques  et  toutes  les 
arquebuses  que  renferme  la  Tour  de  Londres. 
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Bitt  lie  fèiBisdicirie  qu'iuie  ÎAsIiUilian  gui  demeura  iova- 
Il  KhI  ju   lemps  «ù  la  Cité  éuil  Londres^  mais  iiiyûur- 

ru? 

Le  LMidres  de  nos  joins  oouare  une  superficie  de  plus  ile 
18,000  acres,  tandis  que  la  Cité  couvre  use  siyperficie  jie 
722  acre6;floul6ineBL 

Leiioadresde  «os  jours  oofident  u&e  population  quijp- 
picke  TâpiàeÊUUd  -au  chiffre  énonne  de  â  lfiilliol)i^  tandis 
fie  là  Cité  ne  OMlieBt  ^uèr^  que  i»0,e01)  au  1 35,000  Jia- 
bitetfi. 

Le  Londjnes  de  nos  jours  se  compose  de  plus  de  310,000 
ttiifioas,  tandis  ^ue  la  Cité  eu  compte  uioios  de  15,000. 
ûie  repiséseute  doncia  Cité 4e  Londres  daifê  Londres? 
Eteepeedant  rion  de  tel  ^ue  robsliuatioa  ^vec  laquelle 
les  défeoseurjs  d*ui>e  iustitutiou  trois  fois  caduque  la  dlspu- 
UiitMX  ODKahissôurs  de  r.esprit  de  réforjxàe.  A  les  entendre, 
attaquer  la  juridiction  du  lord  maire,  c'est  porter  la  main 
^Tarche  sainte  du  gouvernement  municipal^  comme  s*i 
j  avak  quelque  cbose  de  commun  eatre  le  .gouvernoment 
ttufiicipal  et  une  petite  oligarchie  retranchée  dans  ses  pré- 
teatiotts  ^iasi  que  dans  une  forteresse  inabordable]  Iiiabor- 
dabieicst  biefl  le  mei;  car  autauX  la  coi;poration  de  Londres 
estdi^Kusée  à  mettre  les  gens  dafis  la  confidence  de  ses  im- 
ffiuitk^  et  de  ses  privilèges,  autaui  elle  apporte  de  so'm  à 
lenr  dérober  la  c(mnaissauce  des  obligations  qui  «orrespon- 
dent  à  ces  immuuités  et  des  devoirs  pour  rdccomj)lissemeDt 
deifiiels  on  Jui  accorda  jadis  ces  privilèges.  Elle  a  ses  ar- 
chives .secrètes,  au&qvelles  le  prolane  ne  doit  j|amais  avoir 
acfiès.  ElUe  a^es  mystères,  plus  inviolables  que  ccjux  de  la 
fcuMwnaçanoerie  égyptienne  ;  elle  a  ses  orcana  itnpcriL  Ses 
allures  à  Tégard  du  bon  public  ne  ressemble^  pas  Jixûf  inal 
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k  celles  de  la  pie  voleuse  allant  cacher,  dans  un  trou  connu 
d'elle  seule,  la  fourchette  d'argent  qu'elle  a  enlevée.  De 
deux  cents  chartes  accordées,  en  différents  temps,  à  la  cor- 
poralion  de  Londres,  c'est  à  peine  s*il  en  est  vingt  qui  soient 
imprimées  :  admirable  moyen  d'éluder  le  contrôle  des  es- 
prits Iracassiers  ! 

Comme  résultat  d'une  enquête  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de 
1853,  je  trouve  qu'aux  termes  d'un  acte  du  parlement, 
voté  sous  le  règne  de  Charles  II,  la  corporation  de  Londres 
aurait  dû  encaisser  la  Tamise  depuis  le  Temple  jusqu'à  Lon- 
don-^Bridge,  et  veiller  à  ce  que  maisons  et  magasins  ne  vins* 
sent  pas  envahir  les  bords  du  fleuve.  D'où  vient  donc  que 
rien  de  semblable  n'a  eu  lieu?  D'où  vient  que  les  <r  conserva- 
teurs de  la  Tamise  »  ont  laissé  construire  sur  son  bord  sep- 
tentrional ce  qui  forme  aujourd'hui  «  Thames  street  »?  El 
ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  les  «  conservateurs  de  la  Ta- 
mise »  sont  véhémentement  soupçonnés  d'avoir  sacri6é  sa 
«  conservation  »  au  désir  de  tirer  un  bon  revenu  de  ces 
constructions  illicites. 

Mais,  dit-on,  la  magistrature  municipale  des  aldemien  ne 
leur  rapporte  aucun  salaire,  et  les  services  gratuits  ne  sont  pas 
si  communs  qu'il  faille  faire  fi  de  ceux  qui  se  présentent  aver 
cette  recommandation.  L'argument  est  spécieux.  II  est  cer- 
tain, en  effet,  queTalderman  en  fondions,  qui  administre  la 
justice  à  a  Guildhall  »,  n'est  pas  payé;  et  le  lord  maire  ne 
l'est  pas  davantage,  comme  magistrat,  pour  les  cas  dont  il 
connaît  à  «  Mansion-House  ».  Mais  qu'importe  cela,  si  les 
deux  tribunaux  de  justice  municipale  coûtent,  indirectement, 
au  public  plus  que  ne  font  les  tribunaux  de  police  ordinaires? 
Eh  bien ,  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu ,  en  vertu  de  ce 
principe,  aussi  vrai  dans  la  Cité  qu'ailleurs  :  le  bon  marché 
est  toujours  cher. 
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Approfondir  le  sujet  me  mèDerait  loin;  qu'il  me  suffise  de 
vous  dire  que  la  corporation  de  Londres  est  condamnée  ici 
par  tous  les  hommes  sensés.  Que  de  projets  de  réforme 
n>l-on  pas  déjà  mis  en  avant  !  Et  que  de  fois  le  Times, 
journal  cependant  très-peu  révolutionnaire  de  sa  nature, 
n'a-t-il  pas  grondé  !  Mais  les  abus,  en  Angleterre,  ont  une 
force  de  résistance  proportionnée  à  Ténergique  persévérance 
<1q  génie  anglais. 

P.  5.  — L'envoi  de  cette  lettre  ayant  été  retardé,  j'ai  eu  le 
temps  d'être  informé  du  résultat  de  la  lutte  qui  en  a  fourni 
le  sujet.  Samedi  soir,  le  lord  maire  a  été  réélu,  ayant  eu 
1,623  voix  contre  1,H8  données  h  sir  P.  Laurie,  le  candi- 
dat malgré  lui.  Quant  au  pauvre  sir  Henry  Muggeridge,  le 
respect  dû  et  ordinairement  accordé  au  système  de  votation 
ne  lui  a  valu  que  56t  suffrages. 

M.  Cubitt  est  donc  le  vainqueur.  Toutefois  il  n  entrera  en 
pleine  possession  de  sa  gloire  que 

Lorsque,  dans  ce  beau  carrosse 
Cil  tant  d*or  se  relève  eu  bosse, 

il  ira  prêter,  en  grande  pompe  carnavalesque,  devant  la 
cour  de  rÉchiquier,  h  Westminster-Hall,  le  serment  solennel 
d'avoir...  un  bon  cuisinier. 
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XXXIT 


Uoctaive. 
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J'eus  hier  avec  M.  M«..,  homme  de  beaucoup  de  méritent 
irès-Ânglais,  uoe  conversalion  dofit  il  faut  que  je  vois 
rende  comple,  parée  qu'elle  peut  fournir  matière,  en  France, 
à  des  réflexions  utiles  et  qu'elle  peint  au  vif  la  dispositioD 
d'esprit  de  l'Angleterre  à  notre  ^rd. 

—  £h  bien ,  mou  cher  mousieur,  qae  dites- vous,  en 
votre  qualité  de  Français,  de  la  visite  du  roi  de  Prusse  au 
château  de  Compiègne?  Pensez-vous  que  ce  soit  Tacquitte- 
ment  d'une  dette  de  politesse,  et  rien  àt  plus? 

—  S'il  faut  parler  net,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  voir 
dans  cette  démarche,  rapprochée  de  sa  date,  une  répouse 
de  la  Prusse  au  langage  altier  que  le  gouvernement  anglais 
a  cru  devoir  prendre  dans  Taffaire  Macdonald. 

—  Langage  que  vous  désapprouvez,  je  suppose? 

—  Et  pourquoi  l'approuverais-jc?  Je  sais  qu'un  ton  Ger 
convient  à  un  grand  peuple,  et  le  Civis  Romanvs  sum  dans 
la  bouche  de  lord  Palmerston  n'a  rien  qui  ne  s'explique  par 
la  position  que  l'Angleterre  occupe  dans  le  monde.  Mais 
encore  faut-il  être  bien  sûr  d'avoir  raison  pour  le  prendre 
de  si  haut,  et,  quand  on  parle  de  la  sorte  à  une  nation, 
puissante  elle  aussi,  on  doit  s'attendre  aux  révoltes  de  son 
orgueil. 


CE   QOE    LES  ÀMUtS   PESSENI  M    9I0US  119 

—  Vous  exagérez  étraogfiaient  riisporUoce  de  cet  inet- 
ioA  difloailiqiie. 

—  Je  De  cnns  jpas.  Les  sascepUbUUés  Bationales  sont 
ftWBflts  à  sVnflannier.  Malheur  à  ^i  Tigiiorel  ie  coiiBais 
ài  Pnissîeiis,  id  :  le  nnge  leur  montait  aufrooteo  fartant 
à  ce  %n  vous  parait  «ne  bagatelle,  et  je  leur  ai  eatendu 
dire  que  rimpressioo  produite  dais  leur  pays  par  cette  afiaire 
ne  s*cflaœrait  de  kNigtemps. ..  Ce  ii*est  pas,  d'ailleurs,  la 
première  fois  que  TAngleterre  affeele  à  Tégard  de  la  Prusse 
tts  aies  àautains,  et  je  conçois  qu*à  Berlia  on  ne  soit  pas 
fiché  de  vous  pronrer  qu*eii  n*a  ^'à  étendre  le  hras  pour 
Inttier  me  alliance  où  s^appuyer. 

— Et  quelle  aibance,  s*il  vous  plail,  la  Prusse  trouvera- 
kile  qui  lui  convienne  mienx  que  la  nôtre?  La  Prusse  est 
Me  nation  nûlitaire;  1* Angleterre  une  nation  maritime.  La 
fnme  estnoe  nalbn  agricole;  TAjigleterre  une  nation  nu- 
oufacturiëre:  donc,  entre  elles,  pas  de  rivalité  possible,  soitau 
poiat  de  vue  de  la  guerre,  soit  au  point  de  vue  do  commerce* 
Oki  sont  loin  de  se  toucher,  donc  dies  ne  risquent  pas  de 
liir  s*éle%'er  entre  elles  «ne  de  ces  querelles  qne,  si  souvent, 
engendre  le  voisinage.  Elles  sont  protestantes  tontes  les 
fax.  Tontes  les  deux  elles  sont  menacées,  si  la  France 
ieîient  trop  puissante.  Et  n'est-ce  pas  une  princesse  an- 
|bise  qui  est  la  femme  du  futur  roi  de  Pmsse,  coHwne  c*est 
n  prince  allemand  qvi  est  le  mari  de  la  reine  aauelle  d*An- 
{lelerre? 

—  Ah  !  oui,  voilà  presque  mot  pour  mot  ee  qne  le  Times 
finit  il  y  a  quelques  jours;  et  vos  conclusions,  comme  les 
nemes,  seraient  justes,  si  ce  qui  empêche  deiLX  peuples 
i*eatrer  en  latte  était  la  même  chosi^  que  ce  qui  les  porte  à 
i^iiir.  Mais  il  n*en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  La  non-hostilité 
fa  intérêts  éloigne  les  causes  de  guerre;  ce  qui  forme 
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les  alliances  vraies  et  durables,  c  est  la  réciprocité  des 
sympathies.  Le  voisinage  amène  quelquefois  des  querelles, 
c*est  vrai  :  raison  de  plus  pour  que  deux  puissances  voisines 
soient  poussées  à.  demander  la  garantie  de  leur  repos  i  un 
système  suivi  de  sages  ménagements  et  d*égards  mutuels. 
La  communauté  des  croyances  religieuses  a  son  importance, 
je  le  veux  bien;  mais  avouez  que  cette  considération  a  perdu 
de  sa  force  depuis  que  les  hommes  ont  renoncé  à  la  fantaisie 
de  s'entr' égorger  pour  le  compte  de  Dieu.  Quant  au  lien  que 
peuvent  créer  entre  les  peuples  tels  ou  tels  mariages  entre 
souverains,  )*histoire  montre  assez  la  futilité  des  espérances 
dont,  sur  ce  point,  on  a  coutume  de  se  bercer.  Croyez-vous 
que  Torigine  allemande  delà  maison  royale  en  Angleterre 
ajoute  beaucoup  aux  sympathies  du  peuple  anglais  poui 
TAllemagne  ?  Et  croyez- vous  que  le  litre  d'Allemand  ajoute 
beaucoup  aux  sympathies  du  peuple  anglais  pour  le  mari  de 
la  reine  Victoria? 

—  Je  conviens  que  rarislocratie  anglaise  n'aime  pas  le 
prince  Albert;  mais  pourquoi?  Parce  qu1l  semble  se  plaire 
à  déployer  à  son  égard  une  roideur  de  manières  et  un  orgueil 
extérieur  qui  naturellement  l'ofTensent. 

— Eh  bien,  laissons  là  rarislocratie,  et  parlons  du  peuple 
anglais  en  général.  Prétendrez-vous  que  le  prince  Albert  esl 
populaire?  Cependant,  qua-t-on  à  lui  reprocher?  N'est-ce 
pas  un  homme  d'une  intelligence  distinguée?  Ne  possède-t-il 
pas  une  érudition  aussi  variée  que  solide?  Ne  joint-il  pas  î 
des  connaissances  pratiques  un  tour  d'esprit  philosophique 
qui  en  élève  le  niveau?  N'est-il  pas  un  protecteur  éclaira 
des  arts?  N'étes-vous  pas  redevable  ii  son  initiative  de 
plusieurs  institutions  utiles?  Sa  conduite  comme  époux  el 
comme  père  n'est-elle  pas  de  nature  à  lui  gagner  Tes- 
time  dun    peuple  qui  met  au  premier  rang  des  vertus 
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râccomplissement  des  devoirs  de  famille?  On  Taccuse  de 
vouloir  peser,  io directement  du  moins  et  dans  i*ombre,  sur 
les  affaires  publiques;  mais  on  n'a  jamais  prouvé  par  aucun 
bit  précis  que  celle  influence  se  soit  exercée  d'une  manière 
iocoDstitutionnelle  et  malfaisante.  Son  véritable  crime  ne 
serait-il  pas,  alors,  d'être  un  Allemand  sur  la  première 
marche  du  trône?  Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  dise  toute 
ma  pensée?  je  soupçonne  une  certaine  fraction  de  votre 
aristocratie  de  n'avoir  pas  vu  sans  un  secret  sentiment  de 
déplaisir  le  mariage  de  la  Dlle  de  votre  reine  avec  un  prince 
alleffland,  comme  pouvant  tendre  h  fortifier  ici  Vinfluençe 
^engèrCy  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  l'attitude  prise  par 
le  gouvernement  anglais  à  l'égard  de  la  Prusse  signifiât,  de 
b  part  de  vos  oligarques  :  «  Nous  respectons  le  pouvoir 
delà  reine,  et  n'avons  aucune  envie  de  blesser  ses  affections 
domestiques  ;  mais  ce  n'est  point  parce  que  sa  fille  a  épousé 
le  prince  royal  de  Prusse  que  nous  nous  abstiendrons  de 
parlera  la  Prusse  comme  il  nous  plaît;  car  il  est  bon  que 
fEurope  soit  avertie  de  temps  en  temps  qu'après  tout  c'est 
nous  qui  sommes  les  maîtres  !  » 

—  Oh!  que  vous  voilà  bien,  vous  autres  Français,  avec 
votre  manie  de  bàlir  des  théories  sur  des  hvpolhèses! 

—  Et  si  je  vous  disais  que  ces  hypothèses  m'ont  été  sug- 
gérées par  mes  conversations  avec  des  Anglais,  et  des  An- 
glais qui  sont  très  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  cer- 
taines sphères  !  Au  surplus,  ne  disputons  point  là-dessus,  et 
souffrez  qu'à  mon  tour  je  vous  demande  ce  que  vous  pensez 
de  l'entrevue  de  Compiègnc. 

^Ma  foi,  comme  tout  le  monde,  j'en  suis  réduit  à  cet 
^ard  aux  conjectures;  mais  je  dois  vous  confesser  que, 
wmme  beaucoup  de  mes  compatriotes,  je  n'en  augure  rien 
de  bien. 
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—  Et  ponrqooi  cela? 

—  Parce  que  je  crois  b  nation  française  possédée  de 
foreur  de  s'agrandir,  et  que  je  ne  crois  pas  le  ^tmxtmam 
français  ioc^ipable  de  chercher  sa  force  dans  cette  passif 
satisfaite.  Que  nous  disait-on,  quand  ta  gtierre  d'Italie  eon 
roenca?  Que  cette  guerre  était  désintéressée  au  plus  ha 
point  ;  que  la  France  était  la  seule  nation  an  monde  qui  tir 
le  glaive  pour  une  idée.  Ces  déclarations  ont  abouti,  k  qao 
A  Fannexion  de  la  Savoie. 

—  Mais  vons  n'ignorez  pas  que  l'annexion  de  la  Savoie 
été  le  résultat  de  cet  impétueux  mouvement  vers  l'unilét) 
s'est  manifesté  en  Italie,  et  qui  n'était  pas  entré  dans  1 
prévissions  do  gouvernement  français  lorsqu'il  lança  ses  sù 
dats  contre  l'Autriche.  Dès  qu'une  grande  nation,  une  nalii 
de  vingt-cinq  millions  d'hommes,  tendait  à  se  former  » 
portes  de  la  France,  menaçant  ainsi  de  porter  conp  à  ; 
prépondérance  sur  le  continent,  il  semblait  naturel  que 
France  regardât  k  ses  frontières,  et  demandât  la  Sanri 
moins  encore  comme  compensation  que  comme  précaution 

—  Oui,  et  c'est  précisément  cette  manière  de  raisonni 
(pii  nous  alarme,  nous  Anglais,  et  nons  fait  envisager  d'i 
œil  déliant  les  conséquences  possibles  de  Featrevoe  de  Cou 
piègne.  Ce  mouvement  d'unilé  qui  s'est  déclaré  avec  tant  ( 
force  en  Italie,  ne  travaille-t-il  pas  aussi  FAllemagne?  1 
quelle  puissance  est  appelée  à  marcher  a  la  tête  de  FAlU 
magne  unie?  La  Prusse.  Il  n'y  a  donc  rien  de  bien  extraoi 
dinaire  h  supposer  un  accord  en  vertu  duquel  la  Fran 
s'engagerait  h  appuyer  Félablissemenl  d'une  Allemagi 
prussienne,  en  demandant  les  provinces  rhénanes,  moii 
encore  comme  compensation  que  comme  précaulion,  poi 
employer  votre  langage. 

—  Je  suis  bien  aise  de  remarquer  que  la  manie  de  bit 
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des  Ihéories  sur  des  hypothèses  D'est  pas  aussi  élran^reà  vos 
biiûides  que  voes  voiidrie?  le  faire  crorre. 

—  Mais  c*est  qu'entre  le  cas  supi>osé  par  moi  et  le  cas 
qn,  aa  su  du  monde  entier,  s*est  réalisé,  Tanato^e  est  si 
frappante! 

—  Vous  ne  prenez  pas  ;^arde  que  la  Prusse  dépenserait 
soD  dernier  homme  et  son  dernier  écu  avant  de  consentir  à 
céder  on  pouce  de  son  territoire. 

—  (Test  en  effet  ce  que  tons  les  journaux  de  Faotre  cdté 
da  RUo  déclarent  h  i*enyi,  et  je  les  crois  sur  parole.  Cepen- 
dant cela  ne  suffit  pas  pour  me  rassurer.  Je  ne  suis  pas  bien 
oertain  que  la  résolution  de  garder  les  provinces  rhénanes 
tiendrait  jusqu'au  bout  contre  la  raa^ifique  perspeclire  de 
rAUemagne  unie  sous  la  Prusse  ?  Rappelez-vous  la  célèbre 
pas  de  Bile,  conclue  le  5  avril  1 793.  Est-ce  que  la  Prusse, 
sans  y  être  contrainte  parla  victoire,  et  dansl'nniqve  but 
défaire  ses  aflaires  aux  dépens  de  rAutriche,  n'en  vint  pas 
i  «abandonner  aux  Français  l'occupation  des  possessions 
praeiennes  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  jusqu'au 
joor  de  l'arrangement  définitif  à  intervenir  lors  de  la  pncifi- 
cat'oB générale  »?  Il  j  a  phis,  et  les  mémoires  du  prince  de 
Hardenberg,  le  négociateur  de  la  paix  de  Pâle,  sont  formels 
sorce  point  :  la  raison  donnée  secrètement  au  Comité  de 
^  public  par  le  roi  de  Prusse,  pour  différer  jusqu'à  h  paix 
Séaérale  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  fut  «la 
«niute  que  l'Autriche,  si  le  sort  des  armes  la  rendait  vîcto- 
riease,  ne  s*emparât  de  ce  pays  comme  appartenant  h  h 
FraMe»  ;  ce  qui  revenait  h  dire  :  «  Que  le  Rhin  devienne  un 
fcafe  Trançais,  s'il  ne  doit  rester  allemand  qu'à  la  condition 
d*ôrc  h  rAutriche  i 

—  Je  ne  nie  rien  de  tout  cela.  Seulement,  je  vous  de- 
nwnde  la  permission  de  vous  remettre  en  mémoire  le  déchaf- 
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nement  terrible  que  la  nouvelle  du  traité  de  Bâle  occasionDa 
en  Allemagne.  Frédéric-Guillaume  y  fut  accusé  d'avoir  trahi 
sans  pudeur  les  intérêts  du  corps  germanique,  et  rAgamem- 
non  de  la  coalition  fut  maudit  par  tous  les  Allemands,  pour 
s*étre  détaché  de  la  coalition  d'abord,  lui] qui  Pavait  mise  eo 
mouvement,  et  puis  pour  avoir  sacrifié  aux  vues  ambitieuses 
d'un  seul  Etat  la  grandeur  de  la  patrie  commune. 

—  Pardon  !  Frédéric-Guillaume  ne  fut  pas  maudit  par 
tous  les  Allemands.  Car  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bile,  qui 
produisit  efrectivement  à  Vienne  une  irritation  violente, 
excita,  au  contraire,  h  Berlin  des  transports  de  joie. 

—  Et  vous  en  concluez  que  ce  qui  eut  lieu  alors  aurait 
lieu  nécessairement  aujourd'hui? 

—  Nécessairement,  non  ;  mais  ma  conclusion  est  que  ce 
qui  eut  lieu  alors  ne  serait  pas  aujourd'hui  absolument  im- 
possible>  certaines  circonstances  étant  données. 

—  Mais  qui  vous  dit  que  le  gouvernement  français  songe 
h  posséder  les  provinces  rhénanes  ? 

—  Qui  me  le  dit?  L'esprit  turbulent  de  vos  compatriotes, 
leur  démangeaison  de  conquêtes,  leur  appétit  militaire,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  et  l'intérêt  qu'a  le  gouvernement 
français  à  flatter  des  instincts  sur  lesquels  sa  populariU 
repose. 

—  De  sorte  que  l'Angleterre  n'a  jamais  rien  désiré 
de  trop,  rien  convoité,  rien  conquis  !  En  vérité,  il  me 
semble  que  je  rêve  lorsque  j'entends  un  Anglais  nous 
reprocher  d'avoir  les  bras  longs.  Mais  trêve  de  récrimi- 
nations. Leur  moindre  défaut  est  d'être  inutiles.  Quanc 
donc  vous  déferez-vous  de  ce  triste  esprit  de  défiance. 
le  plus  sérieux  obstacle  à  l'alliance  de  nos  deux  pays 
alliance  si  désirable  pour  vous,  pour  nous,  pour  le  mond< 
entier? 
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—Eh!  comment  nous  serail-ii  possible  de  n'être  pas 
défiants,  soupçonneux,  inquiets?  Savons-nous  quoi  que  ce 
soit  de  ce  qu'on  prépare,  de  ce  qu'on  espère,  de  ce  qu'on 
médite  dans  vos  laboratoires  politiques?  Si  vous  voulez  con- 
naître, vous,  nos  sentiments,  nos  idées,  nos  projets,  rien  ne 
TOUS  est  plus  facile  ;  vous  avez,  pour  cela,  toutes  les  voix 
par  lesquelles  l'opinion  publique  s'exprime  ici  :  nos  débats 
parlementaires,  nos  nombreux  meetings,  nos  livres  et  nos 
brochures,  sur  lesquels  ne  pèse  aucun  contrôle,  nos  journaux, 
aussi  libres  que  l'air.  Nous,  au  contraire,  quel  moyen  avons- 
nous  detàterlepouls  à  l'opinion  publique  en  France?  In terro* 
gerons-nous  les  discussions  du  Sénat?  Mais  les  sénateurs  en 
France,  quels  que  puissent  être  leur  mérite,  leur  sincérité  et 
leur  franchise,  ont,  pour  nous  autres  Anglais,  le  défaut  de  tenir 
de  trop  près  au  pouvoir  par  le  mode  même  de  leur  nomination. 
Interrogerons-nous  les  discussions  du  Corps  législatif?  Mais 
Tinterveuiion  active  des  préfets  dans  les  élections  ôte,  à  nos 
yeux,  au  Corps  législatif  beaucoup  de  Tautorité  qu'il  aurait 
^nscela  comme  organe  des  divers  aspects  de  l'opinion. 
Interrogerons-nous  vos  assemblées  populaires?  Vous  n'avez 
rien  de  semblable  en  France.  Interrogerons-nous  vos  jour- 
naux? La  peur  des  «  avertissements  »  les  condamne  à  un 
excès  de  prudence  qui  déjoue  notre  curiosité.  Nous  voilà 
donc  réduits  à  épier  tout  ce  que  votre  gouvernement  veut 
hien  dire,  à  interpréter  ce  qu'il  lui  convient  de  ne  pas  dire 
clairement,  et  à  nous  inquiéter  de  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Nos 
Diinistres  voudraient  se  réfugier  dans  le  mystère  qu'ils  ne  le 
P^^urraient  pas;  la  publicité,  qui  est  notre  vie,  s'impose  à  eux 
irrésistiblement,  et  ils  ne  sauraient  avoir  leurs  secrets 
*' ttat;  mais,  franchement,  en  est-il  de  même  de  vos  minis- 
^fes?  Quel  malheur  que  le  gouvernement  français  ne  com- 
prenne pas  mieux  combien  il  est  lui-même  intéressé  à  ce 

T.  I.  1» 
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que  h  éiscussioD  ea  Francs  soit  rendue  lii)re«  cnlièremeut 
libre  !  Car  enfin  il  lui  importe,  à  lui  aussi,  h  lui  sunouU  àt 
lire  conàwe  en  un  livre  ouverx  dans  Tesprii  de  ceux  doni  il 
dirige  les  destinées^  el  Ton  ne  peut  jmls  créer  la  nuit  autùvr 
de  soi  sans  se  condamner  à  y  vivre...  Mais  ceci  est  son 
affaire;  la  nôtre  est  de  nous  tenir  sur  nos  {gardes,  jusqu'il  ce 
que  la  liberté  soii  comprise  cl  pratiquée  en  France  comme 
elle  Test  chez  nous.  » 

Mon  InlerLooiteur  s*arréla.  Il  attendait  une  réponse,  mais 
je  ne  répondis  rien.  Je  me  rc tirai,  méditant  sur  ce  que  je 
venais  d'entendre. 


XXXV 


90  octflbre. 


Lundi  dernier,  douze  mille  hommes  se  pressaient  devant 
la  prison  de  Newgate  pour  voir  mourir  un  homme. 

Il  s'agissait  d'un  condamné  que  la  société,  représentée  en 
cette  occasion  par  le  bourreau,  se  disposait  à  étrangler. 

Le  mois  d'octobre,  ici,  a  été  superbe,  et  la  nuit  de  diman- 
che à  lundi  était  radieuse  ;  mais  eùi-il  fait  froid  à  pierre 
fendre,  eût-il  plu  à  torrents,  cela  n'aurait  nullement  empê- 
ché la  foule  d'alh^r  passer  la  nuit  dans  Oid-Bailey.  r.ar  le 
mallu3ureux.  devait  être  dépéché  le  luudi  h  huit  heures  du 
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nuCÎD,  et  cliacuD  c{irouvail  naturellement  le  désir  d*élrel)ieB 
placé  pour  voir  ! 

Ordinairement  les  choses  s'accomplisseat  comme  je  vais 
▼nus  4lire. 

Une  jiuiUitude  immense^  excitée  h  ua  poiol  extraordi- 
naire, et,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  aflamée  de  curiositét 
iooDde,  plusieurs  heures  avaot  Theure  du  supplice  attendu, 
les  abords  du  lieu  consacré  aux  exécutions.  C* est  tout 
simple.  On  fait  toujours  queue  a  la  porte  d'un  théâtre,  lors- 
qu'une bomae  pièce  est  annoucée.  Mais  coyoïment  passer  lo 
ten^>s  jusqu'il  ce  que  le  bourreau  paraisse,  ce  qui  répond  au 
lever  du  rideau  ?  Dormir?  impossible  ;  non  pas  parce  qu'il 
faudrait  dormir  h  la  belle  étoile,  mais  parce  que  Tattcute 
d*un  grand  plaisir  écarte  le  sommeil.  Donc,  on  passe  le 
temps  à  boire,  à  chanter,  à  jurer^  à  dire  des  lazzis.  C'est 
diarmaat.  Les  femmes  sont  là  eu  force,  pour  représenter  le 
sexe  tendre.  L'affaire  de  la  pendaison  ayant  pour  but  d'ef- 
frayer le  crime  par  l'exemple,  le  spectacle  est  particulier^^- 
ment  destiné  à  tous  les  voleurs,  à  tous  les  filous,  à  tous  les 
cctquins  de  la  capitale  :  ils  le  savent,  et,  en  conséquence,  ils 
s'empressent  d'honorer  le  lieu  de  leur  présence,  d'autant 
qu'un  aussi  vaste  assembbge  de  personnes  et  la  confusion 
qui  en  résulte  offrent  h  ces  gens,  eu  train  d'être  convertie 
par  l'exemple,  une  admirable  occasion  de  faire  ample  ré^ 
coke  de  bourses,  de  montres  et  de  mouchoirs.  Mais  voici  le 
moment  :  silence  !  quelle  figure  va  faire  notre  homme  quand 
on  lui  passera  la  corde  autour  du  cou  ?  De  quel  air  entrera- 
141  tout  vivant  dans  la  mort  ?  «Quel  genre  de  pâleur  donne  au 
visage  Tidée  que  l'éternité  est  le:gouffre  où  l'ou  va  tomber? 
La  dernière  fois,  le  bourreau  faillit  manquer  son  coup,  et 
dut  lirer  le  patient  par  les  janabes  d'une  manière  furieuse 
poorTadiever  :  voyons  comment  il  s'y  prendra  cette  fois. 
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Là-dessus  arrivent  rhomme  qui  tue  etThomme  h  tuer.  L*an 
fait  son  métier,  l'autre  subit  son  sort.  Puis,  loges,  galeries 
et  parterre  se  vident. 

Si,  ce  qui  a  lieu  quelquefois,  le  patient  a  marché  la  tête 
haute,  fièrement,  vaillamment,  sans  chanceler,  la  morale  de 
la  chose,  pour  les  spectateurs,  sera  qu'après  tout  un  bandit 
peut  avoir  du  courage,  autant  de  courage  qu'un  soldat,  et 
qu'une  exécution  est  un  combat  d'une  nature  particu- 
lière. 

Si,  au  contraire,  le  condamné,  que  je  suppose  avoir  com- 
mis une  action  bien  horrible,  un  meurtre  par  exemple,  si  le 
condammé  a  été  traîné  mourant  à  la  mort;  si  ses  genoux  se 
sont  dérobés  sous  lui  ;  si  son  front  bléme  a  dit  toute  la  (er- 
reur de  son  âme;  si  son  regard  éteint  a  cherché  la  miséri- 
corde, la  vertu  moralisante  du  supplice  aura  consisté,  ou  à 
endurcir  les  cœurs  en  les  laissant  froids  au  spectacle  d'ef- 
froyables tortures,  ou  h  les  toucher  en  faisant  passer  la  pitié 
de  Tassassiné  h  l'assassin  :  résultat,  dans  l'un  et  l'autre  câs, 
déplorable  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  spectacle  terminé,  la  multitude  s'é- 
coule. Les  femmes  qui  étaient  présentes  auront  la  un  thème 
de  conversation  pour  huit  jours  au  moins.  Quant  aux  mal- 
faiteurs, auxquels  la  leçon  s'adressait  d'une  façon  plus  spé- 
ciale, ils  regagnent  leurs  repaires,  enchantés  d'avoir  fait 
une  bonne  journée,  comptent  leurs  petits  profits  et  nour- 
rissent Tespoir  qu'on  ne  tardera  pas  5  recommencer. 

Je  ne  sais,  monsieur,  quelle  est  votre  opinion  sur  la  peine 
de  mort,  question  qui  a  divisé  et  qui  divise  encore,  je  le 
crains,  de  bons  esprits.  Pour  moi,  —  il  doit  y  avoir  une 
grande  lacune  dans  mon  intelligence,  —  je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  qu'il  y  eût,  sur  ce  point,  deux  avis  ;  et  cebi 
quoique  j'aie  lu  avec  attention  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  la 
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question  Moûtaigne,  Montesquieu,  Rousseau,  Mably,  Filan- 
gieri,  Beccaria. 

Il  y  a  des  gens  qui  réprouvent  le  suicide  et  admettent  la 
peine  de  mort  :  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  que  Thomme 
eût  le  droit  de  transmettre  Tu  la  société  un  droit  qu'on  ne  lu^' 
reconnaît  pas  à  lui-même. 

11  y  a  des  gens  qui  croient  que  la  société  serait  perdue  sans 
la  peine  capitale  :  je  n'ai  jamais  compris  que  plusieurs  mil- 
lions d'hommes  réunis  aient  h  invoquer  contre  un  homme 
tombé  en  leur  pouvoir  le  droit  de  légitime  défense. 

On  parle  de  prévenir  le  crime  par  Tappareil  du  supplice: 
[ai  toujours  trouvé  admirables  de  profondeur  ces  paroles  de 
Duport  :  «  Qu'est-ce  que  la  mort?  La  condition  de  l'exis- 
tence, une  obligation  que  la  nature  nous  impose  à  tous  en 
naissant.  Que  fait-on  donc  en  immolant  un  coupable?  On 
kte  le  moment  d'un  événement  certain  :  voilà  tout.  La 
mort  nest  quun  mauvais  quart  dlieure  est  un  des  pro- 
pos habituels  des  scélérats  ;  ils  regardent  la  mort  comme  un 
accident  de  plus  dans  leur  état,  ils  se  comparent  au  cou- 
vreur, au  matelot,  au  soldat.  Leur  esprit  s'habitue  à  ces  cal- 
culs, et  dès  lors  vos  supplices  perdent  leur  effet  sur  leur  ima- 
gination. 11  n'y  a  que  la  mort  actuelle  qui  puisse  être  répres- 
sive :  dès  que  son  imagination  ne  se  présente  plus  que  dans 
un  avenir  éloigné,  elle  s'enveloppe  de  nuages  et  cesse  d'être 
un  motif  ou  un  obstacle...  Quoi  !  vous  n'avez  que  la  mort  à 
offrir  au  crime  et' à  la  vertu  :  vous  la  montrez  également  au 
héros  et  à  l'assassin  !  11  est  vrai  qu'à  l'un  vous  la  montrez 
comme  un  devoir  associé  à  une  gloire  immortelle  ;  à  l'autre, 
comme  un  supplice  ignominieu.x  ;  mais  qu'importe  cela  au 
scélérat  !  L'infamie  ne  le  touche  pas,  il  ne  voit  dans  le  sup- 
plice que  son  effet  matériel»  et  la  mort  n*est  pour  lui  qu'un 
Muvatf  quart  d'heure.  » 
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Rien  de  phs^  frappant,  je  le  répète,  que  ces  observatioM. 
(le  Duporl.  Un  scélérat  endurci  rit  de  Topprobre  attaché  as 
supplice  :  ii  D*y  voîl  que  le  fait  de  perdre  la  V»j  et  regafde 
ce  fait,  àe  même  que  le  seldat,  coiuine  un  acctiait  plus  ou 
moins  à  prévoir,  eomme  nne  chance  à  courir.  Que  si  ron. 
suppose  certains  criminels  capables  de  ressentir  la  boDter 
cela  même  ne  prciwertait-il  pas  qu'ils  soai  loin  d*étrc  irré- 
médiablement corrompns,  et  al»rs  que  fait  la  sociét>i  en  le» 
tuant?  Phts  iroptocable,  plus  terrible  que  Macbeth,  qii  laa 
le  sommeil,  elle  tue,  elte,  le  repentir! 

Ils  sont  d'une  beauté  suprême,  ces  roots  de  Montaigne, 
parlait  de  la  vraie  manière  d'agir  sur  les  hommes  par  b 
crainte  que  peut  inspirer  ri;;nominie  !  <  //  faut  exercer  ces 
iffiiumains  exeez  contre  lescorce,  non  céutre  le  wf  »  ;  et 
il  cite  l'exemple  d'Artaxercès  qui,  voulant  adoucir  Tàprilé 
des  lois  anciennes  de  la  Perse,  ordonna  que  les  seigneurs  qm 
avdicirt  failli  dans  lenr  charge,,  a»  lieu  d'être  fouettés,  fiB- 
sent  dépenillés,  et  qu'on  fouettât  leurs  rêtements. 

S'il  est  vrai  que  la  peine  de  mort  soit  mile  cumme  exen^ 
pie,  l)ien  fous  nos  pères  d'avoir  aboli  les  tortures  qié  la  pro- 
longeaient et  ajoutaient  ii  Fltorreur  dn  spectacle  !  Caligib 
(Ksait  an  lK)urrcau  :  «  FaU  quil  sente  bien  la  mort,  »  A 
la  bonne  heure  !  voilà  de  la  logique.  Un  exemple  salutaire 
ne  saorait  être  rendu  trop  saisissant  ;  un  appareil  de  terreur, 
qui  sauve  la  société  des  |)orgnards,  ne  saurait  être  renda 
trop  formidable.  Qu'oi»  aille  donc  jusqu'au  bout,  si  on  Te»-; 
qu'oir  se  remette  à  écarieler  les  criminels,  et  à  les  brûler  i» 
petit  fou,  età  les  attacher,  vivants  ou  morts,  à  la  queue  d'ime 
cavale  indomptée  !  Vous  frémissez,  hommes  ÎBcenséqneiils:? 
Eh  bien,  la  condamnation  de  vos  tliéories  sur  la  peine  de 
mon  est  là  :  vofis  n'avez  pas  le  courage  de  raisonner  juste  I 

Non,  ce  n'est  pas  un  moyen  de  prévenir  le  meurtre  que 
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te  le  pmiir  par  le  mctirlre.  Non,  ce  n'est  pas  en  attaqiian!  la 
▼ie,  en  pfcîn  soleif,  solennellement,  que  la  société  peut  en- 
seigner à  ses  membres  le  respect  de  la  vie.  A  défaut  de 
rhumanîté,  à  défaut  de  h  logique,  à  défaut  de  la  morale,  la 
statistique  proteste  contre  l'efticacité  des  procédés  sangui- 
naires. On  a  remarqué  avec  raison  que  les  pays  ou  se  com- 
melient  îc  moins  de  crimes  contre  les  personnes  sont  pré- 
cisément cenx  où  la  peine  de  mort  n'existe  pas.  L'impératrice 
de  Russie  Elisabeth  fit  serment,  lorsqu'elle  monta  sur  le 
trône,  de  ne  punir  de  mort  aucun  criminel  ;  elle  tint  ce  ser- 
ment, et  le  nombre  des  crimes  diminua.  Snélone  rapporte 
que  Titus  se  fit  souTerain  pontife  pour  n'être  ni  fauteur  ni 
le  complice  de  la  mort  d'aucim  citoyen  :  «  Vi  pwras  *frtw- 
nt  rmmus  née  auctor  poslhâe  cujusdam  neeis  nec  eons^ 
«w.  TrtiTs  n'arait  pas,  parait-il,  suffisamment  approfondi 
les  effets  de  Y  exemple  ! 

Mais  revenons  à  WiFlîam  Cogan,  le  malheureux  qui  fut 
exécuté  lundi  dernier.  Son  histoire  fournit,  pour  la  solurton 
dn  problème,  des  éléments  dignes  de  n'être  pas  négligés. 

n  avait  été  acensé  d'aroir  conpé  ta  gorge  h  sa  femme. 
Quels  témoins  s'élevaient  contre  lui?  tes  seuls  témoins  qui 
te  chargeaient  étaient  le  corps  de  sa  femme  trouvée  morte, 
et  TeBroyablc  étal  où  on  l'avait  trouvé  lui-même ,  car  M 
«Bsi  avait  la  gorge  I  moitié  coupée.  Que  s'était-il  passé  ? 
L'accusé  a,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  protesté  de  son  in- 
nocence. 

Les  débats  ont,  d'ailleurs,  établi  qne  c'était  un  homme 
ton  et  inoflènsif  quand  il  n'était  pas  ivre  ;  que,  durant 
phsieurs  années,  il  avait  grrgné  honnêtement  sa  vie  ;  qae  sa 
feamte  était  une  personne  d'un  caractère  vindicatif  et  violent 
if  excès...  qtie  de  motifs  pour  douter!  Ils  étaient  leb  que, 
P^  de  temps  après  la  condamnation  de  Cogan,  son  solîfî- 


232  LETTRES    SUB    l\..sGLETERUE    (i861) 

tor  adressait  au  ministre  de  rintérieur  un  mémoire  con- 
cluant à  la  demande  d'une  commutation  de  peine.  Et  en 
effet,  même  en  supposant  que  Cogan  eût  tué  sa  femme,  ce 
qui  n*était  pas,  aux  yeux  de  beaucoup,  absolument  démontré 
—  tout  semblait  prouver  que  le  meurtre  avait  été  commis 
par  suite  d'une  querelle  furieuse,  dans  un  moment  où 
l'ivresse  avait  enlevé  au  mari  et  a  la  femme  l'usage  de  leur 
raison.  Sous  l'empire  de  celle  peusée,  M.  Cockerell  et 
M.  Tvvenlyman,  shériffs  de  Londres  et  de  Middlesex,  se  ren- 
dirent au  ministère  de  Tinlérieur,  espérant  obtenir  que  la  vie 
du  condamné  fût  épargnée.  Sir  George  Grey  était  absent; 
il  se  trouvait  en  Ecosse  :  force  fut  de  s'adresser  h  un  fonc^ 
tionnaire  subalterne  qui,  ne  pouvant  rien  prendre  sur  lui, 
transmit  la  demande  h  son  chef  par  le  télégraphe.  Supposons 
que  sir  George  Grey  eût  été  à  Londres,  les  arguments  des 
deux  honorables  shériffs  l'auraient,  peut-être,  louché.  Mais 
il  prenait  ses  vacances  :  il  répondit  qu'il  ne  se  croyait  pas 
autorisé  à  invoquer  la  clémence  de  la  couronne.  Voilà  de 
quoi  peut  dépendre  la  vie  d'un  homme. 

Ici  j'aborde  le  côté  le  plus  tragique  de  celte  question  de 
la  peine  de  mort.  Est-il  au  monde  un  juge  qui  se  croie  et 
ose  se  dire  infaillible?  Et  de  quel  droit  ce  juge,  qui  n'est 
pas  infaillible^  prononce-t-il  une  sentence  irréparable? 
L'irréparabililé  de  la  peine  est  invinciblement  liée  à  l'infail- 
libilité du  juge.  Quoi  !  la  société  se  condamne  a  ne  pouvoir 
réparer  une  erreur,  si  elle  en  commet  une  !  Et  quelle  erreur  ! 
Vous  avez  déjà  nommé  Lesurqucs.  Qu'on  di^'e  tant  qu'on 
voudra  que  de  pareils  exemples  sont  rares  :  qui  l'affirmera? 
On  cite  les  cas  où  la  vérité  a  été  découverte...  trop  lard  : 
les  a-t-on  connus  tous  ?  Et  puis,  que  signifie  cet  argument  ? 
Dix  mille  innocents  ne  représentent  pas  plus  l'innocence  que 
ne  le  fait  un  seul  innocent.  Un  seul  innocent  frappé  est  la 
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viobtion,  éternellement  à  déplorer,  d'un  principe  inviolable. 
Uo  seul  innocent  frappé,  c'est  la  sécurité  de  tous  ébranlée 
pour  longtemps,  c'est  la  morale  publique  outragée  avec 
scandale.  Le  nombre  ajoute  peu  de  chose  à  la  gravité  de  ce 
malheur,  parce  que  l'innocent  que  la  mort  de  l'innocent  me- 
nace, c'est  vous,  c'est  lui,  c'est  moi,  c'est  tout  le  monde. 
Dooc,  quand  elle  prononce  une  peine  irréparable,  la  société, 
qui  n'est  pas  infaillible,  entre  de  gaieté  de  cœur  dans  une 
voie  où  elle  sait  qu'il  ne  lui  sera  plus  possible  de  revenir 
sur  SCS  pas;  elle  s'expose  à  être  injuste,  et  s'exposer  à  être 
inju^,  c'est  l'être  déjà. 

Autre  face  de  la  question,  non  moins  importante.  Cogan, 
u-je  dit,  était  doux  et  inoffensif  quand  il  n'était  pas  ivre,  mais 
il  était  sujet  à  s'enivrer  et  à  perdre,  en  cet  état,  tout  con- 
trôle sur  sa  raison  et  sur  ses  actes.  Un  homme  complètement 
ivre  est  bien  près  d'être  un  fou  ;  en  réalité,  il  est  momenta- 
nément fou  :  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  un  Code  pénal  pour  la 
folie?  11  ne  sert  à  rien  de  prétendre  qu'il  y  aurait  danger  à 
admettre  qu'un  homme  n'est  pas  aussi  responsable  de  ses 
actions  lorsqu'il  est  ivre  que  lorsqu'il  ne  l'est  pas  :  la  ques- 
tion n'est  pas  de  savoir  si  cela  est  dangereux  ou  non,  mais 
si  cela  est  vrai  ou  faux  ;  et,  puisqu'on  parle  de  danger,  je 
dirai  que  le  plus  grand  de  tous  est  de  faire  reposer  les  lois 
SOT  un  mensonge. 

Qu'un  homme  ivre  soit  traité  par  la  loi  pénale  comme  s'il 
avait  conservé  l'usage  de  sa  raison,  voilà  ce  qui  choque  la 
conscience  humaine.  On  suppose  que  l'individu  a  agi  libre- 
"ïcnt,  lorsqu'on  sait  le  contraire.  —  Mais  il  était  libre  de  ne 
pas  s'enivrer  ! — C'est  possible.  Son  vrai  crime  alors  est  donc 
<1  être  tombé  dons  l'ivresse.  Or  ce  crime,  que,  suivant  vous, 
^  était  libre  de  ne  pas  commettre,  vous  ne  le  punissez  pas  ; 
^  le  crime  que  vous  punissez  par  le  plus  cruel,  par  le  plus 
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terrible  des  châlîmefirs,  c*est  celai  cpi'il  a  commis  lorsque 
fout  n'était  plus  que  ténèbres  dans  sa  tête  ef  dans  son 
cœur. 

A  ce  propos,  i\  j  auraif ,  je  crois,  un  livre  bien  navrant, 
mais  bien  utile  à  écrire  sur  les  limites  du  libre  arbitre,  et  sur 
les  influences  qui,  dans  certaines  positions  sociales,  en  gê- 
nent ou  même  en  paralysent  l'exercïce.  C'est  une  admirable 
chose,  assurément,  qu'une  volonté  forte,  mais  c'est  une 
chose  qu'on  ne  se  donne  pas  i  plaisir.  Montaigne,  si  faî 
bonne  mémoire,  a  dit  quelque  part  :  t  Je  voudrais  bien 
pouvoir  vouloir.  »  Beaucoup  en  sont  réduits  h  former  le 
même  vœu. 

Un  homme  qui,  dès  le  berceau,  n'a  rencontré  autour  de 
lui  que  de  mauvais  exemples,  qu'ion  a  laissé  croupir  dans  la 
plus  abjecte  ignorance,  et  à  qui  la  misère  a  soufflé  ses  pins 
pernicieuses  tentations,  est-il  aussi  libre  de  se  garder  da 
crime  que  celui  qui  a  été  recueilli,  dès  son  entrée  dans  la 
vie,  par  des  mains  pieuses  et  caressantes,  a  grandi  au  milieu 
du  spectade  des  vertus,  a  eu  tOTrtes  les  sources  de  FîntelB- 
gence  humaine  à  sa  portée,  et  n'a  jamais  été  conduit  au 
crime  par  la  faim?  Il  est  permis  d'en  douter.  Et  cependant 
ces  éléments  nécessaires  d'une  décision  vraiment  juste  cu- 
trent-ils  dans  les  calculs  de  la  justice,  telle  que  les  tribu- 
naux Tadministrent?  Non,  et  par  cette  raison  bien  simple, 
que  peser  tant  d'influences  diverses  et  arriver  h  irac  balance 
exacte  serait  impossible.  Mais  que  condure  de  l^,  sinon  que 
le  devoir  le  plus  impérieux  de  ceux  qui  représentent  la  so- 
ciété et  en  manient  la  force  est  de  regarder  aux  causes,  afin 
de  porter  la  le  remède  :  il  est  moins  dans  la  sévérité  des 
lois  pénales  que  dans  les  progrès  de  l'hygiène  pnbfîque,  au 
physique,  et  surtout  au  moral. 

Cogan  était  grièvement  blessé  quand  on  Ta  arrêté.  Selon 
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Fusage,  on  s*cst  étudié  à  le  bien  guérir,  afin  qu'il  fût  bien 
vr>aDt  lorsque  viendrait  le  moment  de  le  tuer.  Ainsi  le  veut 
la  théorie  de  la  peine  de  mort. 

Je  DC  dois  pas  non  plus  oublier  qu'il  laisse  un  enfant  de 
dixaus.  Ce  pauvre  petit  venait  de  perdre  sa  mère,  lorsque 
Texécution  a  eu  lieu  :  on  lui  a  soigneusement  caché  la  nou- 
velle de  la  tragédie  de  Newgate ,  et  il  a  pu,  du  moins,  pleu- 
rer sa  mère,  morte,  sans  avoir  à  pleurer  en  même  temps  son 
père,  pendu. 

Une  dreonstaiire  odieuse,  c>st  que  lorsque  le  condanmé 
est  sorti  de  sa  prison  pour  n*y  plus  rentrer,  la  foule  accourue 
pour  le  voir,  le  monstre  à  douze  mille  têtes,  a  poussé  des 
Mements  de  tiiomphe.  Tel  est  le  résultat  des  enseigne- 
iKBls  qoe  la  peine  de  mort  donne  au  peuple. 

D  serait  digne  de  la  France,  ce  généreux  pays,  où  Ton  a 
imgaré,  comme  acheminement  «h  l'abolition  de  la  peine  de 
nwrt,  le  principe  des  circonstances  atténuantes,  d'en  finir 
arec  on  genre  de  châtiment  qui,  pour  sauvegarder  la  vie 
Inaiiie,  enseigne  publiquement  le  mépris  de  la  vie  hu- 
râie,  donne  k  des  juges  faillibles  le  droit  d'infliger  une 
pÔM  irréparable,  et  tue  le  repentir  en  tuant  !e  criminel. 

Û  cela  serait  digne  aussi  de  l'Angleferre,  ce  pays  où  l'on 
cw  pins  à  rîntelligence  qn'à  la  force,  ce  pays  où  le  sergent 
^iSk  porte,  au  lieu  d'une  épée,  nne  lanterne. 
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XXXVI 


27  octobre. 


Le  iJirdin  de  Shakspeare. 

Le  jardin  de  Shakspeare  en  vente  !  Voilà,  monsieur,  ce 
qui  devenait,  il  y  a  quinze  jours,  la  préoccupation  de  tow 
les  adorateurs  du  génie  ! 

Il  existe,  à  Stratford-sur-Avon,  une  vieille  petite  maison 
bien  connue  des  pèlerins  du  inonde  littéraire.  La  première 
pièce  semble  avoir  été  autrefois  une  boutique,  et  une  bouti- 
que de  boucher,  car  on  voit  encore  des  crocs  fixés  aux  mu- 
railles. 

Mais  le  père  de  Shakspeare  était-il  un  boucher  ?  Problème. 

Le  savant  antiquaire  Âubrey,  qui  survécut  à  Shakspeare 
quelque  quatre-vingts  ans,  dit  :  «  M.  William  Shakspeare 
naquit  à  Slratford-sur-Avon,  dans  le  comté  de  Warwick. 
Son  père  était  un  boucher,  et  je  tiens  de  ses  voisins  que, 
lorsqu*il  était  enfant,  il  exerçait  la  profession  de  son  père  ; 
mais  lorsqu*il  tuait  un  veau,  c*était  d'une  façon  grandiose^ 
et  il  faisait  un  discours.  Il  y  avait  dans  ce  temps-là,  et  dans 
la  même  ville,  un  autre  fils  de  boucher,  qui  passait  pour  ne 
céder  à  M.  William  Shakspeare  ni  en  esprit  ni  en  savoir; 
mais  il  mourut  jeune.  »  D'autres  veulent  que  le  père  de  l'il- 
lustre poète  ait  été  marchand  de  drap.  Enfin,  un  des  plus 
récents  et  des  plus  enthousiastes  commentateurs  de  Shaks-- 
peare  tient  absolument  à  ce  qu'il  ait  été  fils  d'un  cultivateur, 
d* un  vrai  c  landlord  ». 
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Quoi  qu*il  en  soit,  et  pour  en  reveDir  à  la  maison  dont  il 
s*agit,  il  y  a  derrière  la  pièce  indiquée  quelque  chose  comme 
ce  qu'on  appelle  ici  unback parlour  (arrière-parloir)  et,  au- 
dessus,  la  chambre  où  Timmortel  auteur  de  Hamlet  naquit 
le  23  avril  1564.  Quand  je  dis  le  23  avril,  je  me  range  do- 
dlement  à  l'opinion  reçue  ;  car  la  seule  date  certaine  que 
foornisse  Texamen  des  registres  de  paroisse  de  Stratford- 
sur-Avon  est  celle  du  baptême ,  qui  eut  lieu  le  2S  avril 
1164.  On  voudrait  tout  savoir  de  ce  qui  concerne  aaussi 
grands  hommes,  absolument  tout.  Mais  il  faut  se  résigner. 
Qiel  Duage  mystérieux  autour  du  souvenir  d*Homère  !  Et 
faut  à  Shakspeare,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'orthographe  de 
son  nom  qui  ne  puisse  être  matière  à  controverse.  N'écrit- 
OD  pas  aujourd'hui  Shakspeare  et  même  Shakspere  au  lieu 
de  Shakespeare  ? 

Pour  entretenir  convenablement  le  lieu  où  ce  grand 
génie  vit  le  jour  en  1564,  un  riche  et  généreux  person- 
nage légua,  je  ne  me  rappelle  plus  exactement  à  quelle  épo- 
qne,  une  somme  de  5,000  livres  sterling  à  la  Société  shaks- 
pearienne,  fondée  par  le  célèbre  comédien  Garrick;  mais  il 
advint  que  les  héritiers  du  défunt  réclamèrent,  se  fondant 
SOT  je  ne  sais  quel  vice  que  contenait  le  testament;  et  le  juge 
fot  obligé  de  leur  donner  raison,  ce  quil  ne  fit  pas,  au 
wste,  sans  exprimer  le  vif  regret  qu'il  en  éprouvait.  Le  fait 
est  que  la  maison  sainte  est  aujourd'hui  comme  abandonnée 
à  elle-même.  Une  personne  aux  manières  douces  et  au 
tfiaintien  décent  la  montre  aux  visiteurs,  qui  ont  à  payer  six 
pence  de  prix  d'entrée.  Six  pence?  Eh  bien,  oui  ;  et  po'  i- 
çtoi payerait-on  davantage?  Place  au  pauvre  dans  l'hunijle 
^eure  où  naquit  l'auteur  de  ces  sublimes  paroles  de  re- 
proche que  le  roi  Lear,  réduit  h  errer  pendant  la  nuit  au 
ptefort  d'un  effroyable  orage,  s'adresse  à  lui-même,  pour 
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avoir  trop  peu  songé,  quand  il  était  puissant  et  heorem, 
ceux  que  des  haiUoas  troués  |N*olégeiH  seuls  contre  le  firoii 
contre  la  pluie,  el  que  la  lempéte  suipread  toujours  sai 
abri: 

Poor  rakcd  wrctches,  whercsoe'vcr  yon  are 
That  bide  the  peliiog  oTtbis  pHiless  storm!... 

Il  y  ayaiL,  dans  Stratrord-sur-Avon,  une  autre  maiioB  i 
Sbaksfeare,  celle  qu'il  étail  venu  habiter  après  avoir  quil 
la  scèoe.  Malheureuscjnent,  celle-là  n'existe  plus.  Un  der 
.^yman  aux  mains  de  qui,  faélas  J  elle  étut  tonabée,  ne  poc 
vant  se  résigier  à  Tetifitit  de  la  v«ir  Tobjet  d'une  curîôiil 
pieuse,  eut  la  croauté  de  la  jeter  bas  et  d'en  construire  m 
seconde  à  la  place.  Par  bonheur,  elle  tenait  à  un  jardin,  qi 
futrespeclé;  et  c'est  ce  jardin  quil  était  question,  il  y 
quelques  jours,  de  mettre  en  vente. 

Le  jardin  de  Shakspeare  en  vente  !  Le  jardin  foulé  park 
pieds  de  Shakspeare,  babité  par  sa  pensée,  encore  tout  plâ 
de  son  image,  aurait  été  souillé  par  le  mortier,  aurait  dis 
paru  sous  la  brique  1  Ou  n'aurait  plus  retrouvé  la  place  o 
s  était  promené  l'esprit  qui  créa  tous  ces  doux  fant&iaes 
Imogëne,  Juliette,  Desdémone,  Ophéiia  !  Qu'en  pense  notr 
collaborateur  M.  Maurice  Cristal,  lui  qui  Taulre  jour,  dao 
les  colonnes  du  Tempe^  s'adressait  avec  tant  d'éloquence  a 
dur  génie  des  constructions  et  lui  demandait  grâce  pour  le 
jardins  ? 

C'est  par  une  kttre  de  M.  Ilalliwell  que  le  puUic  fii 
averti,  il  y  a  une  4fuinzaine  de  jours  euviron,  du  délai  hU 
passé  lequel  il  serait  trop  tard  pour  raclieier  le  jardin  d 
Shakspeare.  Il  fallait  sauver  la  nation  an^aise  de  la  bout 
d'une  profanation  semblable.  En  conséquence,  M.  Halliwel 
demandait  quinze  souscripteurs,  s  engageant  chacun  ii  don 
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serlOOlirfes  sierling.  Le  prix  exigé  ii*aUait  pasen  effet  au- 
delàdel,â001ivres&lerliQg.ÂiQsi,qii'oDirouvâl,  dans  ce  pays 
d'Angleterre  qui  regorge  de  richesses,  quioze  personœs,  rieii 
qie  quinze  persomies,  disposées  à  fourair  chacune  la  somiBe 
comparalivemcDt  iusigûifiaute  de  2,500  francs,  et  le  jardÎA 
de Sbkspeare  élait  conservé  à  la  nation  dont  il  est  la  gloire! 
Quioese  serait  attendu  h  voir  la  somme  complétée  le  len- 
demain même  de  IVippd  tait  aux  souscripteurs? 

Cependant  qu'est-il  arrivé?  Au  moment  où  le  délai  allait 
eipirer^M.  Gruneisen,  au  nom  de  la  Société  intitulée  «  Con- 
iervative  Land  Society,  »  et  M.  Smith,  directeur  du  théâtre 
de  Drury-LaBe,  en  soi  propre  nom,  se  présentaient  pour 
acheter  le  lieu  saint,  avec  TinleuXion,  luutemenl  déclarée» 
d'en  faire  cadeau  à  la  ville«  Mais  Taffaire  était  déjà  conclue 
par  M.  HalliweU,  au  prix  de  1,400  livres  sterling,  la  sous- 
cription ayant  produit  700  livres.,  4^t  personne  ne  doutant 
fue  le  reste  ne  fût  souscrit. 

Maintenant,  monsieur,  n*y  a-tr-il  rien  «pu  vous  Crappe 
dJD^tout  ceci? 

Certes,  s'il  est  un  peuple  au  monde  qui  ait  le.  culte  de  ses 
{Rittds  hommes,  c^esi  le  peuple  anglais.  Nulle  part  on  n'ho- 
Bore  avec  plus  de  respect,  nulle  part  on  ne  cliérit  av^c  plus 
d*amour  la  mémoire  de  ceux  par  qui  fut  illustré  le  pays  qui 
leur  donna  naissance.  Ce  n*est  pas  ici  qu*il  se  serait  trouvé 
des  hommes  capables  de  dire  :  Ce  poUsâon  de  Racine.  Au- 
tant nous  faisons  bon  marché ,  nous  autres  Français  —  et 
c'est  grand  dommage,  —  de  nos  guerriers,  de  nos  savants, 
de  DOS  poètes,  autant  les  Anglais  savent  exalter  les  leurs. 
Os  n'ont  pas  assez  d'encens,  pas  de  piédestal  assez  haut 
pocr  Wellington.  C'est  h  peine  s  ils  consentent  à  savoir 
luillj  fut  la  conduite  de  Nihon  à  Naples.  Quant  Ik  Shaks- 
P^re,  il  eit  pour  eux  presque  plus  qu'un  bomme.  Voici 
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de  quel  (on  ik  parlent  de  lui  :  c  William  Sbakspeare. 
qui  plane  au-dessus  de  tous  les  morlels,  au-dessus  d< 
toutes  les  classes  de  mortels,  William  Sbakspeare  auprès  d< 
qui,  en  fait  d'influence  exercée  sur  le  genre  humain,  le 
générations  successives  de  nobles,  de  capitaines,  d'hommes 
d'État,  de  princes,  ne  sont  que  poussière...  »  Celte  ap- 
préciation de  Charles  Knigbt  répond  à  la  pensée,  exprime  h 
sentiment,  formule  la  croyance  de  tout  Anglais. 

Je  dînais  un  jour  chez  un  ami  dont  j'ai  eu,  depuis,  à  dé- 
plorer la  mort,  Texcellent  et  spirituel  Douglas  Jerrold.  Li 
conversation  tomba  sur  Shakspeare.  Invité  à  exprimer  moi 
opinion,  je  le  fis  en  termes  qui  rendaient  fidèlement  radad* 
ration  profonde  que  m'a  toujours  inspirée  ce  puissant  génie 
et  j'ajoutai  en  plaisantant  que  ma  dévotion  pour  Shakspear 
était  d'autant  plus  méritoire  qu  elle  n'avait  rien  de  supersti 
tieux.  €  Que  voulez-vous  dire?  »  s'écria  un  des  convives 
€  Est-ce  que  vous  feriez  par  hasard  des  résenes?  Voyons 
«  voyous,  expliquez-vous.  »  Je  craignis  d'avoir  proféré  m 
blasphème,  et  je  vis  bien  que  j'avais  tout  le  monde  contr 
moi;  je  répondis  avec  humilité  :  «  Tout  ce  que  j'ai  vouli 
t  dire,  c'est  que  même  devant  cette  grande  figure  de  Shaks 
«  peare  —  et  je  n'en  connais  pas  de  plus  grande  —  la  cri 
*(  tique  conserve  ses  droits.  »  Cette  réponse  ne  parut  pas  sa 
tisfaisante;  et  celui  des  convives  qui  m'avait  si  vivemeu 
apostrophé  me  pria  de  signaler  les  passages  qui,  dan 
Shakspeare,  me  semblaient  donner  prise  h  la  critique 
«  Eh  bien,  »  dis-je,  «  je  prendrai,  si  vous  me  le  permettez 
«  une  des  plus  belles  pièces  de  Shakspeare,  la  plus  bell 
«  peut-être,  et,  dans  celte  pièce,  Timmortel  monologue  qu 
«  vous  savez  :  To  be^  or  not  to  6e,  etc..  Hamietse  demand 
€  pourquoi,  la  vie  étant  pleine  d'ennuis  et  de  douleurs,  nou 
«  ne  cédons  pas  h  la  tentation  d'en  rejeter  le  fardeau,  ce  qi 
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c  serait  si  facile»  et  il  en  trouve  la  raison  dans  ce  fait  que 
c  nous  sommes  effrayés  de  «  quelqne  chose  après  la  mort^ 
(  —  la  mort^  cette  contrée  inconnue  des  bornes  de  laquelle 
(  nul  wiyageur  ne  rement  »  : 


The  undiscov€red  cotmtry,  from  whose  boum 
No  traveUer  returns. 


t  Mais  quoi  !  Hamiet  sait  bien  le  contraire,  puisqu'il  vient 
«  précisément  de  s'entretenir  avec  son  père,  voyageur  re- 
«Tenu  de  c  Tundiscovered  country  »,  pour  lui  raconter 
<  comment  il  est  mort,  de  quelle  main,  et  le  pousser  à  la 
(  vengeance  !  Il  y  a  mieux,  c'est  là-dessus  que  roule  la  pièce 
(  tout  entière  !  »  Ces  messieurs  ne  manquèrent  pas  d'assu- 
rer que  la  contradiction  était  plus  apparente  que  réelle  ;  que 
le  père  de  Hamiet  était  revenu  de  l'autre  monde,  mais  en  sa 
fialité  de  fantôme  seulement,  etc.,  etc.,  etc.  Toutefois 
ib convinrent  que,  apparente  ou  réelle,  la  contradiction  que, 
BM  étranger,  j'avais  remarquée  tout  de  suite,  ne  les  avait 
jamais  frappés.  Tant  il  est  vrai  que  les  Anglais  —  je  ne  dis 
pts  tous,  bien  entendu  —  lisent  Shakspeare  comme  ils 
lisent  la  Bible,  c'est-à-dire  en  laissant  sommeiller  en  eux  de 
parti  pris  l'esprit  critique. 

N'y  a-t-il  pas  lieu,  après  cela  d'être  surpris  que  l'appel  fait 
pt  H.  Halliwell  aux  Anglais  riches  n'ait  pas  été  accueilli 
•^  plus  d'empressement?  Qu'est-ce  qu'une  somme  de 
'OOliv.  st.  souscrite,  après  plusieurs  jours  d'attente,  là  où 
l^dooble  avait  été  déclaré  nécessaire?  Encore  dois-je  ajouter 
ftte  les  avocats  de  la  souscription  n'avaient  pas  manqué  de 
'aire  valoir  comme  appât,  aux  yeux  des  souscripteurs, 
l'honneur  de  lire  leur  nom  inscrit  sur  des  tables  coromémo- 
'aiives. 

T.  I.  16 
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D'autre  part,  comment  comprendre  qu'au  lieu  de  s'adres- 
ser à  la  gratitude  de  tous,  on  ail  cru  devoir  s'adresser  i  la 
vanité  de  quelques-uns  ? 

Que  porte  le  testament  de  Siiakspeare?  Il  porte,  ainsi  que 
le  rappelait  fort  bien,  à  cette  occasion,  le  Daily  Telegraph: 

<(  Je  laisse  et  lègue  ce  que  je  possède  dans  Straiford,  où 
présentement  je  demeure,  mes  granges,  étabres,  vergers, 
jardins,  etc.,  h  ma  (ille  Susaune  Hall,  pour  en  jouir  pendant 
sa  vie,  et,  après  sa  mort,  à  son  tils  aîné  et  au%  héritiers 
mâles  dudil  tils  aîné  ;  et,  à  défaut  de  postérité  de  ce  fils,  au 
fils  cadet  et  à  ses  héritiers;  et,  à  leur  défaut,  au  troisième, 
quatrième,  sixième  ou  septième  fils  et  à  leurs  héritiers;  et, 
il  leur  défaut,  h  ma  fille  Judith  et  à  ses  héritiers;  et,  à  lenr 
défaut,  aux  héritiers  de  moi,  ledit  William  Sbakspeare,  i 
tout  jamais.  » 

Or,  ces  héritiers  dudit  William  Shakspeare  h  tout  jamais, 
quels  sont^ils?  A  la  rigueur,  c'est  vous,  monsieur;  c'est 
moi  ;  c'est  quiconque  lit,  quiconque  pense,  quiconque  esf 
capable  d'admirer,  quicon(|ue  est  capable  d'être  ému;  oa, 
plutôt,  c'est  le  monde  entier.  Mais  les  héritiers  les  plus  di- 
rects, sinon  les  plus  réels,  de  Shakspeare,  quels  sout-ilsl 
Demandez  à  tout  homme  qui  se  glorifie  d'être  Anglais!  C'é- 
tait donc  h  l'Angleterre  tout  eniii  re;  à  l'Angleterre,  repré- 
sentée, non  pas  par  quinze  richards  désireux  de  lire  leur 
nom  sur  des  tablettes,  mais  par  cliacun  de  ses  enfants,  de- 
puis le  plus  riche  jusqu'au  plus  pauvre,  qu'il  appartenait 
essentiellement  de  se  présenter  eu  cette  occasion  comme 
l'héritière  légitime  of  ihe  said  William  Shakspeare^  for 
€ver,  et  d'empêcher  l'aliénation  de  son  héritage.  Si  ce  n'était 
point  là  une  souscription  nationale^  il  n\  en  eut  jamais. 

El  que  dire  de  l'indifférence  profonde  déployée  par  le 
gouvernement  anglais  en  cette  circonstance?  Uuoi!   il  a 
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doDflé  10,000  Ht.  st.  h  lord  Clarendon  pour  qQ*e«  matière 
k  galons  et  de  friperies  TADgleterre  pAt  faire  figure  au 
cooronDeroent  dii  roi  de  Prusse,  et  il  n'a  pa»  en  1 ,600  lir. 
s(.  à  donner  pour  prévenir  ime  profanation  et  sauver  le 
peiple  angliii»  de  reproche  d'avoir  commis  ttn  acte  d'higra- 
titoée  nationale  h  Tégard  d'un  homme  tel  que  Sbakspeare! 

Ami,  air  loin  de  Jëns»  gar Je-toi 

De  déterrer  la  pous^ièie  ki  reotemèc. 

Béni  soit  llioniine  qui  épargne  ces  pierres  ! 

IBradft  soit  celui  qid  renracratt  mes  ossements! 

Tdie  est  F épkaptte  qu'en  Rt  en  anglais  sur  le  twnbean 
di  pané  poète,  dans  Téglise  de  Stratforè-sur-Avon.  Est-ce 
que  d*nventure  il  n'aurait  pas  été  aussi  saerilége  de  lasser 
iicQDsacrer  fe  demeure  de  Shakspeare  qu'il  !e  serait;  aux 
tenes  de  son  épitaphe,  d^enlevcr  ses  ossements? 

Mais  vous  voyez  en  ceci,  monsieur,  une  bien  étrange,  et, 
if^Hse  de  cela  même,  une  bien  décisive  confirmation  de  ee 
que  je  vous  disais,  dans  une  précédente  lettre,  sur  cet  excès 
de  décentralis;itlon  qui  est  ta  maladie  de  l'Angleterre, 
«omme  l'excès  contraire  est  notre  maladie.  De  ce  côté  du 
détroit,  on  tient  à  ce  que  tout  se  fasse  par  (es  individus,  et 
€6  système  a  certainement  du  bon  :  il  imprime  aax  âmes 
une  activité  énergique;  il  élève  le  niveau  de  la  dignité  hu- 
DMttne,  en  inspirant  à  chacun  ce  sentiment  de  confiance  en 
soi  que  les  Anglais  appellent  si  bien  self-reliance;  il  foit 
des  hommes  là  où  l'excès  du  système  opposé  tend  à  faire  des 
etïfants.  Mais,  en  revanche,  il  affaiblit  le  lien  social  ;  il  ac- 
<^omume  les  esprits  à  vivre  dans  une  sphère  étroite  ;  il  leur 
dérobe  la  vue  des  larges  horizons,  et  comme  il  ne  demande 
neo  qu*à  l'individu,  c'est  souvent  Tégoïsme  qui  lui  répond. 
%e2  les  institutions  charitables  en  Angleterre  :  c'est  par 
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des  cotisations  individuelles  qu'elles  sont  créées  et  mainte- 
nues. Qu'en  résulte-t-il?  Que  chacun  des  donateurs  — a 
qui  est  d'ailleurs  très-naturel —  se  réservant  le  droit  de  pré- 
senter ses  pauvres  à  lui,  les  admissions  deviennent  ud( 
question  de  majorité,  quelquefois  une  occasion  d'intrigue,  el 
nous  montrent  le  patronage  où  nous  ne  voudrions  rencontrer 
que  la  charité.  Ainsi  du  reste. 

S'il  s*était  agi,  en  France,  de  racheter,  pour  le  conserver 
à  la  nation,  le  jardin  d'un  homme  de  la  taille  de  Shakspeare, 
est-ce  que  la  nation  ne  se  serait  pas  sentie  humiliée  profon- 
dément à  l'idée  de  se  voir  remplacée,  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir,  par  quinze  marchands  enrichis?  Et  l'État 
ne  se  serait-il  pas  regardé  comme  l'acheteur  obligé  d'une 
propriété  de  ce  genre  ? 

La  vérité  est  que  nous  tombons  dans  un  extrême,  et- que 
les  Anglais  tombent  dans  Textréme  opposé.  N'y  aurait-il 
donc  pas  moyen  de  faire  à  chacun  des  deux  systèmes,  une 
bonne  fois  pour  toutes,  la  part  qui  lui  revient  ?  et  ne  saurait- 
on  en  venir  à  attribuer,  ainsi  que  le  bon  sens  l'indique  : 

Ce  qui  est  individuel,  à  l'individu  ; 

Ce  qui  est  communal,  à  la  commune  ; 

Ce  qui  est  social,  à  la  société  ; 

Ce  qui  est  national,  à  la  nation! 
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28  octobre. 


Mort  de  sir  James  Graham. 

Sir  James  Graham  vient  de  mourir,  à  IMge  de  soixante- 
neuf  ans.  C'était  un  homme  d'une  mâle  beauté,  d'une  élo- 
(foeoce  persuasive  et  d'une  habileté  administrative  remar- 
quable; mais  il  y  avait  en  lui  je  ne  sais  quoi  qui  se  trouve 
a?oir  rendu  ces  qualités  à  peu  près  inutiles.  Avec  les  plus 
hantes  aptitudes  pour  le  pouvoir,  sir  James  Graham  n'y 
a  jamais  laissé  que  de  faibles  traces  de  son  passage.  Avec 
tout  ce  qui  semblait  de  nature  h  lui  concilier  les  esprits,  il 
n'a  jamais  réussi  à  être  populaire,  ou,  plutôt,  k  n'être  pas 
impopulaire.  Sir  Robert  Peel  changea  plus  d'une  fois  d'opi- 
nion, mais  il  fut  aimé  en  Angleterre,  précisément  pour  avoir 
proposé  et  fait  prévaloir  des  mesures  longtemps  combattues 
par  lui-même,  et  on  lui  sut  gré  de  ne  s'être  pas  obstiné  à 
î^oir  raison  contre  tous  :  sir  James  Graham,  lui,  n'a  pas  été, 
à  beaucoup  près,  aussi  heureux  dans  ses  variations  politi- 
ques, et  ce  serait  sans  aucun  sentiment  de  sympathie  que 
^  peuple  anglais  lirait  sur  sa  tombe  une  épitaphe  rappe- 
lant qu'il  fut,  comme  homme  d'État,  ce  que  la  Fortune  est 
suivant  Ovide  et  suivant  beaucoup  d'autres. 
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3  novembre. 
Lord  Normaiiby* 

Il  est  im  homme  ici  dont  nul  ne  peut  prononcer  le  nom 
sans  que  le  sourire  lai  vienne  aux  lèvres.  Cet  lionune  est  le 
très-noble  Constantine  Phi{^s,  marquis  de  Itormanby,  comte 
de  Mulgrave,  etc.,  eU:... 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  quelque  part  lord  Normanbj 
décrit  comoHi  le  type  du  mylord,  non  pas  tel  que  le 
pérsonui6èrent»  dans  le  siècle  dernier,  les  Gliandos,  les 
Montagus,  les  Ancastcr&,  les  Whartons,  mais  tel  qu  on  le 
représente  dans  nos  théâtres  et  nos  romans  :  grand  mangeur 
de  roasibeef  et  grand  buveur  de  grog,  très-désiré  par  les 
aubergistes,  très-redonté  des  postillons,  et  toujours  prêt  à 
couvrir  de  guinées  de  faux  Raphaëls  ou  des  Titiens  bâtards. 
Il  y  a  du  vrai  dansoB  portrait,  et  l'on  peut  dire  que,  par  de 
certains  c6tés,  lord  Normanhy  appartient  à  la  même  espèce 
que  feu  Charles  Vane,  marquis  de  Londonderry.  Mais  le 
héros  qui  pose  en  ce  nionoeut  devant  moi  se  distingue  par  des 
qualités  qui  lui  sont  propres  et  en  fout  un  être  vraiment  à 
part. 

II  a  cela  de  particulier,  notamment,  qu'il  se  plaît  dans 
le  ridicule;  non-seulement  il  le  brave,  mais  il  le  sollicite; 
M.  Punch  lui-même,  ce  redoutable  M.  Punch,  se  sent  dé- 
sarmé devant  la  sérénité  inexpugnable  de  lord  Normanhy,  et 
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jamais  homme  ne  vécut  plus  à  l'aise  dans  la  risée  publique. 

Par  quel  arrêt  moqueur  de  la  fortune  lord  Normanby  se 
trouve-t-il  donc  avoir  pris  place  parmi  les  hommes  d*Êtat? 
Hélait  oé  pour  lacour  ;  il  fait  excellente  Ggure  dans  un  salon; 
ila  des  manières  aimables;  il  ne  cause  pas  beaucoup  plus 
mal  qu'un  autre;  il  a  méme^  ce  dont  on  ne  se  douterait  guère 
au  premier  abord,  quelque  littérature,  et  dans  ses  meilleurs 
jours,  il  lui  est  arrivé  d'écrire  les  romans  les  plus  propres  à 
fonder  le  cœur  des  femmes  de  chambre.  Mais  qui  peut 
édapper  àsa  destinée^  Celle  de  lord  Normanby  était  d*étre 
uo  secrétaiie  d*£tat,  un  lord  lieutenant  d'Irlande,  un  am* 
bassadeur,  une  sorte  de  grand  homme  enfin.  Dès  lors,  il  lui 
fallait  un  rôle,  et  le  rdle  qui  Ta  tenté  est  celui-ci  :  médire 
ies  peuples  en  révolution. 

Quand  je  dis  médire,  je  me  sers  d'une  litote;  car,  en  sa 
fialité  de  courtisan,  lord  Normanby  ne  parait  pas  voir  de 
mal  a  calomnier  un  peu  par  ci  par  là. 

En  1857,  par  exemple,  il  publia,  sous  ce  titre  :  Unnn 
^révolution  à  Paris^  ira  livre  où  sa  muse  historique  pré- 
lat avec  la  vérité  tes  libertés  les  plus  hardies.  Qu'il  y  eût 
appelé  la  Révolution  de  1848  une  filouterie;  les  membres 
^  gouveroeraent  provisoire  des  gredins^  et  le  peuple  de 
i^ris  en  masse  de  la  canaille^  passe  encore  !  Ceci  est  pure 
^bire  de  style,  et  c'est  sans  doute  faute  d'avoir  eu  sous 
'^main  de  meilleurs  modèles  que  sa  seigneurie,  voulant  s'es- 
^yer  a  J'invective,  a  emprunté  le  langage  de  ses  laquais. 

Mais  pourquoi  traiter  la  vérité  d'une  façon  à  ce  point 
^valière?  Pourquoi  représenter  ces  pauvres  membres  du 
Souvernement  provisoire,  si  bénins  en  vérité  que  c'est  à  n'y 
P3S  croire,  comme  des  gens  qui  se  rendaient  au  conseil  avec 
^pistolets  à  la  ceinture,  et  dont  les  délibérations  aboutis- 
^ieut  d^une  manière  invariable  à  cet  aimable  avertissement  : 
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Si  tu  dis  encore  un  mot,  je  te  tue?  Pourquoi  donner  comm 
le  résuUat  des  aspirations  révolutionnaires  de  la  France,  de 
têtes  de  gardes  mobiles  tranchées,  des  poings  de  dragons  mi 
en  réserve,  et  des  coupes  pleines  de  vin  empoisonné  se.  faisan 
accepter  sans  défiance,  grâce  au  regard  caressant  et  au  dou 
sourire  des  vivandières?  Pourquoi,  enfin,  invoquer  h  i'appi 
de  ces  sottises  Tautoritéd^hommes  honorables  qui  ne  pouvaiei 
manquer  de  répondre  par  un  foudroyant  démenti  ?  a  Je  pro 
teste  contre  l'imputation  de  m'étre  moqué  de  lord  Normanb] 
en  lui  faisant  des  contes  de  Croquemitaine  »,  voilà  en  quel 
termes,  spiriluellement  polis,  M.  Jules  Bastide  repouss 
l'accusation  d'avoir  fourni  au  noble  marquis  certains  reo 
seignements  dont  ce  dernier  aurait  bien  voulu  lui  laisser  i 
responsabihté. 

Ce  n*est  pas  tout.  Ce  malheureux  livre  de  lord  Normanb 
donna  lieu  à  des  réfutations  qui  établirent  qu  il  n*y  avait  pa 
dans  Touvrage  de  sa  seigneurie  un  seul  mot  qui  ne  fût  no 
erreur,  — je  parle  toujours  par  euphonie,  —  et  que,  vivai 
à  Paris  dans  un  temps  où  l'histoire  était  dans  la  rue,  il  n's 
vait  pas  su  des  choses  que  son  concierge  aurait  rougi  d*i 
gnorer. 

Vous  n'imaginez  pas,  monsieur,  quel  succès  de  fou-rii 
obtint  en  Angleterre  cette  publication  de  lord  Normanby  Ai 
qu'elle  eut  vu  le  jour.  C'était  à  qui  en  ferait  des  gorges-chat 
des.  La  presse  fut,  sur  ce  point,  d'une  unanimité  rare.  L< 
amis  de  l'auteur  étaient  consternés.  Mais  lui  ?  Médée  n'éta 
pas  plus  fière  : 

Contre  tant  d*cnnemis  que  tous  reste-t-il  ?  —  Moi. 
Mol,  dis-j£»  £t  c*est  assez 

Aussi  rentrait-il  dans  la  lice,  au  commencement  de  i86( 
ferme  sur  ses  jambes,  portant  la  tête  haute ,  insatiable  è 
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défaites,  et  défiant  de  plus  belle  les  rieurs.  Il  avait  vécu  à 
FIoreDce,  épiant  une  occasion;  et  la  Providence,  favorable  à 
ceux  qui  croient  en  elle,  avait  suscité  la  révolution  d*Italie, 
tout  exprès  pour  que  lord  Normanby  pût  la  sommer  de  rendre 
ses  comptes.  De  quel  air  et  dans  quel  style  il  Tattaqua,  en 
pleine  Chambre  des  pairs,  cette  révolution  trois  fois  impie  t 
Od  osait  la  proclamer  juste  !  on  osait  la  proclamer  nationale  ! 
AIloDsdonc!  La  révolution  d'Italie,  à  Florence,  était  sortie 
tout  armée  de  la  boutique  du  boulanger  Dolfi.  Dolfi  avait 
pris  à  sa  solde  des  satellites;  Dolfi  avait  à  ses  ordres  des 
prétoriens  de  carrefour^,  Dolfi  avait  corrompu  par  ses  lar- 
gesses le  peuple  de  Florence,  qui,  sans  cela,  aurait  continué 
d*adorer  le  grand-duc.  «  Et  voilà  pourquoi  votre  fille  est 
muette.  »  Sans  Dolfi,  les  Italiens  ne  se  seraient  jamais  avisés 
qu*ils  n'avaient  pas  Tindépendance,  et  qu'ils  aspiraient  à  Tu- 
oité.  C'était  ce  maudit  boulanger  qui  était  l'auteur  de  tout  le 
mal. 

Uhdessus,  lettre  de  Dolfi,  très-sensée,  très-grave,  très- 
<ligne,  telle  que  lord  Normanby  lui-même  aurait  été  capable 
d«f écrire  si  Dieu  Teùt  fait  naître  boulanger. 

Dolfi  représentait  à  sa  seigneurie  : 

Qu*elle  lui  faisait  infiniment  trop  d'honneur  en  le  suppo- 
sant assez  riche,  lui  pauvre  diable,  pour  en  agir  envers  le 
peuple  de  Florence  à  la  manière  des  anciens  empereurs  ro- 

DUÛDS; 

Qu'il  n'entretenait  pas  le  moindre  sbire; 

Que  son  amour  pour  son  pays  ne  l'empêchait  pas  de  cuire 
honnêtement  son  pain  ; 

Que,  sous  le  gouvernement  paternel  du  grand-duc,  il  y 
*^iit  eu  soixante-dix  mille  emprisonnements  politiques,  et 
i^^x  cent  mille  individus  placés  sous  la  surveillance  de  la 
police; 
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Qae,  sous  ce  gouvernement  paternel,  il  y  avait  eu  desn- 
sites  domiciliaires  sans  nombre,  des  poursuites  secrètes  oontre 
des  malheureux  auxquels  avait  été  refusé  jusqu*au  droit  d'a- 
voir un  défenseur,  des  violations  incessantes  de  la  liberté 
individuelle,  et  dix  ans  de  terreur  :  toutes  choses  doot,  en 
bonne  conscience,  on  ne  pouvait  pas  rendre  la  boulangerie 
de  lui,  Dolti,  responsable; 

Que  la  passion  des  Florentins  pour  Tunité  de  Tltalie  était 
assez  prouvée  par  Fadresse  qu'ils  avaient  envoyée  au  roi  de 
Sardaigne,  adresse  couverte  de  140,000  signatures^  et  par 
Tempressement  de  chacun  h  fournir  son  contingent  pow 
Tachât  du  million  de  mousquets  qu'avait  demandés  Ca- 
ribaldi  ; 

Que  le  noble  lord  s'était  grandement  trompé  en  mettaul 
des  menaces  de  mort  dans  la  bouche  des  ennemis  du  grand- 
duc,  attendu  que  les  menaces  de  mort  étaient,  au  contraire, 
venues  de  ses  partisans,  et  avaient  été  suivies  de  tentatives 
d'exécution  :  témoin  ce  qui  eut  lieu  lors  du  bai  donné  le 
17  janvier  1860  par  la  municipalité  de  Florence  ; 

Et,  pour  conclure,  que  sa  seigneurie  tenait  évidemment  ce 
qu'elle  prétendait  savoir  sur  les  pays  étrangers,  de  ce  qui 
constitue  l'écume  d'une  nation  :  valets  d*écurie«  valeta  de 
place,  et  menteurs  en  livrée. 

Ainsi  parla  le  boulanger  Giuseppe  Dolfi.  Et  les  Anglais  de 
rinî  —  non  pas  du  boulanger,  au  moins  ! 

On  aurait  pu  croire  qu'après  cette  nouvelle  mésaventure, 
lord  Normanby  se  tiendrait  coi.  Pas  du  tout.  Le  voilà  qui 
reparaît,  agitant  d'une  main  triomphante  une  brochure  eu 
h\  [iremière  page  de  laquelle  brillent  ces  mots  :  Défense  du 
duc  de  Modiiief  etc.,  etc..  Cette  fois,  l'adversaire  fue 
notre  marquis  prend  cor[)s  à  corps ,  c^esl  M.  Gladstone, 
lequel  a  eu  l'audace  grande  de  porter  à  la  connaissance  dû 
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qudcpies  faits  pour  servir  ï  Fhistoire  du  duc  de 
Modèoe. 

Dn  jour,  un  jeune  homme  de  Carrare,  nommé  €ranaj,  est 
envaincu  de  meurtre  :  il  était  âgé  de  moins  de  vingt  et  un 
ans,  et  la  loi  de  Modène  ne  permet  pas  qu'à  cet  âge  on  soit 
eséeuté.  Que  faire?  Dans  sa  paternelle  sollicitude,  le  duc 
haceim  édit  abolissant  Texception.  Un  autre  jour,  le  bùti  duc 
aifrend  qu*un  certain  Felice  Librera  était  sorti  de  prison, 
pvee  que  le  terme  de  son  emprisonnement  était  expiré  :  il 
s*eB  indigne.  Dans  un  conflit  entre  le  peuple  et  les  militaires, 
i  Carrare,  un  soldat  fait  feu  sans  en  avoir  reçu  Tordre  du 
cttunaDdant  :  bravo  !  mon  ami,  le  duc  t'approuve;  voilà 
connueut  les  ducs  de  Modène  veulent  être  servis.  11  faudrait 
mp  dire,  s*il  fallait  tout  dire. 

Mais  ce  qui  est  plus  frappant  que  les  faits  cités  par 
V.  Gladstone,  c'est  la  façon  dont  ils  sont  expliqués  dans  le 
livneiiui  a  paru  sous  les  auspices  de  lord  Normanby;  car  il 
D*J  a  que  Fintroduction  qui  soit  de  lui  :  le  reste  est,  ainsi 
<iBe  le  titre  même  l'indique,  un  composé  de  pièces  et  de 
Berceaux  : 

Aa  peu  d^esprit  que  le  bonhomme  avait 
1/esprit  (faatrai  par  complément  servait. 
n  compilait,  compilait,  compilait. 

Il  résulte  donc  de  la  compilation  dont  il  s'agit,  que  Granaj 
o^fot  point  mis  à  mort  :  Tédit  ducal  ne  statuait  que  pour  les 
<*  i  feair. 

Kife  qui  conc^nc  Felice  Librera,  de  quoi  se  plaint-on? 
U  dnc  s*est  borné  à  exprimer  son  dégoût  de  le  voir  sitôt 
^  d'afaire.  Estr-ce  qu'il  ne  sera  pas  permis  aux  princes, 
^tenant,  de  trouver  les  juges  trop  doux  ? 

tout  au  soldat  qui  avait  fait  feu  sans  en  avoir  reçu  l'ordre, 
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le  coupable,  c'était  TofScier  par  qui  Tordre  aurait  dû  être 
donné.  Voilà  qui  est  clair,  il  n'y  a  que  des  gens  de  niauvaise 
foi  qui  puissent  douter  de  l'extrême  tendresse  de  cœur  dont 
témoignent  les  faits  si  méchamment  mis  en  lumière  par 
M.  Gladstone. 

Hais  le  livre  de  lord  Normanby  et  de  ses  collaborateurs 
n'est  pas  une  simple  défense  :  il  s'élève  à  Tattaque.  Et  c'est 
ici  que  le  noble  marquise  st  vraiment  terrible  !  Nierez-vous, 
monsieur,  l'illégitim^ité  de  la  révolution  d'Italie,  quand  vous 
saurez  que  Farini  a  volé  le  linge  du  duc  de  Hodène,  ayant 
observé  —  voyez  un  peu  comme  ces  révolutionnaires  ita- 
liens sont  rusés  — que  ce  linge  était  seulement  marqué  d'an 
F,  circonstance  admirablement  propre  à  couvrir  le  larcin. 

Franchement,  on  ne  pouvait  exiger  de  la  politesse  de 
H.  Gladstone  qu'il  prit  au  sérieux  un  factum  de  cette  nature. 
De  fait,  il  s'est  contenté  de  déclarer  que,  le  titre  même  de 
l'ouvrage  n'indiquant  pas  que  lord  Normanby  en  fût  Tautear, 
il  s'abstiendrait,  en  attendant  qu'on  devint  un  peu  plus  ex- 
plicite. Mais  lord  Normanby  serait  au  désespoir  s'il  n'était  pas 
battu  d'importance  ;  il  se  proclame  responsable  ;  comme  disait 
Delatouche  d'un  lord  Normanby  de  son  temps  :  il  demande 
Taumônc  du  ridicule.  Passez,  bonhomme,  on  vous  a  donné. 

En  ferai-je  Taveu?  Quelque  peu  défendable  que  puisse 
être  le  duc  de  Modène,  j'éprouverais  du  respect  pour  le  cou- 
rage qu'il  y  a  certainement  à  le  soutenir  dans  les  circonstances 
actuelles,  si  ce  courage  avait  sa  source  dans  le  culte  du  mal- 
heur. L'acte  qui  consiste  à  tendre  la  main  à  ceux  qui  sont  par 
terre,  k  protéger  ceux  que  tout  le  monde  foule  aux  pieds  et 
bafoue,  a  toujours  eu  le  pouvoir  de  me  toucher.  Malheureu- 
sement, c'est  là  un  mérite  que  les  précédents  de  lord  Nor- 
manby m'empêchent  de  lui  reconnaître.  Louis-Philippe,  par 
qui  lord  Normanby  avait  été  traité  avec  tant  de  bonté,  n'était- 
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il  point  par  terre,  lorsque  Tcx-ambassadeur  d'Angleterre  a 
Paris  lui  jeta  Tinsulte  et  le  mépris? 

Encore  s'il  y  avait  eu  quelque  chose  de  vrai  en  ces  diatri- 
bes! Mais  non.  Laissez-moi  citer  comme  exemple  le  récit  que, 
dans  son  ouvrage  :  Un  an  de  révolution  à  Paris^  lord  Nor- 
manby  fait  de  la  fuite  de  Louis-Philippe  : 

€  Le  roi  et  la  reine  arrivèrent  à  Rouen,  et  s'embarquèrent 
sur  un  bateau  à  vapeur,  dans  lequel  ils  gagnèrent  le  Havre; 
mais  ils  eurent  à  franchir  une  courte  distance  d'un  quai  à 
Fautre  pour  se  rendre  sur  le  bateau  à  vapeur  anglais.  Et 
c'est  là  que  le  roi  fut  au  moment  de  se  trahir  par  son  affecta- 
tion à  jouer  le  rôle  d*un  bon  bourgeois  anglais  impatient  d'ar- 
riT«r  chez  lui.  Il  était  évidemment  d'une  importance  extrême 
<|ue,  dans  un  lieu  où  il  était  exposé  si  fort  à  être  reconnu,  il 
se  tint  tranquille  et  s'étudiât  à  ne  point  attirer  sur  lui  l'atten- 
lion.  Au  lieu  de  cela,  on  m'assure  qu'il  faisait  grand  bruit, 
criant  bien  haut:  c  Où  est  madame  Smith?  où  est  ma  bonne 
«vieille  (my  old  woman)?  Viens  ici,  ma  chère.  »  Il  fil  si  bien, 
<|Q*il  fut  reconnu  sur  le  quai  par  la  femme  d'un  pécheur, 
^ui  se  mit  h  crier  :  c  Voilà  le  roi  qui  prend  la  fuite  !  »  Mais 
il  était  trop  tard  pour  qu'on  pût  l'arrêter  (1).  » 

Or,  voici  comment  fut  réfuté,  le 20  mai  1858,  àaLUsVAthe" 
*<^m,  un  des  journaux  les  plus  accrédités  de  l'Angleterre, 
^  passage  où  la  fuite  de  Louis-Philippe  est  décrite  si  cruel- 
lement et  si  mensongèrement  : 

«  Pas  une  circonstance  de  ce  récit  qui  ne  soit  fausse. 
I^uis-Philippe  ne  s'embarqua  pas  h  Rouen  et  ne  desr^^ndit 
P^  la  Seine.  Il  s'embarqua  sur  un  bac  àJHonfleur,  a\  c  un 
^glais  qui  passait  pour  son  neveu.  Le  roi  et  la  reine  dé- 
l^rqucrent  au  Havre,  se  séparèrent,  et  se  rendirent,  par  des 

(1)^  year  of  révolution  m  Paris,  p.  181,  182. 
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routes  différentes,  au  bateau  à  vapeur  anglais,  le  roi  avee  le 
général  Dumas,  el  la  reine  donnant  le  bras  au  consul  anglais. 
Louis-Philippe  ne  revit  la  reine  que  lorsqu'ils  étaient  eo 
pleine  mer  et  hors  de  danger.  Voilà  pour  le  conte  vnlgaire 
de  c  Ou  est  ma  bonne  vieille  ?  »  Mais  ce  qui  suit  est  pins 
grave.  Un  rapport  détaillé  des  faits  fut  adressé  tout  de  snite 
par  le  consul  anglais  à  lord  Normanby,  à  Paris^  et  au  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  à  Londres.  Lord  Palmerston  mit 
ce  rapport  sous  les  yeux  de  la  reine  d'Angleterre,  qui  ordonna 
qu'il  fût  imprimé  et  déposé  au  bureau  des  afiEaires  étrangè- 
res, dans  la  collection  des  papiers  historiques.  Copie  du  rap- 
port imprimé  et  déposé  fut  envoyé^  seconde  communication 
des  mêmes  circonstances,  à  lord  Mormanby.  Slainlenant, 
coinment  est-il  possible  qu'ayant  devant  lui  un  document  au- 
thentique, dont  il  lui  était  si  facile  de  vérifier  point  par  point 
l'exactitude,  lord  Nôrmanby  ait  cru  sage  et  loyal  de  publier, 
de  ce  tragique  événement,  une  version  si  complètement  diffé- 
rente de  la  version  vraie  (i)?  » 

Vous  le  voyez,  monsieur,  le  défenseur  officieux  et  presque 
toujours  officiel  du  duc  de  Modène  n'a  pas  toujours  été  aussi 
tendre  qu'aujourd'hui  pour  les  grandeurs  déchues.  Il  fut  un 
temps  où  il  noimssait  de  la  même  encre  le  visage  des  répu- 
blicains et  celui  d'un  roi  qui  avait  été  son  hôte.  En  fait  de 
dénigrement,  il  ne  se  croyait  obligé  de  dire  la  vérité  ni  sur 
les  peuples  ni  sur  les  rois.  Aujourd'hui,  à  ce  qu'il  parait,  il  a 
perdu  cette  haute  impartialité  :  il  ne  calomnie  plus  que  les 
peuples. 

(1)  Voyez  VAthenœum,  n»  du  20  mai  1858. 
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XXXIX 

iO  noTembre. 
Ije  Bcof  movembre  daaa  la  Cité. 

.  Le  neuf  novembre,  voilà  qui  peut  s*appeler  une  date  ;  dc- 
■aidei  à  toute  fille  d'Eve  qui  a  été,  est  ou  sera  lady  mai- 
ftae. 

Le  neuf  novembre^  Londres  s*éveille  dans  l'attente  d*iiue 
imde  journée. 

Le  neuf  novembre,  omnibus  et  cabs  sont  mis  ardemment 
CB  réquisition  dans  les  faubourgs  par  les  bons  pères  de  fa- 
■31e  et  leurs  épouses  curieuses,  suivis  de  leurs  nombreux 
crianu. 

Le  neuf  novembre^  on  ne  se  sent  pas  de  joie  dans  tout 
Tttpaee  que  peut  parcourir  le  son  des  cloches  de  Féglise  de 
Stt&t-Marylebone,  c'est-à-dire  dans  le  quartier  des  cock- 
M]f»,  race  d'hommes  bien  supérieure  à  celle  des  badauds  de 
Pirii. 

Ijt  neuf  novembre,  de  grand  matin,  les  abords  de  «  Man- 
SMo-House  »  sont  encombrés  de  policemen  qui  vont  et 
^^M^went,  de  laquais  perlant  à  leurs  boutonnières  des  bou- 
quets de  fleurs  plus  gros  même  que  leurs  mollets,  et  de 
^eaux  tout  fiers  de  leurs  manteaux  galonnés. 

^  neuf  novembre,  la  compagnie  des  marcliands  de  pois- 
ons et  celle  des  fabricants  de  lunettes,  pour  n'en  nommer 
quBdeux,  déploient  leurs  glorieuses  bannières. 

Le  neuf  novembre^  des  chevaliers  du  moyen  Age,  bardés 
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de  fer,  et  ayant  des  écuyers  à  leur  suite,  comme  il  convient, 
se  réuuissent  de  bonne  heure  dans  une  petite  rue  voisine  de 
Guildhall,  et  attendent  qu'on  leur  amène  leurs  destriers,  en 
achevant  de  fumer  leurs  pipes.  Les  n^uvais  plaisants  assurent 
que,  lorsque  la  trompette  sonne,  il  faut  lever  ces  pesants 
guerriers  en  l'air  au  moyen  de  grues,  et  les  mettre  en  selle 
par  ce  procédé  mécanique  ;  mais  je  n*en  crois  rien,  n'ayant 
jamais  lu  dans  Thistoire  que  le  brave  Chandos  et  les  preux 
de  sa  sorte  en  fussent  réduits  là. 

Le  neuf  novembre  est  le  jour  de  gloire,  le  jour  par  excel- 
lence, pour  les  hauts  dignitaires  de  la  Cité,  savoir  :  le  reeof' 
der,  ce  grand  administrateur  de  la  justice  criminelle  dans  Test 
de  Londres;  le  remembrancer^  chargé,  ainsi  que  son  nom  Tin- 
dique,  de  la  partie  des  souvenirs,  et  qui  passe  sa  vie  à  oublier 
pourquoi  il  a  fait  un  nœud  à  son  mouchoir;  le  city  marshal^ 
qui  a  l'honneur  de  figurer  à  Tavant-garde  de  la  procession 
du  lord  maire,  et  y  déploie  le  juste  orgueil  d'un  général 
d'armée  ;  le  mace  bearer^  dépositaire  respecté  et  respectable 
de  la  masse  d'or  donnée  autrefois  à  la  Cité  de  Londres  par 
Charles  I^^;  le  sword-bearer  enfin,  M.  Sword-bearer,  qui, 
lui,  porte  Tépée  à  fourreau  magnifique  dont  la  reine  Elisa- 
beth fit  présent  à  la  corporation.  Pourquoi  la  porte-t-il, 
cette  épée?  Il  n'en  sait  vraiment  rien,  cet  excellent  homme; 
et  de  ceci  vous  pouvez  être  certain  que,  bien  différent  du 
grenadier  français  qui,  frappé  d'un  coup  de  plat  de  sabre, 
dit  :  «  Je  n'aime  du  sabre  que  le  tranchant,  »  Jf .  StMrâr 
bearer  a  droit  de  dire  :  «  De  mon  épée,  je  ne  connus  jamais 
que  le  fourreau.  » 

Mais  c*est  pour  le  lord  maire  surtout  que  le  neuf  novembre 
est  une  date  sans  pareille;  car  si  le  29  septembre  est 
l'époque  à  laquelle,  chaque  année,  dans  la  Cité  de  Londres, 
le  mercier  du  coin  ou  le  poissonnier  d*en  face  se  réveille 
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lord,  gros  comme  le  bras,  le  neuf  novembre  est  Tépoque, 
bien  autrement  épique,  où  ce  souverain  de  Londres  qui  n'est 
plus  Londres,  ce  roi  de  la  Petite-Bretagne,  s*en  va  prêter  à 
Westminster,  devant  les  barons  de  la  cour  de  TÉchiquier,  les 
serments  d'usage,  ou,  en  d'autres  termes,  se  faire  sacrer; 
et  cela,  en  pompeux  appareil,  dans  un  carrosse  attelé  de  six 
chevaux,  le  long  de  rues  que  le  peuple  inonde,  et  au  bruit 
des  trompettes,  des  fifres,  des  tambours. 

Je  respecte  trop  les  autorités,  municipales  ou  autres,  pour 
me  permettre  de  comparer  la  procession  du  lord  maire  à 
iK)tre  ancienne  procession  du  bœufgras;  mais  qu  il  y  ait  un 
ûrde  famille  entre  ces  deux  augustes  solennités,  c'est  ce 
«pela  vérité  veut  qu'on  reconnaisse.  Seulement,  les  choses 
se  foot  encore  mieux,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  côté  du  dé- 
iroit.  Quel  cortège,  bon  Dieu!  Et,  pour  le  voir  passer,  quelle 
fwle!  Avec  quel  pittoresque  de  bon  goût  le  présent  se  marie 
tt  passé  dans  cette  fête,  sur  laquelle  plane  si  manifestement 
fe  génie  qui,  en  France,  préside  aux  destinées  du  Cirque- 
Wympique!  J'aime  à  voir  dans  l'uniforme  des  volontaires  et 
dans  celui  des  «  life-guards  »,  rapprochés  des  armures  du 
Dwyen  âge,  la  preuve  que  les  traditions  de  la  guerre  ne  se 
continuent  qu'avec  les  modifications  nécessitées  par  le  pro- 
grtsdes  temps;  j'aime  h  apercevoir  le  lien  qui  unit  la  ma- 
tière de  tuer  d'autrefois  à  celle  qu'on  pratique  aujourd'hui; 
^U  i  part  l'intérêt  que  présente  cette  leçon  d'histoire,  il  ne 
^  déplaît  pas  d'admirer  un  casque  de  forme  antique  sur  la 
tête  du  cocher  qui  me  conduisit  avant-hier  au  théâtre,  et  que 
je  reconnais  très-bien,  malgré  ses  airs  de  héros. 

Oui,  c'est  bien  beau,  tout  cela  !  Et  dire  que,  chaque  année, 

'^  peuple  de  Londres  est  assez  heureux  pour  jouir  de  ce 

^Ucle!  U  y  a  quelques  jours,  le  bruit  courait  de  je  ne  sais 

1^1  projet  de  supprimer  le  «  lord  Mayor's  day  »  (jour  du  lord 

T.  I.  n 
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maire).  Dieu  soit  loué  !  révénement  a  fait  mieux  que  déroei 
(ir  ces  rumeurs  sinistres,  et  jamais  le  «  lord  Mayor's  day  >  i 
€  lord  Mayor*s  sbow  »  n'a  été  pins  spleodide. 

La  raison  qu*on  donne,  dans  la  Cité,  de  ce  supcmH 
magnificence,  est  que  le  maire  élu,  ou,  pour  parler  fi 
eiacteoMut,  réélu,  sfi  nomme  Cubitt;  notez  bien  qu*eii  a 
glais  cubit  signifie  coudée,  d*où  il  résulte  évidemment  q« 
par  son  élection,  la  Cité  de  Londres  est  devenue  plus  grao 
d'une  coudée.  Je  ne  sais  si  vous  trouverez  c^da  spiritac 
mais  la  Cité  n'en  fait  jamais  d'autres,  et  je  dois  aj«ul 
qu'elle  a  de  tout  temps  cultivé  avec  succès  la  mytholegi 
l'allégorie  ei  le  calembour. 

En  1415,  par  exemple,  lors  de  la  réception  faile  par  J 
citoyens  de  Londres  à  Henry  V,  qui  revenait  victorien 
hélas  !  des  plaines  ensanglantées  d* Azincourt,  il  se  ivêu 
que  le  lord  maire  était  un  nommé  John  Wells  (nooi  qui  i 
gnifie  en  anglais  put^,  fontaine)^  et  que,  de  plus,  il  appa 
tenait  à  la  compagnie  des  épiciers.  Que  firent  ceux-ci? 
établirent  dans  Cheapside  trois  fontaines  qui  founûasak 
il  tout  venant  du  vin  en  abondance,  par  le  gracieux  iolera 
diaire  de  trois  jeunes  filles  personnifiant  la  Miséricorde, 
Grâce,  la  Pitié.  Ce  D*est  pas  tout,  on  avait  eu  soin  d'entoiu 
les  trois  fontaines  d'arbres  chargés  d'oranges,  de  limoi 
d'amandes,  de  dattes,  etc..  :  délicate  allusion  à  la  proft 
sion  dudit  Johu  Wells.  Voilà  pour  l'allégorie  et  le  calei 
bour;  voici  pour  la  mythologie  :  en  1629,  les  ferromiû 
donnèrent  une  représentation  de  la  forge  de  Vulcaiu.  Qf 
voyait  le  forgeron  de  Lemnos  à  l'œuvre,  au  milieu  de  i 
noirs  assistants,  tous  en  manches  de  chemise  et  en  taUif 
de  cuir.  Le  feu  flambait  dans  la  fournaise,  les  écia 
brillaient,  le  tonnerre  grondait,  et,  d'intervalle  en  iate 
valle,  on  entendait  les  sons  d'une  musique  infernale  < 
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iébrer  les  louanges  du  fer,  de  renclume  et  du  marteau. 

lais  revenons  à  h  fête  d*hier.  Elle  a  été,  comme  je  vous 
disiis,  très-brillaote...  daus  son  genre,  bien  entendu. 

Ce  n'est  guère  qu'à  nûdi  et  demie  que  la  procession  8*est 
mise  en  marche* 

Ici,  un  détail  caractéristique.  Avant  le  départ,  le  lord 
naire,  conformément  à  un  ancien  usage,  s'était  rendu  à 
Goildball,  pour  y  recevoir  les  félicitations  des  divers  membres 
de  la  corporation  :  les  civilités  d^usage  à  peine  échangées, 
Sa  Seigneurie  n*a  eu  rien  de  plus  pressé  que  d* aller  inspecter 
b arrangements  faits  pour  le  banquet  qui,  invariablement, 
eauronne  les  splendeurs  et  les  jouissances  du  neuf  no-- 
vmbre. 

'  Db  coup  d*Œil  jeté  sur  les  tables  a  sur-le-champ  convaincu 
le  digne  magistrat,  ainsi  que  les  dignitaires  à  sa  suite  : 
diflmier/ain,  reeorder^  remembrancery  town  clerk,  et  le 
nsie,  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
iMdes  possibles.  Mais,  en  attendant  les  plaisirs  gastrono- 
■tqoes  de  la  soirée,  et  afîn  de  se  mettre  en  état  de  supporter 
b  tourments  de  1  attente,  les  hauts  fonctionnaires  dont  il 
s*<git  sont  allés,  en  hâte,  dans  la  chambre  du  comité,  dire 
^B  mot  aux  bouillons  fortifiants  et  aux  vins  épicés  que  récla- 
^  la  gravité  des  circonstances.  Ainsi  lestés,  ils  ont  pris 
^gdans  la  procession,  et  le  déGlé  a  commencé. 

Au  temps  jadis,  et  jusqu'en  Tannée  1711,  le  lord  maire, 
ei  ces  occasioBS,  faisait  la  route  à  cheval  ;  mais  cela  était 
l^dans  les  époques  de  barbarie.  Les  lords  maires  de  nos 
J^vs  ont  des  idées  de  confort  beaucoup  plus  saines.  C'est 
P^^irquoi  ils  se  laissent  doucement  trainer  dans  une  voiture, 
fû,  par  parenthèse,  est  une  des  pièces  principales  de  la  pa- 
^e  dont  je  suis  en  train  de  vous  parler. 

Cette  veitore,  doni  Fige  est  vénérable,  puisqu'elle  fut 
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construite  en  1757,  est  bien  la  chose  la  plus  affreuse  qu'i 
soit  possible  d'imaginer;  mais  il  est  juste  d'avouer  que  le 
dorures  n'y  ont  pas  été  épargnées,  qu'elle  fut  acheté 
1,065  liv.  st.  3  sh.,  et  que  son  entretien  annuel  ne  coût 
pas  moins  de  400  livres  sterling.  Voila,  j'espère,  d'impor 
tantes  considérations  en  sa  faveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'eî 
là  que  Sa  Seigneurie  prend  place,  le  jour  de  la  processioii 
en  compagnie  de  son  chapelain,  du  mace-bearer  et  de  notr 
ami  31.  Stcord-bearer^  pour  qui  j'ai  toujours  eu  un  faible 
à  cause  de  son  air  placide. 

Un  autre  signe  de  la  dégénération  des  mœurs,  c'est  qu 
du  temps  d'Anne  Boleyn,  par  exemple,  le  soin  d'écarter  1 
foule,  sur  le  passage  du  cortège,  était  confié  à  des  sauvage 
tout  couverts  de  poils,  monsieur,  sans  compter  une  ceinlur 
de  feuilles  vertes;  ces  sauvages  étaient  armés  de  massues,  c 
il  leur  était  adjoint,  eu  vue  de  l'ordre  public  a  préserver,  de 
hommes  dont  un  masque  effrayant  cachait  le  visage,  et  qt 
faisaient  faire  place,  à  l'aide  de  pétards.  Cedx  qui  avaien 
charge  de  protéger  la  marche  du  cortège  contribuaient  de  ! 
sorte  à  l'orner;  aujourd'hui,  nous  n'avons  plus,  en  fait  d 
sauvages  couverts  de  poils,  que  des  «  police-constables  » 
C'est  bien  dommage. 

J'aurais  aussi  voulu  voir  passer,  hier,  les  géants  de  GuîH 
hall,  Gog  et  Magog,  ces  deux  géants  qui  firent  si  bonn 
ligure  dans  la  procession  de  4857.  C'étaient,  dit-on,  de 
figures  admirablement  réussies,  (jue  faisaient  mouvoir  de 
individus  placés  dans  l'intérieur  ei  qui,  ayant  quinze  pied 
de  haut,  pouvaient  regarder  par  la  fenêtre  ce  qui  se  passa 
au  premier  étage  des  maisons.  A  quoi  pense  la  corporatîo 
de  Londres,  de  n'avoir  rien  de  semblable  à  nous  offrir,  e 
cet  âge  de  perfectionnements  mécaniques? 

Mais  trêve  de  remarques  chagrines,  trêve  de  regrets  su 
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perflus,  et  sachons  borner  nos  désirs.  Après  tout,  la  proces- 
sioD  d'hier  a  eu  son  charme.  Les  iniiombrables  spectateurs 
de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  condition  équivoque  qu'elle 
avait  attirés,  ont  accueilli  sa  majesté  municipale  par  une  tem- 
pête de  hourras,  de  sifflets,  de  hurlements,  de  grognements, 
qui  bissait,  sous  le  rapport  du  bruit,  fort  peu  de  chose  à 
souhaiter.  Et  la  vue  n*a  pas  été  moins  agréablement  flattée  que 
Toreille,  grâee  à  une  soudaine  inspiration  d'une  partie  de  la 
foule*,  j'entends  cette  fouie  hâve,  déguenillée,  Bfl^royable, 
telle  que,  seule  au  monde,  la  ville  de  Londres  est  capable  d'en 
contenir  une  pareille.  L*inspiration  a  consisté  à  ne  pas  souf- 
frir que  les  têtes  ne  fussent  pas  nues.  Et  les  chapeaux  de 
voler  dans  toutes  les  directions.  Cette  gentillesse  est  le  trait 
par  où  la  procession  du  9  novembre  4861  se  distinguera  de 
celles  qui  l'ont  précédée,  dans  les  annales  de  la  Cité. 

Le  soir,  il  y  a  eu  à  Guildliall  (ai-je  besoin  d'en  faire  la  re- 
marque?) un  énorme  banquet.  Comme  je  n'y  étais  pas,  je  ne 
saurais  vous  en  donner  le  menu  d'une  façon  bien  précise; 
mais  on  assure  qu'il  a  dépassé  en  somptuosité  tout  ce  que 
s*esl  vu,  mangé  et  bu  jusqu'à  présent.  Ce  n'est  pas  peu 
^e.  Jugez!  La  carte  porte,  en  général  :  250  bnssins  de 
soupe  h  la  tortue,  contenant  chacun  5  pintes;  60  poulardes 
rôties;  60  plats  de  volaille  ;  S3  jambons  ;  80  faisans  ;  80  dindes 
rôties;  6  levrauts;  40  plats  de  perdrix,  etc.,  etc..  Et  quel 
dessert!  Du  vin  consommé  en  ces  grandes  occasions,  il  n'y  a 
P^  lieu  d'en  parler  :  qui  peut  savoir? 

Maintenant,  vous  le  devinez,  les  toasts  ont  abondé.  Com- 
"^ntse  mettre  à  bble  en  Angleterre  sans  boire  à  la  santé  de 
quelqu'un  ou  à  la  gloire  de  quelque  chose?  Parmi  les  convives 
retrouvaient  le  duc  de  Cambridge,  lord  Palmerston,  le  duc 
<l«  Somerset,  lord  Stanley  d'Alderley,  le  ministre  de  Dane- 
^^j  les  ministres  d'Amérique,  de  Prusse,  de  Suède;  c'est 
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assez  dire  qu'il  y  a  eu  des  toasts  politiques.  Dans  celui  par 
lequel  le  duc  de  Cambridge  a  répondu  au  toast  que  le  lord 
maire  avait  porté  à  c  nos  défenseurs  nationaux,  —  to  cwr 
nalional  defenders  » ,  je  remarque  le  passage  suivant  :  c  En 
entrant  dans  cette  salle,  j*ai  in,  à  Textrémité  supérieure,  une 
inscription  qui  exprime  précisément  ce  que  le  peuple  d'An- 
gleterre désire  :  c  Defence,  not  défiance.  »  De  son  côté, 
lord  Palmerston,  en  faisant  allusion  aux  embitoes  de  paik 
qui  décoraient  la  salle,  n'a-  pas  manqué  de  dire  :  «  En  en^ 
trant  dans  cette  enceinte,  nous  avons  vu  sous  le  portail  des 
hommes  armés,  -^  des  volontaires,  oui,  des  volontaires,  qù 
sont  des  emblèmes  de  la  résolution  où  est  ce  pays  de  barrer 
le  passage  à  quiconque  voudrait,  le  foulant  d'un  pas  rude  et 
profane,  troubler  la  paix  et  la  tranquillité  qut  y  régnent.  » 
Ces  paroles  ont  été  fort  applaudies.  A  bon  entendeur,  denn- 
mot.  Hais  Tambassadeur  de  France  n'était  pas  là,  circon- 
stance qui,  soit  dit  en  passant,  a  été  notée. 

YoiL^  à  peu  près,  monsieur,  tout  ce  qui  m*a  paru  valoir 
d'être  enregistré  dans  la  solennité  d'hier.  Si  je  l'ai  pris  sur 
un  ton  un  peu  léger,  c'est  qu'à  mon  avis  les  hommes  de  sens 
ont  pour  devoir  de  ne  traiter  sérieusement  que  les  choses 
sérieuses.  Je  ne  suis  certes  pas  plus  ennemi  qu'un  autre  des 
fêtes  nationales  et  des  réjouissances  populaires;  loin  de  là! 
Je  crois  même  que  c'est  un  puissant  moyen  d'éducation  pu- 
blique; et  n'eussent-elles  dautre  avantap^e  que  de  faire  ou- 
blier un  instant  aux  déshérités  de  ce  monde  le  lourd  fardeau 
de  chaque  jour,  leur  justification  serait  là.  Mais  ce  que  je  ne 
saurais  approuver,  ce  sont  les  parades  sans  signification  oio- 
rale,  et  qui,  laissant  le  cœur  froid,  ne  disant  rien  à  Tesprit, 
repaissent  les  yeux  de  spectacles  grotesques  et  grossiers.  Si, 
par  la  procession  du  lord  maire,  on  prétend  célébrer  le  prin- 
cipe électif,  le  principe  du  choix  libre  des  magistrats  de  la 
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Cité  pairlei^crtOFfess  ée  la  Cité,  pourquoi  rendre  ôette  eélé- 
brsHioirrMKeule,  M' lieu  de  l»  rendre  imposante  et  torrehanté? 
AfKfte  idée  jnste^  h  qael  sentk&ent  élevé  répondent  ees 
gMrrierspo»rrire/ee  breyavt  étalage  d'nnhixeburlescpie, 
et  cenoostmeux  banquet  de  gens  riebes  dans  mie  tHIe  ou 
ie»afaBQés  puUuleftt?  Ce  ne  sont  point  là  des  fêtes  dignes 
d*jBie  natioa  nurjenre  comme  Test  la  nation  anglaise.  La  tir 
bertén'a  que  faire  d'imiter  le  despotisme  dans  l'adoption  àés 
wojeos  dont  il  se  sert  pour  aimner  FimbécilHté  des  peuples 
eafims. 


XL 


f7  DOTenbre. 


Le  bon.  •«■•  s«jlob. 


V  j^a  lîmgtemps  déjà  que  Ganilh,  en  son  Histoire  du 
'*>Hipti6/ic(i)  disait  : 

•  Sans  Fétat  actuel  de  la  civitisation,  et  dans*  h?  système 
^mercial  sous  lequel  nous  virons,  tout  pouvoir  public  âoH 
^h^Bmité,  et  un  pouvoir  absolu  ne  peut  subsister.  » 

Ces  paroles  se  trouvaient  contenir  une  prophétie  dont 
rtmpe  commeiTce  à  voir  l'accomplfssemeiit  • 
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Ai-je  besoin  de  vous  dire,  monsieur,  que  le  mémoire  de 
M.  Fould  et  la  lettre  impériale  quMl  a  provoquée  ont  causé  en 
Angleterre  une  sensation  profonde  ?  Mais  connaître  retendue 
de  Teffet  produit  est  d'une  importance  secondaire  :  le  point 
essentiel  est  d*en  bien  saisir  le  caractère,  d*en  bien  com- 
prendre la  portée.  Et  c'est  sur  quoi  je  demande  à  m'explî* 
quer  librement.  Je  plains  celui  qui,  dans  les  lignes  que  je 
vais  tracer,  verrait  une  préoccupation  autre  que  celle  du 
bien  public.  Vivant  sur  une  terre  étrangère,  où  j'observe 
avec  une  émotion  croissante  tout  ce  qui  se  lie  aux  intérêts 
de  mon  pays,  j'obéis,  en  vous  faisant  part  de  mes  impres- 
sions, a  un  mobile  qui  me  place,  je  le  sens,  fort  au-dessus 
des  étroits  calculs  et  des  vulgaires  entraînements  de  l'esprit 
de  parti. 

Plus  j'étudie  le  spectacle  que  j*ai  sous  les  yeux,  plus  j'en- 
tre avant  dans  celte  conviction  que,  les  jugements  de  l'Angle- 
terre sur  les  évolutions  de  la  France  doivent  être  pesés.  Ce 
qui  se  passe,  à  notre  égard,  dans  Tàme  et  dans  l'esprit  des 
Anglais  est  chose  que  nous  ne  saurions  trop  nous  attacher 
à  apprécier  sainement.  Il  peut  arriver  que  le  livre  renferme 
des  pages  douloureuses  à  lire:  qu'y  faire?  Faut-il  laisser 
ignorer  à  la  France,  de  peur  de  l'affliger  ou  même  de  lui  dé- 
plaire, ce  qu'il  est  pour  elle  d'un  intérêt  suprême  de  savoir? 
Bien  lâche  le  cœur  qui  mettrait  le  désir  de  lui  plaire  avant  le 
devoir  de  la  servir  ! 

«  Un  matelot  m'a  raconté,  écrit  Benjamin  Constant,  qu'il 
était  une  fois  sur  un  vaisseau  avec  un  passager  qui  avait  fait 
souvent  le  même  voyage.  Ce  passager  indiqua  au  capitaine 
un  rocher  caché  sous  l'onde  :  le  capitaine  ne  l'écouta  pas.  11 
insista  :  le  capitaine  le  fit  jeter  à  la  mer.  Celte  mesure  éner- 
gique mit  fin  à  toutes  les  remonlrances,  et  rien  n'était  plus 
touchant  que  l'unanimité  qui  régnait  sur  le  navire,  lorsque 
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tout  à  coup  le  vaisseau  toucha  Técueil  et  fut  brisé  (1).  »  On 
avail  uoyé  le  donneur  d'avis,  mais  l'écueil  était  resté. 

Grice  au  ciel,  nous  n'en  sommes  pas  là  ;  et  la  preuve  que 
les  donneurs  d'avis  ne  sont  pas  jetés  à  la  mer  pour  avoir  in- 
diqué recueil,  c'est  que  M.  Fould  est  ministre  des  finances. 
Que  ceux-là  n'hésitent  donc  pas  à  suivre  son  exemple,  qui 
otttdes  vérités  utiles  à  dire. 

Vous  croirez  peut-être,  monsieur,  que  ce  qui  a  frappé  les 
Anglais  dans  le  mémoire  de  M.  Fould  est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  partie  des  révélations.  Eh  bien,  non.  Quelque 
saisissant  que  soit  l'aveu  d'un  milliard  de  déficit,  ce  chiffre 
B*a  nullement  étonné,  ou  plutôt  il  y  a  eu  surprise  chez  beau- 
coup, mais  en  sens  inverse  de  ce  que  probablement  vous  sup- 
posez. On  croyait  la  situation  pire,  tant  le  voile  étendu  en 
France  sur  la  vie  publique  a  enfanté  de  soupçons  étranges, 
de  noires  suppositions,  de  conjectures  sinistres  !  Une  presse 
rtduile  à  balbutier,  une  publicité  poitrinaire,  l'opinion  pu- 
blique congédiée  ou  morte,  la  nation  sans  garantie  contre  le 
pouvoir,  le  pouvoir  sans  garantie  contre  lui-même,  une  seule 
wlonté  décidant  de  tout,  souverainement  et  dans  l'ombre, 
^oilà  sous  quelles  couleurs  la  presse  anglaise,  depuis  le  Ti- 
*»«i  jusqu'au  Punch^  n'a  cessé  de  représenter  la  Framce,  et 
voili  sous  quelles  couleurs  elle  est  jusqu'à  présent  apparue 
*K  Anglais  ;  d'où  ils  ont  conchi  : 

«  Qu'il  devait  y  avoir  bien  des  choses  à  cacher,  dans  des 
rtgions  qui  semblaient  avoir  peur  du  grand  jour; 

«  Que  la  tentation  de  dépenser  sans  compter  devait  être 
irrésistible,  là  oii  elle  n'était  combattue  par  aucun  contrôle  ; 

«  Qu'en  ce  qui  concernait  la  prospérité  financière  de  la 
France,  il  n'y  avait  nulle  autorité  dans  les  affirmations  offi- 

(<)  BeDjamio  Constant,  Mélanget^  p.  438. 
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cielles,  dès  qu^il  était  devenu  dangereijx  de  les  eontrediie; 

<  Que  Teusemble  de  nos  budgets  devait  ëlre  un  ablM 
sans  fond,  puisqu'il  n'était  pas  permis  à  la  discussioa  de  le 
sonder; 

«  Que,  par  conséquent,  Ténormité  de  nos  dépenses,  m 
lieu  d'attester  la  puissance  de  nos  ressources ^  indiquait 
retendue  de  nos  périls  ; 

€  El  enQn,  que  nous  étions  en  train  de  bâtir  un  pabis 
de  marbre  et  d'or  pour  y  loger  un  squeletie.  » 

C'est  h  peine  s*il  est  nécessaire  que  je  fasse  reuorqMC 
combien  cette  appréciation  est  exagérée*  Malheureusemeuâ, 
la  question  n'est  point  là.  L'opinion  de  l'Angleterre  sur  les 
affaires  de  la  France  est-elle,  oui  ou  non,  conforme  à  ce 
que  je  viens  de  dire  ?  Voilà  ce  qu'il  s  agil  de  décider;  et,  sur 
ce  point,  j'en  appelle  sans  crainte  à  quiconque,  résidant  it 
ce  côté  du  détroit,  a  pu  y  interroger,  jour  par  jour,  le  sentî- 
ment  public 

Qu'à  tort  ou  à  raison,  la  France  soit  jugée  de  la  soite 
par  un  peuple  dont  la  destinée  est  si  étroitement  liée  ^  la 
nôtre,  dont  l'alliance  est  si  désirable  pour  nous,  et  dont  Tmik 
flueuce  sur  la  marche  du  monde  est  si  considérable,  n'eslr 
ce  point  là,  je  le  demande,  un  grand  mal?  Et  ce  mal,  d'oH 
vient -il  ?  U  vient  de  l'ombre  dans  laquelle  l'absence  d'un  fé- 
gime  franchement  constitutionnel  relègue  la  vie  publique  ci 
France.  Aux  yeux  de  l'étranger,  notre  situation  est  obscure  : 
c'est  pourquoi  il  y  voit  des  fantômes.  Les  fantômes  sont  ik 
de  la  nuit.  Voulez-vous  qu'ils  se  dissipent  ?  Si  le  jour  a'est 
pas  encore  venu,  allumez  du  moins  les  flambeaux. 

Je  le  répète  :  la  constatation  par  le  Moniteur  du  déficit 
que  M.  Fould  a  dénoncé  d'une  voix  si  claire  n'a  frappé  ici 
que  médiocrement  les  personnes  bien  informées.  Mais  ce  qui 
a  été  fort  remarqué,  ei  remarqué  avec  raison,  c'est  le  caraiv- 


tire  de  U  déelaratioD  impénale.  Céder  deyani  les  ciameurs 
(fime  Dultîlude  soulevée  peut  paraître  uae  faiblesse  quasd 
ttB*est  pas  un  stoïque  hoannage  rendu  au  droit;  mais  com- 
(ffadre  ce  i]tt'a  d'excessif  le  pouvoir  doot  od  est  investi,  et 
a  bire  publiquement  le  sacrifiée  devant  un  peuple  soumis, 
tt  milieu  du  silence  universel,  est  un  acte  d'intelligence  et 
de  prudence  qui  B*a  certes  rien  de  vulgaire  et  qui  mérite 
d'are  approuvé  par  ceux  dont  l'approbation  n'a  rien  de  ser- 
file.  Les  courtisans  à  gages  ou  officieux  de  l'empire  ne  rai- 
tiBDent  sans  doute  pas  de  la  sorte,  et  je  parierais  qu'ils 
nvmurent  au  fond  du  cœur  d'une  résolution  que  leur  métier 
otde  louer,  ne  fût-ce  que  du  bout  des  lèvres.  Mais  les  hom- 
■es  accoutumés  k  respirer  l'air  d'us  pays  libre  ont,  pour^ 
Ksurer  les  actions  humaines,  uu  compas  qui  n'est  point  à 
risage  des  sycophanfes  et  des  valets. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre  a  salué  avec  joie  l'espoir 
d*B  retour,  j^us  comj^t  encore,  du  gouvernement  impérial 
M  principes  du  régime  coostitutionneL 

Non  que  les  Anglais  soient  épris  pour  ce  régime  d'un 
ttMur  théorique  qui  leur  en  ferait  désirer  partout  le  triom- 
phe. La  France,  —  et  c'est  ce  qui  me  rend  fier  d'être  de 
'^  P^ySt  —  la  France  est  peut-être  la  seule  nation  du 
Mide  qui  soit  capable  d'aimer  la  vérité  et  la  justice  pour 
des-ttémes,  indépendamment  du  résultat.  Ici,  rien  de  tel. 
By  a  entre  l'esprit  anglais  et  l'absolu  une  barrière  iufran- 
(Utuble.  Ce  pays-ci  est,  par  excellence,  la  patrie  du  relatif. 
Ktcest  précisément  à  cause  de  cela  que  l'existence  de 
te  ce  qui  ressemble  au  pouvoir  absolu  chez  nous  lui  est 
•dicise. 

lin  jour  que  je  causais  avec  un  membre  distingué  de  la 
(^^Mikbre  des  Communes  du  traité  de  commerce  conclu  entre 
^  France  et  l'Angleterre,  et  des  liens  étroits  que  ce  traité 
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allait  nouer  entre  les  deux  pays  :  «  Tenez  !  me  dit-il  avec 
beaucoup  d'animation,  le  gouvernement  français  a  beau  si- 
gner des  traités  qui  semblent  dictes  par  le  génie  même  de  la 
paix  ;  il  a  beau  multiplier  les  assurances  d* amitié  ;  il  a  beau 
joindre  ses  armes  aux  nôtres  dans  des  expéditions  lointaines, 
et  donner  pour  gage  à  Tunion  des  intérêts  celle  des  dra- 
peaux..., tant  que  les  prodigieuses  ressources  de  la  France, 
ses  trésors,  ses  armées  seront  à  la  disposition  d'un  seul 
homme  ;  tant  que  cet  homme  tiendra,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  creux  de  sa  main  tout  le  pouvoir  de  la  nation  la  plus  en- 
treprenante et  la  plus  militaire  qui  soit  au  monde,  qu'il  s'at- 
tende à  voir  dans  le  peuple  anglais  un  adversaire,  caché  peut- 
vétre,  mais  fatalement  soupçonneux.  Et  comment  voulez-voos, 
en  effet,  que  nous  dormions  tranquilles,  lorsque  nous  savons 
qu'il  suffit  d'un  geste,  d'un  signe,  pour  mettre  en  marche,  du 
jour  au  lendemain,  un  demi-million  de  soldats,  et  faire  sortir, 
en  une  heure,  du  sein  d'un  calme  profond  une  guerre  désas- 
treuse? Ne  me  répondez  point  par  des  considérations  tirées 
du  caractère  personnel  du  potentat  qui  gouverne  vos  des- 
tinées ;  n'objectez  pas  son  intérêt  bien  compris,  sa  prudence 
bien  connue  :  quiconque  est  revêtu  d'un  pouvoir  immense 
est  esclave  de  son  propre  pouvoir.  Spinosa  l'a  dit,  et  l'his- 
toire le  dit  avec  bien  plus  d'autorité  encore  que  Spinosa.  Ce 
n'est  pas  un  homme  qui  est  ici  en  cause,  c'est  une  situation; 
et  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  philosophe  pour  savoir 
que  les  situations  sont  plus  fortes  que  les  hommes.  Voilà  ce 
que  les  esprits  d'élite  comprennent,  en  Angleterre,  et  ce  quele 
peuple  sent  d'instinct.  Vous  avez  une  armée  presque  fabuleuse  : 
si  c'est  en  vue  de  la  guerre  qu'on  la  maintient,  nous  avons 
donc  raison  d'être  sur  le  qui-vive;  si  c'est  en  vue  de  la 
tranquillité  intérieure,  quelle  dangereuse  importance  donnée 
au  soldat  !  Et  qui  nous  assure  qu'il  ne  lui  arrivera  jamais 
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d'en  abuser?  Ce  que  le  pain  et  les  spectacles  sont  pour  une 
foule  en  vestes,  la  guerre  Test  pour  une  foule  en  uniformes. 
Le  soldat,  au  fond,  est  un  joueur;  son  enjeu,  c'est  sa  vie  : 
comment  contenter  un  joueur  en  s*obstinant  h  lui  refuser  des 
cartes?  Et  puis,  l'inconvénient  d'un  pouvoir  trop  absolu  est 
d'éveiller  dans  le  public  une  attente  proportionnée  à  la  force 
qu'on  lui  abandonne,  de  sorte  que  l'inaction,  même  la  plus 
raisADDable,  lui  devient  un  danger.  Un  homme  qui  vous 
connaissait  bien,  vous  autres  Français,  et  qui  n'ignorait  pas 
à  quelles  conditions  le  despotisme  prolonge  sa  durée,  n'a- 
t-ilpasdit  :  Il  faut  donner  tous  les  trois  mois  aux  Français 
^Ique  chose  de  nouveau  ?  Ce  mot,  nous  ne  l'avons  pas 
oublié!  Ainsi,  de  quelque  manière  que  nous  envisagions  la 
question,  nous  nous  trouvons  avoir  à  compter  avec  l'imprévu, 
et  nous  sommes  ^condamnés  à  avoir  incessamment  peur  de 
ce  spectre  dont*parle  Victor  Hugo,  spectre  toujours  armé, 
mi  nous  suit  côte  à  côte^  et  quon  nomme  demain.  De  là 
ûûs  levées  de  volontaires;  de  là  notre  empressement  à  en- 
courager les  inventions  homicides;  de  là  notre  ardeur  à 
nottsfortiGer;  de  là  le  soin  passionné  que  nous  apportons  à 
l'équipement  de  nos  flottes.  Mais  tout  cela  coûte  ;  le  fardeau 
de  nos  taxes  s'accroît  d'une  façon  démesurée  ;  la  nation  s'ac- 
coutume à  maudire  une  paix  aussi  ruineuse  que  la  guerre  ; 
et  chaque  fois  que  le  pauvre  entend  retentir  les  pas  du  col- 
kcleur  des  taxes,  il  regarde  du  côté  de  la  France  d'un  air 
irrité.» 

Vous  le  voyez,  monsieur,  ce  langage  n'était,  de  la  part 
de  mou  interlocuteur,  que  le  développement  anticipé  d'un 
^passages  les  plus  remarquables  du  mémoire  de  M.  Fould. 
Oui,  comme  le  nouveau  ministre  des  finances  l'a  très-bien 
^l,  en  renonçant  au  pouvoir  de  disposer,  à  un  moment 
donné  et  sans  intermédiaire,  de  toutes  les  ressources  d'une 
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grande  nation,  «  pouvoir  plus  apparent  que  réel,  phis  me- 
naçant qu*efficace,  »  le  chef  de  TËlat,  en  France,  sera  entré 
dans  le  seul  système  capable  de  calmer  Tinquiétude  de  l'Eu- 
rope. 

Aussi,  avec  quel  transport  l'An^terre  n^a-t-eDe  p» 
accueilli  les  promesses  que  contient  cette  renonciation  !  Cesi 
comme  un  poids  énorme  qu'elle  avait  sur  le  cœur,  et  dont 
elle  se  sent  tout  à  coup  délivrée.  Cependant,  il  ne  fautpass*y 
méprendre,  un  grand  fonds  de  défiance  se  mêle  à  la  sattsfio- 
tion  générale.  Les  uns  se  demandent  si  le  système  des  vire- 
rements,  repris  avec  suite  et  habileté,  ne  fournir.!  pas  an 
pouvoir  le  moyen  de  ressaisir,  d'une  façon  détournée,  cequ'9 
abandonne  ;  lés  autres  disent,  avec  le  Times  :  c  Nous  nous 
rappelons  trop  bien  le  désappointement  qui  a  suivi  les  pom- 
peuses professions  de  foi  de  M.  de  Persigny  sur  la  liberté  de 
la  presse,  pour  ne  pas  distinguer  soigneusement  entre  les 
promesses  et  leur  réalisation  (i).  »  En  général,  le  change- 
ment dont  il  s*agit,  n'est  considéré  comme  devant  avoir  une 
signification  tout  à  fait  rassurante  que  lorsqu'il  aura  été  suivi 
des  changements  qui  en  sont  le  corollaire  naturel  :  respon- 
sabilité ministérielle,  organisation  d'un  système  effectif  de 
contrôle  public,  et,  surtout,  liberté  de  (a  presse,  par  la  subs- 
titution de  la  juridiction  du  jury  à  la  pratique  des  avertisse- 
ments. Les  doutes  et  les  défiances  du  peuple  anglais  ne  se 
dissiperont  qu'à  ce  prix. 

Croire  (|ue  la  France  est  incapable  de  liberté;  que  son  lot 
est  d'être  rendue  heureuse  sans  qu'elle  s'en  mêle,  et  que,  si 
on  lui  concède  le  droit  de  discussion,  ce  doit  être  h  la  ma- 
nière de  ces  pères  de  famille,  ennemis  du  bruit,  qui  font  ci- 
dean  d'un  tambour  à  leurs  enfants,  à  condition  «[u'ils  ne  s* 

(i)  rimes  do  15  ooTfmbre . 
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ttmrMrt  pas,  cela  est  bon  pour  k  CanstitutifmneL  Maïs  les 
iDgjiaiB  tiemieiit  la  France  «n  plus  haute  estime  que  ne  le 
tat  les  Fnmçais  du  Comsliintionnel  ;  ils  la  jugent  capable 
ddigaede  la  liberté. 

B,  d*autre  part,  îk  pensent  : 

^  ie  pouvoir  absolu  est  une  armure  dont  le  poids  ac- 
oUe  celui  qu'elle  emprisonne  ; 

Qu'il  y  a  plus  de  courage  k  en  faire  I*aveu  qu'à  s'écrier  : 
t  Le  roi  ne  rendra  pas  son  épée  »  ; 

Et  que  la  force,  dans  le  grand  sens  du  mot,  ne  saurait 
Mâster  à  éloigner  de  soi  les  âmes  fortes,  qui  sont  les  âmes 


XL! 


2  décembre. 


Slwmllté  «Mire  A«s><as  ei  Anérlealas. 

Les  faiseurs  de  correspondances,  de  correspondances 
kbëomadaires  surtout,  ont  un  rude  concurrent  dans  le  télé- 
V^he  électrique,  cet  invisible  postillon  né  au  pays  des  fées, 
et  pour  qui  brûler  l'étape  n'est  qu'un  jeu.  Comme  j'arrive 
M,  pour  TOUS  parler  de  l'insulte  faite  par  le  capitaine 
W3kes  au  pavillon  de  la  Grande-Bretagne!  Et  pourtant,  de 
fM  piis-je  vous  parler,  si  ce  n'est  d'un  événement  qui  oc- 
Cipc  îri  tous  les  esprits,  forme  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
^Ds  et  agite  tous  les  cœurs  ? 


-/ 
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Quelle  explosion  de  colères,  juste  ciel  !  lorque  mercredi 
dernier  cette  nouvelle  se  répandit  :  «  Le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne  vient  d'être  insulté  !  »  L'étincelle  jetée  sor 
une  traînée  de  poudre  n'a  rien  de  plus  décisif  :  en  ud  clin 
d'œil,  le  feu  avait  prisa  Topinion  publique.  Les  clubs  regor- 
gèrent de  visiteurs  qu'animait  je  ne  sais  quelle  curiosité 
frémissante.  Une  véritable  tempête  passa  sur  le  «  Royal 
Excliange  ».  A  l'indignation  générale  se  mêlait  une  sorte 
d'étonnement  orgueilleux  :  Quoi  !  l'Angleterre  insultjée  sur 
son  grand  domaine ,  la  mer  !  Et  pour  comble ,  c'était  des 
Américains  que  venait  le  défi  ;  de  ces  Américains  de  la  part 
de  qui  l'Angleterre  avait  eu,  depuis  quelques  années,  à  dé- 
vorer tant 'd'outrages!  Les  Américains  ignoraient-ils  donc 
que  la  patience  d'un  grand  peuple  a  ses  limites?  Ignoraient- 
ils  que  ceux  qui  ne  se  pressent  pas  de  tirer  Tépée  sont  quel- 
quefois ceux  qui,  une  fois  l'épée  tirée,  en  jettent  au  loin  le 
fourreau? 

Ainsi  s'exprimaient  les  moins  emportés,  et  j'ai  vu  la  pâ- 
leur des  émotions  qui  appartiennent  à  la  jeunesse  se  répandre 
sur  des  visages  que  couronnaient  des  cheveux  blancs.  Ren- 
contrant dans  la  rue  un  clergyman  de  mes  amis,  homme  de 
beaucoup  de  talent  par  parenthèse,  et  prédicateur  très-suivi: 
cEh  bien?  »  lui  dis-je...  «  —  Eh  bien,  »  répondit-il,  sans  me 
laisser  achever,  «  mon  opinion  est  pour  la  guerre,  et  je  pren- 
drais volontiers  le  fusâl,  moi  tout  le  premier.  Voilà,  certes, 
assez  longtemps  que  ces  avaleurs  de  charrettes  ferrées  nous 
menacent.  Il  faut  en  finir!  » 

Encore  si  le  capitaine  du  San^Jacinto  avait  abordé  le 
Trenl  ci  enlevé  MM.  Mason  et  Slidell  avec  des  formes  pro- 
pres à  adoucir  ce  qu'un  tel  procédé  avait  de  violent!  Hais 
les  circonstances  de  cet  acte,  telles  qu'elles  ont  été  publiées: 
le  San-Jacinto  se  présentant  au  Trent  dans  la  position  d'un 
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laisseau  qui  va  lâcher  sa  bordt^e  ;  le  lieutenant  Fairfax  et 
ses  hommes  arrivant  avec  un  coutelas  dans  une  main  et  un 
pistolet  dans  Tautre  ;  Tordre  donné  au  capitaine  anglais  de 
sereodre  h  bord  du  vaisseau  de  guerre  américain,  ordre  qui 
tendait  h  le  dégrader  s*il  eût  obéi ,  tout  cela  —  jusqu'à  ce 
qa'il  soit  établi ,  pour  peu  qu'il  y  ait  lieu ,  que  le  récit  est 
eiagéré  —  explique  de  reste  la  sensation  produite,  sensation 
plus  facile  a  constater  qu*ii  bien  décrire,  et  qui,  je  le  crains, 
survivra  longtemps  à  Tévénement  qui  Ta  engendrée. 

Mais,  comme  vous  l'avez  fait  remarquer  avec  raison,  au- 
tant la  première  impression  a  été  vive,  autant,  cette  pre- 
Dûère impression  passée,  l'attitude  du  peuple  anglais  a  été 
grave  et  solennelle.  11  a  dit,  par  la  voix  de  presque  tous  ses 

• 

journaux  :  «  Avant  de  rien  précipiter,  voyons  si  la  loi  est 
pour  nous;  car  le  respect  delà  loi,  qui  met  un  frein  salutaire 
^rentrainement  des  passions  individuelles,  sauve  les  peuples 
i'eniraincments  plus  dangereux  encore.  L'acte  dont  nous 
souffrons  est-il  conforme  aux  règles  du  droit  des  gens?  Que 
ks  conseillers  de  la  couronne  examinent  la  question  avec 
^me  et  prononcent.  Si  nous  ne  sommes  pas,  au  point  de 
^e  strictement  légal,  autorisés  h  exiger  une  réparation, 
wus aurons  ce  courage  de  la  résignation  qui  sied  à  la  force; 
^>  au  contraire,  une  réparation  nous  est  due,  nous  Texige- 
^Ds,  et,  eu  cas"  de  refus,  nous  nous  rappellerons  le  mot  de 
"dson  :  €  L'Angleterre  compte  que  chaque  homme  fera  son 
«  devoir.  » 

On  ne  saurait  imaginer  ni  un  plus  noble  langage,  ni  une 
altitude  plus  réellement  fière.  Quiconque  aime  la  liberté 
^  doit  réjouir  de  voir  un  peuple  libre  donner  un  tel  spec- 
tacle. 

Mais  a-t-il  quelque  chose  dont  on  ait  lieu  d'être  surpris? 
"on,  monsieur.  Là,  en  effet,  où  l'opinion  publique  est  sou- 

T.  I.  1» 
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verakfe;  Mi  où  cbaeun  apporte  son  poids  dams  la  Mance  A 
afiaires  communes;  là  ou  ce  qiit  est  dans  rînCérét  de  tons- es 
rafiaîre  de  tous,  il  arrive  et  il  doit  naturellement  arrÎTer  tp 
ekaque  citoyea  cesse  de  se  considérer  comme*  respoBsaU 
seulement  envers  luinnéme  de  ses  passions  et  de  ses  pemée 

Quoi  de  plus  propre  k  élever  le  niveau  des  .imes  qv 
ce  senlimeD4  de  haute  responsabilité ,  nniversellemeiil  ré 
paudtt  ?  Ce  qui  a  rendu ,  dans  l'occasion  dont  il  s^apl,  1 
langage  de  h  presse  anglaise  si  digne  et  si  modéré,  c*» 
ridée  qu*elle  a  de  sa  puissance;  elle  se  sait  comptable  d( 
malheurs  qui  pourraient  naître  de  ses  emportements,  et  to3 
pourquoi  elle  a  pris  soin  de  se  contenir.  Moins  libre,  ellee^ 
été  moins  puissante;  moins  puissante,  elle  edt  moins  bie 
compris  la  nécessité  d*étre  sage  :  sa  sagesse ,  chose  adtari 
rable  !  a  été  le  résultat  de  sa  liberté. 

Il  y  a  mieux  :  la  presse  anglaise,  en  cette  crise  nacioinli 
a  montré  un  esprit  d'équité  auquel  la  surexcitation  àa  m 
ment  imprime  un  grand  caractère.  «  Nous  nous  rappeions, 
écrit  la  Saturday-Revievo,  «  que,  nous  aussi ,  dans  boO 
temps,  nous  avons  rudement  foulé  aux  pieds  les  droits  dl 
neutres,  et  que  nous  avons,  en  qualité  de  nation  belligéraati 
commis  des  actes  qui,  alors  même  qu'on  les  pourrait  jnstiSi 
sous  le  rapport  de  la  légalité  stricte,  seraient  condamnés  pi 
le  sentiment  moderne.  »  En  appeler  à  la  modérai ioii  d'à 
peuple,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  ses  fautes  passées,  c*e 
lui  rendre  un  hommage  dont  ceux-là  seuls  sont  capaM 
de  mesurer  retendue,  que  la  liberté  a  nourris  de  sov  la 
robuste. 

Sur  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  les  conseillers  i 
la  couronne,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  apprendre  :  les  fenfll 
de  Londres  m'ont  devaEcé.  Vous  savez  que  les  légistes  » 
glais  ont  déclaré  coniraire  au  droit  des  gens  la  capture  i 
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.  IbsoB  et  Slidell  par  un  vaisseau  de  ^erre  américain 
m  m  vaisseav  marchand  protégé  par  te  paYillon  britan- 
DÎque;  qu*en  conséquence,  une  dépêche  a  été  envoyée  à  lord 
lyoïis,  contenant  la  demande  d*une  réparation,  et  que  de  la 
f^wose  qui  sera  faite  à  cette  demande  dépend  la  question 
desavoir  si  la  guerre  s'allumera  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
flMMde. 

Cette  goerre,  beaucoup  ici  en  affrontent  volontiers  Timage, 
tMt  ils  ont  le  sang  agité;  mais  la  perspective  des  malheurs 
à  prévoir  émeut  les  hommes  en  qui  riutelligence  est  accou- 
daée  ï  gouverner  les  passions. 

Quelque  formidable  que  soit  la  marine  militaire  des  An- 
1^,  leur  marine  marchande  est  si  considérable,  eHe  est 
éfim  snr  tant  de  points  du  globe,  elle  requiert  une  protec- 
tin  à  étendue  et  si  multiple,  que  TAngleierre,  en  cas  de 
<ODllit,  doit  s* attendre,  quoi  qu*îl  advienne,  à  de  grandes  et 
dindouretises  pertes.  C*est  la  faiblesse  de  la  force ,  de  pré- 
*Qter  beaucoup  de  parties  vulnérables,  quand,  au  lieu  d'être 
«•ocentrée  sur  elle-même,  elle  envahit  l'espace. 

La  guerre  rendrait-elle  le  ceton  à  l'Angleterre ,  comme 
^Bttpensation  à  rintemiption  de  ses  relations  commerciales 
^les  Américains  du  Nord  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Qui 
pou  dire  h  quelles  extrémités  le  gouvernement,  fédéral  nesc- 
i^tpas  capable  de  se  porter,  lorsque,  attaqué  ici  par  le  Sud, 
Ik  par  les  Anglais,  il  serait  rendu  furieux  de  cette  fureur 
It'eBlante  le  désespoir?  Qui  peut  affirmer  que  Texcès  du  péril 
^  le  pousserait  pas  k  chercher  une  ressource  suprême  dans  la 
^on  de  Tesclavage  abandonnée  à  la  colère  et  k  la  ven- 
fBiBce,  c'ést-à-dire  dans  Tarmemént  des  esclaves  contre  les 
adirés,  ce  qui  serait  frapper,  et  les  Anglais,  par  Textinc- 
^  désonnais  définitive,  de  la  culture  du  coton  dans  les 
aMsdoSad;  et  les  planteurs  du  Sud,  par  l'abolition  de 
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Tesclavage  confiée  au  génie  de  Textermination?  On  frémit 
ridée  des  horreurs  que  certaines  complications  seraient  ( 
nature  à  contenir. 

Et  quel  rôle  ii  jouer  pour  TAngleterre,  dont  le  noai  e 
uni  à  Tabolltion  de  Tesclavage  par  un  lien  immortel,  que 
rôle  qui  ramènerait  à  écraser  le  Nord  de  TAmériquc  au  prol 
du  Sud,  et  à  préparer  de  la  sorle  le  triomphe  du  fatal  pii 
cipe  jadis  condamné  par  elle  avec  une  solennité  si  imposant 
au  prix  de  tant  de  sacrifices!  Car  enfin  le  gouvernement  l 
déral  a  eu  beau  déclarer,  au  grand  regret  de  tous  les  am 
de  rhumanité,  que  Tabolition  de  Tesclavage  n'était  pas 
minif  qui  Tarmait  contre  le  Sud;  il  a  eu  beau  réduire  ai 
dimensions  d  une  dispute  territorial  une  guerre  que  si 
inlérét  et  son  devoir  étaient  d'élever  aux  proporlions  d'ui 
croisade  vraiment  sainte;  il  a  eu  beau  éloigner  de  lui,  p 
le  caractère  étroitement  national  et  purement  égoïste  iô 
primé  à  sa  politique,  les  sympathies  cosmopolites  qu'unr  c 
généreux  eut  fait  accourir  autour  de  son  drapeau,  il  n'en  e 
pas  moins,  par  la  seule  force  des  choses,  et  en  dépit  de  s 
propres  proclamations,  Tadversaire  armé  du  principe  < 
l'esclavage.  En  lui,  c'est  cet  adversaire  armé  du  prineij 
de  l'esclavage  que  l'Angleterre  aurait  à  combattre  :  mon: 
trucux  résultat,  que  ses  plus  nobles  enfants  ne  sauraie 
envisager  sans  inquiétude  et  sans  tristesse. 

Malheureusement,  il  y  a  peu  d'espoir  que  cette  funcs 
querelle  puisse  être  évitée.  Que  le  capitaine  Wilkes  ait  a 
avec  ou  saus  instructions,  toujours  est^il  qu'il  se  trouve  av( 
agi  conformément  à  l'esprit  et  aux  passions  dont  ses  coi 
patriotes  sont  animés  à  l'égard  des  Anglais.  Sa  conduit 
fût-elle  désapprouvée  en  secret  par  le  gouvernement 
M,  Lincoln,  n'est  que  trop  sûre  d'être  applaudie,  à  Ne^ 
York,  par  l'opinion  publique  ;  et  peut-être  lui  tressera-t- 
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des  couronnes.  Humilier  l'Angleterre  a  toujours  été  pour  les 
•  Yankees  »  une  jouissance  de  luxe  si  raflinèe! 

Mais  soyons  justes  :  depuis  la  rupture  de  l'union  entre  le 
Kordet  le  Sud,  le  Nord  n*a  pas  eu  à  se  louer  des  Anglais. 
Nou-sculement  ils  ont  traité  de  nation  belligérante  ce  que  te 
gouvernement  fédéral  appelait  une  armée  de  rebelles  ;  non- 
seulement  ils  se  sont  renfermés  dans  une  attitude  de  neutra- 
lité politique  où  le  gouvernement  fédéral,  qui  s  attendait  ii 
mieux,  a  vu  tout  de  suite  une  offense;  mais  leur  partialité 
en  faveur  du  Sud  s*est  manifestée ,  il  fuitt  bien  le  dire ,  de 
MMière  h  ne  tromper  personne,  et  quelquefois  sou«  des 
fonnes  offensantes.  Avec  quelle  satisfaction  naitve  la  presse 
anglaise  a  toujours  accueilli  la  nouvelle  des  échecs  essuyés 
R  les  troupes  fédérales!  De  quel  voile  complaisant  elle 
s*€st,  en  général,  étudiée  h  couvrir  les  revers  des  confédérés! 
^  gouvernement  anglais  a  gardé  la  neutralité  ;  mais,  fran- 
diemeni,  ropinion. publique  est-elle  restée  neiitre? 

Non  que  les  Anglais  aient  le  moindre  penchant  h  épauler 

•odieuse  institution  de  Tesclavagc  :  ils  ont,  Dieu  merci, 

P^^uvéle  contraire  d*une  façon  assez  éclatante,  pour  que 

"^lue  soit  en  droit  de  leur  adresser  cette  injure;  et  je  suis 

Convaincu ,  quant  h  moi,  qu*aiix  yeux  de  la  partie  la  plus 

flairée,  la  plus  influente  de  la  nation  anglaise,  le  coton  ne 

Doserait  rien,  mis  en  balance  avec  Témancipation  de  la  race 

'^oire.  Mais  que,  généralement  parlant,  les  Anglais,  à  chaque 

Mésaventure  du  Nord,  aient  ressenti  cette  espèce  de  joie 

■Maligne  que  cause  la  vue  d'un  homme  qui,  après  avoir  voulu 

^'ous  faire  reculer,  recule  lui-même  devant  un  plus  fort  ou  un 

pins  habile  que  soi,  voilà  ce  qu'il  faut  bien  reconnaître,  quand 

^na  suivi  avec  quelque  attention  le  mouvement  de  l'opinion 

d^  ce  pays. 

De  là  chez  les  Américains  du  Nord,  à  l'égard  de  TAngle- 
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il  est  admis,  luéme  par  ceiu  qui  tieDDent  le  plt»  résolâmeiit 
{MNir  les  privilèges  du  paTillon  ueutre,  que  ce  pavilloo  ne 
saurai!  protéger  ni  les  ai'ticies  qui  sont  contrebande  de 
fuirre^  ni  les  personnes  engagées,  soit  sur  terre,  soit  sur 
OMT,  au  fienice  d'une  des  puissances  belligérantes. 

La  question  est  donc  de  saroir  si  le  principe  qû  permet 
de^apturer  des  personnes  situées  de  la  ssrte  ne  s'applKfM 
pu  à  des  hoQiues  revêtus,  comme  Tétaient  MM.  Mason  et 
Slidell,  du  titre  de  «  soutliern  commissioners  »,  Eux-mêmes, 
ils  se  sont  donnés  pour  commissaires  du  Sud,  ou,  en  d'autres 
termei,  pour  émissaires  d'une  des  parties  belligérantes.  Si 
M  les  avail  surpris  porteurs  de  dépêches,  en  quoi  ce  fait 
ttrait-il  été  plus  grave  que  celui  résultant  d'un  titre  (|u'ils 
■*ODt  pas  nié? 

On  peut,  il  est  vrai,  objecter  que,  même  en  supposant 
Motenable  le  droit  d'enlever  ces  messieurs,  ce  n'était  pas  au 
opitainc  Wilkes  à  en  décider  souverainement,  et  ciu'ii  au- 
fût  dû  conduire  le  Tient  dans  quelque  port  américain,  pour 
6irè  juger  le  cas  par  une  cour  des  prises.  Mais,  réduite  h 
tts  termes,  bi  question,  convenons-en,  perd  quoique  peu  de 
M  importance.  Si  le  capitaine  américain  eût  fait  ce  quon 
1^  i^oclie  d'avoir  négligé;  s'il  eut  conduit  le  Trenl  à 
"cw-York,  par  exemple,  au  lieu  de  le  laisser  continuer  sa 
"•■te,  quelle  perle  irréparable  pour  les  propriétaires  du  vais- 
^^  CL,  pouj*  les  passagers,  que  d'inconvénients!  Le  pro- 
^é  du  capitaine  américain,  dans  ce  cas,  n'eût  point  paru 
■oias  offensant,  et  eût  causé  beaucoup  plus  de  mal. 

Si  un  journal  anglais  parle  ainsi,  vous  jugez  bien,  «ion- 
*^,  que,  pour  justiiier  la  con<luite  d'im  de  ses  ofiiciers,  te 
(QQverneinenX  fédéral  ne  manqnera  pas  de  raisons,  plus  ou 
plausibles. 

Le  Cait  est  que  cette  malheureuse  question  eu  droit  de  vi- 
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site  est  uœ  source  intarissable  de  disputes  et  de  conflits.  Le 
.traité  de  Paris  du  16  avril  18S6  en  contient  Taveu,  mais 
De  fournit  certes  pas  le  moyen  d'éviter  le  mal  qu'il  constate. 
Je  vous  demanderai  la  permission  d'examiner,  dans  une 
autre  lettre,  si  le  remède  vrai  ne  serait  pas  dans  la  procla- 
tion  du  libre  commerce  des  neutres,  la  liberté  me  parais- 
sant avoir  puissance  de  résoudre,  en  ce  cas,  un  problème  qui, 
comme  beaucoup  d'autres  problèmes,  est  sans  elle  insoluble. 


XLII 


8  décembre. 


E.*afràlre  da  «  Trent  ». 


Est-ce  que  la  France  fera  cause  commune  avec  l'Angle- 
terre contre  les  Américains  du  Nord,  si  ces  derniers  refusent 
la  réparation  exigée? 

Voilà,  monsieur,  la  question  que  j'ai  entendu  poser  et  ré- 
soudre affirmativement  dans  des  cercles  où  l'on  se  pique 
d'être  bien  informé. 

Ce  serait  h  n'y  pas  croire,  si  par  malheur  le  langage  de 
certains  journaux  de  Paris  ne  tendait  à  autoriser  ce  que  j'ap- 
pellerai, sans  détour,  la  plus  monstrueuse  des  hypothèses. 

Il  y  a  quelques  jours,  le  Tintes  constatait,  avec  une  sur- 
prise et  une  satisfaction  enfantines,  qu'il  y  avait  en  France 
tel  journal  qui,  quoique  légitimiste,  donnait  raison  à  l'Angle- 
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terre  et  lui  conseillait  de  tenir  bon.  Je  n'aurais  jamais  cru  les 
rédacteurs  du  Times  capables  d*un  tel  excès  de  naïveté.  Ils 
se  trouvent  avoir  pris  pour  une  marque  de  sympathie  les 
calculs  d*une  inimitié  habile  et  profonde.  Eh!  sans  doute, 
ceux-là  feront  tous  leurs  efforls  pour  ruiner  Tune  par  l'autre 
rAmérique  du  Nord  et  l'Angleterre,  qui  portent  dans  leur 
sang  la  haine  des  idées  que  ces  deux  peuples  ont  mises  en 
Bouvement. 

Mais  sont-ils  dans  leur  rôle,  ceux  des  amis  de  la  liberté 
qui,  non  contents  d'animer  TAnglelerrc  contre  TAmérique 
du  Nord,  veulent  compromettre  la  France  dans  cette  désas- 
treuse querelle? 

Oh!  que  M.  Bright  a  mieux  compris  le  devoir  imposé  aux 
démocrates  par  la  logique  de  leurs  convictions,  lorsque,  mer- 
credi dernier,  au  banquet  qui  lui  a  été  donné  à  Rochdale,  il 
a  rendu  un  si  solennel  hommage  à  la  constitution  démocra- 
^uc  des  États-Unis,  et  lancé  de  si  véhéments  anathèmes 
contre  ce  principe  de  Tesclavagc,  seul  responsable  des  agi- 
rions qui  l'ont  ébranlée  et  des  périls  qui,  en  ce  moment, 
là  menacent!  Libre  au  Times  d*assaillir  de  ses  froids  sar- 
dines une  éloquence  si  fièrement  dédaigneuse  des  petites 
passions  et  des  petites  colères  de  l'heure  présente  !  Libre  à 
quiconque  est  courbé  sous  le  joug  de  ces  passions  et  de  ces 
bières  d'appeler  anti-anglaises  les  aspirations  d'un  homme 
qui  cherche  l'intérêt  de  son  pays  dans  le  triomphe  des  prin- 
tipes  vrais,  par  toute  la  terre.  M.  Bright  sait  qu'à  côté,  ou 
plutôt  au-dessus  de  F  Angleterre  égoïste,  jalouse,  envahis- 
^te,  et  prompte  à  se  préférer,  même  à  la  justice,  il  y  a 
'Angleterre  qui  professe  le  culte  viril  de  la  liberté,  honore 
«  pensée  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses,  avance 
^Is  chemin  du  progrès  sans  reculer  jamais  d'un  pas,  et, 
dans  son  respect  pour  le  droit  de  discussion,  a  élevé  à  l'in- 
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telligeiice  liuinaine  un  trône  plus  iuut  que  tous  cem  ai 
siège  la  force.  C'est  de  cette  setoode  ÂDgleCem  qm 
H.  Bright  est  ciloyeu  ;  c*est  riotérét  et  Thooneur  de  edIe-B 
qui  préoccupent  son  patriotisme,  inspirent  son  éloqneiice,  e( 
c'est  parce  qu'il  est  Anglais  de  cette  magnanioie  CaçoD  qM 
l'opinion  publique,  lorsqu'elle  se  soulève  contre  lui,  n'a  ri 
dont  son  ànie  s  émeuve. 

<K  Tout  homme  doué  d*un  grand  cœur,  a-t-il  dîi  dîans 
discours  de  Rochdale,  doit  appeler  de  ses  vœux  le  jour  où  k 
vaste  coutinent  américain,  venant  à  former  une  confédémlkii 
d*£tats,  sans  armée  nombreuse,  sans  marine  militaire  const 
dérable,  sans  douanes  intérieures,  mais  avec  la  liberté  par 
tout,  la  paix  partout,  Tégalilé  partout,  nous  donnerait  ains 
Tespoir  que  les  hommes  ne  sont  pas  abandonnés  du  cieL 
et  que  l'avenir  de  notre  race  peut  devenir  meilleur  qoi 
son  passé  !  »  C'est  là  une  noble  manière  d  être  Anglais,  e' 
il  y  a  un  peu  loin  de  cette  manière  d'être  démocrate  à  celli 
qui,  de  la  part  de  certains  démocrates  français,  oonsîsleJ 
vouloir  faire  écraser  les  ÉtaLs-Unis  par  l'AngleleiTe,  aidéi 
de  la  France. 

Au  reste,  si  ceux  qui,  de  lK)nne  foi,  insistent  pour  qiM 
nous  fassions  cause  commune  avec  les  Anglais  contre  rAfloé- 
rique,  s'imaginent  par  là  gagner  le  cœur  des  Ao^a» 
étrange  est  leur  erreur,  je  les  en  préviens.  Quel  Angbk 
ayant  du  sang  dans  les  veines,  pourrait  regarder  notre  appui 
dans  les  circonstances  actuelles,  autrement  que  comme  nw 
insulte?  Quoi!  nous  dirions  à  l'Angleterre,  devant  le  mondt 
atteulir,  que  nous  la  jugeons  incapable  de  venger  ses pro|irei 
injures,  et  cela  contre  un  ennemi  à  peine  égal  en  puis- 
sance, contre  un  ennemi  qui  a  déjà  sur  les  bras  une  nid< 
guerre!  Quoi!  nous  offririons  à  un  peuple  qid  va  se  battn 
en  duel  pour  un  soufllet  qu'il  croit  avoir  reçu,  de  l'aider  i 
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(porter  le  poids  de  son  honneur  !  Et  nous  nous  bercerions  de 
Fespoir  qu*ou  nous  saurait  gré  d'une  protection  à  ce  point 
if^j^rieuse  et  humiliante  !  J*ose  affirmer,  moi,  qu'une  ofire  de 
cetle  nature  ne  serait  propre  qu'il  euTenimer  les  sentiments 
4,  rivalité  nationale  et  d'orgueil  qui  font  obstacle  à  une 
aDÎMee  franche,  cordiale,  sans  aiTière-pensée,  entre  les 
deux  pays;  j'ose  affiriaer  que  cette  offre,  fût-elle  acceptée 
par  le  gouvernement  britannique,  ferait  longtemps  saigner  le 
cœur  de  la  nation  anglaise. 

Remacquez  bien,  monsieur,  que  notre  empressement  à 
entrer  dans  une  querelle  qui  n'est  point  la  nôtre  n'aurait, 
sous  quelque  rapport  que  ce  fût,  aucune  chance  d'être  inter- 
poété  favorablement  :  les  uus  y  verraient  l'effet  d'une  ambi- 
tioD  toujours  en  éveil,  toujours  à  l'affût  d'une  occasion  de  se 
ililer  de  tout  pour  tirer  profit  de  tout  ;  les  autres  se  persua- 
deraiem  volontiers  que  le  gouvernement  français,  forcé  par 
fcabâffras  de  ses  finances  de  masquer  et  d'ajourner  ses  des- 
Ws,  ne  cherche  qu'à  endormir  la  vigilance  de  l'Angleterre, 
ifofee  d'avances;  d'autres  aimeraient  k  penser  ou  affecte- 
'Ûu  de  dire  qu'aux  Tuileries  la  considération  dominante  a 
^de  panir  les  Américains  du  Nord  du  crime  d'avoir  accepté 
te  services  de  deux  princes  de  la  maison  d'Orléans. 

Et  quand  je  vous  parle  ainsi,  monsieur,  croyez  que  j'ai  mes 
f^s  pour  cela,  m'étant  trouvé  à  a>éme  d'interroger  à  cet 
^dle  sentiment  d'hommes  qui  non-seùlemenl  représen- 
^tTopinion,  mais  la  dirigent. 

D'autie  part,  il  est  malaisé  de  concevoir  comment  la 
France  pourrait  jamais  se  justifier,  aux  yeux  de  l'histoire, 
^s*étre  mise  de  propos  délibéré  dans  un  camp,  loi^ue 
ïttslituiion  de  l'esclavage  était  dans  l'autre.  C'est  bien  assez 
9^  l'Angleterre  soit  condamnée  à  ce  malheur,  si  tant  est 
V^  la  fatalité  des  événements  l'y  condamne,  sans  que  la 
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France  coure  de  gaieté  de  cœur  au-devant  d'une  situatio 
aussi  peu  enviable. 

Serait-ce  que,  pour  de  certaines  gens,  la  perspectîy 
d*une  victoire  à  bon  marché  a  des  séductions  irrésistibles 
C'est  certain  que,  par  noire  appui,  l'Angleterre,  qui  a  déj 
tant  de  chances  pour  elle,  en  aurait  de  plus  grandes  enom 
Hais,  le  ciel  en  soit  loué  !  il  n'a  jamais  été  dans  les  habitude 
de  la  France,  ni  conforme  à  son  penchant,  d'épouser  I 
cause  du  plus  fort  contre  le  plus  faible. 

Aussi  bien  —  il  faut  qu'on  le  sache  en  France  —  les  avi 
risquent  fort  d'être  partagés  sur  la  moralité  et  la  justice  d 
cette  guerre,  si  elle  éclate. 

On  fait  grand  bruit,  de  ce  côté  du  détroit,  de  l'honnei 
de  l'Angleterre  foulé  aux  pieds;  on  lit,  placardé  sur  tous  h 
murs  :  Insulte  faite  au  pavillon  britannique —  Outragée 
the  British  flag.  C'est  à  merveille  ;  mais  si  Ion  chercha  à  5 
rendre  bien  compte  des  faits,  que  trouve-l-ôn?  Le  Treni 
été  soumis  au  droit  de  visite;  d'accord.  Et  depuis  quan 
le  droit  de  visite  exercé  sur  les  bâtiments  neiitres  pttlî 
belligérants  a-t-il  donc  cessé  de  faire  partie  du  droit  natk 
nal?  Il  est  ridicule  de  prétendre,  comme  Ta  fait  lord  FermÉ 
devant  les  électeurs  de  Marylebone,  que  le  Treni  aurait  d 
être  respecté  en  sa  qualité  de  vaisseau  de  la  reine  - 
queen's  5/iip,  ou  d'invoquer,  à  cette  occasion,  comme  \ 
fait  un  journal  français,  le  principe  que  les  vaisseau 
d'une  nation  sont  une  partie  de  son  territoire  et  en  doivei 
conséquemment  partager  l'inviolabilité.  Ce  principe  s'aj 
plique  aux  vaisseaux  de  guerre,  parce  que  ceux-là,  relevai 
de  la  souveraineté  de  la  nation  h  laquelle  ils  appartîenneu 
ne  sont  en  réalité  que  des  forteresses  flottantes  :  aussi  h 
vaisseaux  de  guerre  n'ont-ils  jamais  été  regardéscomme  suje 
au  droit  de  visite.  Mais  le  Trent,  que  je  sache,  n'est  pas  t 
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vaisseau  de  guerre  ;  et  la  preuve  qu*un  bâtiment  quelconque 
n  est  pas  admis  à  jouir  du  privilège  d'inviolabilité  qui  s'at- 
tache au  territoire  d'un  peuple  indépendant,  c  est  que  les 
vaisseaux  marchands  sont  soumis  au  droit  de  visite.  En 
exerçant  ce  droit,  le  capitaine  Wilkes  n*a  rien  fait  qui  ne  fût 
parfaitement  d'accord  avec  les  lois  qui  régissent  la  matière; 
et  ce  u'est  certes  pas  en  cela  que  peut  résider  le  fait  d'ou- 
trage  au  pavillon  brilannique. 

Il  ne  réside  pas  davantage  dans  les  formes  employées, 
quoi  qu'on  en  ait  dit.  Le  coup  de  canon  tiré  par  le  capitaine 
Wilkes,  par  exemple,  lui  a  été  reproché  comme  un  acte  in- 
tentionnel de  violence  et  d'insulte.  Mais  c'est  le  moyen 
régulier  par  lequel  il  est  d'usage  que  le  belligérant  intime,  au 
bàiimeht  neutre  qu'il  rencontre,  son  intention  de  le  visiter. 
Ici  encore,  le  capitaine  Wilkes  n'a  fait  que  se  conformer  aux 
règles  de  la  législation  maritime. 

Reste  l'enlèvement  de  MM.  Mason  et  Slidell;  mais,  pour 
<p6  ce  fait  constituât  un  outrage  intentionnel,  il  faudrait, 
MD-seulemenl  que,  sous  ce  rapport,  le  capitaine  Wilkes  eût 
^Kédc  les  limites  de  ce  droit,  mais  qu'il  les  eût  excédées 
^^ec  pleine  connaissance  de  l'illégalité  commise;  car  s'il 
était  établi  qu'en  outre-passant  son  droit  il  a  cru  s'y  ren- 
fenner,  en  quoi  cette  erreur  de  sa  part  constituerait-elle  un 
mrage  ? 

La  question  est  de  la  sorte  ramenée  au  point  de  savoir  si 
1^  capture  de  MM.  Mason  et  Slidell  est  une  violation  du 
droit  international,  tellement  claire,  tellement  évidente,  tel- 
kment  incontestable,  qu'il  était  impossible  au  capitaine 
^oaéricain  de  s'y  tromper.  Or,  comment  soutenir  cela?  Plus 
<^  approfondit  le  débat,  plus  la  décision  devient  douteuse. 
Qu'importe  que  les  légistes  d'Angleterre  aient  déclaré  la 
^pture  illégale  ?  Est-ce  que  les  légistes  d'Amérique  n'ont 
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pas  exactement  déclaré  le  contraire?  Et  quelle  pins  foite 
preuve  que  la  question  dont  il  s  agit  est  de  celles  qui  sont 
assez  obscures  pour  que  cliaque  partie  ne  craigne  pas  et  h 
résoudre  dans  le  sens  de  son  iiitérél? 

Quand  la  guerre  éclata  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'A- 
mérique du  Sud,  la  reine  Victoria,  vous  vous  en  souveaei, 
publia  une  proclamation  dans  laquelle  elle  avertissait  sei 
loyaux  sujets  que  tous  ceux  d*entre  eux  qui  s'aviseraient  de 
transporter,  pour  l'usage  et  le  service  d'une  des  parties  en 
lutte,  officiers,  soldats,  armes,  dépêches,  le  feraiejit  à  leon 
risques  et  périls,  c'est-à-dire  i  la  condition  de  subir  la  pé- 
nalité attachée  à  la  violation  du  droit  international.  Mainte- 
nant, si  le  droit  de  saisir  les  dépêches  de  l'ennemi  n'entraî- 
nait pas  celui  de  saiâr  ses  émissaires,  et  si  l'on  donnait  i 
des  dépêches  mortes  une  importance  qu'on  refuserait  à  def 
dépêches  vivantes,  convenons  que  la  législation  maritime 
aurait  grand  besoin  de  se  mettre  d'accord  avec  la  logique  ! 

Un  Anglais,  le  chancelier  Kent,  a  posé  en  principe 
«  qu'une  guerre  entre  deux  nations  est  une  guerre  entre 
tous  les  individus  qui  composent  l'une  et  tous  les  individos 
qui  composent  Tautre  » .  Il  serait  curieux  de  savoir  comment 
le  chancelier  Kent  jugerait,  en  partant  du  principe  posé 
par  lui-même,  la  capture  sur  un  vaisseau  neutre  de  deui 
hommes,  non-seulement  faisant  partie  d'une  des  nations  en 
guerre,  mais  chargés  de  messages  relatifs  à  la  prolongation 
de  la  lutte. 

Le  chancelier  Kent  dit  encore  :  c  Les  grands  principef 
de  la  loi  nationale  veulent  qu'en  temps  de  guerre  la  pro- 
priété de  Tennemi  conserve  son  caractère  hostile  dans  ra€l« 
du  transport.  »  On  se  demande  pourquoi  si,  dansTacte  àê 
transport,  la  propriété  de  l'ennemi  conserve  ce  caractfarc 
hostile,  la  personne  de  l'ennemi  perdrait  ce  caractère. 
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Dans  le  npport  présenté  au  roi  par  sir  George  Lee,  doc- 
km  Païul,  sâr  DoÂey  Ryder,  et  M.  Murray,  ensoite  lord 
Maisield,  il  est  dît  :  c  L»  marchandises  de  renncmi  à  bord 
foifaisseai  ami  peuvent  être  capturées.  »  Et  pourquoi  les 
marchandises  ennemies  seulement? 

Lord  Stowel,  dans  le  cas  de  la  Caroline^  s'exprime  en  ces 
mes  :  c  Vous  pouvez  exercer  votre  droit  de  guerre  toutes 
kl  fois  que  le  caractère  d'hostilité  existe.  Vous  pouvez  arrë* 
krao  passage  l'ambassadeur  de  votre  ennemi.»  Qu'ima- 
p^  de  plus  décisif  ? 

Voilà  pour  les  autorités  anglaises,  telles  que  les  cite 
elles  invoque  un  organe  de  la  presse  anglaise.  Que  serait- 
ce  si,  pour  trancher  le  nœud,  on  demandait  leur  opinion 
ttx  jurisconsultes  américains?  Un  d'eux,  George  Samner, 
^  de  faire  connaître  la  sienne,  et  l'on  devine  sa  conclu- 
M.  D  rappelle  que,  pendant  la  guerre  de  la  révolution 
Siéricaine,  Henry  Laurens^  précédemment  président  du 
Goigr^  fut  envoyé  comme  ministre  en  Hollande,  avec 
■BsioD  d*y  négocier  la  reconnaissance  de  rindépcndance  de 
f Amérique  et  un  emprunt;  qu'il  s'embarqua  sur  un  paque- 
Hl hollandais,  le  Mercure;  que  ce  paquebot  fut  arrêté,  et 
lAens  conduit  en  Angleterre,  où  on  l'emprisonna  h  la  Tour, 
<^oie  coupable  du  crime  de  haute  trahison.  Entre  le  cas 
''appelé  par  George  Sumner  et  celui  de  MM.  Mason  et  Sli- 
til,  l'analogie  est  frappante.  Aussi  la  publication  de  sa 
lettre  dans  les  journaux  anglais  a-t-elle  fait  sensation.  Les 
^CQUtives  de  réfutation  ne  pouvaient  manquer,  vous  le  pen- 
sez bien.  Ceux-ci  ont  assuré  que  le  Mercure  n'était  pas  un 
Utîment  hollandais;  ceux-là  que  c'était  un  bâtiment  hoUan- 
'^mais  chargé  d'articles  contrebande  de  guerre;  d'autres 
ft'il  avait  été,  à  la  différence  Au  Trent,  mené  devant  une 
c^  des  prises,  jugé  et  condamné.  Tout  cela  peut  être;  mais 
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que,  dans  Toccasion  rappelée,  M.  Laurcns  ait  été  saisi 
le  Mercure  avant  tout  jugement,  et  traité  comme  con 
bande  de  guerre,  et  mené  à  Londres,  et  emprisonné 
Tour  :  voilà  ce  qu'on  ne  nie  point,  après  tout.  L*exen 
reste  donc  avec  la  leçon  qu*il  contient. 

Au  surplus,  que  signifient  ces  étroites  disputes?  Où  i 
lent  en  venir  ceux  qui  font  ainsi  dépendre  la  guerre  e 
deux  grands  peuples  de  je  ne  sais  quelles  chicanes  de  | 
cureur,  de  je  ne  sais  quelles  ergoteries  de  maitre  d'éo 
Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que,  s*il  est  une  nation  au  monde 
ait  violenté  les  neutres,  tyrannisé  FOcéan,  abusé  du  droi 
visite,  poussé  jusqu'à  Tabsurde  la  pratique  des  blocus  fii 
et  des  blocus  sur  le  papier,  insulté  même  le  pavillon 
vaisseaux  de  guerre  appartenant  à  des  neutres,  et  enfl 
liste  arbitraire  des  articles  contrebande  de  guerre  au  poin 
rendre  le  commerce  du  monde  entier  victime  d*une  qaei 
à  deux,  cette  nation  est  la  nation  anglaise?  Et  est-il  's 
oui  ou  non,  que  c'est  TAmérique  qui,  avec  la  France, 
plus  con^stamment  et  le  plus  énergiquement  défendu,  coi 
l'Angleterre,  la  dignité  des  peuples  d'une  puissance  raaril 
bornée,  les  franchises  du  commerce  pacifique,  Tindépenda 
des  pavillons,  les  droits  des  neutres  enfin  et  la  liberté 
mers?  Aujourd'hui  encore,  la  susceptibilité  violente 
trahit  ce  cri,  poussé  partout  :  «  Outrage  on  ihe  Briltshflag 
ne  viendrait-elle  pas  d*un  sentiment  trop  hautain  p 
que  l'Angleterre  l'avoue,  mais  trop  cher  à  son  orgueil  f 
qu'elle  se  résigne  à  y  renoncer?  Certes,  le  temps  est  pas» 
Selden,  dans  son  Mare  clausum,  épuisait  tous  les  genre: 
sophisme  pour  établir  le  droit  de  propriété  des  Anglais  su 
riLT,  ce  grand  chemin  des  nations.  Le  temps  est  passi 
Cuarlcs  I^'  chargeait  Carlelon,  son  ambassadeur  h  la  Hs 
de  porter  plainte  aux  États-Généraux  contre  Grotius,  ei 
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demander  qu*on  fit  un  exemple  de  l'audacieux  auteur  du 
Mareliberum.  De  nos  jours,  espérons-le,  on  aurait  quelque 
peine  à  comprendre  un  manifeste  comme  celui  on  Guil- 
bume  III  reprochait  à  Louis  XIV  d'avoir  laissé  violer  la 
souveraineté  de  la  couronne  d'Angleterre  sur  les  mers  bri- 
taimiques.  Mais  les  changements  que  le  cours  des  choses  a 
apportés  dans  l'état  général  du  monde  n'ont,  je  le  crains, 
que  faiblement  influé  sur  des  prétentions  qu'appuient,  d'ail- 
leurs, une  marine  militaire  formidable,  des  nuées  d'intré- 
pides matelots  et  d'immenses  possessions  coloniales.  De  là, 
l'impossibilité  où  est  l'Angleterre  de  souffrir  avec  calme  qu'on 
retourne  contre  elle  les  conséquences  du  droit  de  visite,  et 
qu'on  lui  applique  la  théorie  ([u'elle  a  elle-même  si  haute- 
tnent  proclamée,  si  persévéramment  soutenue  et  si  rudement 
nûse  en  pratique.  Il  y  a  dans  l'indignation  que  l'affaire  du 
Irenl  a  soulevée  ici  quelque  chose  de  la  colère  d'un  souve- 
rain à  qui  un  de  ses  sujets  ose  manquer  de  respect.  A  l'An- 
gleterre de  voir  jusqu'à  quel  point  ce  sentiment  l'autorise  n 
witrerdans  des  voies  où  il  lui  faudra  faire  route  côte  à  c()le 
îvecle  meurtre.  En  tout  cas,  ce  n'est  point  à  la  France  qu'il 
convient  de  lui  ser>îr  de  second  dans  une  semblable  querelle. 

Puisse-t-elle  être  évitée  !  Puisse-t-elle  l'être  surtout  par 
I) médiation  de  la  France,  qui,  si  elle  intervient,  ne  saurait 
fe  faire  que  de  cette  noble  façon  ! 

f  avais  pris  la  plume  pour  examiner  les  bases  sur  lesquelles 
repose  le  droit  international,  en  me  plaçant  au  point  de  vue 
^  la  liberté  —  point  de  vue  qui,  par  parenthèse,  vient 
i'étre  indiqué  par  M.  Cobden  dans  une  lettre  relative  au 
'^«Mpiet  de  Rochdale  —  et  voilà  que  j'arrive  à  la  fin  de  ma 
c<>iîespondance  sans  avoir  même  abordé  la  question  que  je 
voulais  approfondir  !  Ce  sera  pour  une  autre  fois,  si  vous  le 
P«nncltez. 

T.  I.  la 


^ 
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Je  nommais  tout  à  l'heure  Selden  :  n'est-il  pas  skifuli 
que  la  devise  de  l'auteur  da  Mare  clauMum  soit  ceUe-d  : 

La  lU>ertè  par-dt:ssas  touL 

Belle  devise  (  Elle  honore  Selden  et  condamne  son  livi 
De  ses  profondeurs  sortira,  tôt  ou  tard,  la  solution  padfiq 
d'un  problème  qui,  ai^ourd'hui,  nous  ne  le  voyons  que  tro 
est  un  problème  rempli  de  sang. 


XLÎFI 


16  décembre. 


Mort  do  prhiee  Albert. 

Avant-hier,  à  minuit,  la  grande  cloche  de  Saiot-Pa 
annonçait  aux  Anglais  la  mort  d'un  prince,  mari  de  le 
reine  et  père  de  leur  roi  futur. 

Dans  les  pays  où  l'esprit  de  cour,  chez  les  uns,  crée 
nourrit  Tcsprit  de  servilité  chez  les  autres,  la  mort  d 
grands  de  la  terre  donne  lieu  à  un  deuil  conventionnel,  à  d 
larmes  de  bon  ton,  à  des  désespoirs  comme  il  f:mt  :  il  n' 
va  pas  ainsi  dans  les  pays  libres.  Quand  on  y  pleure  I 
morts,  c'est  leur  vie  qu'on  se  rappelle,  non  leur  rang. 
Ton  peut  croire  à  la  sincérité  d'une  telle  douleur. 

Les  regrets  qu'a  éveillés  ici  la  mort  du  prince  Albert  so 
réels,  profonds,  et  laisseront  trace,  à  cause  de  l'affecti 


f  -'1 
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fu'on  porCe  i  la  reine  d'abord,  et  ensuite  à  cause  des  sytti- 
pafhies  ipii  s'adressaiem  an  priffce  Ini-raéiDe. 

En  le  perdant,  la  reine  perd  à  la  fois  le  plus  déroué  de 
ses  conseillers»  le  guide  le  plus  sûr  de  ses  enfants,  le  conupa- 
gnon  fidèle  de  son  existence,  et  toute  la  joie  de  son  âme. 
Yoilh  ce  que  chacun  sent;  et,  dans  cette  reine  qui  va  se 
trowver  si  irnielleroent  isolée  sur  un  des  premiers  trônes 
du  monde,  on  plaint  la  mère,  on  plaint  réponse,  on  plaint 
1)  feonne.  H  s'y  a  pas  longtemps,  c'était  sa  mère  qui  ta 
^ittait  pour  toirjours  :  avjourd'hur,  c'est  son  mari.  Combien 
doit  saigner  un  cœur  qui,  coup  sur  coup,  reçoit  deux  Jbles^ 
«Tes  !  Et  quelles  blessures  ! 

Sans  doute,  ce  sont  là  de  ces  mornes  désolations  dont  le 
c^r^ictère,  hélas  !  n'a  rien  d'exceptionnel  ;  elles  sont  connues 
d»»s  les  chavfliîères  comme  dans  les  palais,  ces  heures 
pleivies  d'angoisse,  et  les  infortunes  de  ce  genre  n'en  sont 
P^s  moins  touchantes,  pour  être  obscures.  Hais  ce  qui  expli- 
ï*e,  en  cette  circonstance,  Témotion  publique,  c'est  l'alta- 
ckesMiit  que  Victoria,  en  sa  qualité  de  reine,  a  su  inspirer 
A  peuple  anglais.  On  pleure  sur  elle  parce  qu'elle  souffre, 
^i^^îs  aussi  parce  qu'on  Taîme.  Et  pourquoi  l'aime-l-on? 
^^ce  que,  indépendamment  de  toutes  les  yertus  domesti- 
ques, elle  a  donné  l'exemple  de  cette  grande  vertu  publique 
f^  consiste,  de  la  part  d'un  souverain  constitutionnel,  h  ne 
J^ïïiais  franchir  les  limites  de  son  pouvoir,  et  à  ne  se  consi- 
dérer jamais  que  comme  le  premier  des  serviteurs  de  tous. 
Cest  sous  ce  rapport  aussi  que  le  prince  Albert  méritait 
d*être  regretté,  et  qu'on  le  regrette. 

Quelle  position  difticile  que  la  sienne  !  Réduit  à  n'être  que 
te  mari  de  la  reine,  devait-il  se  mêler  des  affaires  politiques, 

^  s'abstenir  ?  Dans  le  premier  cas,  il  risquait  d'encourir  le 

proche  d'ambition,  et  d'armer  contre  lui  les  esprits  soup- 
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çonneux.  Dans  le  second  cas,  on  pouvait  Taccuscr  d*é| 
et  puis,  que  devenait  sa  dignité,  enveloppée  à  ce  poi 
sa  prudence? 

Uu*il  ait  toujours  suivi  la  ligne  droite  entre  C€ 
écueils,  Tariirmer  serait,  je  crois,  trop  dire.  Il  passait 
mêler  sous  main   de  choses  qui  n'étaient  pas  de  s 
maine;  il  passait  pour  exercer  sur  la  conduite  des 
militaires,  par  exemple,  une  influence  occulte  que  n 
fiaient,  ni  sa  position,  ni  la  spécialité  de  ses  connais 
Toutefois,  si  Ton  considère  que  la  reine  avait  en 
confiance  absolue;  quMI  était  naturellement  son  consi 
plus  intime;  et  que,  sous  Tempire  de  ses  conseils, 
Victoria  se  trouve  avoir  été  plus  fidèle  à  son  rôle  ce 
tionnel  qu'aucun  des  souverains  appelés  à  occuper  k 
il  faudra  bien  accorder  au  prince  Albert  le  mérite  d'i 
crétion  rare  et  d'une  sagesse  soutenue. 

C\'St,  il  faut  le  dire,  le  vice  et  le  danger  des  mon 
constitutionnelles,  de  donner  trop  à  désirer  au  mouai 
ne  paraissant  pas  lui  donner  assez.  Une  royauté  sans  ] 
sans  mouvement,  sans  initiative,  sans  vie  réelle,  peui 
nir  très-difficile  à  porter  pour  le  titulaire  s'il  a  du 
et  impossible  à  porter  s'il  a  du  génie.  Qu*il  soit  bon  de 
mais  laisser  vide  la  première  place  de  l'État,  point  de  i 
toutes  les  intrigues  et  but  éclatant  de  toutes  les  ambitioc 
certes  très-permis  de  le  soutenir;  mais  cela  même  ad 
problème  est  loin  d'être  résolu  :  car,  qu'il  y  ait,  oui  ( 
avantage  à  mettre  théoriquement  une  statue  sur  le 
considéré  comme  une  niche  qui  doit  être  occupée  sans 
niption,  la  question  est  toujours  de  savoir  si  la  statu 
sentira  à  s'y  tenir  immobile,  lorsque  cette  statue 
vante.  Qui  a  beaucoup  est  fortement  tenté  de 
davantage;  et  Sancho  Pauça  lui-même  prit  en  dé{ 
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soii-veraineté,  le  jour  où  le  docteur  Roch  des  Augures  lui 
vin  %  dire,  au  moment  du  diner  :  c  Vous  ne  mangerez  pas  de 
ce  plat,  ni  de  celui-ci,  ni  de  celui-là.  » 

Oue  fut  le  règne  de  Louis- Philippe,  sinon  un  effort  de 
dit— luit  ;ins  pour  arriver  au  gouvernement  personnel? 
L'effort  échoua  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  la  France  se  fût 
accommodée  d*une  royauté  qui  n*aurait  été  qu  une  sommé 
de  douze  millions  mangée  par  un  homme. 

Il  est  vrai  qu*en  Angleterre  les  conditions  sont  différentes, 
la  royauté  pouvant  exister  là,  en  tout  état  de  cause,  comme 
9}imbole,  parce  qu'en  elle  se  résume  une  aristocratie  puis- 
sante; parce  qu'elle  représente  le  principe  de  primogéniture 
et  de  substitution,  c'est-à-dire  le  principe  qui  sert  de  base  à 
ledificede  la  société  anglaise;  parce  qu'enfin  elle  s'appuie 
«tr   le  sentiment  de  la  hiérarchie,  plus  respectueux  en  An- 
l^eterre  que  dans  aucun   pays  du  monde.  Et  cependant, 
il  ii*est  pas  jusqu'à  l'Angleterre  qui  n'ait  fourni  des  exem- 
ples de  la  difficulté  que  je  signale;  témoin  le  règne  de 
George  III,  qui,  comme  celui  de  Louis-Philippe,  ne  fut 
qu*iin  long  combat  livré  par  la  couronne,  impatiente  d'élar- 
B^r  le  cercle  de  ses  prérogatives  et  de  briser  ses  menottes 
c^^stitulionnelles. 

li  a  donc  fallu  au  prince  Albert,  on  ne  saurait  le  nier,  un 
S^and  fonds  d'abnégation  pour  qu'il  n'ait  pas  poussé  la  reine 
*  sortir  des  limites  prescrites,  et  qu'il  ait  su  mettre  un  frein 
3  ses  propres  désirs.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
le  prince  Albert  n'était  pas  un  homme  médiocre,  tant  s'en 
fîut.  Son  intelligence,  cultivée  de  bonne  heure  et  avec  soin, 
^vait  porté  des  fruits  précoces  11  possédait  des  connaissances 
étendues  et  diverses.  Aux  discours  qu'en  mainte  occasion  il  a 
prononcés,  on  voit  qu'il  avait  beaucoup  réfléchi;  et  son  élo- 
<lQ6ncc,  un  peu  froide,  mais  toujours  substantielle,  ne  per- 
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â»t  sùreBieDt  rien  à  être  éclairée  çà  el  là  j^r  des  reflets  de  U 
philofiopliie  allemaDda.  Jl  aimait  les  arts  et  les  protégeaii;  il 
s'occupait  de  l'agriculture  ;  il  avait  sur  les  développemeiits 
dont  rîndastrie  est  susceptible  des  vues  aussi  saines  jqa*éle- 
vées.  La  grande  exposition  de  1851  fut  en  partie  son  ou- 
vrage, et  son  nom  restera  indissolublement  lié  à  ceOe 
de  1862. 

Dans  la  haute  aristocratie,  si  je  suis  bien  informé,  il 
n*étâit  aimé  qu'à  demi;  on  lui  trou\'ait  une  fierté  un  peu  dé- 
daigneuse :  tortgrare  dans  le  monde  de  l'orgueil! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Hiort  du  prince  Albert,  coup  si  ter- 
rible pour  la  reine,  dont  il  détruit  le  bonheur  et  menace  la 
sauté,  est  en  ce  moment,  pour  le  peuple  anglais,  le  sujet 
d'une  affliction  très-sincère,  je  le  répète,  et  très-réflécbie. 

Cet  éfénement,  auquel  on  était  h  peine  préparé  parles 
rapports  <les  médecins,  jette  de  plus  un  triste  voile  sur  h 
saison  prochaine.  Adieu  les  drawing-rooms,  les  bais,  les 
concerts,  les  soirées  d'éclat  !  Adieu  les  bénéfices  sur  les- 
quels le  commerce  de  luxe  avait  coutume  de  compter  !  L'Ex- 
position, attendue  l'année  prochaine,  aura-t-elle  lieu  maÎB- 
tenant?  Quelques-uns  en  doutent  et  sont  portés  à  croire 
qu'on  l'ajournera.  Comme  c'est  une  entreprise,  après  tout, 
particulière,  il  est  certain  qu'elle  serait  ajournée  peur  peu 
que  la  reine  en  exprimât  ou  seulement  en  lais&At  deviner  le 
désir. 
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XLIV 


16  décembre. 

# 


Le  dreit  da  pins  fort. 


Au  momentoù  les  Anglais  preuaienl  le  deuil  pour  le  prince 

Albert,  ne  recevait-on  pas  la  nouvelle  que  le  Congrès  de 

lAimérique  du  Nord  avait  voté  des  remerciments  au  capitaine 

W'îlkes,  et  que  sa  conduite  avait  été  approuvée  par  Tami- 

ratité,  de  laquelle  il  relève?  Bien  que  ces  deux  faits  n'aient 

rien  de  décisif,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  sont  de  na- 

lare  à  ébranler  fortement  la  confiance  de  ceux  qui  croient  h 

l*  paix,  tout  en  pénétrant  de  tristesse  ceux  qui  l'appellent 

te  leurs  vœux.  Le  ton  du  message,  que  les  journaux  pu- 

bUent  aujourd'hui,  n'est  pas  non  plus  très-rassurant.  A  la 

mérité,  l'affaire  du  Trent  n'est  pas  mentionnée;  mais  il  y  a, 

ïi^alheureusement,  plus  qu'une  menace  couverte  dans  la 

ï^rasequî  semble  prévoir  la  guerre  étrangère  comme  consé- 

^QeDcedela  guerre  civile.  Que  va-t-îl  arriver?  La  carrière 

^t  ouverte,  désormais,  à  toutes  les  suppositions  cl  h  toutes 

'es  craintes. 

Dans  la  lettre  par  laquelle  il  s'excusait  de  ne  pouvoir  se 
ï'endre  au  banquet  offert  à  son  ami  M.  Brîght,  par  les  habi- 
bats  de  Rochdale,  M.  Cobden  a  rappelé  : 

Que  le  gouvernement  des  États-Unis,  il  y  a  plus  de  cinq 
'Bs,  proposa  aux  puissances  européennes  ffaffrani^iir  de  toute 
SB9C  par  des  vaisseaux  de  guerre  les  propriétés  privée^  tra=.. 
^^ntlamer;  " 
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Qu'aux  termes  d'un  raessa^je  du  présidi?nt  Pierce,  celte 
proposilioD  fut  accueillie  favorablement  par  la  Russie  et  la 
France,  mais  repoussée  pur  le  gouvernement  anglais; 

Qu'en  cela,  le  ministère  se  trouvait  agir  contrairement  à 
l'opinion  unanime  des  sociétés  commerciales  de  l'Angle- 
terre'^ 

Qu  a  une  dal^ postérieure,  le  gouvernement  de  M.  Bu- 
chanan,  élargissant  la  question,  proposa  d'abolir  les  hlocus. 
en  ce  qui  concernait  les  ports  de  commerce,  mais  que,  cette 
fois  encore,  le  gouvernement  anglais  ne  voulut  rien  eu- 
tendre. 

Supposons  qu'il  en  eût  été  autrement;  supposons  qu'au 
lieu  d'être  repoussée,  l'offre  faite  par  les  États-Unis  eût  été 
acceptée  par  l'Angleterre  :  le  commerce  des  Anglais  avec  les 
ports  du  Sud  de  l'Amérique  serait-il  aujourd'hui  interrompu  î 
Et  la  guerre  civile  qui  a  éclaté  |)ar  delà  l'Océan  serait-elle 
devenue,  pour  le  Lancashire,  la  source  des  sacrifices  qui  lui 
sont  aujourd'hui  imposés?  Voilà  ce  que  M.  Cobden  demande 
<lansla  lettre  dont  il  s'agit;  et  à  cette  question,  une  seule 
réponse  est  possible. 

C'est  avec  douleur  que  je  me  vois  amené  à  rappeler  ici 
que,  lorsqu'il  y  a  deux  ans  la  Chambre  des  Communes  eut  à 
examiner  le  point  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  décla- 
rer insaisissables  les  propriétés^ji:^^4êj>>4esJieHigéranls,  JQCjd 
John  Kussell  ne  craignit  pas  de  dire  :  «  Si  pareil  principe 
venait  à  prévaloir,  c'en  serait  fait  du  pouvoir  qui,  sur  iner, 
a  rendu  la  Grande-Bretagne  si  formidable  !  » 

Qu'est-ce  à  dircï  Le  droit  du  plus  fort  est  donc  le  droit? 
Politique  de  grand  chemin!  C'est  en  faisant  de  ce  droit  du 
plus  fort  le  fondement  de  ses  théories  e:i  matière  de  législa- 
tion maritime,  que  l'Angleterre  a  amené  les  complications 


VELLEITK    DE    GUERRE  291 

qui  risquent  de  se  dénouer  d*uiie  manière  sanglante.  Si  la 
guerre  éclate,  le  passé  de  l'Angleterre  sera-t-il  innocent  des 
calamités  de  TaVenir? 


XLV 


^  décembre. 


Velléité  de  gperre. 

L'Angleterre  désire  la  guerre.  Voilà  ce  qui  ressort  pour 
ffloi  — j'ai  regret  à  le  dire  —  de  lout  ce  que  je  vois  et  de 
tout  ce  que  j'entends.  Comme  je  vous  l'ai  mandé  dans  une 
précédente  lettre,  il  y  a  ici  des  liommes  d*une  intelligence 
élevée  qui  redoutent  ce  conflit  et  qui  en  mesurent  la  portée 
^*slre  :  je  vous  ai  parlé  d'un  très-noble  et  très-beau  dis- 
^<Hirs  de  M.  Brighl.;  vous-même  faisiez,  l'autre  jour,  con- 
wîlre  il  vos  lecteurs,  telle  qu'une  leltre  de  lui  l'a  récemment 
foromlée,  Topinon  de  M.  Cobden.  Mais,  il  n'est  que  trop 
^i,  le  démon  de  la  guerre  a  conquis  les  esprits  et  les 
^;  on  fait  plus  que  s  y  prépHrei*',  on  fait  plus  que  l'en- 
visager de  sang-froid  :  généralement  parlant,  on  l'attend 
ïvec  impatience,  on  l'appelle,  on  la  veut. 

Uo  des  derniers  numéros  du  Punch  représentait  John  Bull 
Stable  avec  sa  famille.  Entre  Jonathan,  portant  un  drapeau 
iocliné  sur  son  épaule  droite,  et  ayant  un  grand  sabre  au 
^,  des  pistolets  à  sa  ceinture.  Il  vient  chercher  s'il  y  a  des 
rebelles.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  effrayés  et  ouvrent 
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de  grands  yeuTc;  John  (lord  Russell),  le  domestiqne,  fréorit 
de  colère,  lui,  et  s'avance,  les  poings  serrés,  vers  Tétranger; 
mais  John  Bull,  sans  se  déranger  autrenàent,  dit  :  t  Des  re- 
belles? Ah!  vraiment!  John,  regarde  à  Targenterie,  et 
cours  chercher  le  poUccman.  » 

Le  spirituel  et  mordant  crayon  de  Punch  n'a  que  trop 
bien  exprimé,  dans  celte  scène,  le  sentiment  de  sécurité  mé- 
prisante et  l'attitude  de  l'Angleterre  à  Tégard  de  TAmé- 
rique. 

Le  secret  de  ces  dispositions  belliqueuses,  ai-je  besoin  de 
le  révéler  ?  C*est,  hélas  !  le  secret  de  la  comédie. 

Depuis  longtemps  les  Anglais  éprouvaient  le  désir  d'abat- 
tre une  puissance  rivale  ;  depuis  longtemps  ils  frémissaient 
(le  voir  se  développer,  de  Taulre  coté  de  TOcéan,  et  se  dé- 
velopper dans  des  proportions  gigantesques,  un  pouvoir 
émule  du  leur  ;  depuis  longtemps,  ils  suivaient  d'un  œil  in- 
quiet les  progrès  de  la  marine  marchande  américaine;  depuis 
longtemps  l'aristocratie  anglaise  s'affligeait  de  l'éclat  im- 
portun jeté  par  des  institutions  qui  la  condamnaient.  Maûs, 
tant  que  les  États-Unis  sont  restés  les  États-Unis^  les  atta- 
quer eût  été  dangereux...  Aujourd'hui  Voccasion  iortiX 
trouvée-,  les  Anglais  ont  le  vent  en  poupe,  et  ils  se  disent  : 
«  Saisissons  bien  vite  Vheure  propice;  qui  sait  si  elle  re- 
viendrait, »  > 

Le  Times^  hier,  se  répandait  en  lamentations  solenneHes 
sur  ce  que  l'homme  n'est  pas  maître  de  sa  destinée;  sur  ce 
que  l'Anglelcrre,  provoquée  de  toutes  les  façons  imagintiUes 
par  PAmérique,  n'avait  pu  réussir,  par  des  prodiges  de  pa- 
tience, îi  écarter  la  fatalité  d'une  guerre  qtfà  entendre  son 
grand  organe  elle  sera  forcée  de  subir,  malgré  qa*éDe 
en  ait. 

En  vérité,  ceci  ress  ^mble  îi  une  mairv^aîse  plaisanterie.  Que 
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lesAméricaiBs  aienteu,  depuis  longues  inDées,de$  torts  gra- 
va eofers  TAngleterre  ;  qu*ils  aient  affecté,  ea  mainte  occa- 
9§D.  de  la  traiter  avec  une  hauteur  aussi  déplacée  qu*offeii- 
saale  ;  qu'ils  aient  pris  une  sorte  de  plaisir  à  abuser  de  sa 
tolérance;  cela  est  incontestable,  et,  sous  ce  rapport,  les 
ressentiments  de  TAngleterre  sont  justes.  Mais  c'est  se  mo- 
qoer  que  de  faire  honneur  aux  sympathies  fraternelles  de 
rAngleterre  pour  l'Amérique,  de  ce  qui  n'a  été  que  le  ré- 
sultat d*une  politique  prudente  et  froide.  La  patience  des 
Anglais,  tant  que  le  Nord  et  le  Sud  sont  restés  unis,  s'ex- 
plique par  l'immense  intérêt  qu'ils  avaient  à  ne  pas  perdre 
kfloton,  et  par  la  crainte  d'affronter  une  lutte  dont  l'issue 
était  douteuse.  Us  savaient  à  merveille  que  si  leur  marine 
nilitaire  était  sans  égale,  la  marine  marchande  des  États- 
Oiis  était  la  première  du  monde  ;  ils  se  rappelàîefiTTprc; 
Iwde  la  gpeffedeT^a^  les  Américains  n'avaient  eu  qu'à 
Wereu  course  leurs  nombreux  bâtiments  pour  infliger  à 
ÎAagleterre  des  pertes  énormes  et  porter  k  son  commerce 
te  coups  terribles  ;  ils  avaient  encore  présent  h  l'esprit  le 
SMienir  de  plus  de  treize  cents  navires  de  toute  espèce  cap- 
Ms,  dans  l'espace  de  trois  ans,  par  les  corsaires  améri- 
^;  et  l'idée  même  des  changements  introduits  dans  les 
fKrres  navales  par  la  vapeur  ne  les  rassurait  pas  d'une 
Wîère  complète,  parce  qu'en  fin  de  compte  la  vapeur  n'a 
F»  encore  tout  à  fait  détrôné  le  vent,  et  que,  si  l'Amérique 
^  pittvre  en  charbons,  elle  est  riche  en  habiles  constnic- 
tesde  navires,  en  aveuturiers  hardis  et  en  intrépides  loups 
^Mr.  Aujourd'hui  la  situation  n'est  pas  la  même  :  le  peu-^ 
pkasériadn  eo  est  venu  k  se  déchirer  les  entrailles  de  ses 
P^ifres  mains,  et  les  Anglais  voient  naturellement  dans 
^Bttê  ciroonstance  l'occasion  d'atteindre  sans  trop  de  périls 
<i  ht  (|ae  jusqu'à  oe  jonr  la  prudence  leur  avait  prescrit 
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de  voiler.  Sans  compter — et  ceci  est  une  considération  dé- 
cisive —  qu*en  faisant  la  guerre  à  l'Amérique,  lorsqu'elle 
était  unie,  ils  auraient  dA  dire  adieu  au  coton,  taudis  qu*ei 
faisant  la  guerre  h  TAmérique  divisée,  ils  ont  quelque  chanci 
de  renouer  avec  les  Étals  du  Sud,  débloqués,  des  rapporli 
dont  rinterruplion  leur  est  odieuse. 

Dans  sa  lettre  sur  l'affaire  du  Trente  George  Sumner  rap- 
pelait avec  amertume  que,  peu  de  temps  après  la  ruptur< 
entre  le  Nord  et  le  Sud,  le  pavillon  britannique  avait  éti 
cruellement  insulté  dans  le  port  de  Savannah  ;  qu*un  capi- 
taine de  vaisseau  an;];lais,  le  capitaine  Vaughan,  coupabh 
aux  yeux  des  gens  du  Sud  d*avoir  donné  h  diner  à  un  arri- 
meur,  homme  de  couleur,  avait  été  saisi  h  bord  de  son  vais- 
seau, arraché  des  bras  de  sa  femme,  et  qu'après  lui  avoii 
goudronné  le  corps,  on  Tavait  roulé  dans  des  plumes:  Ç*étai 
le  cas  ou  jamais  de  montrer  ce  que  peut  la  susccplibiliti 
d'un  grand  peuple.  Pourquoi  l'honneur  britannique  fut-i 
moins  v^ensible  à  cet  outrage,  venant  du  Sud,  qu  à  celui  qui 
depuis,  lui  est  venu  du  Nord?  La  raison  se  devine. 

Qu'on  ne  cherche  donc  pas  à  égarer  l'opinion  du  monde 
sur  le  caractère  de  la  lutte,  si  par  malheur  elle  éclate;  qu'on 
ne  se  drape  point  dans  une  générosité  fastueuse  :  la  vérité 
vraie,  c'est  que  l'Angleterre  nourrissait  depuis  longtemps 
contre  les  Américains  des  ressentiments  que  les  provoealioD! 
de  ceux-ci  avaient  rendus  légitimes,  et  prenait  ombrage  di 
développement  rapide  de  leur  puissance.  L'occasion  attendue 
le  prétexte  désiré,  ayant  été  fournis  par  l'enlèvement  d< 
MM.  Mason  et  Slidell,  on  serait  fîkhé  d'en  perdre  le  béné* 
tîce.  Venger  d'un  coup  toutes  les  injures  passées;  s'ouvri 
un  chemin  jusqu'au  colon;  affirmer  aux  yeux  de  la  lerr 
entière,  l'inviolabilité  de  ce  pavillon  britannique  accoutum* 
au  respect  de  l'Océan,  et  en  finir  avec  une  puiss^mcc  redou* 
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table,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  la  com- 
battre, que  de  tentations  k  la  fois  !  Aussi  ont-elles  agi  avec 
force  sur  Tinstinct  national. 

Si  donc  il  arrivait  que,  en  dehors  de  toute  médiation, 
VAmérique  du  Nord  demandât  h  TAngleterre,  comme  con- 
dition de  la  mise  en  liberté  de  MM.  Mason  et  Slidell,  une 
consécration  franche  et  définitive  de  Tind^^endance  des 
mers,  il  serait  absurde  d'imaginer  que  rAnglètêrrÇ^prêiàt 
un  instant  l'oreille  à  une  proposition  semblable. 

Et  voilà  précisément  pourquoi  l'offre  d'une  médiation  de 
b  part  d'un  pouvoir  aussi  considérable  et  aussi  écouté  que 
bFrance  aurait  été  au  plus  haut  point  désirable.  Car,  pour 
peu  que  la  question  eût  pris  ce  tour,  l'affaire  du  Trenty  qui 
2  causé  tant  d'émotions  pénibles  et  donné  lieu  à  tant  d'ap- 
préhensions lugubres,  aurait  pu  avoir  rang  parmi  les  plus 
koreux  accidents  de  l'histoire,  et  jamais  avantage  plus  réel, 
fhs  durable,  ne  serait  sorti  d'une  calamité  passagère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peut-être  le  moment  n'est-il  pas  mal 
àmsi  pour  appeler  sur  ce  qui  forme  aujourd'hui  les  bases 
do  droit  pompeusement  appelé  droit  international^  l'atten- 
tion de  ceux  qui,  dans  Thistoire,  voient  autre  chose  qu'un 
panorama.  Si  tel  est  votre  avis,  monsieur,  je  solliciterai  une 
place  dans  vos  colonnes  pour  quelques  réflexions  que  m'a 
soKérées,  touchant  la  nécessité  d'une  révision  de  la  légis- 
btîon  maritime,  l'événement  autour  duquel  on  fait  tant  de 
bruit,  et  du  sein  duquel  peuvent  sortir  tant  de  catastrophes. 
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XLVI 


24.  décembre. 


La  Ubcrté  des  bm»  et  VAmglmU 


Dans  son  livre  snr  les  Droits  et  les  devoirs  des  fimlreu 
H.  Hantefeuille  dit  : 

€  De  ce  que  toute  nation  est  libre  et  indépendante  à 
toute  antre  nation,  principe  incontestable,  incontesté  et  re 
connu  de  tous  les  honsmes,  découle  cette  conséquence  iiéce= 
saire,  absolue  comme  le  principe  /tit-mAiie,  qne  chaqi 
nation  peut  échanger  son  superflu,  commercer  avec  qid  Hl 
plaît  de  choisir  pour  faire  cet  échange,  ce  commerce»  sm 
avoir  à  recourir  à  l'autorisalion  d'une  troisième  natioit.  ^ 
seule  condition  qu'elle  doit  remplir  est  le  consentement 
son  contractant  (1).  » 

Il  est  étrange,  et  —  pourquoi  n'en  ferais-je  pasParcu? 
il  est  regrettable  qu'après  avoir  de  la  sorte  posé  le  prin^ 
dans  un  ouvrage  Irès-remarquable  d'ailleurs  et  dédié  èa 
liberté,  M.  Hautefeuille  n'ait  pas  conclu  purement  et  simp^^ 
ment  au  libre  commerce  des  neutres  en  temps  de  gucJ 
comme  en  temps  de  paix,  et  se  soit  cru  obligé  d'admettr 
sous  le  nom  de  devoirs  de  la  neutralité,  des  restriclioi 
inconciliables  avec  cette  indépendance  des  nations  qu'il  corn 
mence  par  proclamer  et  qu'il  proclame  d'une  manière  s 
nette. 

(1)  Discours  préliminaire,  p.  6. 
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Que  la  oeutralUé  impose  des  devoirs,  je  le  veux  bieo; 
lis  en  quoi  ces  devoirs  consistent-ils!  Ils  consistent,  de  la 
rt  de  la  oation  neutre,  à  ne  se  mêler  aucunement  de  la 
lerelle  qui  existe  entre  les  deux  nations  beUigérantes,  et 
nséquemment  à  agir  avec  elles,  lorsque  Li  guerre  a  écLilé, 
;  la  même  manière  qu'elle  agissait  avec  elles  avant  la 
icrre  :  rien  de  moins,  mais  rien  de  plus. 
Le  fait  de  fournir  des  armes  à  Tune  des  deux  nations  bel- 
jéraiites  —  je  choisis  à  dessein  l'exemple  le  plus  propre  à 
ilifier  en  apparence  le  système  restrictif  de  la  liberté  des 
mres,  —  ce  fait  constitue- t-il  une  violation  de  la  neutra- 
é,  et  les  armes  doiventr-elles  être,  par  suite,  déclarées 
Btrebande  de  guerre  ? 

TiNis  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  ont, 
eiois,  répondu  par  Taftirmative,  depuis  Selden  jusqu'à 
ritius»  depuis  Puffeiidorf  jusqu'à  Vattel  et  Hubner,  depuis 
mpiedi  jusqu*à  H.  Hautefeuilte.  Voyons  un  peu  cepen- 
lot. 

Je  suppose  en  présence  deux  nations  dont  l'une  n'a  nul 
isûin^de  faire  venir  du  dehors  des  instruments  de  guerre; 
lutre,  au  contraire,  étant  dans  l'habitude  d'en  recevoir 
Me  troisième  nation  par  la  voie  du  commerce.  Si  cette 
obième  nation  cesse  tout  à  coup  de  fournir  à  la  seconde  ce 
le  celle-ci  avait  coutume  de  recevoir  et  ce  qui  lui  est  plus 
le  jamais  nécessaire,  n'est-il  pas  évident  que  la  seconde 
ttiûise  trouve  crueilemeut  lésée,  au  proGt  de  la  première? 
ftttpM  pas  évident  que  c'est  comme  si  on  la  désarmait  en 
vésence  de  l'ennemi?  N'esi-il  pas  évident  que,  dans  ce  cas, 
a  nation  neutre  est  forcée,  sous  prétexte  d'observer  les  de- 
vnrsdela  neutralité  à  l'égard  d'une  des  deux  parties  belli- 
l^ntes,  de  violer  ces  mêmes  devoirs  à  l'égard  de  la  partie 
^erse?  N'est-il  pas  évident  que,  par  le  seul  fait  d'une 
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interruption  de  rapports  si  préjudiciable  à  celle-ci,  la  i 
neutre  s'immisce,  indirectement  il  est  vrai,  mais  très-r 
ment,  dans  une  querelle  qui  lui  est  et  devrait  lui  reste 
à  fait  étrangère? 

Ce  n*est  pas  tout.  Chaque  chose  a  sa  logique  ( 
monde,  et  le  système  des  restrictions  comme  le  resU 
grande  erreur  de  ceux  qui,  tels  que  M.  Hautefeuille,  si 
portés  champions  de  la  liberté  des  mers,  est  de  n*avo 
poussé  assez  loin  Tardeur  généreuse  de  leufs  convict 
leur  grande  erreur  a  été  de  prétendre  limiter  un  droit 
auraient  Ad  nier,  et  de  disputer  sur  la  conclusion, 
avoir  imprudemment  admis  les  prémisses. 

a  Nous  voulons  bien  reconnaître  aux  belligérants 
sent*ils,  le  droit  d'arrêter,  sur  bâtiments  neutres,  ci 
contrebande  de  guerre,  tout  ce  qui  est  un  moyen  dire* 
faire  la  guerre,  de  nuire  à  Tennemi,  de  le  combattre, 
nous  demandons  qu'on  se  borne  là,  au  nom  du  droit 
neutres,  au  nom  de  la  liberté  des  mers.  » 

Malheureusement,  le  système  restrictif  une  fois  ad 
combien  il  est  facile  de  réfuter  les  raisonnements  de 
qui  insistent  pour  qu*on  le  limite  au  gré  de  leurs  désirs 

Si,  par  exemple,  on  déclare  contrebande  de  guern 
ciinons,  des  fusils,  des  épées,  pourquoi  ne  déclareraitrc 
contrebande  de  guerre  les  blés,  les  farines,  les  subst 
alimentaires  de  première  nécessité?  Si  c'est  violer  le 
voirs  de  la  neutralité  que  de  mettre  un  des  belligérai 
état  de  tirer  un  coup  de  fusil,  pourquoi  ne  serait-ce  pas 
1er  les  devoirs  de  la  neutralité  que  de  le  mettre  en  et 
subsister?  Est-ce  qu'avant  de  pouvoir  se  battre,  il  ne 
pas  pouvoir  vivre?  Est-ce  que  les  objets  de  première  n 
site  pour  la  guerre,  dans  une  lutte  qui  se  prolonge, 
moins  d'importance  que  les  objets  de  première  néc< 
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pour  la  vie?  Est-ce  que,  dans  l'acte  de  frapper  Tennemi, 
l'épée  tient  plus  de  place  que  ce  qui  donne  au  bras  le  pou- 
voir de  la  porter?  Est-ce  que  la  faim  ne  tue  pas  comme  le 
canon,  quoique  d*une  autre  manière?  Il  s*agit  bien  vraiment 
de  savoir  si  le  moyen  de  nuire  à  Tennemi  est  direct  ou  indt- 
reetl  Le  moyen  est-il,  oui  ou  non,  effectif?  Là  est  toute  la 
question.  Une  ville  est  assiégée;  l'assiégeant,  ne  pouvant 
remporter  d*assaut,  cherche  à  la  réduire  par  la  famine  et  y 
réussit  :  il  serait  certes  plaisant  qu*on  nous  vint  dire  que,  la 
▼ille  ay^nt  été  prise  d'une  manière  indirecte,  cela  ne  doit 
pas  compter! 

Lorsque,  en  1794,  l'Angleterre,  alors  armée  contre  la 
France,  prohiba  le  commerce  des  vivres  et  donna  ordre  à 
«es  croiseurs  d'arrêter  tous  les  navires  chargés  de  grains  ou 
farines  qu'on  dirigerait  vers  la  France,  les  neutres  poussè- 
i^ent  d'ardentes  clameurs,  et  ils  avaient  cent  fois  raison,  au 
point  de  vue  delà  liberté  des  mers,  telle  qu'elle  devrait  être 
<^oiD|)rise.  Mais,  le  principe  une  fois  admis  que  cette  liberté 
peut  et  doit  être  subordonnée  au  droit  qu'a  le  belligérant 
d*empécher  qu'on  mette  son  ennemi  en  état  de  lui  nuire, 
^u^avait-on  à  répondre  aux  Anglais  disant  :  «  La  France 
nieurl  de  faim.  Nous  sommes  fondés  a  croire  que  nous  la' 
v^uirons  par  la  famine  à  demander  la  paix  ou  à  l'accepter. 
Lui  porter  des  vivres,  c'est  lui  fournir  les  moyens  de  conti- 
nuer la  guerre;  c'est  lui  donner  la  possibilité  de  nous  nuire, 
àt  nous  combattre  ;  c'est  donc  violer  les  droits  de  la  neutra- 
lité :  nous  ne  le  souffrirons  pas?  »  En  quoi  le  raisonnement 
^l'Angleterre  eût-il  été  plus  valable,  plus  concluant,  ap- 
pliqué !i  des  armes  qu'à  <les  vivres? 

Toutes  les  distim*tions  qu'on  a  essayé  d'établir,  en  matière 
de  contrebande,  entre  les  munitions  do  guerre  |)roprcment 
^les  et  les  munitions  de  bouche,  reposent,  tranchons  le 

T.  I.  20 


la  guerre  (1).  »  —  D'accord,  mais  ceci  u*a  nul  rappi 
question  débattue. 

c  Elles  servent  encore  plus  aux  habitants  paisib 
sont  plus  nombreux,  qifaux  soldats  (3).  »  —  Je  n'y  < 
dis  point;  mais  lorsqu'un  peuple  est  en  guerre,  les  j 
ne  sont  que  les  représentants  armés  de  Tensemblede 
vous  nommez  les  habitants  paisibles.  C'est  pour  c 
et  en  leur  nom,  que  les  autres  tiennent  Fépée;  ce  n* 
seulement  la  partie  militante  de  la  nation  qui  est  en 
guerre,  c'est  toute  la  nation  ;  c'est  conséquemment  k  i 
nation  que  s'adressent  les  coups  de  l'ennemi;  et  soi 
arrive  que  les  pertes  infligées  aux  habitants  paiâibl 
elle  se  compose  font  pins  pour  amener  la  paix  que  1 
toires  remportées  sur  les  soldats  qu'elle  emploie. 

c  Les  substances  alimentaires  ne  peuvent  jamais  (S 
directement  à  l'ennemi.  »  —  Eh  bien,  qu'importe, 
lui  nuisent  autant  et  plus,  quoi<pie  indirectement? 
*     c  Elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  servir  contre  lu 
—  Pardon,  elles  servent  contre  lui,  puisque,  sans  d 
ne  pourrait  longtemps  le  combattre. 

Maintenant,  ce  qui  est  vrai  des  vivres,  l'est-il  moins 
et  de  l'argent  monnayés?  Si  Ton  avoue  —  et  comn 
nier?  —  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre;  qtt< 
l'état  actuel  de  la  civilisation,  un  peuple  qui  en  serai 
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setronveraril  dans  l'impossibilité  de  la  soutenir  et  même  de 
h  faire,  à  quoi  sert  de  dire  que  «  For  et  l'argent  monnayés 
Be  peuvent  être  employés  à  frapper  l'ennemi,  à  lui  causer 
ne  blessure  ou  la  mort  »  (1). 

Et  la  houille,  qui,  depuis  l'établissement  des  bateaux  k 
Tapevr,  est  devenue,  en  temps  de  guerre  comme  en  tenrips 
de  paix,,  d'une  nécessité  si  absolue,  est-ce  aussi  parce 
«pi'dle  «  ne  cause  pas  une  blessure  »  qu'elle  jouira  du  hé- 
Qéfice  de  la  liberté,  de  préférence  à  des  épées  ou  à  des 
moDsquets? 

Pour  moi,  j'estime  et  j'essayerai  de  prouver  que  l'Angle- 

teire  —  son  opinion  sur  l'affaire  du  Trenl  mise  à  part  — 

^9Si  la  seult;  nation  du  monde  qui,  en  matière  de  droit,  ou 

'plutAt  de  pratique  maritime,  ail  toujours  raisonné  juste,  et 

^iré  du  système  restrictif  tout  ce  que  contient  la  logique  d'un 

^1  système.  Que  l'on  condamne  la  doctrine,  j'applaudirai; 

'^ais  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  conclusion  je  de- 

^^aode  d'avoir  le  courage  de  rejeter  les  prémisses  et  de 

^liie: 

«  Pour  que  les  neutres  demeurent  réellement  neutres 

^iDtre  deux  nations  belligérantes,  il  faut  qu'on  ne  les  oblige 

IHmiU  d'agir  envers  elles,  après  que  la  guerre  a  éclaté,  au- 

^.rement  qu'elles  agissaient  auparavant.  Les  distinctions 

^1*00  a  prétendu  établir  d'avance  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 

^*estpas  contrebande  de  guerre,  sont  irrationnelles.  Les 

mots  contrebande  de  guerre  sont  une  invention  de  l'esprit 

deijrannie,  un  prétexte  fourni  au  plus  fort.  Le  commerce  ne 

^vifDdra  vraiment  libre  que  lorsqu'on  aura  enfin  admis, 

90ki  exception  aucune,  ce  grand  et  salutaire  principe  : 

«Le pavillon  couvre  la  marchandise  b,  ce  qui  revient  à  dé- 

(0  Haatefeumc,  t.  II,  p.  374. 
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tinir  la  mer  comme  elle  doit  élre  définie  :  le  grand  chemii 
des  nations.  » 

Le  pavillon  couvre  la  marchandise  est  un  principe  qu 
le  traité  de  Paris  du  16  avril  1856  |)roclame,  mais  avec  uo 
exception  qui  emporte  ce  principe  et  le  détruit.  Dire  :  c  L 
pavillon  couvre  la  marchandise,  à  Vexception  de  la  contre 
bande  de  guerre  »,  c'est  laisser  la  porte  ouverte  à  toute 
es  (iit'ticuilcs,  à  toutes  les  querelles,  à  toutes  les  vexation 
que  le  traité  a  eu  sans  doute  pour  but  de  prévenir.  Il  aurai 
fallu  déterminer  d'une  manière  précise,  dans  le  traité  même 
ce  qui  doit  être,  désormais  et  définitivement,  considér 
comme  contrebande  de  guerre.  Pourquoi  ne  fa-t-on  pa 
fait?  serait-ce  qu'on  a  craint  de  voir  se  produire  aussitôt  le 
divergences  des  opinions?  Cela  seul  suffirait  pour  prouve 
que  le  problème  reste  à  résoudre. 

Quel  est  le  langage  des  livres  ? 

Groiius  est  d'avis  que  si,  pour  assurer  le  succès  de  &< 
armes,  le  belligérant  est  dans  la  nécessite  de  prononcer 
prohibition  de  l'or  et  de  l'argent  monnayés,  du  Ter,  du  cmj 
vre,  du  charbon,  le  droit  qui  dérive  de  cette  nécoNsité  Ysk 
torise  à  le  faire. 

Vattel  accorde  au  belligérant  le  droit  d'arrêter  les  vivr^ 
lorsqu'il  a  l'espoir  de  réduire  l'ennemi  par  la  Tainine. 

Hubner  range  dans  la  classe  des  objets  contrebande 
gueiTe  non-seulemeut  les  gros   draps  et  les   toiles  pr< 
près  à  l'hiibillemenl  des  soldats,  mais  encore  les  cuirs,   l 
bottes,  etc.. 

Lan)|>re<li  se  demande  si  les  peiq)les  peuvent  ompéclier 
commerce  des  articles  de  contrebande  de  guerre,  ilans  le  a 
où  la  nécesMté  de  leur  défense  l'exige  ?  Et  s.i  réponse  est 
a  Non-seiileuieut  ils  peuvent,  dans  un  cas  M'inl-Iahle,  eii»P^ 
cher  un  tel  comujerce,  mais  tout  autre.  » 
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Des  livres,  passons  an\  traités  :  que  trouverons-nous- 
Faut-il,  à  l'exemple  de  M.  Hautefeuille  (1),  prendre  pour 
base  du  droit  mariliine  européen  les  traités  d'Utrecht  énu- 
mérant  conmie  marchandises  de  contrebande  tout  ce  qui  sert 
directement  à  la  guerre  :  canons,  poudre  h  canon,  salpêtre, 
arquebuses,    mortiers,    casques,  cuirasses,  piques,    bau- 
driers, etc.?  Nul  doute  qu'en  ce  qui  concerne  la  question, 
eestraités  u'aientçervi  de  modèle  n  un  grand  nombre  d*autres 
conclus  pendant  la  dernière  partie  du  dix-huitième  siècle  et 
la  première  du  dix-neuvième.  Mais,  outre  qu'ils  n*ont  jamais 
fait  jurisprudence  pour  l'Angleterre,  la  plus  considérable  de 
toutes  les  nations  maritimes,  M.  Hautefeuille  lui-même  cite 
jusqu'à  neuf  traités  qui,  étendant  la  contrebande  de  guerre, 
prouvent  de  reste  combien  la  jurisprudence  en  ces  matières 
est  loin  d'être  fixée,  savoir,  les  traités  :  de  1604,  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre  ;  de  1611,  entre  la  Suède  et  les 
provinces-unies  des  Pays-Bas;  de  1630,  entre  l'Espagne  et 
''Angleterre,  d'une  part,  l'Kspagne  et  la  France,  d'autre 
P«rt;  de  1654,  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande;  de  1661, 
^ntre l'Angleterre  et  le  Danemark;  de  1661,  entre  l'Angle- 
^ntei  la  Suède;  de  1742,  entre  le  Dafiemark  et  la  France; 
^e  1794-1795,  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique; du  25  juillet  1803,  entre  l'Angleterre  et  la  Suède  (2). 
Convenons  que  voilk  une  règle,  si  règle  il  y  a,  terriblement 
entamée  par  les  exceptions  ! 

Au  reste,  H.  Hautefeuille  ne  nie  pas  que  la  difficulté  ne 
^il  très-grave,  si  l'on  accorde  que  la  prohibition  a  sa  source 
^os  la  jurisprudence  formée  par  la  réunion  d'un  plus  ou 
Q^oins  grand  nombre  de  traités  (3),  ce  qu'il  appelle  la  <  loi 

0)  Tome  II,  p.  3%  et  321. 
&i  T.  H,  p.  328. 
m  T.  U.  p.  303. 
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secondaire,  »  et  il  aime  à  se  persuader  que  le  proUèi 
résolu  par  la  loi  primilivey  celle  qui  parle  à  la  cons 
universelle. 

Il  Taut  avouer  que  si,  sur  la  matière  qui  nous  ocoipe, 
primilive  a  jamais  parlé  à  la  conscience  universelle,  i 
science  universelle  ne  lui  a  guère  rien  répondu  ;  et  1' 
voit  pas  bien,  en  effet,  comment  la  question  de  savoir 
nation  qui  manque  de  pain  est  plus  en  état  de  soute 
guerre  qu*une  nation  qui  manque  de  poudre,  pourra 
une  affaire  de  conscience  :  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce 
simplement  une  affaire  de  logique. 

L'Angleterre,  jusqu'au  jour  de  Tenlèvement  des 
passagers  du  Trente  avait  professé  une  doctrine  qu*oi 
désapprouver,  qu*on  peut  dénoncer  comme  renferm 
germe  des  plus  tyranniques  abus,  qu*on  peut  rep 
comme  conduisant  à  l'usurpalion  de  la  mer  par  l 
fort,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  d*étre  complë 
trouve  le  principe  qui  sert  de  base  à  celte  doctrine  fc 
en  ces  termes  dans  un  travail  très-savant,  et  déjà  de 
date,  publii^  par /a  Revue  d Edimbourg  : 

V  Vous  avez  le  droit  de  recherche  pour  ce  qui  est  c< 
bande  de  guerre,  parce  que  la  présence  de  tels  objets 
du  b.itiment  qui  commerce  avec  votre  ennemi  est  un  f 
vous  est  préjudiciable.  De  même,  vous  avez  le  droit  d'( 
ner  si  ce  bàliuicnl  n'a  |)as  reçu  vos  marins  déserteurs, 
que  leur  désertion  est  un  fait  qui  vous  est  préjudiciable 

Ainsi,  voilh  (|ui  est  clair:  le  point  de  départ  de  la  d( 
dont  il  s^n^^it  est  le  prétendu  droit  qu*ont  les  bellig 
d'empêcher  ce  qui  leur  est  préjuiliciable. 

Et  qui  sera  juge?  Eux-mêmes,  en  dehors  de  toute 

(!)  Vol.  XI,  p.  9. 
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posée  d'avaDce,  en  dehors  de  tout  précédent.  Éeoutez  eeqne 
ditàeet  éprd  F  Encyclopédie  méiropolUaine  ^  à  rariicle 
RumuLmf  : 

«  Dfi  objet  peut  â'étre.  pas  contrebande  de  gnerre  à  on 
Domenl  donné,  sous  Fempire  de  certaines  circonstances^  et 
ledefienir  à  un  antre  moment  donné,  sous  Fempire  de  eir- 
ffMmiees  différentes...  La  question  dépend  entièrement  dé 
circonstances  qu'il  est  impossible  de  prévoir  ou  d'apprécier 
d'iTiBce.  » 

Amsi  qu'on  ne  vienne  pas  nous  parler  de  jurisprudence 
ioternationale,  de  traités  exprofesso^  de  précédents  :  lors- 
V'm  cas  se  présente,  prévu  ou  non  prévu,  c'est  aux  eircons- 
'••««qui  le  caractérisent  qu'on  s'en  doit  rapporter;  et  s'il 
tt  résulte  on  fait  préjudiciable  an  belligérant,  son  droit  se 
^ve  établi  ! 

La  pratique,  dans  Fhistoire  maritime  des  Anglais,  a*t-elle 
t^nduà  cette  théorie?  H  serait  difficile  de  le  nier.  Personne 
>igiore  quelle  extension  les  Anglais  ont  donnée  à  ce  pré- 
Iwdu  droit  du  belligérant  d'empêcher  ce  qui  lui  est  préju- 
^abk.  Les  exemples  abondent. 

Ed  1798,  une  flotte  niarcliande  appartenant  h  la  Suède  et 
?w  convoyait  une  frégate  est  rencontrée  par  une  escadre 
^jdaise.  Le  capitaine  suédois,  intcrnigé,  déclare  que  les 
i^ioeuts  sont  destinés  pour  divers  ports  de  la  Méditerranée, 
fit  chargés  de  chanvre,  de  fer,  de  goudron.  11  s'agissait . ici 
<i*QDe flotte  appartenant  à  une  puissauce  neutre;  il  s'avilissait 
^  vaisseaux  convoyés;  il  s'agissait  d'objets  qui  étaient  des 
P'wluits  da  pays  qui  les  exporiail.  Mais  l'Angleterre  était 
^3  en  guerre  avec  la  France  ;  hi  France  avait  des  ports  sur 
'î  Méditerranée,  et  le  commandant  de  l'escadre  Anglaise 
Irancha  la  question  au  point  de  vue  de  ce  qui  était, 
pouvait  être,  ou  lui  semblait  être  préjudiciable  h  sa  nation, 


:n2  LETTRES    SUR   L'ANGLETERRE    (186I) 

eu  égard  aux  circonstances.  Il  n'hésita  doue  pas  à  détenir 
les  bâtiments  suédois,  malgré  Topposition  et  les  protestations 
du  capitaine  de  la  frégate  qui  les  convoyait.  Que  dis-je  ?  Non- 
seulement  ces  bâtiments  furent  détenus,  mais  ils  furent  con- 
damnés comme  de  bonne  prise  avec  leur  cargaison,  c  pro- 
cédé »,  avoue  Fauteur  de  l'article  cité  |)lus  haut,  «  qui  donna 
lieu  h  beaucoup  de  discussions  dans  ce  temps-lii,  et  qu'il  n'esl 
pas  aisé  de  justifier  »  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  les  vaisseaux  de  guerre  apparte- 
nant à  un  pouvoir  neutre  ont  toujours  été  considérés  comme 
exem|)ts  du  droit  de  visite,  parce  que  les  tenir  pour  suspects 
ce  serait  insulter  la  nation  qu'ils  représentent  :  d'où  la  con- 
séquence que  la  présence  d*un  vaisseau  de  guerre  doit  pro- 
téger contre  toute  tentative  de  recherche  les  vaisseaux  mar- 
chands sous  convoi.  Cette  conséquence  fut-elle  admise  pai 
les  légistes  anglais  lorsqu'en  1801  les  puissances  neutres 
voulurent  s'en  prévaloir?  Non;  et,  sur  le  droit  de  visiter  te 
vaisseaux  marchands,  même  convoyés,  leur  opinion  fut  una- 
nime. Aussi  les  Anglais  ne  manquèrent-ils  pas  de  la  faire 
consacrer  dans  leur  traité  du  mois  de  juin  1801  avec  la  Rus- 
sie (art.  4),  s'appuyant  sur  cet  argument  que,  si  une  nation 
neutre  équipe  des  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  ses  vais- 
seaux marchands,  on  est  siiflisamment  autorisé  à  en  conclure 
qu'elle  viole  la  neutralité.  C'était  la  loi  révolutionnaire  des 
suspects  appliquée  aux  neutres  ! 

Inutile  de  rappeler  que  ce  fut  l'extension  donnée  par  les 
Anglais  au  droit  de  visite  qui  amena  entre  eux  et  les  Améri- 
cain^ celte  guerre  fameuse  où  l'on  vit  des  amiraux  anglais 
déclarer  en  état  de  blocus  toutes  les  côtes  de  l'Amérique  da 
Nordi 

(I)  Metropolitan  Encyclopedia.  Neltrality. 
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Certes,  quand  on  songe  que  les  Américains  ont  été  jusqu'à 

faire  la  guerre  aux  Anglais  pour  couper  court  à  Tapplication 

arbitraire el  abusive  du  droit  de  visite,  on  ne  peut  s*empécher 

de  les  trouver  étrangement  en  contradiction  avec  eux-mêmes 

Idaos  cette  malheureuse  affaire  du  Trent;  mais,  d*un  autre 

côté,  quand  on  songe  avec  quelle  arrieur  et  quelle  opiniâtreté 

l'Ajigleterre  a  disputé  aux  puissances  neutres  le  bénéfice  du 

principe  :  Le  pavillon  couvre  la  marchandise^  on  ne  peut 

s'empêcher  de  trouver  étrangement  en  désaccord  ave.c  Ten- 

semble  de  h  doctrine  qu'elle  avait  professée  jusqu'à  ce  jour 

les  principes  qu'invoque  aujourd'hui  son  orgueil  blessé. 

En  effet,  le  grand  argument  sur  lequel  les  Anglais  s'ap- 
piiieot  dans  le  présent  débat  est  celui-ci  :  La  règle  relative 
aux  objets  contrebande  de  guerre  n'est  pas  applicable  en  ce 
qui  touche  les  bâtiments  qui  vont  d'un  port  neutre  à  un  autre 
p«Ft  neutre.  » 

Hais  pourquoi  cela?  est-on  en  droit  de  leur  demander. 
Est-ce  parce  qu'il  existe  à  cet  égard  une  convention  spé- 
ciale entre  l'Angleterre  et  l'Amérique?  C'est  ce  que  personne 
xicpréteiid. 

Est-ce  parce  que,  soit  sur  ce  point,  soit  sur  les  autres,  il 
y  a  un  code  des  nations  fixe,  invariable,  universellement  ac- 
cepté? Ce  n'est  assurément  pas  l'Angleterre  qui  serait  auto- 
risée à  affirmer  cela,  elle  qui  a  toujours  eu  sa  façon  de 
^mprendre  le  droit  international  et  de  rappliquer. 

Est-ce  parce  qu'il  est  impossible  de  concevoir  ce  qtie 
pourraient  avoir  de  préjudiciable  au  belligérant  les  objets 
transportés  par  un  vaisseau  qui  va  d'un  port  neutre  à  un 
filtre  port  neutre?  Mais  quoi!  le  lait  île  porter  quelques  cen- 
sés de  fusils,  par  exemple,  aux  Américains  du  Sud  eût-il 
^té  fhspréjtuliciable  aux  Américains  du  Nord  que  le  trans- 
port d'un  port  neutre  à  un  port  neutre  de  deux  émissaires 
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ayant  pour  mission  avouée  d*animer  contre  ces  derniers  les 
deux  plus  formidables  nations  du  monde  ? 

Est-ce  parce  que  raulorité  des  précédents  manque? Mais 
que  vaut  Taulorilé  des  précédents,  si  c  la  question  dépmd 
entièrement  de  circonstances,  quil  est  impossible  de  pn^ 
voir,  ou  dapprécier  d'avance  »  ? 

Les  signataires  du  traité  de  Paris  du  16  avril  1856  disent 
que  la  loi  maritime,  en  temps  de  guerre,  a  été  rorigiiM 
de  disputes  déplorables.  Que  n'ajoutaient-ils  :  et  d'inconsé- 
quences presque  plus  déplorables  encore  ? 

Mais  ce  qui  frappe  surtout  dans  le  système  restrictif,  quel- 
que étroites  que  soient  les  limites  dans  lesquelles  on  u 
plaise  à  le  renfermer,  c'est  Ténormité  des  injustices  qu'î 
eu  traîne. 

Le  commerce  d'une  nation  avec  une  autre  nation  pouvan 
consister  dans  re  qui  est  compris  généralement  sous  le  non 
(le  contrebande  de  guerre,  en  vertu  de  quel  principe  d( 
justice  la  seconde  serait-elle  forcée  de  discontinuer  un  com- 
merce qui  lui  est  avantageux,  parce  qu'il  aura  convenu  à  uni 
aulro  nalion  de  chercher  querelle  à  la  première?  En  verti 
(le  quel  prin(Mpe  de  justice  rejetlerait-on  sur  un  peuple  pai- 
sible et  industrieux  les  conséquences  d'actes  ({ui  ne  sout  au 
cuncment  les  siens? 

On  parle  beaucoup  de  l'inconvénient  qui  résulterait  poui 
une  des  deux  nations  belligérantes  de  la  possibilité  fournit 
il  l'aiilre  de  se  procurer  des  moyens  de  guerre.  Et  l'inconvé- 
nient qui  résulte  pour  la  nati(m  neutre  des  entraves  mises  i 
son  commerce  et  h  sa  navigation,  on  ne  le  compte  pas  !  Une 
excès  de  sollicitude  à  l'égard  des  peuples  querelleurs,  et,  ; 
l'égard  des  peuples  travailleurs,  quel  excès  d'indifférence 
Comment  !  il  serait  injuste  de  vous  exposer  5  un  des  résul 
tats  possibles  d'une  guerre  qui  vous  regarde,  et  il  est  just 
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k  me  faire  souffrir»  moi,  d'une  guerre  qui  ne  me  regarde 
pas!  Et  cela  s'appelle  le  droit  international! 

Je  vais  plus  loin.  Observer  la  neutralité  entre  deux  nations 
beUigéraotes,  c'est,  j'imagine,  s'abstenir  de  ce  qui  serait  de 
Baiare  ï  faire  pencher  la  balance,  soit  d'un  côté ,  soit  de 
Faotre.  Je  le  demande,  est-ce  Ik  le  but  qu'on  atteint  par  la 
ttermination  de  certains  objets  désignés  d'avance  comme 
contrebande  de  guerre?  Non  :  ce  qu'on  atteint,  c'est  préci- 
sémeat  le  but  contraire.  Voici  deux  nations  qui  entrent 
otluue.  L'une  dispose  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre;  l'autre  en  a  très-peu.  N'est-il  pas  manifeste  que, 
<lios  ce  cas,,  le  droit  de  visite,  arme  très-réelle  et  très- 
eSecti?e  entre  les  mains  de  la  première,  ne  sera  qu'une  arme 
<lérisoire  entre  les  mains  de  la  seconde  ?  Car  avec  quoi  une 
Batioii  sans  vaisseaux  de  guerre  exercerait-elle  le'  droit  de 
▼iàte?  Avec  quoi  empécberàit-elle  les  neutres  de  porter  des 
VD^à  la  nation  avec  qui  elle  est  en  guerre?  On  ne  fait  pas, 
fMi  je  sache,  la  police  sans  police;  on  ne  fait  pas  la  police 
te  mers  sans  une  marine  puissante.  Le  droit  de  rechercher, 
l*^ter,  et,  eu  certaines  occasions,  de  confisquer  les  objets 
Mpris  sous  le  nom  de  contrebande  de  guerre,  est  donc 
l^t bonnement  une  force  créée  au  profit  du  plus  fort.  Et  c'est 
potirquoi  l'Angleterre  a  toujours  attaché  tant  d'im|)ortance  à 
b  consécration  du  droit  de  visite  ;  c'est  pourquoi  elle  en  a  tou- 
jours touLi  l'application  aussi  large,  aussi  étendue  que  pos- 
sible. 

Et  maintenant,  si  l'on  considère  que  l'inégalité  des  forces 
®^tre  nations  est  la  source  de  la  plupart  des  guerres  injus- 
^  par  la  raison  bien  simple,  hélas!  qu'on  est  tenté 
^âre  injuste  quand  on  peut  l'être  impunément,  il  faudra 
bien  reconnaître  que  le  système  restrictif  du  commerce  et  de 
^  navigation  des  neutres  en  temps  de  guerre  est  un  déplo- 
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rable  encouragement  aux  guerres  injustes,  par  l'avantage 
qu*il  assure  aux  grandes  puissances  maritimes  sur  les  puis- 
sances maritimes  moins  considérables. 

J*admire  vraiment  que,  de  la  part  des  Anglais,  la  course, 
procédé  favori  des  Américains,  ait  été  Tobjet  de  tant  d'ana- 
thèmes.  Non  que  ce  soit  lii  une  pratique  que  le  génie  de  la 
civilisation  avoue  :  Dieu  me  garde  de  blâmer  TTirtide  do 
traité  de  Paris  qui  la  condamne!  Dans  son  Essai  sur  les 
armateurs^  Hartens  dit  et  a  raison  de  dire  :  c  L'armateur, 
indifférent  au  sort  de  la  guerre,  et  souvent  de  sa  patrie,  n'a 
d*autre  amorce  que  Tavidité  du  gain,  d'autre  récompense 
que  ses  prises  et  les  prix  attachés  par  TËlat  à  ses  pirateries 
privilégiées.  »  Valin,  tout  porté  qu'il  est  h  préconiser  la  course, 
ne  nie  pas  qu'elle  ne  soit  de  nature  à  dégénérer  en  abus. 
Mais,  franchement,  quand  FAmérique  est  attaquée  sur  mer  pai 
une  puissance  telle  que  TAngletelrre,  que  font  les  Américaiiu 
en  armant  leurs  vaisseaux  en  course  ?  Ils  se  défendent  comnM 
ils  peuvent,  et  par  les  moyens  qui  sont  le  plus  à  leur  dispo- 
sition, contre  une  prépondérance  de  force  à  laquelle  rien  m 
sert  de  frein.  Leur  marine  marchande  étant  la  première  do 
monde,  taudis  que  leur  marine  militaire  est  comparativement 
faible,  ils  sont  sans  nul  doute  autorisés  à  dire  que,  si  la  course 
était  abolie,  leurs  vaisseaux  marchands  seraient  capturés  en 
grand  nombre  par  les  croiseurs  de  Tennemi,  sans  qu'ils  eus- 
sent, eux,  beaucoup  de  prise  sur  les  vaisseaux  marchands  de 
Tennemi,  à  cause  du  petit  nombre  de  leurs  vaisseaux  de  guerre. 
Qu'opposer  k  ce  raisonnement?  11  est  malaisé  de  persuadera 
un  homme,  quand  on  lui  présente  la  pointe  d'une  épée,  qu'il 
doit  renoncer  aux  moyens  de  défense  qui  lui  sont  propres, 
pour  que  son  ennemi  ait  moins  de  peine  à  le  percer  d'outre 
en  outre. 

C'est  bien  en  vain  qu'on  demanderait  aux  Américains  de 
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coosentir  à  Tabolition  de  la  course,  aussi  longtemps  qu'on 
tetusera  de  changer  les  conditions  qui  leur  Tout  regarder  la 
cmiTse  comme  une  nécessité  nationale,  en  cas  de  guerre.  Si 
VXngleterre  invoque  ici  coulre  eux  l'intérêt  de  la  civilisation 
générale,  ils  sont  fondés  à  lui  répondre  :  <  C'est  cet  intérêt 
que  nous  plaidions,  lorsqu'il  y  a  plus  de  cinq  ans  nous  pro- 
posions aux  puissances  européennes  d*exenipter  de  toute 
capture  par  les  vaisseaux  de  guerre  la  propriété  privée; 
et  lorsque,  plus  tard,  nous  proposions  l'abolition  des  blocus, 
eD  ce  qui  concerne  les  ports  de  commerce  :  est-il  besoin  de 
vous  rappeler  avec  quelle  vivacité  et  pour  quels  motifs  cette 
offre  fut  rejetée  par  vous?  » 

La  vérité  est  que,  dans  la  solution  des  problèmes  qui  se 
rattachent  au  code  maritime,  chaque  nation  a  beaucoup 
moins  en  vue  la  civilisation  générale  que  son  intérêt  propre, 
et  rien  ne  prouve  mieux  combien  il  importerait  qu'il  y  eût  un 
haut  tribunal  pour  prononcer  sur  les  querelles  entre  nations, 
comme  il  y  a  des  tribunaux  pour  prononcer,  dans  chaque 
nation  prise  à  part,  sur  les  querelles  entre  particuliers. 

Que  signifie,  par  exemple,  la  garantie  que  présentent 
contre  l'application  arbitraire  et  abusive  du  droit  de  visite 
les  cours  des  prises?  Belle  justice  que  celle  qui  repose  sur 
h  violation  de  ce  principe,  fondement  de  la  justice,  que  nul 
Wpeut  être  juge  en  sa  propre  cause  ! 

L'Angleterre  a-t-elle  attendu,  pour  déclarer  illégale,  par 
^  voix  de  ses  légistes,  l'enlèvement  de  MM.  Mason  et  Sli- 
^iell,  que  les  légistes  américains  eussent  donné  leur  avis  et 
fait  valoir  leurs  raisons?  Pas  le  moins  du  monde.  Elle  s'est 
kâlée  de  dire  :  «  Le  droit  est  de  mon  côté  »  ;  et  s'est  pré- 
parée à  en  fournir  la  preuve,  le  cas  échéant,  à  coups  de 
^non. 

Malheureusement,  telle  est  la  folie  des  hommes  que, 
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même  dans  le  siècle  du  télégraphe  et  de  la  vapeur,  si  qnd 
qu*un  s'étonnait  de  Tabsence  d*un  tribunal  ampbiclyoDÎqg 
dans  le  monde,  ce  quelqu*un-lh  risquerait  fort  d*ètre  pr 
pour  un  habitant  des  îles  de  sucre  candi  décrites  par  l'opli 
misme  du  bon  Fénelon. 

En  attendant  mieux,  peut-être  nous  sera-t-il  permis  î 
demander,  avec  M.  Cobden,  qui  n*est  pas  précisément  « 
esprit  chimérique,  s*il  ne  serait  pas  bon  d'affranchir,  ( 
temps  de  guerre,  les  vaisseaux  neutres  de  toute  recherch( 
de  toute  visite,  de  tout  obstacle? 

C*est  le  comble  de  Tahsurdité  que,  dans  un  temps  ou  l 
rapports  d*intcréLs  entre  les  divers  peuples  de  la  terre  so: 
devenus  si  fréquents  et  d'une  importance  si  grande,  le  con 
merce  et  la  navigation  soient  paralysés  partout  parce  qa 
aura  plu  à  deux  peuples  d'être  en  désaccord. 

Et  où  serait  l'inconvénient  d'une  substitution  fraoche,  l 
gique,  complète,  du  système  de  la  liberté  au  système  rei 
trictif? 

Objectera-t-on  que,  si  les  mots  contrebande  de  guen 
étaient  effacés  du  vocabulaire  international  ;  que  si  le  dro 
de  visite,  en  ce  qui  regarde  la  recherche  de  la  contrebaod 
de  guerre  était  aboli,  les  belligérants  ne  seraient  plus  e 
état  de  contraindre  les  neutres  à  Tobservation  de  la  neu 
tralité? 

J'ai  déjà  répondu  k  cette  objection,  en  faisant  remarqua 
que  la  neutralité  peut  être  violée  de  mille  manières  diffé 
rentes;  qu*elle  peut  être  violée  d'une  manière  indirect 
aussi  effectivement  que  d'une  manière  directe,  et  par  I 
transport  d'articles  qui  ne  sont  pas  généralement  désigna 
comme  contrebande  de  guei  re  aussi  bien  que  par  le  trans 
port  d'articles  compris  sous  ce  nom.  11  faudrait  donc,  poo 
que  le  moyen  fût  approprié  au  but,  que  les  belligérants  eus 
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seoit.  le  droit  d'arréler  au  passage  et  de  saisir,  non  pas  seu- 
lement tel  ou  tel  objet  déterminé  d'avance  d'une  façon  plus 
QA  moins  arbitraire,  mais  tous  les  objets  dont  le  transport 
leur  paraîtrait  une  violation  de  la  ueutralilé.  Est-on  préi  à 
eairerdaus  cette  voie?  Est-dn  disposé  à  sacrifier  jusqu'à  ce 
point  les  convenances  de  la  paix  à  celles  dé  la  guerre?  Est- 
ot  d'avis  qu'il  est  juste,  qu'il  est  raisonnable  d'amener  le 
conunerce  et  la  navigation  du  monde  entier  à  souffrir  des 
caprices  guerriers  de  deux  peuples?  Est-on  résigné  au  dan- 
ger de  livrer  la  police  de  l'Océan  à  qui  se  sent  assez  fort 
pour  ^en  charger  et  s'en  chargerait  volontiers?  A  la  bonne 
beure.  Il  est,  en  tout  cas,  une  nation  sur  le  globe  qui  trou- 
vera cette  conclusion  admirable;  et,  si  Ton  en  vient  là,  on 
^ra  rendu  au  droit  du  plus  fort  un  hommage  digne  de 


J*accorderai  tant  qu'on  voudra  ({ue,  lorsque  deux  nations 
Mt  en  guerre,  celle  des  deux  qui  est  amplement  pourvue 
d'armes,  a  intérêt  à  ce  qu'on  n'en  fournisse  pas  à  celle  qui  en 
Bumque.  Mais  ce  qu'il  m'est  impossible  de  comprendre,  c'est 
V^  cet  intérêt  soit  tellement  sacré,  qu'il  faille  en  assurer 
le  triomphe,  coûte  que  coûte,  sans  égard  aux  inicrôls  du 
c^merce  général,  sans  égard  à  la  liberté,  sans  égard  à  la 
jtelice. 

<  Mais,  me  demandera-t-on  sans  doute,  entendez-vous 
Çie,  quand  une  ville  est  bloquée,  la  liberté  du  cx)mmerce 
4>ive  aller  jusque-là,  qu'il  soit  loisible  aux  neutres  de  com- 
"ïuniqiier  avec  les  assiégés?  Et  si  vous  reculez  devant  cette 
^'^fuence,  vous  voilà  en  contradiction  avec  vous-même!» 

Pas  du  tout.  Car  il  est  évident  que,  dans  le  cas  parli- 
^^rdoutil  s'agit,  rinterdictioii  jetée  sur  la  place  bloquée 
^te,  non  d'une  convention  arbitraire,  mais  de  la  nature 
niéaie  des  choses.  Les  ueutresne  sûuraieut,  sans  violer  la  neu- 
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tralité,  pénétrer  dans  une  place  assiégée  pour  y  continuer  leoi 
commerce,  par  la  raison  bien  simple  qu'ils  ne  pourraient  h 
faire  sans  troubler  les  opérations  du  siège.  Encore  une  fois, 
c'est  la  nature  même  des  choses  qui  fait  loi  ici  ;  et  je  fera 
remarquer,  en  passant,  que  c'est  précisément  afin  de  ra- 
mener sous  l'empire  de  cette  loi  unique  les  droits  qui  M 
lient  h  l'état  de  blorus,  que  le  traité  de  Paris  du  16  avrî 
185G  a  dit  (art.  4)  :  <(  Les  blocus,  pour  être  obligatoires, 
doivent  être  effectifs,  » 

Quant  à  la  diifioulté  où  seraient  les  belligérants  de  pré- 
venir la  violation  des  devoirs  de  la  neutralité,  si  la  mer  .de- 
venait libre  en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix, 
il  y  a  ceci  à  répondre  : 

1°  Une  celte  diftîciillé  n'est  point  écartée  par  le  droit  de 
visite,  à  moins  qu'on  n'enfle  outre  mesure  la  liste  des  arti- 
cles contrebande  de  guerre  ; 

2^  Que  la  facilité  donnée  aux  belligérants  de  surveille! 
les  neutres  entraînant  remploi  d*un  moyen  vexatoire,  inqui- 
sitorial,  ruineux,  et  renfermant  le  germe  de  disputes  san- 
glantes, l'avantago  qu'on  y  découvre  n'est  rien  à  côté  des 
inconvénients  qui  en  découlent  ; 

3"  Que  la  violation  de  la  neutralité  est  un  cas  de  guerre 
comme  tons  les  autres  cas  de  guerre,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  (ju'on  en  fasse  exceptionelleinent  l'objet  de  me- 
sures |)révenlives; 

4^  Que  le  droit  de  visite,  fondé  sur  la  mise  en  suspicion 
des  neutres  par  les  belligérants,  est  en  soi  une  insulte  i 
riionneur  des  pavillons,  et  crée  en  faveur  de  quelques-uns 
:i  l'égard  de  tous  le  i)rivilége  d'insolence  ; 

5**  Que  le  |)Ouvoir  prérenlif  im|)lique  la  subordination 
de  ([ui  le  subit  à  qui  l'exerce  :  d'où  cette  eonsé([uence  mons- 
trueuse, qu'un  peuple,  pour  avoir  légitimement  autorité  sur 
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les  autres  peuples,  n'a  (ju'à  passer  de  Tclal  de  paix  à  Télat 

de  guerre.  » 
Il  me  resterait  encore  beau('ou[)  à  dire.  Mais  je  n'ai  eu 

en  aucune  sorte  la  prétention  de  faire  un  traité  sur  la  ma- 
lifere.  En  vous  présentant,  au  courant  de  la  plume,  les  quel- 
ques réflexions  qui  précèdent,  mon  but  ne  pouvait  être  et 
n  a  été  que  d'appeler  Fattention  de  vos  lecteurs  sur  une  (jues- 
\\on  dont  l'affaire  du  Trent  est  venue  rappeler,  une  fois  de 
plus,  l'importance  sinistre.  Jusqu'à  ce  jour,  elle  n'a  été  guère 
étudiée,  cette  question,  qu'en  vue  de  la  guerre  et  pour  le 
compte  de  la  force  :  ne  serait-il  pas  temps  de  la  résoudre 
en  vue  de  la  paix  et  pour  le  compte  de  la  liberté? 


T.  I.  «i 


AKNÉE    1862 


ANNÉE  1862 


XLVII 


!•' janvier. 


Danger  de  gaerre. 


Les  nouvelles  remues  d'Amérique  ont  été  assez  générale- 

'*^cnt  regardées  ici  comme  ayant  un  caractère  pacifique. 

toutefois,  s'il  fallait  les  prendre  à  la  lettre,  il  en  résulterait 

^^*on  doit  s'aUendre,  de  la  part  du  gouvernement  américain, 

^  wne  réponse  qui  témoignerait  de  dispositions  conciliatrices, 

^■^ïis  élre,  néanmoins,  une  acceptation  pure  et  simple  de 

"  ^iltimatum  anglais. 

Vne  réponse  de  ce  genre  est  d'autant  plus  à  prévoir,  que 
'*-' cabinet  de  Washington  se  trouve,  selon  toute  apparence, 
^nlre  deux  écueils.  S'il  se  prononce  pour  la  guerre,  il  aa*epte 
^*ne  responsabilité  terrible.  S'il  se  prononce  pour  la  paix 
^^etée  au  prix  que  les  Anglais  en  demandent,  adieu  tout  co 
¥A peut  avoir  de  popularité...  h  moins  que  l'excitation  pu- 
'^'ique  en  Amérique  ne  tombe  devant  l'imminence  et  la  gran- 
«leurdu  péril. 
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Je  tiens  de  fort  bonne  source  que,  personnellement,  le 
président  Lincoln  n*est  pas  homme  à  nourrir  contre  TAn- 
gleterre  des  vues  hostiles,  et  que  M.  Seward  lui-même  est 
très-loin,  quoi  quen  aient  dit  les  journaux  anglais,  de  ré- 
sumer sa  politique  dans  le  delenda  Carthago.  Si  la  corres- 
pondance de  ce  dernier  avec  M.  Adams  trahit  un  sentiment^ 
peu  voilé,  d'irritation,  elle  en  donne  aussi  les  motifs,  et  ces 
motifs  ne  sauraient  être  déclarés  par  aucun  juge  impartial 
dénués  de  tout  fondement.  Rien  assurément  n*excuse  la  poli- 
tique de  dédain,  d'arrogance  et  de  provocation  où  les  Amé- 
ricains, dans  leurs  jours  de  prospérité,  se  sont  complu  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  l'Angleterre  face  à  face;  mais  il  faut 
être  le  Times  pour  prétendre  que,  depuis  le  déchirement  de 
l'Union,  l'attitude  de  l'Angleterre  envers  l'Amérique  du  Nord 
n'a  eu  rien  d'hostile,  et  que,  par  conséquent,  la  mauvaise 
humeur  du  cabinet  de  Washington  accuse  des  antipathies 
absurdes. 

Nous  qui  ne  sommes  ni  Américains  ni  Anglais,  nous 
nous  expliquons  à  merveille  que,  dans  cette  entrevue  avec 
lord  Russell,  dont  rendent  compte  les  dépêches  de  H.  Adams, 
le  diplomate  américain  se  soit  ouvert  au  ministre  angials  de 
l'inquiétude  causée  à  Washington  par  le  séjour  prolongé  de 
pseudo-commissaires  du  Sud  à  Londres,  et  par  la  connais- 
sance de  leurs  rapports  officiels  avec  le  cabinet  de  Saint - 
James. 

Nous  n'avons  pas,  non  plus,  beaucoup  de  peine  à  conci*- 
voir  que  la  proclamation  de  la  reine  Victoria  ait  indisposé 
l'Amérique  du  Nord,  eu  paraissant  élever  les  États  sépara- 
tistes au  rang  de  puissance  belligérante.  Car  enGu,  traiter 
les  Etats  séparatistes  de  puissance  belligérante,  alors  que 
l'Amérique  du  NonI  les  combat  comme  rebelles,  cest  aflir- 
mer,  au  fond,  que  le  bon  droit  est  de  leur  coté  ;  que  le  gou- 
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Temement  fédéral,  en  les  attaquant,  s*appuie  sur  un  faux 
principe,  et  que  les  mots  rétablissement  de  VUnion^  qu'il  a 
écrits  sur  son  drapeau,  sont  des  mots  vides  de  sens.  Main-    / 
tenant,  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  une  question  qui  prête,  si^ 
Von  veut,  à  des  solutions  diverses  ;  mais,  franchement,  c'est 
trop  attendre  de  l'Amérique  du  Nord,  que  de  lui  demander 
d'envisager  la  chose  de  cette  manière,  puisque,  dans  ce  cas, 
la  guerre  qu'elle  fait  au  Sud,  non-seulement  serait  injuste, 
mais  n'aurait  plus  aucune  raison  d'être.  Il  faut  ou  que  TAmé- 
rique  du  Nord  mette  son  drapeau  dans  sa  poche  et  jetle  les 
arnjcs,  ou  qu'elle  combatte  les  États  du  Sud  comme  rebelles, 
uniquement  comme  rebelles.  Et  dès  lors,  comment  s'étonner 
qu'elle  s'irrite  de  tout  ce  qui  tend,  de  la  part  d'un  gouver- 
nement étranger,  h  leur  enlever  ce  caractère?  Telle  est  sa 
position  que,  se  déclarer  neutre  entre  elle  et  ceux  qu'elle  tient 
pour  n'être  que  des  insurgés,  c'est  la  mettre  sur  un  pied 
d'égalité  avec  eux,  ce  qui  re\ient  à  résoudre  la  question  con- 
^e  elle.  Voilà  ce  qui  me  semble  n'avoir  pas  été  jusqu'ici 
aperçu,  ou  du  moins  suffisamment  indiqué.  Supposons  que 
''Irlande,  un  beau  jour,  trouvât  moyen  de  se  détacher  de 
** Angleterre,  et,  pour  rendre  cetfe  séparation  définitive,  ten- 
^t  la  voie  des  armes,  les  Anglais  ne  verraient-ils  rien  d'hos- 
tie dans  le  caractère  de  puissance  belligérante  attribué  à 
**Irlande  soulevée?  L'irritation  causée  à  l'Amérique  du  Nord 
P*  l'attitude  de  l'Angleterre  —  sans  parler  du  langage  de 
■^  presse  anglaise,  en  général  si  sympathique  pour  le  Sud 
^■^  peut  donc  être  excessive  et,  dans  ses  manifestations, 
^niprudente;  mais  elle  est  irès-explicable  et  très-naturelle; 
^î  naturelle,  si  explicable,  que  la  grande  difficulté  de  la  si- 
tuation est  là. 

A  quoi  bon  le  dissimuler?  la  Constitution  des  États- 
Unis,  quels  que  soient  ses  mérites,  a  cela  de  défectueux. 
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qu*en  fuDflant  le  |H>fivoir  des  nidjorilà  en  .Vniériqae,  elle  a 
négligé  de  le  soumettre  à  TactioD  de  ce  cootrôle  permanent 
donl  tous  le>  pouvoirs  oot  besi>iQ,  et  celui  des  majorités  plus 
peut-être  qu'aucun  autre.  Beaucoup  de  gens  croient  que  la 
souveraineté  dir  peuple  est  réalisée  par  le  gouvernement  du 
plus  graud  nombre,  de  quelque  façon  que  ce  gouTememeat 
soit  or^^anisé  et  fonctionne.  Pour  moi.  j*avoue  que  je  connais 
l>eu  d'erreurs  aussi  dangereuses.  I^  souveraineté  ne  sauraii 
être  une  affaire  d'addition.  Un  |ieuple  est  quelquecBlfee  de 
plus  ifu'un  chiffre.  Ceipi  constitue  véritablement  une  na- 
tion, ce  qui  fait  sa  grandeur,  ce  qui  crée  sa  puissance,  c'est 
ce  qu'elle  renferme  de  capacité,  dVxpérieuce,  de  raison,  de 
lumières.  La  mise  en  mouvement  de  ces  forces  vives,  dans 
l'inténH  de  tous,  voilà  sa  souveraineté  ;  et  si  le  suffrage  uni- 
versel mérite  qu'on  vanle  son  eictilence,  c*est  parce  qu'il 
fournit,  dans  certaines  conditions  données,  le  meilleur  pro- 
I  édé  qu'on  puisse  employer  [K)ur  faire  passer  Tadministration 
de  la  chose  publique  aux  mains  des  plus  capables  et  des  phis 
dignes.  Une  démuctatic  où  la  force  numérique  senirail  ï 
annuler  l'aclion  de  la  force  inlelligeule,  au  lieu  de  semr  à 
lui  confier  la  direction  des  affaires,  ne  serait  pas  une  démo* 
cratie  :  ce  serait  un  des|M)tisnie  multiple,  aveugle  et  confus, 
lin  despotisme  fatalement  condamné  à  périr,  un  peu  plus 
lût,  lin  peu  plus  tant,  par  le  suicide. 

Des  conditions  requises  i)onr  que  le  inoyon  soil  appro- 
prié au  biil,  il  en  est  une  certainement  qui  existe  en  Amé- 
rique :  c'est  la  liberté  de  discussion.  Nulle  [)art  ou  n*a  moins 
peur  des  flambeaux.  Aussi  nulle  pari  la  diffusion  de  la  vie 
l)oliliqiie  n'est-elle  plus  remaniuable.  Mais,  d'un  autre  côté, 
h'  suffrage  uuiversd  Jiiisl4)as  organisé  de  telle  sorte,  et 
Améririue,  que  les  minorités  y  aient  la  part  de  représentatiori 
et  (riiifluence  (|iii  leur  np|)aitient  légitimement.  La  puis- 
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ssiQce  des  majorités  y  est  plus  que  dominante,  elle  y  est 
écrasante.  Les  minorités  y  sont  plus  que  soumises,  elles  y 
sont  annulées.  El  que  résulte-t-il  de  là  ?  C'est  que  les  esprits 
les  plus  émineuts  y  sont  précisément  ceux  qui  n'ont  pas 
accès  dans  la  représentation  nationale,  et  vivent  à  i* écart  des 
{onctions  publiques.  Suivant  une  remarque  très-juste  de 
M.  John  Stuart  Mill,  <  la  vie  politique  en  Amérique  est  une 
boBDC  école,  mais  une  école  de  laquelle  sont  exclus  les  pro- 
fesseurs les  plus  habiles  » . 

C'est  là  certainement  un  grand  mal  en  toute  circonstance; 
et  combien  n'est-il  pas  à  déplorer,  dans  des  crises  natio- 
nales du  genre  de  celles  que  TAmérique  traverse  aujour- 
d'hui! 

Dieu  veuille  qu'elle  eu  sorte  heureusement!  Mais  je  ne 
puis  me  défendre  de  <juelque  inquiétude,  à  l'idée  que  la  so- 
lution du  problème  qui  nous  tient  tous  en  suspens  va  dé- 
pendre des  passions,  violemment  surexcitées,  du  plus  grand 
nombre,  dans  un  pays  où  le  pouvoir  du  plus  grand  nombre 
est  sans  contre-poids  suffisant  et  manque  de  ce  qui  le  tien- 
drait en  garde  contre  lui-même. 

Si,  comme  il  est  permis  de  le  prévoir,  la  réponse  du 
gouvernement  de  Washington  ne  consiste  ni  dans  la  mise 
en  liberté  immédiate  des  deux  commissaires  enlevés,  ni 
dans  un  refus  hautain  de  nature  à  fermer  la  porte  à  des  dé- 
marches couciliatrices,  l'Angleterre  hésitera-P-elle  à  frapper? 
^enele  pense  pas. 

iehsais  dernièrement  dans  le  Daily -Telegraph,  journal 
^-répandu,  très-bien  écrit,  et,  en  ce  qui  touche  aux  ques- 
tions de  politique  intérieure  anglaise,  très-libéral,  que,  dans 
l«cas  où  l'ultimatum  de  l'Angleterre  ne  serait  pas  accepté 
^  la  lettre,  purement  et  simplement,  tout  serait  dit.  SLie  ne 
me  trompe,  c'est  là  l'expression  de  la  pensée  générale. 
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Le  Daily-Telegraph  n'est  pas,  ainsi  que  le  Times^  un 
journal  de  salon  et  de  chancellerie  ;  mais,  à  cause  de  cela 
même,  il  ne  se  croit  pas  obligé  de  faire  de  la  diplomatie  dans 
ses  colonnes,  et  la  naïveté  ou,  plutôt,  la  crudité  avec  la- 
((uelle  il  exprime  le  sentiment  anglais,  n*est  pas  sans  donner 
ici  quelque  gravité  à  ses  paroles,  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  que 
trop  d'accord  avec  tout  ce  que  j'entends  dire  autour  de  moi. 

Toutefois,  il  est  juste  d'ajouter  que  cette  ardeur  belli- 
((uouse  n'est  pas  absolument  unanime.  Le  Morning^iar, 
((ui  propage  avec  un  grand  courage  moral  et  beaucoup  d'élé- 
vation les  tendances  cosmopolites  d'une  politique  dont 
M.  Bright  est  l'orateur  populaire,  et  M.  Colid£iLJ*homnie 
d'État, lé  Tlforwrry^rar'  n'est  pas  le  seul  journal  qni  se 
prononce  contre  la  guerre  :  il  est  à  noter  qu'à  Leed$,  à 
Bradford,  à  Manchester,  les  espriLs  sont  plus  frappés  qu'à 
Londres  de  ce  qu'entraînerait  de  maux  une  bnisque  interrup- 
tion des  rapports  commerciaux  de  l'Angleterre  avec  l'Amé- 
rique du  Nord. 

Je  dois  dire  de  plus  que  l'idée  di^LaUbUxâgÊ^  comme 
moyen  d'éviter  l'effusion  du  sang,  continue  à  se  faire 
jour  dans  certains  organes  de  la  presse  anglaise.  Cette  idée 
a  même  trouvé,  dans  lord  Ebury,  un  avocat  qui  en  a  exposa 
les  avantages  d'une  manière  aussi  noble  que  saisissante. 
\a)vA  Ebury  invite  ses  concitoyens  à  déployer,  dans  les  cir- 
constances présentes,  cette  modération  qui  est  la  majesté  ai 
la  force,  et  celte  générosité  qui  en  est  la  preuve.  Il  insist< 
sur  c^  (ju'aurait  de  magnanime  la  proposition  d'un  arbitrage 
venant  de  l'Angleterre  elle-même,  alors  qu'elle  est,  au  si 
du  monde  entier,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  et  Si 
trouve  en  position  de  commander  à  la  victoire.  Il  rappelle  a 
(|ui  advint,  en  Angleterre,  il  y  a  vingt  ans,  au  sujet  du  duel 
Un  oflicier  de  beaucoup  de  distinction,  et  généralemen 
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aiirâé,  ayant  été  tué  en  duel  par  un  de  ses  parents,  presque 
au  moment  où,  de  retour  dans  son  pays,  il  mettait  le  pied 
sur  le  rivage  natal,  l'opinion  publique  s'émut  à  ce  point,  que 
lord  Hardinge,  avec  Tassenliment  du  duc  de  Wellington, 
introduisit  dans  la  théorie  du  duel  des  changements  destinés 
à  en  subordonner  la  pratique  aux  décisions  d'un  jury  d'hon- 
neur. On  ne  crut  point,  d'abord,  h  l'efficacité  d'un  tel  re- 
mède, tant  il  paraissait  peu  probable  que  des  hommes  de 
oœur  y  eussent  recours.  Qu*arriva-t-il  cependant?  A  quelque 
temps  de  là,  un  officier  ayant  adressé  quelques  paroles  offen- 
saates  au  capitaine  Matson.  celui-ci  n'hésita  pas  h  faire  usage 
de  Tautorité  que  lui  donnaient  son  caractère  bien  connu  et 
son  courage  éprouvé;  il  en  appela  intrépidement  à  une 
ctHur  d'honneur;  l'affaire  fut  arrangée  honorablement  pour 
les  deux  parties,  et,  a  dater  de  ce  jour,  la  pratique  du  duel 
fnten  quelque  sorte  bannie  de  l'Angleterre. 

Le  parallèle  est  heureusement  trouvé,  «  dit  le  Uoyd*s 
Wetkly  Newspaper^  en  invoquant  les  paroles  de  lord  Ebury 
il  Tappui  d'un  article  dont  les  conclusions  sont  toutes  paci- 
fiques: c  Pour  que  le  salutaire  principe  mis  en  avant  dans 
le  traité  de  Paris  entre  en  application,  il  faut  qu'une  nation 
commence.  Or,  est-il  sur  la  face  du  globe  une  nation  qui 
soit  mieux  en  position  que  l'Angleterre  d'agir  nationalement 
comme  le  capitaine  Matson  le  fit  individuellement?  Nous 
pouvons  rire  de  ceux  qui  hocheraient  la  tête,  revêtus  (|ue 
nous  sommes  du  pouvoir  de  châtier  d'une  façon  prompte  et 
exemplaire  quiconque  dédaignerait  notre  modération,  ou  re- 
pousserait nos  justes  demandes.  » 
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XLVIII 


5  janvier. 


Les  États-Unis  et  Taristoeratie  anglaise. 

Lundi  dernier,  il  s*est  tenu  à  Brightou  un  meeting  dont  la 
composition  et  l'objet  valent  qu'on  s'y  arrête. 

Ce  meeting  avait  été  convoqué  par  un  comité  d'ouvriers; 
c'étaient  des  ouvriers  qui  en  grande  partie  le  composaient. 

Oh  !  que  vous  avez  raison,  monsieur,  de  plaider  pour  une 
solution  pacifique  de  la  question  anglo-américaine,  et  que  vous 
servez  bien  en  cela  les  vrais  intérêts  de  la  démocratie!  Car 
c'est  elle  qui  est  en  cause.  La  classe  ouvrière  ici  ne  s'y  trompe 
pas;  et,  tandis  que  les  membres  de  l'aristocratie,  les  proprié- 
taires du  sol,  les  gros  manufacturiers,  les  politiques  de  salon 
et  les  politiques  de  club  ne  respirent  que  vengeance,  guerre 
o.i  victoire,  c'est  dans  ce  qu'un  orgueil  imbécile  a  coutume 
d'appeler  les  bas-fonds  de  la  société,  qu'il  faut  descendre 
pour  trouver  le  cabne,  la  modération  et  l'amour  réfléchi  de 
la  paix. 

Comme  il  a  été  c^iractéristique,  ce  meeting  de  Brighton  ! 
La  résolution  qui  y  a  été  proposée  et  adoptée  en  révèle  bien 
l'esprit.  La  voici  eu  propres  termes  : 

<(  Considérant  que  la  dispute  entre  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique est  née  d'une  interprétation  erronée  de  la  loi  interna- 
tionale plutôt  que  d'une  insulte  intentionnelle  au  pavillon 
britannique,  ce  meeting  est  d'avis  que  la  question  doit  être 
soumise  à  l'arbitrage  d'un  pouvoir  neutre,  et  que,  dans  les 
«irconstances  actuelles,  une  jçuerre  avec  l'Amérique  serait 


LES   ETATS-UNIS    ET    L  ARISTOCIIATIE    ANGLAISE  [VM\ 

injustifiable  et  mériterait  d'être  réprouvée  par  le  iieuple 
anglais.  > 

Jetaient  présents  deux  membres  de  la  Chambre  des  Com- 
m^jtnes,  représentants  de  Brighton  :  MM.  Coningliam  et 
White. 

Ces  deux  messieurs,  avec  qui  j'ai  l'honneur  d'être  lié,  ne 
sont  ni  l'un  ni  l'autre  de  l'école  de  M.  Bright  ;  ils  ne  sont  pas 
les  hommes  de  la  paix  à  tout  prix,  tant  s'en  faut.  Mais  ils 
appartiennent,  dans  la  Chambre  des  Communes,  à  la  fraction 
1^  plus  avancée  du  parti  libéral;  ils  poursuivent  le  triomphe* 
il*  progrès,  d'un  cœur  sincère  ;  ils  sont  du  nombre  des  esprits 
q[ui,  en  marchant,  regardent  devant  eux;  ils  croient  au  mé- 
rit«  des  institutions  de  leur  pays,  sans  se  faire  illusion  sur  ce 
Qu'elles  présentent  de  lacunes  et  sur  ce  qu'il  s'y  mêle  de 
^ces;  ils  aiment  TAmérique  enfin,  parce  qu'elle  a  enseigné 
^U  monde  que  l'existence  d'une  cour  et  d'une  aristocratie  ne 
^ont  pas  absolument  nécessaires  au  développement  de  la  pros- 
iHSrité  matérielle  d'uu  peuple,  non  plus  qu'à  celui  de  sa  gran- 
^^ur  morale.  Et  c'est  pourquoi  les  deux  représentants  de 
^righton  voudraient  de  toute  leur  âme,  comme  nous  le  vou- 
lons nous-mêmes,  que  la  guerre  pût  être  évitée. 

Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  que,  quelque  pacifi- 
Hwes  que  fussent  les  dernières  nouvelles  venues  d'Amérique, 
H  importait  de  prévoir  le  cas  où  la  réponse  du  gouvernement 
4e  Washington  serait  conciliante  sans  être  néanmoins  une 
acceptation  pure  et  simple,  immédiate,  inconditionnelle,  de 
l^ultimatum  anglais.  C'est  en  vue  de  cette  hypothèse  que 
H.  Coningham  a  parlé  dans  le  meeting  de  Brighton. 

S'il  arrivait  que,  sans  aller  jusqu'à  rendre  MM.  Mason  et 
Slidell,  le  gouvernement  américain  offrit,  en  ce  qui  touche  la 
question  de  principe,  une  réparation  convenable,  l'Angle- 
terre devrait-elle  se  déclarer  non  satisfaite  et  courir  aux 
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armes?  Non!  s*est  écrié  l'orateur;  et  ee  non  péremplolre,  il 
l'a  appuyé  d'un  discours  plein  de  véhémence,  plein  d'émotien. 
M.  White,  lui  aussi,  s'est  prononcé  contre  la  guerre,  et  H  Ta 
fait  au  bruit  des  applaudissements. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  la  tendance  à  trancher  le  nœud 
d'un  coup  d'épée  n'est  pas,  ainsi  que  je  vous  le  man- 
dais dernièrement,  universelle;  et  j'ajoute  qu'on  peut  recon- 
naître à  plusieurs  symptômes  que  les  passions  belliqnei^es 
s'amortissent  un  peu  h  mesure  que  le  dénoûment  approcbe. 

Cependant,  h  parler  d'une  manière  générale,  je  persiste  i 
dire  que  c'est  la  guerre  qui  est  au  fond  des  pensées  et  des 
désirs.  Avant-hier,  j'étais  ;i  dîner  avec  un  riche  industriel  di 
Lancashire.  La  conversation  tomba  naturellement  snr  la 
glande  question  du  jour  :  —  «  Eh  bien,  demandai-je  h  moB 
convive,  que  pense-t-on  dans  vos  parages? — Ma  foi,  répon- 
dit-il en  souriant,  s  il  faut  parler  net,  beaucoup  d* entre  bous 
seraient,  parla  restitution  de  MM.  Mason  et  Slidell...  désap- 
pointés, disappointed.  b  Je  vous  répète  le  mot,  tel  que  je 
l'ai  de  mes  propres  oreilles  entendu.  Il  est  caractérislîqu* 
et  peint  toute  une  situation. 

N'en  soyez  pas  trop  surpris.  Il  est  une  chose  que  r.Vngle- 
terre  aristocratique  ne  pardonne  i)as  aux  Américains  :  c'esl 
le  développement  prodigieux  de  leur  puissance  en  si  pei) 
d'années,  sous  Tempire  d'institutions  démocratiques.  Qooi! 
les  États-Unis  ne  payaient  pas  de  hste  civile  ;  ils  n'avaient  ni 
ducs,  ni  comtes,  ni  vicomtes,  ni  lords  d'aucune  espèce  ;  ih 
avaient  osé  lâcher  la  bride  au  suffrage  universel  ;  ils  ne  sa- 
luaient d'autre  idole  que  la  souveraineté  du  peuple  ;  ils  pous- 
saient jusqu'à  l'excès,  juscpi'au  fanatisme,  jusqu'à  Texclusioi] 
des  esprits  supérieurs  mais  trop  indépendants,  le  culte  des 
majorités;  ils  outraient  la  démocratie...  Et  pourtant  ce  peu- 
ple, que  des  hommes  encore  vivants  avaient  vu  composé  dt 
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trois  nûUioDS  d'âmes  k  peine,  était  parvenu  h  compter  une 
population  égale  à  celle  de  l'Angleterre,  et,  miracle  plus 
odlieux,  à  posséder  une  marine  marchande  supérieure  à  celle 
des  Anglais  !  Quel  mauvais  exemple  donné  au  monde  !  Quelle 
dauigereuse  propagande!  Qui  voudrait  croire,  après  cela, 
qii*îl  est  impossible  à  un  peuple  de  se  passer  de  personnages 
ûirés,  et  que  la  démocratie  conduit  au  néant  par  le  chaos, 
et  qu'au  delà  des  institutions  anglaises  il  n'y  a  que  le  désor- 
dre, comme,,  en  deçh,  il  n'y  a  que  le  vide  ? 

Veilà,  monsieur,  les  sentiments  qu'inspirait  à  la  classe 
aristocratique  de  ce  pays,  et  même  à  une  certaine  fraction 
de  k  classe  moyenne,  le  spectacle  de  l'Amérique  faisant  sa 
place  sur  le  globe  de  jour  en  jour  plus  large,  et  si  large, 
lorsque  le  Nord  et  le  Sud  se  sont  violemment  séparés.  Ce 
serait  bien  peu  connaître  la  nature  humaine  que  de  mettre 
ea  doute  la  joie  secrète  qu'éprouvèrent  de  cet  événement,  dé- 
sastreux sous  tant  de  rapports,  ceux  dont  il  rassurait  les 
intérêts,  satisfaisait  les  préjugés  et  semblait  attester  la  s3l- 
S^sse.  Voilà  donc  ce  qu'était  devenue,  en  fin  de  compte, 
c^Ue  démocratie  tant  vantée  !  L'écueil  contre  lequel  elle  de- 
^^t  se  briser  était  apparu  enfin  ;  et  quel  écueil  !  une  guerre 
^^i^ile  épouvantable. 

Les  Américains  du  Nord  auraient  pu  et  dû  répondre  que, 
loin  d'accuser  leurs  institutions,  ce  désastre  même  tournait 
^  leur  honneur,  puisqu'il  prouvait  combien  elles  étaient  in- 
<^onciliables  avec  tout  principe  qui  méconnaît  la  justice  et  ou- 
vrage l'humanité. 

Halheureusement,  tel  ne  fut  pas  le  langage  de  ceux  qui 
avaient  à  porter  la  parole  au  nom  de  la  Constitution  des 
Etats-Unis,  comprise  dans  son  sens  le  plus  élevé  et  dans 
son  invincible  logique.  Au  lieu  de  se  montrer  fiers  de  n'avoir 
pa  {aire  plus  longtemps  cause  commune  avec  l'esclavage,  au 
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lieu  de  donner  cette  glorieuse  impuissance  comme  la  preaT 
la  plus  éclatante  de  leur  force,  ils  assignèrent  une  caus 
étroitement  nationale,  égoïste,  vulgaire,  à  des  déchirement 
<{ui  étaient  l'honneur  d'une  république  fondée  sur  Tégalité 
ils  se  défendirent,  presque  comme  d'un  crime,  d'avoir  ea  vu 
Tabolition  de  l'esclavage,  d'y  avoir  poussé,  et  d'avoir  de  1 
sorte  fourni  un  motif  à  la  rébellion  des  planteurs.  Le  prétexl 
étaitadmirable,  pour  tous  ceux  qui,  en  Angleterre,  jalousaiei 
la  puissance  des  Américains,  détestaient  leurs  institutions  ■ 
désiraient  le  triomphe  du  Sud  comme  moyen  d'affaiblir  la  pr^ 
mière  et  de  décrier  les  seconds.  Dieu  sait  si  ce  prétexte  le^ 
a  servi,  quand  il  s'est  agi  pour  eux  de  voiler  la  vraie  caift 
de  leurs  triomphes  et  de  leurs  antipathies!  Le  principe  4 
l'esclavage  une  fois  hors  de  cause,  que  faisaient-ils  en  &^ 
puyant  le  Sud?  A  les  entendre,  ils  appuyaient,  non  pas  u 
peuple  possesseur  d'esclaves,  mais  un  peuple  réclamant  so 
indépendance,  reprenant  son  autonomie. 

Il  est  vrai,  comme  Tout  observé  amèrement  MM.  Wbit< 
et  Couingham,  que  ces  fervents  avocats  des  nationalités  qui 
s'affirment,  avaient  vu  de  sang-froid  la  Pologne  palpitante ei 
foulée  aux  pieds,  avaient  laissé  les  Russes  passer  sur  le  corpi 
de  la  Hongrie  et  auraient  trouvé  monstrueux  qu'on  eu 
.  reconnu  l'indépendance  de  l'Italie,  lorsqu'elle  s  incarnait,  i 
Rome,  dans  un  gouvernement  républicain  ! 

Il  est  bien  triste  h  dire  d'une  pareille  contradiction  qu*ell< 
était  naturelle,  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  s'en  étonner. U; 
a  un  mot  du  poëte  Coleridge  qui  jette  beaucoup  de  jour  sa 
les  passions  du  moment.  Interrogé  sur  ce  que  serait  l'Amé- 
rique dans  un  siècle  d'ici,  il  répondit  :  «  Ce  sera  la  Grande 
Bretagne  vue  au  travers  d'un  microscope  solaire.  » 

Cette  Grande-Bretagne-là  cesse  d'être  à  craindre  pour  le; 
Anglais,  ou,  en  tout  cas,  est  bien  moins  à  craindre,  si  TAmé 
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rtque  s'épuise  dans  les  convulsions  d'une  guerre  civile  pro- 
longée; si  le  Sud  remporte;  si  l'empire  dont  Coleridge 
pi"ophétisait  le  merveilleux  accroissement  d'une  manière  si 
vive  reste  définitivement  coupé  en  deux. 

Et,  d  un  autre  côté,  c'est  une  rude  épreuve  h  traverser 
pour  les  institutions  d'une  démocratie  que  ces  luttes  à  main 
^■•inée  qui  couvrent  du  prétexte  de  la  nécessité  la  confis- 
cation des  libertés  publiques. 

Tout  cela,  monsieur,  l'aristocratie  anglaise  le  sait  de  reste; 
^l  s'il  lui  avait  été  possible  de  l'ignorer,  elle  aurait  proba- 
blement fait  moins  de  bruit  de  l'affaire  du  Trent... 

Toujours  est-il  que  cet  incident  est  venu  fournir  au  gou- 
vernement anglais,  avec  un  bien  lamentable  à-propos,  l'oc- 
casion   d'armements    considérables.   S'il   en   faut   croire 
5DI.  White  et  Coningham,  qui  l'un  et  l'autre  ont  exprimé 
sur  ce  point  la  même  opinion ,  ces  armements  —  (juelquo 
pacifique  que  pût  être  d'ailleurs  la  solution  de  la  question 
actuellement  pendante  —  auraient  pour  but  de  mettre  plus 
tard  l'Angleterre  en  état  d'écraser  l'Amérique  du  Nord,  si 
Celle-ci  s'avisait  de  faire  un  casus  belli  de  la  reconnaissance 
officielle,  formelle,  de  l'indépendance  du  Sud  :  reconnais- 
sance dont  le  projet,  selon  les  deux  représentants  de  Brigh- 
lun,  serait  déjà  chose  arrêtée  de  la  part  du  cabinet,  et  que 
M.  Coningham  dénonce  d'avance  comme  un  acte  qui  désho- 
norerait à  jamais  l'Angleterre. 

I-^  fait  est  que  le  peuple  anglais  déchirerait  de  ses  propres 
mains  une  des  plus  belles  pages  de  sou  histoire,  si,  après  tout 
le  qu'il  a  fait  et  sacrifié  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  il  en 
permettait  la  consécration  oflicielle  et  solennelle,  5  la  face  du 
monde  entier.  M.  White  a  ou  l'heureuse  idée  de  rappeler,  à 
ee  sujet,  (jue  le  docteur  Johnson,  tout  tory  qu'il  était,  avait 
coutume,  lorsqu'il  avait  bu  «  l\  l'Église  et  au  roi  »,  déboire 
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<c  à  rinsurrcction  des  noirs  dans  la  Jamaïque  ».  Que  dirai! 
Johnson,  s*il  revenait  à  la  vie,  de  Tidée  de  patronner  mora- 
lement une  insurrection  ayant  pour  but  avoué  d'éteroiser  la 
servitude  des  noirs  sur  le  continent  américain? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  un  point  sur  lequel  il  importe  que 
l'opinion  publique  s'arrête,  et  c'est  celui-ci  :  l'affaire  du 
Trent  n'est  pas  une  cause^  c'est  seulement  une  occasion  ; 
et,  par  consécpient,  il  ne  suffirait  pas  d'un  arrangement  amia- 
ble sur  celte  question  particulière  pour  écarter  les  difficultés 
prévues  et  à  prévoir. 

Aussi  bien,  une  chose  est  sûre  :  c'est  que  si  TAmérique 
du  Nord  est  réduite  à  céder  sans  compromis,  d'une  manière 
quij'humilie,  elle  ne  cédera  que  la  rage  dans  le  cœur.  Ce 
sera  la  guerre  semée  dans  la  paix.  Vienne  pour  les  Améri- 
cains rheure  et  l'occasion  de  la  vengeance  :  on  verra  s'ils  se 
font  faute  d'en  profiter!  C/est  ainsi  que  les  inimitiés  se  per- 
pétuent entre  nations;  c'est  ainsi  que  sont  frappés  de  stéri- 
lité tant  d'efforts  faits  pour  remplir  cet  affreux  tonneau  des 
Danaides  où  coule  non  pas  de  l'eau,  mais  du  sang. 

Il  serait,  certes,  bien  désirable  que  le  gouvernement  de 
Washington  rendît  les  deux  commissaires  enlevés;  mais  il 
serait  bien  plus  désirable  encore  que  ce  fût  par  suite  d'une 
médiation  demandée  ou  offerte  dans  des  vues  élevées  d'ave- 
nir, et  comme  conséquence  d'une  transaction  qui  ménagerait 
l'honneur  des  deux  peuples,  donnerait  à  leur  relations  une 
base  solide,  et.  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué  à  plu- 
sieurs reprises,  ferail  sortir  d'une  calamité  passagère  le 
triomphe  d'un  grand  principe,  c'est-à-dire  un  avantage  du- 
rable. 
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staDce  où  UD  commandant  américain  aima  mieux  violer  le 
principe  de  la  neutralité,  violer  ses  instructions,  que  de  ne 
pas  aider  les  Anglais  en  péril,  et  dit  à  ceux  qui  lui  en  fai- 
saient reproche  :  «  Le  sang  est  plus  épais  que  l'eau!  j>  N'y 
a-l-il  aucuu  journal  ici  oii  il  soit  possible  de  trouver,  en 
cherchant  bien,  un  récit  qui  peint  des  matelots  américains, 
dans  une  occasion  critique,  manœuvrant  les  canons  anglais, 
récit  dont  Tauteiir  s'écrie,  sous  l'empire  d'une  émotion  re- 
connaissante :  «  Braves  Américains,  vous  avez  plus  fait  ce 
jour-là  pour  unir  l'Angleterre  et  les  États-Unis  que  ne  fe- 
ront jamais  pour  les  désunir  tous  vos  procureurs,  chicaneurs 
Cl  embrouilleurs  d'affaires  !  » 

-  Ces  choses,  beaucoup  se  plaisaient  à  les  oublier  hier  qui 
s*^n  souviennent  aujourd'hui  ;  et  tel  qui  ne  tarissait  pas  sur 
'^  traits  d'arrogance  que  Jonathan  avait  ii  se  reprocher  en- 
^*«rs  lohn  Bull,  commence  à  reconnaître  qu'il  est  juste,  après 
^^ut,  de  faire  la  part  du  bien  et  celle  du  mal. 

Toutefois,  monsieur,  n'allez  pas  croire  qu'il  n*y  ait  plus  en 
'^ïïgleterre  que  des  convertis.  11  s'en  faut  bien,  hélas  !  Quand 
J^  vous  disais,  il  y  a  huit  jours,  que  si  l'Amérique  ôtait  tout 
P'^élexte  à  un  échange  de  coups  de  canons,  beaucoup  do 
8tîns  ici  seraient  désappointés,  je  vous  disais  vrai.  Le  len- 
^Cîinain  de  la  nouvelle  reçue,  un  journal  s'exprimait  ainsi  : 

«  Il  n'y  a  pas  grande  injustice  à  soupçonner  l'opinion  de 
^  pays  d'une  ombre  de  désappoin  terne  ni.  Le  public  avait 
Pris  son  parti  du  jeu  de  la  guerre  ;  il  avait  laissé  là  d'autres 
i^ogagements,  payé  à  la  porte,  choisi  sa  place,  lorsque  tout 
H  coup  le  directeur  s'avance  et  annonce  que  le  principal  ac- 
leur  a  envoyé  ses  excuses  et  qu'on  ne  doit  pas  compter  sur 
lui.  Il  est  possible  d'être  désappointé^  même  h  propos  d'une 
chose  malheureuse  en  soi.  Nous  avons  entendu  parler  d'un 
homme  qui,  s'étant  imaginé  qu'il  avait  un  cancer,  fut  fort 
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ennuyé  un  beau  matin  (l*apprendrc  (fu*il  s'était  trompé.  Quand 
on  a  tant  fait  que  de  prendre  son  courage  à  deux  mains,  il 
est  vexant  d'en  être  pour  ses  frais.  » 

Et  quelle  était  la  feuille  qui  tenait  ce  langage?  Une  feuille 
sans  importance,  sans  crédit,  obscure?  Non,  monsieur.  Ce 
langage  était  celui  du  Times^  journal  qui  passe  au  dehon 
pour  parler,  dans  les  grandes  questions,  au  nom  de  l'Angle- 
terre. 

De  fait,  le  sentiment  exprimé  par  le  Times  existe  dans 
certains  cercles  qui  sont  réputés  irks-poUliques  de  leur  na- 
ture, et  je  Tai  entendu  formuler  là  d'une  manière  plus  nette 
4încore.  Il  y  a  des  gens  qui  avaient  caressé  avec  une  égoïste 
complaisance  l'espoir  que  le  gouvernement  de  Washington 
se  compromettrait  aux  yeux  du  monde  par  une  réponse  bra- 
lale,  et  mettrait  tous  les  torts  de  son  côté.  Quel  coup  de 
fortune  c'eût  été  pour  les  détracteurs  de  la  démocratie  !  Dï 
quel  air  triomphant  ils  auraient  signalé  h  l'indignation  oi 
aux  risées  de  l'Europe  un  acte  d'arrogance  obstinée,  dont  k 
situation  actuelle  de  l'Amérique  eût  fait  un  acte  de  folie 
Quel  magnifique  texte  à  développer,  concernant  le  vic^  et  U 
danger  de  ces  institutions  populaires  qui  mettent  la  popu- 
larité d'un  gouvernement  au  prix  des  concessions  les  pluî 
basses  ou  les  plus  funestes,  et  doiment  des  questions  de  vu 
ou  de  mort  à  résoudre  ii  des  clameurs  de  carrefour!  Au  liei 
de  cela,  qu*arrive-t-il?  Chacun  le  sait  maintenant,  et  c'es 
nn  fait  qui  aura  sa  place  dans  les  pages  les  plus  radieuses  d< 
rhistoire  des  démocraties  :  non-seulement  la  réponse  Ai 
M.  Seward  a  été  d'une  modération  exemplaire,  mais  ell< 
s'est  trouvée  empreinte  de  tant  de  noblesse,  et  en  méH« 
temps  si  habile,  que  c'est  presque  l'Angleterre  qui  sembl< 
avoir  failli  par  l'acte  même  dont  elle  a  exigé  réparation. 
La  réponse  de  M.  Seward  aux  réclamations  de  l'Angle- 
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terre  revient  en  effet  h  ceci  :  «  Nous  sommes  trop  heureux, 

"v-raîment,  que  l'Angleterre  en  soit  venue  à  se  plaindre  de 

"voir  la  liberté  des  mers  violée  !  Plût  au  ciel  qu'elle  eût  tou- 

j  ours  été  dans  ces  sentiments!  Nous  n'aurions  pas  eu  h  sou- 

ï  ^nir  contre  elle  une  guerre  qui  a  laissé  de  si  lamentables 

^Taces  !  Une  réparation  nous  est  demandée  ?  Si  Ton  tenait  à 

;|.:^arler  correctement,  il  faudrait  dire  qu'on  nous  demande  de 

ï>roclaœer  une  fois  de  plus  ce  que  nous  avons  toujours  pro- 

*^.lamé,  ce  que  F  Angleterre,  à  notre  grande  joie,  semble  dis- 

i3osée  h  proclamer  désormais  avec  nous,  et  ce  qui,  nous 

* ''espérons,  restera  comme  le  fortuné,  l'impérissable  résultat 

^1e  cet  incident.  En  violant  la  liberté  des  mers,  le  capitaine 

^Vilkes  n'a  point  pratiqué  les  leçons  de  TAmérique,  loin  de 

1  à  ;  c'est,  au  contraire,  à  la  doctrine  des  Anglais  sur  le  droit 

^naritiufte,  dans  son  application  générale,  qu'il  s'est  conformé. 

C!Ie  n'est  donc  pas  pour  le  compte  de  l'Angleterre  que  nous 

ïe  désavouons  ;  c'est  pour  notre  propre  compte,  au  nom  d'un 

j>riucipe  que  nous  avons  toujours  soutenu,  pour  le  triomphe 

•luquel  nous  n'avons  pas  hésité,  en  1812,  h  nous  exposer  à 

toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  cl  auquel  notre  désaveu  va 

«lonner  une  force  nouvelle.  » 

On  conçoit  quel  trésor  de  dépit  a  dû  s'amasser  ici  dans 
4es  âmes  ouvertes  jusqu'alors  a  des  impressions  haineuses  ; 
^tvoiLh  comment  s'expliquent  les  commentaires  par  lesquels 
quelques-uns  se  sont  efforcés,  depuis,  de  donner  le  change 
aux  esprits  sur  l'attitude  du  gouvernement  de  Washington. 
Mais  autant  ce  dernier  paraît,  en  cette  occasion,  à  son 
avantage,  autant  le  gouvernement  anglais  se  montre,  lui, 
sous  un  jour  douteux,  pour  ne  pas  dire  pis. 

Ce  qui,  dans  la  bouche  de  MM.  White  et  Coningham,  sem- 
blait une  supposition  un  peu  gratuite,  et  plutôt  une  crainte 
qu'une  affirmation,  serait-il  vrai,  d'aventure?  Y  auraitHl 
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quelque  fondement  dans  l'opinion  exprimée  par  ces  mes* 
sieurs,  au  meeling  de  Brighton,  que  le  bruit  fait  par  le  gou- 
vernement anglais  autour  de  la  question  du  Trent  était  ui 
pur  prétexte  pour  armer  en  vue  d*une  reconnaissance  iiltè 
rieure  des  États  du  Sud?  Il  faut  avouer  que  les  apparences 
aujourd'hui,  sont  contre  le  ministère.  Le  débat  qui  s*es 
élevé  entre  le  Daiîy-News  et  le  Morning-Post, — vous  e 
avez  déjà  entretenu  vos  lecteurs,  —  a  jeté  un  singulier  jou 
sur  la  politique  de  lord  Palmerston. 

S'il  est  un  fait  désormais  établi,  c*est  que  la  première  dé 
pêche  de  M.  Seward  à  M.  Adams,  après  la  saisie  des  com- 
missaires, avait  été,  dès  le  19  décembre,  communiquée  ai 
gouvernement  anglais.  Oui,  dès  cette  époque  le  gouverne- 
ment anglais  savait,  h  n'en  pas  douter,  que  le  cabinet  d< 
Washington  n'entendait  pas  accepter  la  responsabilité  de 
act^  du  capitaine  Wilkes  et  nourrissait  les  dispositions  le 
pluaeonciliantes.  Hier,  le  Morning^Post,  qui  avait  hardimen 
nie  Te  fait  de  la  communication  de  la  dépêche,  était  oblig( 
de  revenir  sur  ses  pas  et  s'échoppait  par  la  tangente.  Voie 
donc  une  question  résolue.  Quel  était,  dès  lors,  le  devoir  di 
gouvernement?  Son  devoir  le  plus  sacré,  le  plus  inipérieux 
n'était*  il  pas  de  mettre  le  public  au  courant  du  véritable  éta 
des  choses,  pour  empêcher  les  cœurs  de  s'aigrir,  les  injure 
de  s'échanger  et  la  poudre  de  s'entasser  dans  la  mine?  Était 
ce  là  un  de  ces  secrets  qu'il  fût  utile  ou  même  peimis  di 
garder?  Encore  si  tout  s'était  borné  à  garder  le  secret 
Mais  non.  La  rumeur  s'étant  répandue  qu'une  dépêche  amii 
était  arrivée,  le  Morning-Posi  s'empressait  de  publier  qui 
4'ette  dépêche  n'avait  aucun  rapport  à  la  question  qui  agitai 
les  esprits.  Était-ce  erreur?  Était-ce  mensonge?  Erreur  san; 
doute.  Mais  de  qui  le  Morning-Post  tenait-il  le  fait  qu'il  an- 
nonçait avec  tant  d'assurance,  et  (|ui  était  faux  ?  Lord  Rus- 
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sell  est  coDDu  pour  u'étre  point  un  diplomate  de  Técole  des 
Talleyrand,  et,  en  outre,  il  se  tient  volontiers  à  Técart  de  la 
presse.  Hais  il  n'en  est  pas  tout  a  fait  de  même  de  lord 
himerston.  J*ai  sous  les  yeux  une  série  de  documents  fort 
curieux,  touchant  des  dépêches  falsifiées  que  Sa  Seigneurie 
se  crut  autorisée  à  présenter  un  jour  au  parlement.  C'est 
une  histoire  étrange,  amusante  sous  un  certain  rapport,  mais 
fort  triste;  je  vous  la  raconterai,  si  l'occasion  se  présente; 
maïs  ce  qui  est  sûr,  et  ce  que  je  puis  vous  dire  dès  à  pré- 
sent, c'est  qu'elle  n'annonce  pas  de  grands  scrupules  dans  les 
bonunes  qui,  comme  lord  Palmerston,  ont  eu  un  long  manie- 
ment des  affaires  diplomatiques,  et  qui,  élevés  danf  le  sérail, 
en  connaissent  les  détours.  D'ailleurs,  nul  ne  l'ignore,  le 
Iforntiijf-Pojt  est  le  journal  de  lord  Palmerston. C'est  donc 
sur  lui  que  se  portent  naturellement  les  soupçons,  quand  on 
dierche  à  deviner  l'auteur  du  communiqué  m\siém\\\  dont 
il  s'agit. 

Et  la  circonstance  est  grave  !  Les  effets  ont  été  si  ilésas- 
l'eui  !  Car,  à  part  même  l'inconvénient  énorme  de  laisser  la 
porte  ouverte  à  toute  sorte  de  menaces  et  à  un  déluge  de 
paroles  gonflées  de  colère,  le  peuple  aura  malheureusement 
^  payer  fort  cher,  et  en  bonnes  espèces  sonnantes,  l'igno- 
'^nceoù  ont  jugé  à  propos  de  le  tenir  certains  directeurs  de 
ses  destinées.  Grâce  à  cette  ignorance,  le  gouvernement  a 
P^,  fort  à  son  aise,  procéder  aux  armements  qui  s'accor- 
^ient  avec  les  calculs  de  sa  politi(|ue  secrète,  et  ce  n'est  pas 
!P*fltw  qu'on  envoie  des  renforts  au  Canada,  sans  parler  du 
'este;  Pour  se  donner  le  plaisir  de  mettre  feu  à  l'opinion 
^ans  les  deux  mondes,  n  propos  de  MM.  Mason  et  Slidell, 
^nl  le  premier  est  le  promoteur  de  l'affreuse  loi  sur  les 
slaves  fugitifs,  et  qui,  tous  deux,  sont  représentés  par  le 
ïïme*  lui-même  comme  «  ïaphis  pauvre  proie  quil  fut 
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possible  d'arracher  de  la  gueule  du  lion  américain  •;  pov 
se  donner  ce  plaisir,  dis-je,  jeter  l'argent  par  les  fen^res, 
quand  le  public  demande  à  cor  et  à  cris  de  le  garder  dans  ses 
poches,  en  vérité,  c'est  un  peu  fort. 

Le  gouvernement  constitutionnel  repose  sur  plusieurs  fic- 
tions, sur  celle-ci,  par  exemple  :  «  Le  roi  règne  et  ne  goiK 
vernc  pas.  »  Nous  serons  probablement  bientôt  appelés  k 
décider  si  la  responsabilité  ministérielle  est,  oui  ou  non, 
(le  ces  fictions-là. 


•i^  janvier. 
Disposition  à  reeoniialCre  le  Sud. 

Si,  reniant  l'acte  le  plus  glorieux  de  son  passé,  condam- 
nant le  solennel  hommage  rendu  par  elle  à  la  dignité  hu- 
maine, et  oubliant  les  sacrifices  que  cet  hommage  lui  coûta, 
l'Angleterre  en  venait  à  offrir  publiquement  au  maintien  de 
l'esclavage  l'appui  de  son  patronage  officiel,  ce  serait  là  le 
plus  grand  scandale  de  l'histoire  moderne. 

£h  bien,  monsieur,  je  le  dis  avec  une  douleur  profonde 
parce  que  j'aime  l'Angleterre  comme  étant  la  terre  classique 
de  la  liberté ,  mais  je  le  dis  sans  détour  parce  que  je  le 
pense  :  tout  semble  se  préparer  ici  pour  une  reconnaissance 
éclatante  des  États  du  Sud  d'Amérique. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  rarrivée  de  cettct 
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nouvelle,  si  peu  attendue,  que  le  gouvernement  de  Washing- 
ton avait  rendu  les  commissaires,  et  cela  sans  équivoquer, 
saDs  s'abriter  derrière  aucune  mesure  dilatoire,  sans  pro- 
poser de  compromis,  sans  chercher  refuge  dans  une  offre  de 
médiation;  en  un  mot,  simplement,  complètement,  selon  les 
termes  posés  par  l'Angleterre  elle-même,  et  dans  le  délai 
qu'elle-même  avait  lixé,  l'impression  fut  celle  qu'ont  dé- 
crite mes  précédentes  lettres. 

Les  esprits  sages  et  élevés  furent  ravis  de  voir  se  dissiper 

l'effroyable  orage  qui  menaçait  de  crever  sur  le  monde;  ceux 

^  qui  rhonneur  de  la  natfon  anglaise  est  vraiment  cher  se 

ï^jouirent  de  la  voir  échapper  à  l'humiliation  de  s'entendre 

dire  :  «  Vous  saisissez  avidement  l'occasion  d'écraser,  quand 

*1  a  déjà  une  guerre  sur  les  bras  et  qu'il  est  faible,  un  peuple 

^c  qui  vous  aviez  tout  enduré,  et  trop  enduré  peut-être, 

quand  il  était  fort;  »  les  âmes  modérées  s'ouvrirent  à  un 

senthnent  de  satisfaclfon  qui  se  manifesta  sans  contrainte  et 

fi*l  reflété  par  un  grand  nombre  de  journaux;  enfin  le  parti 

•'c  la  guerre,  quoique  assez  influent  et  assez  nombreux,  laissa 

Percer  son  désappointement  avec  une  gaucherie  qui  témoi- 

Siiait  assez  de  son  embarras. 

Mais,  le  premier  effet  de  la  nouvelle  passé,  l'opinion 
PU])lique,  si  mes  observations  ne  me  trompent  pas,  a  été  in- 
^nsiblement  ramenée  dans  son  ancien  lit.  Vous  souvenez- 
^oosde  ce  que  je  vous  disais  avant  que  la  réponse  du  cabinet 
^  Washington  fût  connue?  J'exprimais  la  crainte  que  la 
question  ne  se  trouvât  point  du  tout  tranchée  par  cette  ré- 
ponse, quelque  favorable  qu'on  la  supposât.  Je  vous  disais  : 
^  Qu'on  y  prenne  bien  garde  !  pour  l'Angleterre,  l'affaire  du 
f^Tini  n'est  pas  une  eause^  c'est  une  occasion  !  » 

Ce  point  de  vue  n'est  que  trop  justifié  par  le  spectacle  que 
î  3ien  ce  moment  sous  les  yeux.  Le  parti  de  la  paix  reste 
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courageusement  fidèle  à  sa  doctrine  ;  mais  il  devient  de  jo  ' 
en  jour  plus  évident  que  le  parti  de  la  guerre  rallie  à  son  s 
nistre  drapeau  la  partie  flottante  de  Topiuion.  Il  n'est  p 
d'effort  où  ce  parti  ne  s'emporte,  pas  de  sophisme  q^ 
n'emploie  pour  établir  que  la  réparation  accordée  par 
gouvernement  fédéral  est  dérisoire,  et  que  l'injure  faite 
pavillon  britannique  reste  à  venger.  Il  faut  entendre 
meneurs  du  parti  de  la  guerre  et  ses  organes  !  C'est  à  n'y  | 
croire.  —  Qu'importe  que  M.  Seward  ait  consenti  à  rem 
les  commissaires,  s'il  n'y  a  consenti  que  contraint  et  fore 
S'il  jugeait  illégal  l'acte  du  capitaine  Wilkes,  pourquoi  a-t 
attendu  pour  r.1vouer  que  l'Angleterre  fit  briller  à  ses  yei 
la  lame  d'une  épée?  Et  si  MM.  Mason  et  Slidell  avaient  é 
indûment  enlevés,  quel  droit  avait-on  de  les  retenir  captife 
L'amirauté  américaine,  qui  a  osé  approuver  la  conduite  J 
capitaine  Wilkes,  a-t-elle  demandé  gnice?  La  Chambre  des 
représentants,  qui  lui  a  voté  des  remercîments,  a-l-dh 
demandé  pardon?  Le  président  Lincoln,  qui  a  transmis  ai 
Congrès,  sans  un  mot  de  censure,  les  dépêches  officidle 
relatives  ii  la  saisie  des  commissaires,  en  a-t-il  fait  solennel 
lement  devant  le  monde  son  med  culpà'*  Le  capitaine  Wilkc 
a-t-ilété  destitué?  Les  journaux  de  New-York,  qui  avoiet 
eu  l'insolence  de  prétendre  qu'il  ne  fallait  pas  céder,  onl-il 
confessé  leur  crime?  Quel  prix  attacher  à  une  concession  : 
évidemment  arrachée  par  la  peur?  Et  celte  peur  que  l'Ame 
rique  a  éprouvée,  comment  croire  qu'elle  la  pardonne  jama. 
à  ceux  qui  lui  en  ont  infligé  l'opprobre?  Comment  mettre  e 
doute  le  désir  ardent  qu'elle  nourrit  dans  son  cœur  de  s 
venger  à  la  première  occasion?  Donc,  rien  de  fait... 

Oui,  monsieur,  voilà  de  quelle  manière  ils  r^iisonnent. 
aurait  fallu,  pour  les  contenter,  que  l'Amérique  du  No 
poussât  le  fanatisme  de  la  contrition  jusqu'à  fifire  beaucoi 
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plus  que  l'Angleterre  n'exigeait;  il  aurait  fallu  qu'à  YuUt" 
maium  anglais  elle  ajoutât  de  sa  propre  main  un  post- 
S0ripium  destiné  h  en  étendre  les  exigences  et  à  en  aggraver 
les  termes;  il  aurait  fallu  que,  ne  se  jugeant  pas  assez  punie, 
elle  prit  soin  de  compléter  elle-même  son  châtiment  ! 

Tout  cela  est  si  extraordinaire,  que  vos  lecteurs  pourraient 
s'inoaginer  que  j'exagère.  Il  est  effectivement  difficile  de 
croire  à  tant  de  violence,  après  une  réparation  aussi  ample. 
Laissons  parler  les  organes  de  la  guerre.  Parmi  les  feuilles 
•le  celte  catégorie  qui  couvrent  ma  table,  j'en  prends  un(^ 
3u  hasard,  et  j'y  lis  : 

«  Nous  avons  été  trop  débonnaires  i)our  ces  yankecs.  Qu'il 
soit  bien  compris  que  nous  avons  le  bras  levé,  et  que  nous 
ne  reculerons  pas  d'une  semelle...  Palmerston  a  pris  l'aigle 
par  le  bec,  et  la  restitution  des  commissaires  n'a  pas  eu 
*l'autre  cause.  C'est  par  la  nation  américaine  que  nous  avons 
•-'lé  insultés,  outragés  :  tous  les  protocoles  du  monde  n'efla- 
<^eront  pas  ce  fait.  Et  nous  ne  voulons  pas  désigner  ici  le 
-Vetc-Ï  orfc  Herald^  la  presse  irresponsable,  la  populace, 
l'écume  de  la  démagogie  et  l'écume  des  factions  :  autant 
Vaudrait  identifier  avec  les  sentiments  de  John  Bull  l'incivisme 
rampant  et  menteur  du  Daily-Neics^  ou  la  désaffection  anti- 
nationale de  cette  bruyante  cabale  qui  appelait  à  cor  et  à 
•'lis  un  arbitrage,  lequel  n'était  mrme  pas  laissé  à  notrr 
i'hoix  :  c'est  la  nation  américaine  que  nous  tenons  rcsponsa- 
We  des  actes  de  ses  hauts  fonctionnaires  et  de  ses  repré- 
s^entants.  » 

Suit  une  accusation  en  règle  du  gouverneur  de  Massa- 
^'husells,  du  maire  de  Boston,  de  l'amirauté,  du  Sénat,  de  la 
^-hainbre  des  représentants,  pour  s'être  abstenus  de  faire  une 
amende  honorable  qui  ne  leur  était  pas  demandée  ;  le  tout 
'Ouronné  par  une  sortie  furieuse  contre  les  hypocrites  qui. 
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sous  prétcxle  de  vouloir  réuiancipation  des  noirs,  aorurd  4 
leurs  sympathies  au  Nord. 

Ainsi  s'exprime  le  Wceldij-Despalck^  et  ce  langage 
celui  de  je  ne  sais  combien  d'autres  feuilles  plus  ou  mo 
importantes  mais  très-répandues. 

Maintenant,  ai-je  besoin  de  vous  faire  remarquer  que  ce 
grande  explosion  de  colère  s'explique,  de  la  part  de  ceux  q 
s'y  livrent,  par  une  api)réciation  au  fond  très-calme  etpa 
faitement  raisonnée  des  avantages  matériels  qu'elle  a  poc 
but  d'amener?  L'Angleterre  se  vante  d'être  une  nation  pn 
tique,  et  en  cela  elle  n'a  pas  tort.  Les  guerres  senti 
mentales,  les  guerres  pour  une  idée  ou  même  pour  le  poin 
d'honneur  exclusivement  ne  la  tentent  pas;  mais  qu'on  li 
montre,  comme  conséquence  nécessaire  ou  probable  d*u 
rude  échange  de  coups,  l'extension  de  son  commerce  < 
l'accroissement  de  ses  richesses,  la  voilà  prête  à  frapper. 

Eh  bien,  c'est  précisément  en  vue  de  cette  disposition  i 
peuple  anglais  que  Icspartisaus  delà  guerre  posent  aujourd'b 
la  question,  et  on  leur  doit  cette  justice  qu'ils  ne  font  pli 
mystère  des  vrais  motifs  de  leur  tendresse  pour  le  Sud  et  ( 
leur  fureur  contre  le  Nord.  Ils  disent  bien  haut,  et  à  qui  vei 
l'entendre,  que  les  fédéralistes,  après  tout,  sont  simplemei 
des  fermiers  qui  ont  à  exporter,  quoi?  du  porc  salé,  du  pa 
et  du  fromage  ;  que  leurs  produits  offrent  une  perspeclii 
très -bornée  au  travail  et  à  l'amour  du  gain;  que  le  Sud,  i 
contraire ,  est  un  pays  essentiellemeut  producteur  de  r 
chesses;  que  l'indépendance  du  Sud,  vainqueur,  assurerait 
l'Angleterre  les  bénéfices  d'un  commerce  direct  et  dégaf 
des  entraves  d'un  tarif;  que  les  productions  du  Sud  soi 
éminemment  adaptées  par  leur  nature  à  l'exportatioD  et 
l'échange;  que  le  riz,  le  café,  le  sucre,  le  rhum,  le  tab» 
le  colon,  sont  produits  et  exportés  par  le  Sud  jusqu'à  coi 
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cuirence  de  54,000,000  liv.  st.,  et  que  ce  n'est  point  L'i 
une  considération  à  dédaigner;  que,  par  les  lois  de  naviga- 
tion de  rUnion,  ces  exportations  sont  en  grande  partie  appe- 
lées dans  les  ports  du  Nord,  ce  qui  fait  obstacle  k  Tenoploi 
de  la  marine  anglaise,  etc.,  etc. 

S'il  s'agissait  pour  moi  de  traiter  cette  question,  peut- 
être  aurais-je  bien  des  choses  à  répondre;  mais  ce  n'est 
point  mon  affaire  :  ce  que  je  vous  en  dis  est  simplement 
pour  TOUS  mieux  mettre  en  état  de  juger  du  caractère  des 
susceptibilités  nationales  qui  se  sont  donné  carrière  àVocca- 
**tHi  de  l'affaire  du  Treni,  Aujourd'hui  que  cette  affaire  est 
*«nninée,  et  terminée  de  la  façon  prescrite  par  le  gouverne- 
uient  anglais  lui-même,  on  vient  prétendre  qu'il  n'y  a  rien 
de  fait,  que  le  gouvernement  de  Wasliiuglon  ne  s'est  pas 
exécuté  de  bonne  grâce,  et  qu'eu  conséquence  il  y  a  lieu  de 
'éprendre  la  querelle  :  à  la  bonne  heure  !  Mais  alors,  à  quoi 
uon  faire  sonner  si  haut  ce  que  l'Angleterre  gagnerait  ma- 
l^iellement  à  l'appui  qu'attendent  d'elle  les  États  à  esclaves? 
^est  beaucoup  de  franchise  ! 

Inutile,  après  cela,  de  demander  si  l'on  se  fait  faute 
de  tonner  contre  le  blocus  et  de  presser  le  gouvernement  d'en 
^enîr  à  cet  égard  à  une  mesure  décisive.  On  assure  que  ce 
Wocus  doit  être  levé  comme  ineffectif,  ce  qui  n'empêche 
Pte,  bien  entendu,  de  vouer  aux  dieux  infernaux  les  auteurs 
dit  plan  imaginé  récemment  pour  le  rendre  effectif  :  l'em- 
pierrement du  port  de  Charleston. 

Si,  comme  on  n'a  cessé  de  l'affirmer  dans  la  plupart  des 

Journaux  anglais,  cet  empierrement  était  calculé  de  manière 

^  opposer  à  la  navigation  un  obstacle  permanent,  éternel,  nul 

<k>u(e  que  ce  ne  fût  un  crime  de  lèse-humanité.  Même  la 

{lierre  n'est  pas  autorisée  à  faire  jusqu'à  ce  point  la  guerre 

duxlois  de  la  nature;  et  il  serait  monstrueux  d'admettre 


:t.j2  LKTTIIKS    SUK    i/aNGLETEKRE    (l862) 

i[\{i\n  peuple  eiU  le  droit,  pour  en  soumettre  un  autre, 
s'attaquer  au  j^enre  humain;  il  serait  monstrueux  de 
reconnaître  le  droit  d*armer  le  présent  contre  l'avenir.  1 
si,  comme  votre  correspondant  de  New- York  nous  Ta 
heureusement  appris,  la  destiiiclion  du  port  de  Charie: 
n'est  pas  complète  ;  si  elle  est  telle  (ju'on  puisse  en  rép. 
les  effets,  la  question  alors  change  de  face.  Car  en  < 
Tempierrement  d'un  port  qu'il  serait  possible  de  rendre 
commerce  serait-il  un  acte  plus  odieux  que  le  bombardem 
d'une  ville  qu'il  est  possible  de  reb:Uir?  Dans  leur  gne 
projetée  contre  l'Amérique,  les  Anglais  se  faisaient-ik  sei 
pule,  hier  encore,  de  mettre  au  nombre  de  leurs  chances 
succès  le  pouvoir  de  brûler  toutes  les  villes  du  litto 
ennemi?  Nous  pourrions  aller  plus  loin,  et  demander  si 
vie  d'un  de  ces  êtres  que,  du  haut  de  toutes  les  chaires, 
nous  dit  avoir  été  créés  l\  l'image  de  Dieu,  n'est  pas  av 
sacrée,  aussi  inviolable  qu'un  port?  Cependant,  il  y  a 
grands  capitaines  qui  ont  prononcé,  sans  qu'on  les  app< 
;i  en  rendre  compte,  ces  paroles  terribles  :  Dans  une  l 
taille,  les  howmes  ne  sont  rien^  les  miniUes  sont  tout. 
l'on  ne  contestera  pas,  j^espore,  le  caractère  de  permane 
,'itlachc  l\  l'intervention  du  canon  dans  nos  querelles;  on 
prétendra  pas  que  les  morts  ressuscitent  ! 

La  vérité  est  que  la  guerre,  qui  restera  une  nécessité  k 
que  le  monde  n'aura  pas  l'âge  de  raison,  est  en  soi  unech 
atroce,  et  ne  peut  manquer  de  produire  des  résultats 
participent  de  sa  nature.  Au  lieu  de  protester  si  violemœ 
contre  les  conséquences,  on  ferait  bien  de  s'occuper  un  ) 
de  rétrécir  le  cercle  des  causes;  et  il  est  assez  singulier  qu 
Angleterre,  ceux  qui  s'indignent  le  plus  de  ce  qu'a  fait 
commandant  Davis  soient  précisémeni  ceux  (jui  poussent 
Anglais  à  une  lutte  dont  les  suites  probables  font  frémir. 
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Mais,  je  le  répète,  il  leur  faut  des  prétextes,  et  celui-ci 
éUiit  admirable.  Aussi,  quel  parti  ils  en  ont  tiré!  Vous  verrez 
que,  si  le  gouvernennent  anglais  reconnaît  le  Sud,  ce  sera 
uniquement  pour  venger  la  race  humaine,  et  punir  le  Nord, 
au  nom  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ! 

Du  reste,  celte  circonstance  n*est  pas  la  seule  qui  serve 
le  parti  du  Sud.  Les  affaires  vont  mal,  c'est  certain.  La 
Banque  d'Angleterre,  vous  ne  Tignorez  pas,  a  réduit  le  taux 
de  Tescompte  de  3  pour  100  à  2  1/2,  d'où  il  résulte  que, 
dans  toutes  les  banques  de  dépôt,  on  ne  paye  plus  aux  dépo- 
sants que  1  1/2  pour  100  d'intérêt,  la  règle  étant  que  ces 
établissements  payent  toujours  1  pour  100  de  moins  que  le 
taux  adopté  par  la  Banque    d'Angleterre.    Cette   baisse 
énorme  dans  le  prix  de  l'argent  prouve  son  abondance,  mais 
elle  prouve  aussi  son  défaut  d'emploi  et  la  stagnation  des 
affaires.  Partout,  eu  effet,  le  commerce  et  l'industrie  languis- 
sent. La  situation  du  Lancashire  notamment  est  à  déplorer. 
Oans  telle  filature,  les  ouvriers  ne  travaillent  plus  que  quatre 
jours  par  semaine;  dans  telle  autre,  que  trois;  dans  telle  autre, 
que  deux;  dans  telle  autre,  plus  du  tout.  Et  la  cause?  Il  y  a 
plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  tigurc  sans  contredit  l'état 
présent  de  rAméri(|ue.  Mais  celle-là,  quoique  la  plus  appa- 
rente de  toutes,  n'est  ni  la  plus  réelle  ni  la  plus  profonde. 
I^mal  gtt  au  fond  de  la  constitution  économique  des  sociétés 
niodemes,  laquelle,  ne  reposant  sur  aucun  rapport  normal 
entre  le  développement  de  la  production  et  les  ressources 
^'orrespondantes  de  la  consommation,  amène,  à  des  inter- 
pelles périodiques,  l'engorgement  des  marchés.  Au  sein  de 
I*  lutte  universelle  des  intérêts  qui  se  disputent  l'arène  de 
"industrie,  il  est  impossible  que  la  production  se  règle  d'une 
"^îïtïière exacte  sur  les  besoins  delà  consommation;  et  quand 
'^  concurrence  est  là  qui  lui  donne  de  l'aiguillon  dans  le 
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flanc,  il  est  naturel  qu'elle  se  précipite,  qu*eUe  eompromet 
s«n  succès  par  Texagération  de  ses  forces,  et  que  le  tr^vj 
devienne  une  aventure.  L*eugorgemeDt  des  marchés,  ou 
que  les  Anglais  appellent  ^/ui^,  est  la  conséquence  inévîtat 
du  pouvoir  de  produire  dans  les  ténèbres,  au  hasard; 
aussitôt  que  cette  conséquence  se  manifeste,  il  faut  bieo  q 
la  production  s* arrête,  il  faut  bien  qu*à  une  période  d*ac 
vite  déréglée  succède  une  époque  de  langueur.  Il  y  a  un  ai 
peine,  le  mouvement  imprimé  aux  affaires  était  tel  en  AogI 
terre,  qu'il  ressemblait  à  de  la  fièvre  :  la  banque  aloj 
escomptait  à  6  pour  100  ;  aujourd'hui,  elle  escompte  à  3  i/i 
Rien  de  plus  naturel  :  le  second  de  ces  chiffres  est  expliqi 
par  le  premier. 

Par  malheur,  ce  ne  sont  pas  les  causes  de  cette  ni 
ture  qui  frappent  d'ordinaire  la  masse  du  public.  C'est  au 
causes  externes  qu'elle  s'en  prend  de  ce  qu'elle  souffre.  D 
là  sa  tendance  à  attribuer  exclusivement  la  situation  à 
monde  industriel  à  la  guerre  que  le  Nord,  eu  Amérique, 
cru  devoir  déclarer  au  Sud.  De  là  aussi  le  désir  d'eo  fin 
avec  l'état  des  choses  au  delà  de  rAflaniique  par  une  recoi 
naiss:u)ce  péremptoire  de  la  souveraineté  des  possesseui 
d'esclaves. 

Il  est  vrai  que  ce  serait  greffer  la  guerre  sur  la  guerre. 
Nord  étant  bien  résolu,  da:js  ce  cas,  à  tout  braver.  Ma 
cette  considération,  loin  de  paralyser  l'ardeur  du  parti  qi 
lient  pour  le  Sud,  TenHamme.  Il  se  dit  :  «  Une  guerre  av( 
le  Nord  est  précisément  ce  que  nous  voulons,  bien  sûi 
qu'elle  sera  courte  et  décisive.  Nous  avons  maintenant  I 
mesure  de  cette  puissance  que  trop  longtemps  nous  crûmc 
colossale.  Ses  dissensions  intestines  nous  la  livrent.  Gai 
dons-nous  de  laisser  échapper  l'occasion.  Le  fait  des  bar 
ques  de  New- York  réduites  à  suspendre  le  payement  e 
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espèces  prouve  assez  que  rAinérique  du  Nord  manque 
du  nerf  de  la  guerre  ;  rimpossibilité  où  elle  s*est  sentie  de 
nous  refuser  une  réparafion  qui  lui  était  demandée  l*épée  au 
poÎDg  montre  qu'elle  a  elle-même  conscience  de  sa  faiblesse. 
Adieu  Téclat  jeté  par  cette  démocratie  tant  vanlée!  Ce  n*est 
plus  que  comme  la  lueur  d'une  Rimpe  qui  brûlerait  dans  le 
crdoed'un  squelette.  Hâtons-nous  d'en  finir.  » 

Reste  à  savoir  s'il  serait  aussi  facile  que  ces  messieurs  se 
le  figurent  d'avoir  bon  marché  d'un  peuple  qui  a  sur  pied  une 
armée  de  six  cent  mille  hommes,  qui  sait  ce  que  valent  ses 
▼aisseaux  armés  en  course,  et  qui,  poussé  à  des  mesures  de 
désespoir,  pourrait  se  débarrasser  de  la  guerre  civile  par  une 
guerre  servile.  Les  cheveux  se  dressent  sur  la  tête,  quand 
on  songe  h  ce  que  risquerait  de  coûter  une  victoire  de  i'An- 
Klcterre,  remportée  dans  des  conditions  semblables. 

Ces  raisons,  soyez  bien  convaincu,   monsieur,  qu'elles 

trouveront,  pour  les  faire  valoir,  des  bouches  éloquentes.  Les 

^UDÎs  de  la  justice  et  de  l'humanité,  dans  ce  grand  peuple 

anglais,  ne  sont,  après  tout,  ni  si  peu  nombreux,  ni  si 

pauvres  d'esprit  qu'on  puisse  se  dispenser  de  compter  avec 

^iix;  et  comme  ici,  grâce  au    ciel,  la  chose  publique  est 

■élément  publique,  comme  chacun  ici  a  le  droit  de  parler 

baul,  ce  qui  revient  à  porter  la  lotc  hante,  s'il  advenait,  par 

^B  malheur  que  j'ose  à  peine  prévoir,  qu'une  politique  car- 

^ginoise  l'emportât,  ce  ne  serait  pas  du  moins  sans  avoir 

provoqué  une  protestation  puissante,  vengeresse,.qui  devien- 

drtt,  dans  le  monde  entier,  celle  de  toutes  les  intelligences 

^ines  et  de  toutes  les  âmes  généreuses. 
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27  jaDvicr. 
Comment  les  paavres  meurent. 

Une  effroyable  catastrophe  est  venue  faire  diversion,  cetti 
semaine,  à  la  politique. 

On  exploite  à  Hartiey  une  de  ces  mines  de  houille  qui  sont 
pour  l'Angleterre  des  mines  d*or.  C'est  la  plus  profonde,  je 
crois,  qu'il  y  ait  dans  ce  pays.  Des  trois  couches  de  houille 
((u'on  traverse  en  y  plongeant,  la  dernière  est  à  six  cents 
pieds  de  la  surface  du  sol.  Le  puits  de  mine,  il  y  a  quelques 
jours  seulement,  était  divisé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
forte  cloison  de  bois  formant  deux  compartiments  :  Tunpoui 
desiendre,  l'autre  pour  remonter,  et  servant  h  la  ventila- 
tion. Le  puits  ayant  été  percé  dans  une  masse  de  terre  pei 
compacte,  il  avait  fallu  en  revêtir  les  parois  d'une  solide 
charpente;  et  la  mine  étant  exposée  à  des  inondations,  il 
avait  fallu  combattre  l'eau  par  rétablissement  d'une  gigan- 
tesque machine  contiguë  au  puits,  et  dont  le  balancier  de  fei 
ne  pesait  pas  moins  de  quarante  tonneaux. 

Le  1(1  janvier,  à  dix  heures  du  malin,  on  était  en  train 
de  relayer  les  bouilleurs  de  service,  et  la  banne  de  fer,  dan« 
laquelle  huil  d'entre  eux  remontaient,  venait  d'atteindre  li 
milieu  de  sa  course,  Iors((ue  tout  à  coup,  le  balancier  de  Té 
norme  machine  se  rompant,  la  moitié  (pii  faisait  saillie  tomb< 
dans  le  t^oulTre  avec  le  bruit  du  tonnerre,  écrasant  dans  s: 
(hule  la  cloison  de  bois,  déchirant  les  revêtements  du  puits. 
et  entraînant  avec  elle  une  avalanche  de   décombres.  La 
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banne  avait  été  heurtée  au  passage  et  en  partie  brisée. 
Trois  de  ceux  qu'elle  portait  s*y  maintiennent  cependant; 
les  cinq  autres  sont  précipités  dans  Tabime,  où  deux  meu- 
rent sur-le-champ,  et  trois  après  une  courte  agonie.  Ce  n'é- 
tait que  le  premier  acte  de  l'épouvantable  drame.  Les  débris 
accumulés  dans  le  fond  interceptant  toute  communication 
entre  le  monde  d'en  haut  et  le  monde  d'en  bas,  deux  cent 
<Iuatorze  ouvriers,  qui  travaillaient  dans  la  dernière  couclie, 
se  trouvaient  enterrés  vifs  ! 

.Y  avait-il  moyen  de  les  sauver  ?  La  rupture  du  balancier 
^e  la  machine  était  une  circonstance  doublement  terrible, 
^^en n'empêchant  plus  Teau  de  pénétrer  dans  la  mine...  Un 
^poir  restait,  toutefois.  Comme  moyen  additionnel  de  venti- 
'dtion,  on  avait  pratiqué  une  bure  d'aérage  par  laquelle,  à 
'aide  d'une  échelle,  il  était  possible  de  monter  de  la  troî- 
^ème  couche  à  la  seconde.  Si  l'on  parvenait  à  déblayer  les 
décombres  qui  fermaient  le  passage,  peut-être  tout  ne  se- 
*^ît-il  pas  perdu.  L'entreprise  fut  abordée  avec  une  immense 
^rdenr  :  nombre  d'ouvriers  intrépides  et  expérimentés  se 
*^îrent  h  Tœuvre.  Mais  la  tâche  était  difficile,  les  débris  qui 
obstruaient  le  puits  s'élevant  jusqu'à  la  hauteur  de  la  pre- 
'^îère  couche;  et  chaque  minute  de  retard  semblait  un  siè- 
cle. Dans  la  journée  du  17  et  dans  celle  du  18,  on  tenta, 
Pour  se  faire  jour  jusqu'aux  travailleurs  ensevelis,  tout  ce 
Que  peut  suggérer  l'intelligence  animée  parle  dévouement 
^t  servie  par  le  courage.  Le  17,  jusqu'à  miimit,  on  avait  en- 
tendu un  bruit  souterrain  indiquant  que  les  malheureux  em- 
prisonnés dans  les  entrailles  de  la  terre,  s'efforçaient  de 
^■"availler  eux-mêmes  à  leur  délivrance  ;  mais,  à  partir  de 
^c  moment,  on  n'entendit  plus  rien. 

Pendant  ce  temps,  une  foule  consternée  se  pressait  en 
^^ut,  dans  le  voisinage  du  puits  fatal,  sur  la  terre  des  vi- 
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vaDts.  Des  niédecios  étaienl  accourus,  prêts  à  offrir  leursser- 
vices.  Aux  regards  égarés,  au  visage  pâle  de  beaucoup  de 
femmes,  il  D*était  que  trop  aisé  de  deviner  que  tout  ce 
qu'elles  avaient  de  cher  au  monde  se  trouvait  contenu  au 
fond  de  Tabime.  Une  d'elles,  nommée  Oliver,  avait  là  son 
mari  et  six  enfants  !  Il  y  a  des  scènes  qui  ne  se  peuvent  dé- 
crire. Quelles  heures  pleines  d* angoisse  !  que  d'inexprima- 
bles tortures  !  Avec  quelle  fièvre  d'impatience  on  interrogeait 
quiconque  était  descendu  dans  ces  profondeurs  sur  ce  qui 
s'y  passait,  sur  ce  qu'on  avait  à  craindre,  sur  ce  qu'il  était 
encore  possible  d'espérer. 

Une  chose  horrible  h  penser,  c'est  que  les  travaux  de  dé- 
blayement,  poussés  sans  relAchg  depuis  le  16,  se  trouvèrent 
interrompus,  dans  la  matinée  du  30,  par  la  nécessité  de 
pourvoir  à  la  sûreté  des  travailleurs,  parce  que  les  faces  in- 
térieures du  puits  de  mine  ayant  été,  pour  ainsi  dire,  mises 
h  nu  par  la  chute  de  la  charpente  qui  les  recouvrait,  et  l'eau 

filtrant  à  travers  les  pierres  mal  jointes,  un  éboulement  étaîl 

devenu,  non-seulement  possible,  mais  probable.  Pour 
ble  de  malheur,  lorsqu'après  ce  délai  nécessaire  mais  for- 
midable, les  opérations  eurent  été  reprises,  et  qu'une  ou- 
verture eût  été  enfin  pratiquée  dans  les  débris,  on  s'aperçi 
qu'il  s'échappait  du  fond  de  la  mine  un  gaz  meurtrier,  doi 
on  put  juger  dès  lors  que  ceux  qu'on  cherchait  à  sauv( 
avaient  péri  victimes.  Il  y  avait  grand  danger  à  braver 
nouvel  ennemi.  Plusieurs,  néanmoins,  mirent  à  le  brav  ^ 
un  courage  héroïque.  On  en  remonta  quelques-uns  qui,  lotJ~2 
qu'ils  furent  rendus  au  jour,  ressemblaient  presque  à  dL  < 
cadavres.  Abrégeons  ces  navrants  détails.  Le  22,  on  cxm^  mi 
naissait  tout.  Un  homme  au  cœur  indomptable  était  descei^  d 
dans  le  puits  avec  la  résolution  de  pénétrer,  par  l'ouvert*  wr 
pratiifuée  dans  la  galerie,  jusqu'à  la  régiou  inférieure»      ^ 
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'Orsqn'îl  était  remoulé,  il  avait  raconté,  au  bruit  des  sanglots, 
Hut  ceux  qu*on  cherchait  étaient  morts  :  il  les  avait  vus. 
Quelques-uns  de  ces  infortunés  paraissaient  avoir  quitté  la 
vie  avec  une  énergie  désespérée,  dont  ils  portaient  encore 
les  traces;  mais  la  plupart  semblaient  dormir  d*uu  sommai 
paisible,  et  s*étre  doucement  arrangés  pour  mourir,  les  tils 
■"eposaut  dans  les  bras  de  leurs  pères  et  les  frères  à  côté  de 
leurs  frères. 

On  a  fait  le  compte  des  femmes,  des  enfants,  des  vieil^ 
lards,  que  ce  désastre  prive  de  leurs  soutiens  naturels  et 
plonge  dans  le  deuil  :  il  s* élève  à  407.  Tout  un  village  est 
dépeuplé. 

I^  catastrophe  —  il  y  en  a  eu  beaucoup  de  ce  genre  — 
était-elle  impossible  à  prévenir?  Non,  monsieur.  A  plusieurs 
reprises  déjà,  les  inspecteurs  des  mines  avaient  recommandé 
qa*on  y  pratiquât  deux  issues.  Mais  les  propriétaires  de  mi- 
nes, à  ce  qu*on  assure,  trouvent  cela  trop  cher.  Combien 
faudra-t-il  qu'il  meure  encore  de  pauvres  pour  qu'on  re- 
garde un  peu  moins  à  la  dépense  ?  Et  pourquoi,  si  Tégoïsmc 
individuel  persiste,  la  législature  n'inteniendrait-elle  pas? 
Remarquez,  monsieur,  que  cette  dernière  question  n'est  pas 
de  moi.  Je  la  trouve  formulée  dans  une  lettre  adressée  au 
Times  par  un  Anglais.  Et  je  date  cette  lettre  du  pays  où 
a  été  proclamée  avec  le  plus  d'éclat  la  doctrine  du  lainsez" 
faire  ! 

llyji  quelque  temps,  une  femme  nommée  Aune  Hamilton 
se  présentait  à  un  agent  de  police  et  lui  disait  :  «  J*avâis  un 
enfant  âgé  de  onze  mois.  N'ayant  pas  de  pain  à  lui  donner, 
et  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  laisser  mourir  lentement  de 
bim,  je  l'ai  tué.  »  Rien  ne  forçait  cette  femme  irune  pareille 
déclaration  ;  mais  elle  n'avait  aucune  raison  pour  désirer  de 
▼ivre,  et  elle  voulait  mourir. 
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Elle  fut  remise  aux  mains  de  la  justice,  et  peu  de  jours 
après  on  la  jugeait.  Des  interrogatoires  il  est  résulté 
qu'elle  et  son  mari  occupaient  un  affreux  taudis  dans  quel«> 
que  affreux  repaire  de  Londres  ;  qu'ils  avaient  eu  deux  en- 
fants, celui  que  sa  mère  venait  de  tuer,  et  une  petite  fille, 
<iui  était  atteinte  de  paralysie  ;  que  le  mari  était  un  homme 
d'un  caractère  honorable,  mais  que  le  manque  absolu  et  [Ht)- 
longé  d'ouvrage  l'avait  précipité  dans  une  horrible  misère  ; 
que  la  femme  enfin  avait  été  rencontrée  courant,  la  nuit, 
par  la  ville,  en  proie  à  une  sorte  de  noir  délire,  et  comme 
pressée  de  se  fuir. 

Le  rôle  de  l'accusateur  public  était  de  conclure  à  la  peine 
capitale;  mais  son  cœur  protestait  si  vivement  contre  Fac- 
complissemeut  rigoureux  de  son  devoir  légal  qu'il  eut  soin 
de  suggérer  lui-même  le  seul  moyen  de  défense  qu'il  fdt 
possible  de  tenter.  Qui  sait?  Le  meurtre  en  question  n'était 
peut-être  qu'un  acte  de  folie?  Tel  fut  en  effet  le  thème  dé- 
veloppé par  le  défenseur.  Quand  vint  le  tour  du  juge  de  par- 
ler, il  fit,  lui  aussi,  ce  que  son  rôle  lui  ordonnait  de  faire  :  il 
dit  que  l'extrême  misère  ne  justifiait  pas  l'infanticide,  at- 
tendu que  la  loi  entendait  que  rextrème  misère  fût  secourue, 
et  en  indiquait  les  moyens.  Mais  l'homme,  démentant  aussi- 
tôt le  magistrat,  ïhomme  se  hâta  d'ajouter,  en  s'adressant 
au  jury  :  «  Si  cependant  vous  croyez  que  la  détresse  de 
l'accusée  a  pu  ébranler  sa  raison,  a  pu  lui  ôter  le  pouvoir  de 
discerner  entre  le  bien  et  le  mal,  il  vous  est  loisible  de  l'ac- 
quitter à  ce  point  de  vue.  »  C'est  à  peine  s'il  y  eut  délibéra- 
lion.  Comme  l'accusateur  public,  comme  le  défenseur, 
comme  le  juge,  les  jurés  étaient  des  hommes. 

Aussi  la  décision  a-t-elle  été  universellement  approuvée. 
Quelle  révélation  !  Quel  aveu  !  Parmi  ceux  qui  ont  voulu  que 
cette  mallieureuse  fût  sauvée,  et  parmi  ceux  qui  l'ont  ac- 
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qu/ltée,  en  est-il  un  seul  qui  ait  cru  réellement  qu'elle  était 
foUe?  Non,  et  personne  ne  s'y  est  trompé.  Il  fallait  un  men- 
songe pour  la  sauver,  et  Ton  a  préféré  ce  mensonge  à  la  né- 
t'essité  de  frapper  une  mère,  victime  des  conditions  d*un 
ordre  social  imparfait.  Vainement  le  juge  a-t-il  balbutié  une 
allusion  vague  à  la  prévoyance  de  la  loi;  vainement  y  a-C-il 
cherché  la  preuve  que  Tinfanticide  n'était  pas  excusé  par 
rimpaissance  de  vivre  :  lui-même  tremblait  que  les  jurés  ne 
le  prissent  au  mot,  et  sa  conclusion  a  été  pour  la  miséri- 
corde. 

La  loi  invoquée  à  cette  occasion  par  Tlionorable  magistrat 
^s&t  celle  qui  régit  le  «  workhousc  » .  Elle  arrache  les  femmes 
^    leurs  maris;  elle  arrache  les  enfants  à  leurs  mères;  et  ce 
i^*est  pas  sans  raison  que  le  Weekly-Despatch,  dans  les 
^commentaires  que  lui  suggère  le  triste  épisode  dont  je  vous 
ï*ends  compte,  s'écrie  :  «  La  loi  des  pauvres?  Pure  moque- 
rie. »  Peut-être  aurais-je  i\  vous  raconter  quelque  jour, 
Q^ODsieur,  Thistoiredes  «  workhouses  «.  En  attendant,  lais- 
sez-moi vous  faire  remar(|uer  que  le  principe  sur  lequel  re- 
pose la  loi  des  pauvres  est  celui-ci  :  «  Il  faut  s'arranger  de 
fdçon  à  rendre  la  condition  du  pauvre  a  la  charge  de  la  pa- 
roisse plus  misérable  que  celle  du  plus  misérable  des  tra- 
vailleurs libres.  »  Oui,  c'est  là  le  principe,  tel  qu'on  le 
trouve  fort  savamment  développé  dans  les  rapports  des  com- 
missaires pour  la  loi  des  pauvres.  Et  qu'on  se  garde  bien  de 
^^oire,  d'après  cela,  que  ces  connnissaires  fussent  des  hom- 
■nes  sans  entrailles  :  loin  de  là  !  Tout  ce  qui  est  sorti  de  leur 
P'unie  témoigne  de  leur  humanité.  Mais  qn'arriverait-il,  si  la 
'^^^nîère  de  vivre  de  l'homme  que  la  paroisse  nourrit,  deve- 
'•^it  un  sujet  d'envie  pour  l'homme  ([ue  son  propre  travail 
Jïourrit?  Quelle  prime  offerte  a  la  paresse,  à  l'imprévoyance, 
'*  ^us  les  vices  !  Étrange  résultat  que  celui  qui  ferait  déser- 
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ter  l'atelier  pour  le  «  workliouse  »  !  Belle  prévoyance  qi 
celle  qui,  tarissant  d'une  part  les  sources  de  la  richesse  p 
blique,  tendrait  d'autre  part  à  charger  outre  mesure,  et  i 
plus  en  plus,  le  budget  de  la  bienfaisance  publique!  Il  fa 
donc,  qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut,  soijs  peine  de  raine 
de  démence,  s'attacher  à  faire  la  vie  de  l'habitant 
«  workhouse  i  aussi  dure  que  possible,  afin  que  ceux 
seuls  soient  tentés  de  venir  frapper  à  la  porte  qui  sont  da 
l'impossibilité  absolue  de  faire  autrement;  il  faut,  de  ^ 
rinvincible  logique  des  erreurs  humaines,  que  les  secm 
administrés  par  le  «  workhouse  » ,  appartiennent  à  la  ca 
gorie  de 

ces  avares  secosrs 
Qui  proIoDgeDt  vos  maux  eu  prolongeant  vos  jours. 

A  Rome,  quand  une  vestale  avait  succombé  à  l'amour. i 
l'enterrait  vive,  et  l'on  plaçait  à  côté  d'elle  une  cruche  d'e^ 
et  un  pain  ;  mais  ou  avait  l'humanité  de  ne  pas  renouveler 
pain  de  la  vestale  ensevelie,  de  ne  pas  renouveler  la  cnicl 
d'eau  :  malheur  à  qui  succombe  ici  à  la  pauvreté!  L'ensi 
velissement  avec  la  durée  est  son  lot;  et  qu'il  ne  se  plaigi 
pas  de  la  rigueur  que  la  charité  publique  met  à  lui  mesur 
la  possibilité  de  vivre  :  cela  est  nécessaire. 

Mais  quoi  !  faire  de  la  charité  une  ])eine  ï  transformer 
miséricorde  en  châtiment  !  Ajouter  à  la  liste  des  crimes 
crime  de  pauvreté!  Si  je  refuse  de  travailler,  laissez-n 
mourir,  j'y  consens  *,  mais  qu'avez-vous  h  me  reprocher 
cherchant  partout  diL  travail,  je  n'en  trouve  pas  ;  et  pou 
(juoi,  dès  lors,  me  faites-vous  payer  si  cher  votre  pitié?- 
La  réponse  est  peu  consolante,  mais  elle  est  péremploire  : 
le  faut  ! 
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Mais  si  un  semblable  résultat  est  inévitable,  il  est  impos- 
sible de  n*eD  pas  conclure  que  la  loi  des  pauvres,  en  même 
temps  qu'elle  atteste  Texistence  d*un  grand  mal,  est  si  loin 
d*en  fournir  le  remède,  que  c*est  à  peine  si  elle  offre  un  pal- 
Uatif. 

Chose  remarquable  !  le  pays  qui  a  mis  en  vigueur  une  loi 
dont  le  but  avoué  est  de  nourrir  aux  frais  de  la  société  les 
travailleurs  sans  emploi,  les  travailleurs  surnuméraires,  est 
précisément  le  pays  où  Ton  a  le  plus  accordé  à  Faction  de 
Tindividu  abandonné  h  lui-même,  et  le  plus  espéré  des  résul- 
tats de  cette  action  !  Le  pays  qui  a  été  amené  à  pratiquer, 
sousune  forme  non-seulement  stérile  mais  ruineuse,  la  doc- 
trine de  l'intervention  de  l'État,  est  telui  où  l'on  a  recom- 
mandé avec  le  plus  de  persistance  et  de  hauteur  la  doctrine 
du  laissez- faire  !  Cette  contradiction  est  singulièrement 
frappante  et  montre  assez  qu'il  y  a  là  un  problème  qui  mé- 
rite d'être  étudié. 


LU 

3  février. 
Un  pfcèa  moBStre  et  moBStmeax. 

Vous  connaissez ,  monsieur,  la  fable  de  V Huître  et  les 
f^laideurs  :  ch  bien,  cette  fable  vient  d'êire  mise  en  action 
tcî  sur  une  échelle  colossale,  avec  accompagnement  de  cir- 
constances telles  que  n'en  offrit  peut-être  jamais  de  sem- 
ï^lables  la  plus  célèbre  des  causes  célèbres. 

Il  faut  convenir  que,  quand  la  société  se  mêle  de  faire  des 
drames  ou  des  comédies,  elle  les  fait  de  manière  à  défier  le 
Sénie  des  auteurs  dramatiques  les  plus  féconds,  et  elle  n*a 
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pour  cela  qu'à  laisser  tomber  un  coin  du  voile  qui  C4)uyre, 
dans  sa  vie  de  chaque  jour,  tout  ce  que  ses  profondeurs  re- 
cèlent de  crimes,  de  vices,  de  ridicules,  de  turpitudes. 

Donc,  jeudi  dernier  a  vu  la  fin  d'un  procès  qui  diirail 
depuis  le  milieu  de  décembre ,  d'un  procès  dont  les  détails, 
tour  à  tour  risiblcs  et  scandaleux ,  ont  servi  à  la  curiosité 
publique,  trente-quatre  jours  durant,  le  plus  prodigieux  fe» 
tin  qu'elle  ait  eu  à  dévorer  de  mémoire  d'homme. 

Dans  ce  procès  monstre  et  monstrueux,  on  a  enteudu  ceni 
quarante  témoins.,  appelés  de  toutes  les  parties  de  TADi^e* 
terre,  et  du  fond  de  l'Ecosse,  et  du  fond  de  l'Irlande,  et  di 
fond  de  la  Russie.  Sur  les  trente-quatre  jours  consacrés  i 
l'examen  de  la  question  pendante ,  les  plaidoyers  seuls  ei 
ont  pris  huit  ou  neuf,  ce  qui  ne  vous  étonnera  pas  qaaoc 
vous  saurez  que  chaque  parole  prononcée  en  cette  occasioi 
pesait  autant  d'or  que  votre  main  peut  en  contenir. 

Laissez-moi  vous  soumettre  un  calcul. 

Supposez  que,  pour  indemniser  les  cent  quarante  témoios 
entendus,   on  les  eût  payés   1,000   francs 
pièce,  ci 140,000  fr 

Que,  comme  émoluments  à  (jualre  avoués, 
—  deux  étant  tout  ce  qu'il  fallait,  —  on  eût 
dépensé,  à  50,000  francs  par  tête 200,000 

Que,  pour  encourager  la  verbeuse  élo- 
quence de  quatre  avocats,  dont  deux  étaient 
de  trop  à  coup  siir,  on  ('ût  adopté  le  même 
taux  de  50,000  francs  par  tête,  ci 200,000 

Et  enfin  qu'on  eût  évalué  a  200,000  francs 
les  dépenses  de  la  cour 200,000 

Le  résultat  de  ce  calcul  fabuleux  ne  don-  

nerait  que 740,000  fr 
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Or,  en  s*arrétant  à  la  plus  modeste  des  évaluations  présen- 
tées au  public  dans  les  journaux,  le  procès  eu  question  a  coulé 
60,000  livrçs  sterling,  c'est-à-dire  1,500,000  francs. 

Il  est  vrai  qu'à  s'en  tenir  à  la  déclaration  d'un  des  avocals, 
le  chiffre  devrait  être  réduit  à  20,000  livres  sterling,  ou  un 
demi-million.  Hais  les  avocats  sont  naturellement  intéressés 
à  diminuer  la  scandaleuse  grosseur  de  l'huitre  qu'ils  ont 
avalée.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  est  tel  témoin  bien  humble, 
bien  obscur,  qui,  pour  avoir  balbutié  deux  ou  trois  phrases 
insignifiantes,  a  reçu  100  livres  sterling  (2,500  fr.).  Que 
dire  encore?  Un  bon  arithméticien  a  calculé  que  la  somme 
dépensée  pendant  les  trente-quatre  jours  était  de  trois  gui- 
^ée&  par  minute. 

Le  tout  pour  arriver  à  savoir  au  juste  si  un  certain  M.  Wil- 
liam-Frédéric Windham  est,  oui  ou  non,  assez  sain  d'esprit 
pour  administrer  ses  biens. 

La  justice,  vous  le  voyez,  fait  bien  les  choses  dans  ce 
Pajs! 

Mais  comme  ce  n'est  point  làM'unique  enseignement  que 
i^etiferme  cette  histoire  de  l'huitre  mangée  par  les  hommes 
de  loi  et  des  écailles  laissées  aux  plaideurs ,  je  vais  vous  la 
raconter  en  peu  de  mots  : 

M.  William-Frédéric  Windham,  dont  le  nom  vient  de 
prendre  la  place  d'honneur  dans  les  fastes  de  la  justice  à 
V>OD  marché,  est  de  la  classe  de  ceux  qui  naissent ,  comme 
disent  les  Anglais,  avec  une  cuiller  d'argent  dans  la  bouche, 
ot  peuvent  de  bonne  heure  mener  la  vie  grand  train.  Ah  !  si 
sa  cervelle  avait  pesé  autant  que  sa  bourse!  On  a  pris  soin 
de  faire  savoir  an  public  que  notre  héros,  quand  il  était  en- 
fant, ahnaitfort  à  laver  la  vaisselle,  à  endosser  la  livrée  des 
<lomcsiiques  de  son  père,  à  servir  ses  parents  à  table,  et  que 
'<î  père,  pour  mieux  encourager  ces  goûts  innocents,  avait 
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fait  faire  an  petit  garçon  un  costume  ad  hocj  ceiui  c 
tinguait  ses  valets  du  reste  des  humains. 

On  assure  aussi  qu'il  montra  un  penchant  prématm 
toutes  les  fonctions  qui  se  rapportent  au  service  des  c 
de  fer.  Franchement,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cel 
qu*il  soit  avéré  quQ  Tambitieux  désir  de  chauffer  le 
motives,  d* ouvrir  et  de  fermer  les  portières,  de  s*occi 
bagage  des  voyageurs ,  etc.,  etc.,  est  devenu,  avei 
une  véritable  passion  chez  le  neveu  du  général  WiD( 
de  lord  Alfred  Hervey. 

Si\  pour  vous  fournir  la  biographie  complète  de  I 
déric  Windham,  je  devais  recevoir  ne  fût-ce  que  la  a 
partie  de  ce  qu*a  gagné  à  ne  rien  omettre  H.  Montague 
bers,  l'avocat  des  adversaires  de  ce  pauvre  diable, 
dirais,  jour  par  jour,  ce  qu'il  fit  et  ce  qu'il  ne  fit  pas, 
keath  d'abord,  puis  à  Eton,  où  la  compagnie  des  Ir 
profita  peu,  et  celle  des  professeurs  moins  encore. 

Qu'il  vous  suffise  d'apprendre  qu'à  Eton  un  de  ses 
favoris  était  de  hurler  de  façon  à  effrayer  les  gens, 
ses  camarades  l'avaient  surnommé  «  Windham  le  foi 
l)eu  plus  tard,  nous  le  trouvons  sous  la  surveillance  { 
colonel  Balliurst,  qui ,  chargé  de  lui  donner  l'éducat 
voyages,  le  conduit  a  Bruxelles,  à  Spa,  àWiesbî 
Francfort,  h  Baden-Baden,  et  le  représente  se  livrant, 
leurs  pérégrinations,  à  mille  excentricités  plus  qu'an 
riant  sans  mesure  comme  sans  motif,  pleurant  à  peu 
même,  attachant  une  importance  extrême  h  se  lier  ( 
avec  les  chefs  de  train,  faisant  la  cour  à  toutes  les 
qu'il  rencontrait,  et  cela  en  habits  troués,  se  mettant 
pendant  des  heures  entières  dans  la  Forêt-Noire;  que  i 
Les  voyages  ne  l'ayant  point,  à  ce  qu'il  paraît,  rem 
sage,  car  «  rarement  à  courir  le  monde  on  dévie 
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faonme  de  bien  »,.on  le  vit  se  distinguer,  à  son  retour,  par 
les  plus  extravagantes  manies  qui  puissent  marquer  l'adoles- 
cence d*un  enfant  gâté ,  faible  d*esprit.  Il  jouait  volontiers 
ie   rôle  de  policeman  dans  les  rues.  Il  s*en  allait  dans  les 
gsà  res  de  chemins  de  fer,  revêtu  de  Tuniforme  des  gens  de 
!&er?ice,  prenait  soin  des  bagages,  et  quand  le  train  allait 
partir,  criait  à  tue-téte  :  c  Allons,  messieurs  et  dames,  en 
pl^ace  !  »  Un  jour,  il  arracha  le  sifflet  des  mains  du  garde, 
donna  le  signal,  et  fit  si  bien  partir  le  train  avant  le  moment 
i^equis,  que  les  voyageurs  n'échappèrent  que  par  miracle  au 
inger  d'une  rencontre  meurtrière. 
Vint  pour  lui,  comme  pour  tout  mortel,  l'heure  des  amours, 
mauvaise  étoile  l'ayant  mené  aux  courses  d'Âscot,  il  y 
f'tat  présenté  à  une  jeune  blonde  appartenant  à  la  catégorie 
<le  ces  dames  qu'on  désignait  eu  France  sous  le  nom  de  lo- 
irettes,  et  que  les  Anglais ,  dans  leur  respect  pour  les  che- 
vaux, appellent  c  horse-breakers  ji  .  Miss  Agnès  Willoughby, 
autrement  dit  Agnès  Rogers,  était  la  perle  des  femmes  de  sit 
classe,  comme  l'a  fait  ingénieusement  remarquer  son  avocat, 
M.  Coleridge,  lequel  pense  sans  doute  qu  il  vaut  mieux  être 
le  premier  dans  un  village  que  le  second  dans  Rome.  Le 
village,  dans  la  présente  occasion,  était  New-Market,  ou 
quelque  chose  d'approchant. 

Avec  cette  jolie  personne,  la  première  dans  son  village,  si*, 
buvait  un  M.  Roberts,  qui  était  fort  avant  dans  ses  bonnes 
S^âces,  et  qui  a  Oguré  dans  le  procès  comme  possédant  une 
^^e  maison  dans  Piccadilly,  un  très-élégant  phaétou,  et,  de 
P3r  la  ville,  certaines  maisons  d'un  caractère  équivoque. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  circonstance,  H.  Frédéric 
^indham  en  entendit  parler  après  qu'il  eut  fait  con- 
^^ssance  avec  M.  Roberts,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
Uvoir  pour  ami.  Quant  à  miss  Willoughby,  il  en  devint 
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tout  de  suite  amoureux  au  point  de  la  vouloir  po|ir  femim 
Hélas  !  il  était  alors  dans  un  état  de  santé  dont  la  dam 
fut  instruite,  et  qui  aurait  dû  lui  faire  envisager  un  mariag 
immédiat  comme  un  péril  :  le  péril  fut  bravé.  Second  obsU 
cle  :  la  dame  jouissait,  nimporte  à  quel  titre,  d'un  revenu  d 
2,000  livres  sterling  (50,000  fr.),  et  elle  n'entendait  pas 
renoncer,  a  moins  qu*on  ne  lui  assurât,  avant  les  noces,  un 
bonne  et  belle  compensation.  Toutefois,  devant  le  sollieiteui 
dont  rintervention  fut  invoquée,  elle  voulut  bien  consenti! 
après  débats,  à  l'octroi  d  une  misérable  pension  de  800  livre 
sterling  (20,000  fr.),  i\  condition  que  cette  pension  serai 
portée  h  1 ,500  livres  sterling  en  1869,  époque  à  laquelle  I 
jeune  homme  devait  entrer  en  pleine  possession  de  toute  s 
fortune,  dont  une  partie  était  alors  engagée. 

A  cette  preuve  de  désintéressement,  la  jeune  fiancée  ajout; 
la  preuve,  plus  touchante  encore,  de  son  affection  pour  se 
sœurs  :  elle  exigea  et  obtint  la  libre  disposition  par  testa 
ment  de  la  somme  concédée.  Les  difficultés  disparaissaien 
ainsi  une  h  une  ;  mais  il  en  restait  une  troisième  :  on  avai 
nn  amant,  et  Ton  en  avait  eu  plus  d'un,  s'il  fallait  en  croin 
la  chronique.  Un  autre  que  M.  Frédéric  Windham  y  eûtre 
i^ardé  à  deux  fois;  mais  il  y  regarda  si  peu,  lui,  qu'il  ni 
trouva  rien  à  redire  à  ce  que,  la  veille  même  du  mariage,  I: 
femme  ([m  allait  devenir  sa  femme  passât  la  nuit  dans  h 
maison  d'un  homme  qu'il  savait  avoir  été  Tamant  en  ques- 
tion. 

Le  mariage  fut  célébré;  et,  quelques  jours  après,  pour  de 
causes  que  l'épouse  avait  pu  prévoir,  qu'il  lui  avait  plu  de 
ne  pas  prévoir,  et  qu'il  est  plus  facile  de  deviner  que  d'expli- 
(|uor,  elle  réclamait  un  dédommagement,  qui  lui  fut  aceord- 
par  répoux  débonnaire  :  ce  dédommagement  consistait  e 
bijoux  de  la  valeur  de  i  1,000  livres  steriing  (350,000  fr.* 
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Parlez-moi  de  réconciliations  de  cette  espèce!  C'est  presque 

aussi  cher  que  l'administration  de  la  justice  en  Angleterre. 

Lo  pire  est  que  la  réconciliation  servit  de  peu.  Un  beau  jour, 

Isà    dame  disparaissait  de  Fellbrigg,  résidence  de  son  jeune 

mari)  courant,  a  dit  H.  Montagne  Cbambers,  à  la  recherche 

d*  un  chanteur  d*opéra  bien  connu. 

Est-ce  tout?  Non  pas,  monsieur.  Mais  les  détails  qui,  pen- 

A^intun  mois  et  demi,  ont  rempli  les  colonnes  de  tous  les 

journaux  anglais,  sont  d'une  nature  si  révoltante,  et  quelques- 

tti:i8  d*une  nature  si  obscène,  qu'il  m'a  fallu  absolument  les 

OEKiettre,  et  je  crains  d'en  avoir  déjà  trop  dit.  Il  est  des 

^c^  «tiers  si  fangeux  qu'on  ne  saurait  y  marcher  sans  mettre 

1^  pied  dans  la  boue.  L'instruction  à  retirer  de  cette  affaire, 

dtiA  moins  pour  ceux  qui  réfléchissent,  sera,  je  l'espère,  mon 

^^K^cuse  auprès  de  vous  et  auprès  de  vos  lecteurs.  Je  con- 

^i  raie. 

Si  M.  Frédéric  Windham  n'avait  eu  ni  sou  ni  maille,  qui, 

ie  vous  le  demande,  se  serait  avisé,  panui  ses  parents,  amis 

^u  connaissances ,  de  le  faire  déclarer  fou,  pour  avoir  ri 

^luelquefois  sans  motif,  ou  pleuré  sans  mesure,  ou  s'être 

siniusé  à  jouer  au  chef  de  train  dans  les  gares  de  chemins  de 

^erî  Et  eût-41  été  cent  fois  plus  \icieux  qu'on  ne  nous  l'a 

i^iODiré,  qui  en  aurait  pris  texte  pour  le  traduire  en  public, 

s'il  n'avait  pas  eu  de  quoi  payer  un  haut  prix  de  ses  vices  ? 

L-â  folie,  dans  les  limites  tracées  plus  haut,  est  une  maladie 

'crriblemenl  commune,  j'en  ai  peur.  Qui  n'a  point  ses  ma- 

■•îes?  Qni  n'a  pas  un  petit  grain  de  foUe,  aux  yeux  de  quel- 

nu*UQ  ou  à  propos  de  quelque  chose?  L'avare  qui  traite  le 

pi'odigue  ^e  fou  est  fou  aux  yeux  du  prodigue.  Demandez  à 

^-  Bright  ce  qu'il  pense  de  la  [dupart  des  héros  !  Demandez 

^  Un  philosophe  sceptique  c^  qu'il  pense  des  martyrs  !  Le 

f^oalisme,  enthousiasme  divin  dans  l'opinion  des  fanatiques, 

T.  I.  S4 
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est ,  dans  l*opinion  des  esprits  modérés ,  non^seulement 
fpUe,  mais  une  Tolie  des  plus  dangereuses.  S'il  fallait  ei 
mer  tous  les  fous  qui  vont  au  suicide  en  passant  par  le 
et  tous  les  fous  qui  jouent  le  bonheur  de  leur  vie  en 
contre  un  moment  de  plaisir,  quelles  propoilions  il  fau 
donner  à  Charonlon  et  à  Bedlam,  juste  ciel  ! 

Pourquoi  donc  M.  Frédéric  Windham  a-t-il  été  de  la  ! 
mis  en  scène?  Oh  !  mon  Dieu,  la  raison  en  est  bien  sina 
M.  Windham  avait  une  grande  fortune  et  des  héritiers.  A) 
avec  quelle  tendre  sollicitude  ses  chers  parents  lui  ont 
nagé  les  honneurs  du  pilori  !  Avec  quelle  infatigable  ar 
ils  ont  rassemblé,  durant  des  mois,  tous  les  témoignages 
il  pouvait,  suivant  eux,  résulter,  pour  le  public,  que  ïi 
de  leur  affection  vigilante  était  un  idiot,  un  menteur 
glouton,  un  homme  esclave  dhabitudes  peu  avouables 
libertin  doublé  d'un  imbécile  !  La  force  des  sentiment 
famille  parut-elle  jamais  dans  un  jour  plus  touchant? 

E4\  France ,  vous  le  savez ,  quand  un  homme  majeui 
dans  un  état  habituel  d'imbécillité,  de  démence  ou  de  fui 
tout  parent  est  rocevable  à  demander  son  interdiction 
demande  est  portée  devant  le  tribunal  de  première  insta 
le  tribunal  interroge  le  conseil  de  famille  sur  Tétat  de  la 
sonne  dont  Tinterdiction  est  demandée;  il  interroge  eus 
cette  personne,  et,  s*il  y  a  lieu,  charge  un  administra 
provisoire  de  prendre  soin  et  d'elle  et  de  ses  biens.  le 
choses  ne  se  passent  point  de  la  sorte.  Les  Anglais  pri 
si  fort  la  liberté  de  l'individu,  que  c'est  h  peine  s'ils  c 
prennent  la  valeur  de  ces  mots  .  conseil  de  famille^  cot 
judiciaire^  interdiction.  Pour  eux,  il  n'y  a  pas  de  m 
entre  être  déclaré  absolument  fou,  et  être  laissé  libre  d'; 
ou  d'abuser  de  sa  propriété  comme  on  l'entend.  De  1 
procès  dont  je  vous  rends  compte;  et  de  là  aussi  la  rési 
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Cion  prise  par  les  parents  de  M.  Frédéric  Windham ,  dès 
<pi*il$  voulaient  lui  faire  ôter  l'administration  de  ses  biens, 
d'accumuler  contre  lui  tous  les  indices  possibles  et  imagi- 
nables d'aliénation,  sans  s'arrêter  devant  aucun  scandale. 
*  Me  croyez  pas,  toutefois,  que  ce  long,  dispendieux  et  dé- 
gcûtant  procès  fût  chose  inévitable,  en  ce  qui  touche  ce  qu'il 
a  €a de  démesurément  long,  de  ridiculement  dispendieux, 
et  de  dégoûtant  à  Texcès.  Si,  au  lieu  d'interroger  M.  Fré- 
déric Windham  à  la  fin  du  procès,  on  Teût  interrogé  au 
commencement,  aussitôt  après  l'espèce  de  réquisitoire  pro- 
noDcé  contre  lui  par  l'avocat  de  ses  chers  parents,  les  jurés 
se  seraient  convaincus,  sans  qu  on  allât  plus  loin,  que  ce 
jeune  homme,  quelques  extravagances  qu'il  ait  pu  commettre, 
^'était  pas  fou.  Mais,  dans  ce  cas,  adieu  les  beaux  discours 
V^'un  a  payés  si  chers  !  adieu  les  énormes  émoluments  qu  ont 
^nopochés  les  hommes  de  loi  !  En  bonne  conscience,  pouvait- 
^n  se  dispenser  de  manger  Thuitre,  alors  que  la  justice  man- 
S^rait  jusqu'aux  écailles,  si  elles  étaient  mangeables?  Voilà 
^c  qui  semble  avoir  frappé  ce  bon  M.  Samuel  Warren,  qui 
présidait  aux  débats  en  sa  qualité  de  master  in  lunacy,  ex- 
Pression  que  je  serais  fort  tenté  de  traduire,  vu  la  conduite 
^c  ce  digne  homme,  par  les  mots  passé  maître  en  fait  de 
A>/t>.  Il  a  donc  laissé  l'eau  couler  tout  doucement  à  la  ri- 
^îère.  Le  défilé  des  témoins  a  eu  lieu  avec  une  lenteur  solen- 
'^cUe,  sans  qu'aucun  d'eux  eût  raison  de  s'en  fâcher. 

Les  jurés  ont  écouté  avec  une  patience  de  trois  guinées 
Par  jour.  Sir  Hugs  Cairns,  M.  Karslake.  M.  Montagne  Cham- 
^rs,  M.  Coleridge,  ont  dit  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  aussi 
^^Dgtemps  qu'ils  l'ont  voulu.  On  a  eu  Tamusant  spectacle  des 
Médecins  tant  pi»  et  des  médecins  tant  mieux ,  pérorant  à 
perte  de  vue  et  sans  pouvoir,  comme  vous  le  pensez  bien, 
^Maber  d'accord  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  folie,  par 
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imbécillité,  par  idiotisme,  par  aliénation,  par  démence,  par 
illusions,  divagations  et  hallucinations. 

Puis ,  quand  il  s'est  agi ,  après  trente-quatre  jours  d'en- 
quête, d'arriver  à  une  conclusion  qu*il  eût  été  fort  pos- 
sible d'obtenir  en  trente-quatre  minutes  par  l'interrogatoire 
du  patient,  le  master  in  lunacy  a  déclaré  tout  à  coup,  afin 
que  rien  ne  manquât  à  cette  immense  bouffonnerie,  qu'il  ne 
pouvait  interroger  M.  Frédéric  Windham  en  public;  que  sa 
sensibilité  s  y  opposait  ;  que  cela  lui  porterait  sur  les  nerfs  ! 
Là-dessus  le  public  a  dû  se  retirer;  et  le  malheureux  qui, 
pendant  trente-quatre  jours  était  là  au  pilori ,  a  subi  son 
interrogatoire  de  telle  façon  qu'il  a  bien  fallu  le  proclamer 
sain  d'esprit,  ou  à  peu  près. 

Voilà  donc  notre  héros  sorti  de  cette  impasse,  mais  autre 
qu'il  n'y  était  entré,  bien  entendu.  La  justice  l'a  ruiné  en 
partie,  pour  qu'il  restât  libre  de  se  ruiner  tout  à  fait. 

Le  verdict  a  été  «  que  M.  W.-F.  Windham  était  une  per- 
sonne d'un  esprit  sain,  suffisamment  sain  pour  le  gouverne- 
ment de  lui-même,  de  ses  maisons,  de  ses  terres,  dé  ses 
biens,  meubles  et  immeubles  ». 

Le  public,  y  compris  les  gens  qui  n'ont  rien,  a  été  en- 
chanté d'apprendre  que  désormais  nul  ne  serait  plus  tent 
d'empêcher  un  Windham  quelconque  d'enrichir  tout  à  soi 
aise  quelqu'une  des  Agnès  Willoughby  dont  le  mérite  i 
besoin  d'être  encouragé.  Les  transports  ont  été  tels  dan 
l'auditoire,  que  le  master  in  lunacy  n'a  pu  réprimer  les 
plaudissements.  Les  journaux  anglais  nous  prient  de  pens 
que  ces  applaudissements  ne  s'adressaient  qu'aux  prindp<^îîï 
de  la  liberté,  sauvée  des  atteintes  d'un  complot  de  familh 
Je  n'ai  aucune  peine,  quant  à  moi,  à  les  ep  croire  sur  pi 
rôle.  Mais,  franchement,  est-ce  Iwnorer  ce  grand  princi] 
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(f'uoe  màDière  digne  de  lui,  que  de  porter  presque  eu  triom- 
phe ceux  qui  n*en  font  usage  que  pour  donner  carrière  h 
leurs  passions  et  satisfaire  leurs  plus  folles  fantaisies? 


un 


H  février. 


Un  revireaieiil  d'opinion. 

SuiVje  bien  dans  le  n)êii)e  pays  où  j  étais  il  y  a  un  mois? 
•-•'air  qui  m'environne  est-il  bien  celui  que  je  respirais  alors? 
^^  bien  dois-je  conclure  de  tout  ce  que  je  vois,  de  tout  ce 
^Ue  j'entends,  que  l'opinion  publique  en  ce  pays  est  comme 
^^s  décors  d'opéra  qui  font  succéder  à  une  caverne  horrible, 
^^  cela  d'une  minute  h  l'autre,  un  frais  paysage  ? 

Quel  changement  à  vue  en  ce  qui  concerne  l'attitude  de 
*  Angteterre  à  l'égard  des  États-Unis! 

11  y  «1  quelque  quinze  jours,  même  après  la  solution  paci- 
fique donnée  à  la  question  du  Trent,  les  généreux  amants 
^c  la  paix  étaient  bien  près  d'élre  déclarés  traîtres  h  la  pa- 
^f'îe;  le  vent  était  aux  coups  de  canon  ;  la  neutralité  entre  les 
Erlats  du  Nord  et  les  États  du  Sud  de  l'Amérique  passait 
l^tir  une  affaire  de  dupes,  pour  une  politique  k  l'usage  des 
*onge-creux  tels  que  M.  Cobden  ou  M.  Bright;  on  dénonçait 
d'une  voix  qui  avait  les  accents  du  clairon  le  crime  de  lèse- 
Sccre  humain  commis  par  le  commandant  Davis;  on  jurait 
Vie  la  destruction  du  port  de  Charleston  était  complète,  irré* 


374  LETTRES    SUR    l'aNGLETEUUE    (l8t>2) 

parable,  et  criait  vengeance;  on  bràlait  de  couper  court  au 
scandale  d*un  blocus  quon  prétendait  ineflfectif,  et  eu  même 
temps,  par  une  inconséquence  étrangement  naïve,  on  mau- 
dissait ce  blocus  ineffectif  comme  ayant  pour  effet  d'arrêter 
d'une  manière  absolue  le  transport  do  ce  précieux  coton  qui 
est  la  richesse  de  l'Angleterre,  qui  est  la  vie  du  Lancasbire; 
enfin  le  peuple  anglais,  —  chose  bien  curieuse  à  noter  dans 
l'histoire  des  évolutions  nationales!  — le  peuple  anglais  se 
servait  contre  l'Amérique  du  langage  dont  s'étaient  si  long- 
temps servi  contre  lui  les  puissances  neutres  :  le  peuple  an- 
glais semblait  prêt  h  prendre  en  main  la  grande  cause  de  la 
liberté  des  mers... 

Aujourd'hui,  revirement  complet.  La  neutralité  est  re- 
commandée comme  la  vraie  politique  de  l'Angleterre,  au 
moins  jusqu'à  nouvel  ordre;  on  se  vante  même  de  l'a- 
voir pratiquée  de  la  façon  la  plus  exemplaire  ;  les  aua- 
thèmes  à  propos  de  la  destruction  du  port  de  Charleston  sont 
décidément  passés  de  mode;  on  se  fait  à  l'idée  du  blocus 
comme  h  l'idée  d'un  malheur  qui  n'est,  après  tout,  que  tem- 
poraire ;  on  commence  à  se  douter  que  la  situation  doulou- 
reuse du  Lancashire  pourrait  bien  avoir  d'autres  causes  que 
l'embargo  mis  sur  le  coton  par  la  guerre;  et  la  question  du 
droit  de  visite  réclame,  dans  les  préoccupations  du  peuple 
anglais,  la  place  que  jusqu'à  ce  jour  elle  y  avait  toujours 
occupée  ! 

Si,  parmi  vos  lecteurs,  il  en  est  qui  hésitent  à  croire  au 
changement  extraordinaire  et  soudain  que  je  signale,  je  les 
renvoie  aux  discours  prononcés,  jeudi  dernier,  à  l'occasioii 
de  l'ouverture  du  parlement.  Depuis  lord  Palmerston  jusqu'à 
M.  Disraeli,  depuis  lord  Russell  jusqu'à  lord  Derby,  tous  les 
orateurs  ont  émis  l'opinion  (fue  l'attitude  de  l'Angletijrre 
envers  l'Amérique  devait  ête  expectante  et  pacifique. 
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£uit-il  possible,  je  le  demande,  de  parler  des  relations  de 
parenté  qui  existent  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis 
(kindred  population)  en  termes  pins  tendres  que  ceux  que 
k  premier  ministre  a  employés?  M.  Cobden  lui-même  au- 
nilr-il  été  capable  de  proclamer  dans  un  langage  plus  ne 
qoe  celui  de  lord  Palmerston  le  principe  de  non-intervention 
([Derrière?  Et  quelle  déclaration  plus  péremptoire  les  amis 
à»  la  paix  pouvaient-ils  attendre  du  chef  du  cabinet  qu'une 
déclaration  ainsi  formulée  :  «  Notre  intention  est  de  ne  point 
Jw>us  départir  de  cette  position  de  stricte  neutralité  :  — 
ff^m  ihai  position  of  strict  neutrality^  it  is  our  intention 
^t  to  départ?  » 

Quant  à  lord  Russell,  —  h  part  une  phrase  un  peu  ara- 

biguë,  —  ses  paroles  ont  été  de  miel.  Non-seulement  il  a, 

loi  aussi,  insisté  sur  la  nécessité  d*une  neutralité  in\iolable, 

«  unin^aired  »,  mais  il  a  exprimé  l'espérance  de  voir  le 

Peuple  américain  rendre  justice  a  la  conduite  des  pouvoirs 

^c  l'Europe  envers  «  cette  puissante  Union  dans  laquelle  la 

'tt^erté  existe  depuis  quatre-vingts  ans.  —  That  mighty 

fanion  in  wkich  liberty  had  for  80  years  been  established  » . 

^*«stpeu  :  lord  Russell,  tout  en  avouant  que  des  vaisseaux 

*^aient  réussi  h  éluder  le  blocus,  a  posé  en  fait  (|ue  la  force 

^^ïijrfoyée  pour  interdire  Taccès  des  ports  bloqués  était  suffi- 

*^iite;  d'où  il  résulte  que  le  blocus,  au  bout  du  compte,  est 

effectif  diaprés  la  définition  qu'on  trouve  dans  les  traités. 

Prenez  maintenant  le  discours  de  lord  Derby,  qu'on  ne 
^sque  certainement  pas  de  calomnier  en  le  soupçonnant  de 
quelque  indulgence  pour  le  Sud  ;  eh  bien ,  lord  Derby,  tout 
^^ef  de  l'opposition  qu'il  est,  a  félicité  bien  haut  les  mi- 
^telres  d*avoir  compris  quel  était,  dans  cette  question  améri- 
^^î«e,  l'intérêt  de  l'Angleterre,  qu'il  a  caractérisé  en  ces 
^^rmes  :  c  Nons  avons  le  plus  grand  intérêt  à  demeurer 
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neutres,  -^  We  haoê  mosi  intereit  in  remmnin§ 

M.  Disraeli  a-tril  dit  moins?  Non,  monsieur,  Siadi 
coup  plus  :.il  a  loué»  presque  sur  le  ton  de  rendieai 
la  conduite  des  hommes  d*État  américains,  qn^Sa 
sentes  comme  ayant  agi,  dans  leur  différend  avec  C. 
terre,  <  vîrilemeni  et  courageusement  >  ;  et  il  a  fût  ai 
rbonneur  du  peuple  anglais  à  donner  une  interprétai 
néreuse,  soit  aux  paroles,  soit  aux  actefr  du  goiner! 
des  États-Unis. 

Ainsi,  le  Nord,  à  l'heure  qu'il  est,  parait  réanir  I 
suffrages  ;  car  il  importe  d'observer  que  le  langafB  de 
naux  est,  cette  fois,  d'accord  avec  celui  des  oratean, 
le  commentaire  est  un  respectueux  écho  du  texte. 

Libre  aux  Anglais,  après  cela,  de  nous  traiter  de 
léger,  ce  qui  est  leur  accusation  favorite.  Je  ne  aaia  i 
trompe,  mais  je  doute  que  la  France  ait  jamais,  dai 
pace  d'un  mois,  donné  le  spectacle  d'un  pareil  reri 
d'opinion. 

Ce  n'est  pas  que  le  caractère  anglais  manque  d*a 
tant  s'en  faut.  La  raison  de  ces  chimgements  subits  € 
le  profond  dédain  que  ce  pays  professe  pour  tout  ce 
idée  piire,  abstraction,  principe.  Le  fait,  ici,  e'e^ 
L'intérêt  du  moment,  c  est  la  règle  suprême.  Or^  cou 
faits  varient  et  que  l'intérêt  suit  ces  variations,  il  en 
((ue  souvent  l'opinion  du  lendemain  n*est  plus  cdl 
veille. 

Il  est  un  souverain  en  Europe  que  jai  entendu ji 
mille  manières  différentes  par  les  mêmes  hommes  de( 
je  suis  en  Angleterre,  selon  que  sa  politique  s'est 
conforme  ou  opposée  aux  intérêts  de  la  nation  angU 
ce  côté  du  détroit,  le  souverain  dont  je  parle  a  été 
tour  —  et  quelquefois  à  quinze  jours  d'intervalle  — 
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d'une  admiratioD  sans  bornes  et  le  point  de  mire  d'attaques 
sansfreiD.  Servez  TAngleterre,  vous  êtes  un  grand  homme  ; 
combattez-la,  je  n*ose  pas  vous  dire  ce  que  vous  êtes. 

Reste  à  cfaercher  ce  qui,  au  point  de  vue  des  intérêts  an- 
glais, peut  avoir  influé  sur  le  mouvement  de  cette  balance 
qui  penchait  si  fort,  il  y  a  quelques  semaines,  du  côté  des 
États  du  Sud. 

ie  trouve,  a  ce  sujet,  dans  un  journal  qui  a  beaucoup 
d'autorité,  le  passage  suivant,  dirigé  contre  certaines  pa- 
roles imprudentes  de  sir  Robert  Peel  dans  la  discussion  de 
l'adresse.  Je  recommande  ce  passage  aux  méditations  de  vos 
lecteurs: 

<  11  est  essentiel  au  plus  haut  point  que  le  gouvernement 
fi'ûffense  pas  sans  nécessité  les  prêtres  d*Irlande,  et,  dans 
l'état  actuel  de  nos  relations  avec  TAmérique,  il  est  particu- 
lièrement désirable  que  les  ministres  ne  s'expriment  en  pu- 
1^  sur  le  gouvernement  de  M.  Lincoln  qu'avec  une  courtoisie 
étudiée.  Eh  bien,  sir  Robert  Peel  a  eu  Fadresse,  dans  un 
discours  de  dix  minutes,  d'attaquer  le  gouvernement  fédéral 
^  l^opos  de  rinsuccès  de  ses  campagnes,  et  en  même  temps 
d'iosinuer  que  les  prêtres  irlandais  prenaient  à  tâche  d'exciter 
'6s  paysans  contre  les  propriétaires.  11  y  a  dans  le  gouver- 
*ï6ment  des  membres  plus  sages  que  sir  Robert  Peel; 
l'épreuve  h  laquelle  leur  système  nerveux  était  soumis  les  a 
*^U  tressaillir,  et  ils  n'ont  rien  négligé  pour  hâter  la  clôture 
^  la  discussion.  » 

Que  vous  semble  de  cette  révélation  candide,  venant  du 
Journal  le  moins  naiï  peut-être  qui  ait  jamais  existé? 

^utre  considération.  Avant  l'ouverture  des  chambres  eu 
ï'^i'ance,  beaucoup  de  gens  ici  se  flattaient  de  l'espoir  que, 
^aus  le  cas  d'un  conflit  avec  l'Amérique  du  Nord,  l'Angle- 
terre serait  activement  secondée  par  le  Gouvernement  impc- 
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rial  :  vous  savez  pourquoi  ces  illusions  ont  dû  se  di 

Et  h  grande  victoire  remportée  dans  le  Kentadgr 
troupes  fédérales,  la  compterons-nous  pour  rien? 
vivre  en  Angleterre  et  y  avoir  vécu  longtemps  pour  a 
.  une  idée  exacte  de  l'énorme  influence  qu'exerce  d 
pays  pratique...  le^[sjtfcte.  Sur  aucun  point  du  | 
n'est  plus  vrai  de  dire  :  Rien  ne  réussit  comme  le  i 
vAilleurs,  la  victoire  est  un  moyen  d'avoir  raison  en  fa 
c'est  un  moyen  d'avoir  raison  en  droit.  Vous  n'imagii 
jusqu'il  quel  point,  dans  l'opinion  des  Anglais,  les  fé 
avaient  eu  tort  de  se  laisser  battre  k  Bu}l&Ji|in^^fiLj 
quel  point  les  confédérés  ont  eu  lort  de  se  laisser 
dans  le  Kentucky.  0  culte  du  fait  accompli!  si  jao 
viens  à  manquer  d'autels,  ce  ne  sera  pas  dans  ce  o 
monde  que  j'habite!  Quand  lord  Palmerston  fut  aoc 
convaincu  d'avoir  falsiOé  les  dépêches  relatives  à  la 
de  l'Afghanistan,  en  quoi  croyez-vous  que  consista 
fense?  Nier  la  falsification  était  simplement  impossible 
il  y  avait  si  longtemps  de  cela  !  C'était  de  l'histoire  anc 
Le  spirituel  vicomte  demanda  h  la  Chaml)re  des  Comi! 
et  cela  le  sourire  du  triomphe  sur  les  h'^vres,  si,  lors 
avait  tant  d'affaires  pressées  sur  les  bras,  elle  enl 
perdre  son  temps  à  discuter  sur  un  fait  accompli,  el 
accompli  que  possible.  Tout  fut  dit...  La  morale?  une 
de  date. 

La  question  est  donc  pour  les  Américains  du  Ni 
prouver  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Encore  une  victoir 
core  un  fait  accompli,  et  Ton  ne  sera  pas  éloigné 
rendre  à  la  justice,  si  bien  démontrée,  de  leur  cause  ! 

Mais  il  est  un  côté  de  la  question  plus  intéressant  et 
étudier  que  tout  ceci. 

Vous  souvenez-vous  ([ue,  dans  une  de  mes  précé 
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lettres,  j*assignais  à  la  détresse  du  Lancashire  une  tout 
autre  cause  que  Tabsence  du  coton?  Vous  souvenez-vous  de 
mes  remarques  sur  Tengorgement  des  marchés?  Mon  appré- 
cialion  k  cet  égard  différait  tellement  de  celle  qui  faisait 
alors  le  tour  des  journaux,  soit  en  Angleterre,  soit  en 
Praoce,  qu'elle  semblait  avoir  quelque  chose  de  paradoxal. 
le  ne  m*attendais  guère  à  Thonneur  de  voir  mon  témoignage 
confirmé...  par  qui?  par  lord  Derby.  Voici  ce  qu  il  a  dit  en 
propres  termes,  jeudi  dernier,  dans  la  Chambre  des  Lords, 
c  Nous  nous  sommes  soumis,  et  soumis  sans  murmure,  à 
l^intemiption  de  notre  commerce,  résultat  de  cette  guerre. 
Kt  cela  fait  le  plus  grand  honneur  au  bon  sens  et  au  patrio- 
tisme de  la  classe  ouvrière,  de  la  population  manufacturière 
de  cette  contrée.  Ce  n'est  pas  tant,  au  reste,  des  maîtres  que 
des  ouvriers  que  je  parle,  attendu  que  la  cessation  du  com- 
merce du  coton  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  pour  l'intérêt 
de  nos  manufactures  que  dans  le  moment  actuel,  où  il  y  a 
engorgement  de  tous  les  marchés  étrangers.  Si  le  coton 
n'mit  pas  manqué,  une  interruption  de  ractivité  eïït  eiéT' 
pratiquement,  inévitable.  » 

Voilà  ce  qu'on  ne  disait  pas  quand  on  jugeait  utile  d'en- 
trer en  guerre  avec  les  États-Unis,  et  voilà  ce  qu'on  ne  s'at^ 
^^Khe  plus  à  taire  depuis  que  l'opinion  a  pris  un  autre  cours. 
Mab  alors  pourquoi  continuerait-on  à  se  répandre  en  invec- 
tives contre  les  auteurs  du  blocus,  sous  prétexte  qu^ilest, 
/  în(îSBclilî.Dès  que  ce  blocus  cesse  d'être  regardé  comme 
l  une  épine  dans  la  chair  des  Anglais,  loin  de  rester  intéressés 
*  fe  maudire,  ils  deviennent  intéressés  à  jeter  un  voile  sur 
^  qui  peut  le  rendre  odieux  aux  puissances  neutres,  attendu 
M^e  c'est  là  une  de  ces  pratiques  sur  lesquelles  a  reposé 
Pendant  des  siècles  la  souveraineté  maritime  de  l'Angle- 
terre. 
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Et  pourquoi  donc  mettraient-ils  tant  d*ardeur  h  dénoncer 
à  l'indignation  du  monde  civilisé  les  blocus  qui  ne  sont  pas 
effectifs  à  la  lettre?  Pourquoi  renonceraient-ils  d'avance  à 
l'emploi  d'un  moyen  de  guerre  si  puissant  entre  leurs  mains? 
C'est  ce  que  beaucoup  déjà  commencent  à  se  demander  avec 
une  inquiétude  égoïste,  ((u'ils  appellent  du  patriotisme.  Tant 
que  leur  colère  contre  rAméri(|ue  du  Nord  a  consente  sa 
chaleur,  les  Anglais  ont  perdu  de  vue  ce  qui  avait  jusqu'à 
ce  jour  servi  de  base  i\  leur  suprématie  maritime  ;  mais  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  plus  calmes,  ils  se  ravisent.  Il  leur 
parait  dur  de  sacrifier  tous  les  avantages  ([ui,  pour  une  na 
lion  à  qui  la  mer  obéit,  se  rattachent  à  la  théorie  du  droi 
du  plus  fort. 

Lord  Derby  n'a-l-il  pas  dit,  jeudi  dernier,  combien  il  regre 
tait  le  sacrifice  jonseuii  en  1856  par  lord  Clarendon?  Ii^Be^ 
s'est-il  pas 'élevé  colïlîTrnrprincipe,  que  les  propriétés  ^     > 
Tennemi  sont  insaisissables  à  bord  des  vaisseaux  neutre^^sl 
N'a-l-il  pas  déclaré  une  pareille  concession  dangereuse 
un  pays  tel  que  l'Angleterre?  N'a-t-il  pas  fait  remarqu 
avec  une  complaisance  menaçante,  que  Tarrangement 
4856  ne  liait  pas  le  peuple  anglais;  (|ue  cet  arrangem 
n'avait  pas  été  ratifié  par  le  souverain  ;  qu'il  n'avait  ni 
caractère  obligatoire  ni  la  valeur  d'un  traité;  qu'il  ne  mé 
tait  pas  même  le  titre  de  convention?  Non  moins  symptonzzsa»- 
tique,  quoique  beaucoup  moins  important,  est  le  disco  — «rs 
que  M.  Urcjuhart  prononçîiit,  il  y  a  huit  jours,  au  Wittingt-  -  -od- 
Clul).  Dans  ce  discours,  l'abandon  du  droit  de  visite 
présente  comme  une  criminelle  aliénation  du  droit  de  p- 
priété  sur  les  mers.  Selon  M.  Urquhart,  l'Angleterre 
saurait  abandonner  ce  droit,  sans  se  dégrader,  sans  se  dé 
mer,  sans  se  mettre  pieds  et  poings  liés  i\  la  merci  d 
France.  «  En  saisissant,  dit-il,  la  propriété  de  votre 
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aenu,  de  cet  ennemi  contre  lequel  vous  avez  prononcé  sen- 
tence de  mort,  vous  faites  ce  qu*il  est  de  votre  devoir  Ae 
Élire;  et  si  vous  négligez  Faccomplisseroent  du  devoir  qui 
consiste  à  lui  prendre  son  bien,  c*est  que  vous  aimez  mieux 
lui  prendre  sa  vie.  Vous  changez  une  question  de  coercition 
en  une  question  de  sang  versé. 

Je  m'arrête,  ce  qui  précède  suffisant,  je  Tespère,  pour 
vous  donner  la  clef  d'un  revirement  d'opinion  dont  ceux-là 
s^euls  ont  droit  de  ne  pas  s'étonner  qui  ont  longtemps  et 
avec  soin  étudié  sur  place  le  génie  de  l'Angleterre. 


LIV 


18  février. 


Canine  quoi  l'Angleterre  esl  aa  fond  une  république 

nrisf  oeralique . 


Tacite  dit  quelque  part  ([u*il  était  dangereux  même  de 

'^oer  Tibère.   Dieu  me  garde  de  comparer  nos  amis  du 

^^y-Tdegraph  a  ce  soupçonneux  empereur  romain,  qu'il 

^Wl  si  difficile  de  contenter  !  Mais,  frauchemenl,  je  com- 

^^ùce  k  craindre  qu'il  y  ail,  sinon  quelque  danger,  au  moins 

•I**elque  inconvénient  a  louer  les  hommes  libres  de  ce  pays, 

^*^and  je  vois  le  Daily-Telegraph  prendre  le  Temps  à 

P^*tie  pour  avoir  dit  que  la  monarchie,  en  Angleterre, 

^  existait  plus  que  de  nom;  qu'en  fait,  l'Angleterre  était  une 

''^publique,  —  république  aristocratique,  il  esl  vrai,  mais 
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en  position  de  faire  à  la  démocratie,  grâce  à  la  flexibilité 
de;ses  formes,  toutes  les  concessions  voulues  par  l'esprit  de 
la  société  moderne. 

M.  Scherer,  l*auteur  de  Texcellent  article  dont  ces  der- 
nières lignes  sont  le  résumé,  sera,  je  pense,  bien  étonné 
d'apprendre  que  cet  éloge,  un  des  plus  beaux  qu  il  soit  pos- 
sible d'adresser  à  une  constitution,  a  fait  tcessaillir  la  fibre 
patriotique  de  nos  amis  du  Daily ^Telegraph;  qu'ils  y  ont 
vu  presque  une  insulte  «  à  /a  gracieuse  dame,  maîtresse  de 
letirs  genoux  et  de  leurs  cosurs.  »  «  The  gracions  ladg 
tcho  is  mistress^p  écrivent-ils  en  propres  termes,  «  ofour 
knees  and  hearts,  d  Us  vous  accusent,  ou  semblent  vous 
accuser,  d'avoir  mis  on  doute  la  ferveur  de  leur  religion  mo- 
narchique, et  ils  en  appellent  de  cet  injuste  soupçon  à  leu 
affection  pour  la  reine,  si  souvent  manifestée  ;  à  rhomma(p 
qu'ils  rendent  à  ses  vertus,  à  la  manière  dont  ils  ressenleir 
ses  chagrins,  au  deuil  qu'ils  portent  de  la  mort  du  prince 
Albert  et  à  la  tendre  sollicitude  des  vœux  qui  accompagner 
dans  ses  voyages  le  futur  roi  d'Angleterre. 

En  vérité,  c'est  h  n'y  rien  comprendre. 

Le  Temps  n'a  jamais  parlé,  ce  me  semble,  de  la  retM 
d'Angleterre  (|ue  dans  les  termes  d'une  grave  et  resper4 
tueuse  approbation  ;  ses  commentaires  sur  la  mort  du  priiB4 
Albert  ont  presque  plus  participé  de  l'oraison  funèbre  .«ji 
de  la  critique  historique  ;  et  il  n'est  pas  de  journal  qui  a 
assigné  un  caractère  plus  élevé  au  sentiment  qui  a  fait  é 
deuil  de  la  reine  un  véritable  deuil  public.  Or,  comme  * 
Temps  n'est,  grâce  au  ciel,  ni  rédigé  par  des  courtisans,  i 
écrit  à  l'usage  des  cours ,  peut-être  avait-il  quelque  dro 
d'espérer  que  son  désir  d'être  juste  envers  tous,  et  aval 
tout,  ne  serait  mis  en  question  par  personne,  encore  moi" 
par  le  Daihj-Telegraph. 
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Il  n'en  a  pas  été  de  la  sorte,  vous  le  voyez.  Mais  ce  n'est 
la  seule  chose  à  relever  dans  l'article  que  je  vous  si- 

Certes,  s'il  est  en  France  un  journal  qui  se  soit  montré, 

SâKDs  infatuation,  mais  sincèrement,  l'ami  de  TAngleterre; 

cjuiait  recommandé  sur  tous  les  tons  l'alliance  anglaise;  qui 

SLwx  vanté  les  institutions  de  ce  pays;  qui  ait  oppose  là  liberté 

dont  on  y  jouit  au  système  de  compression  qui  est  pratiqué 

tUeurs,  et  fait  ressortir,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 

présentée,  les  grandes  qualités  du  peuple  anglais,  ce 

journal,  c'est  U  Ternp^.  Mais  parce  qu'il  s'est  comporté  h 

l*^rd  de  l'Angleterre  comme  il  se  comporte  à  Tégard  de  la 

"F'rance  elle-même,  qu'il  ne  flatte  pas,  quoiqu'il  Taime,  et 

précisément  à  cause  de  cola  ;  parce  qu'il  a  eu  l'audace  de 

critiquer  quelquefois  ce  qui,  de  ce  côté  du  détroit,  lui  a  paru 

criitiquable,  le  voilà  marqué  du  sceau  de  la  réprobation,  et 

on  lui  refuse  jusqu'au  droit  de  louer  ce  qui  lui  parait  digne 

<le  louange!  Quand  je  vous  disais  qu^il  y  a  des  gens  bien 

difficiles  à  contenter  ! 

Que  le  zèle  monarchique  de  nos  amis  du  Daily-Telegraph 
^'esse  de  s'alarmer  :  en  assurant  que  la  monarchie,  en  An- 
S'eierre,  est  une  monarchie  de  nom,  le  Temps  n'a  cru  rien 
avancer  dont  puissent  raisonnablement  se  plaindre  lesadmi- 
''^leurs  les  plus  passionnés  de  la  reine  Victoria  et  ceux  qui 
porteront  le  plus  longtemps  le  deuil  du  prince  Albert.  La 
S'oire  de  la  reine  Victoria,  en  effet,  c'est  d'avoir  compris, 
'^ieux  que  le  DaUy-Telegraph  ne  semble  le  comprendre, 
9^*entre  la  monarchie  représentée  par  elle  et  la  monarchie^ 
V^i  est,  selon  l'étyraologie  du  mot,  le  gouvernement  d'un 
*^/,  il  n'y  a  de  commun  que  le  nom. 

Oui,  c'est  précisément  parce  qu'elle  a  compris  cela,  parce 
qu'elle  s'est  renfennée  dans  son  rôle,  parce  qu'elle  a  été, 
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ainsi  que  le  Times  le  constatait  dernièrement ,  une 
eonstiiutionnelle  à  la  lettre,  que  Victoria  est  popuh 
ce  pays.  Et  quant  au  prince  Albert,  quel  a  été  son  pr 
mérite  aux  yeux  de  ceux  qui,  à  la  nouvelle  de  sa  mo; 
mis  un  crêpe  h  leur  chapeau?  C'est  de  n*avoir  pas  \ 
son  influence  sur  l'esprit  de  la  reine  pour  la  pousser  â 
chir  les  limites  tracées  par  la  Constitution  autour  c 
trône. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  l'anecdote  rac 
dans  la  Chambre  des  Lords,  par  le  cx)mte  Kussell,  ai 
du  prince  Albert,  et  racontée,  —  qu'on  le  remarque 
—  dans  le  but  avoué  de  rendre  sa  mémoire  chère  au  j 
anglais  : 

«  Un  jour,  parlant  au  comte  Russell  de  l'attitude  qi 
vait  avoir  la  royauté  en  présence  d'un  changement  i 
tériel,  le  prince  Albert  bii  dit  :  —  Mon  opinion  es 
quel  que  soit  le  parti  auquel  appartienne  le  nouvea 
nistre,  il  est  du  devoir  du  souverain  de  montrer  h 
grande  confiance  à  l'homme  que  le  parlement  met  en 
comme  le  dépositaire  ostensible  du  pouvoir  :  —  Wi 
hê  helonged  to  one  party  or  anolher,  the  uimost  . 
dence  should  prevail  between  the  sovereign  and  tk 
nisler  who  came  forward  in  parliament  as  the  os(e\ 
possessor  ofpower.  » 

Maintenant,  ou  cela  n'a  aucun  sens,  ou  cela  signifia 
devant  le  choix  du  parlement,  et  mrme  en  ce  qui  tou 
pouvoir  purement  exécutif,  le  souverain,  en  Angletern 
faire  abnégation  de  ses  opinions  propres,  de  ses  sentii 
particuliers,  et  presque  de  ses  sympathies  ou  antip 
personnelles.  Qu'y  a-t-il  de  commun  que  le  nom, 
demande,  entre  une  forme  de  gouvernement  caract 
de  la  sorte  et  celle  qui,  dans  la  fameuse  classification  d' 
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tote,  se  trouve  définie  par  les  mots  monos  et  arche  {gou^ 
umement  d^un  seul)?  Et  comment  ne  pas  voir  se  dresser 
rimage  de  la  république  {res  ptiblica)  là  où  la  volonté 
d'un  seul  doit  être  si  complètement  subordonnée  à  celle  des 
hommes  qui  représentent  ou  sont  censés  représenter  le  peu- 
ple tout  entier? 

Si  nos  amis  du  DaUy-Telegraph  trouvent  mauvais  qu*il 
en  soit  ainsi,  nous  ne  pouvons  qu'en  être  fâchés  pour  eux; 
BUtis,  avec  le  comte  Russell,  nous  savons  un  gré  infini  au 
prince  Albert  d'avoir  exprimé  des  opinions  semblables,  et 
nous  ne  saurions  blâmer  l'Angleterre  d'avoir  des  institu- 
tions dont  le  principe  fondamental  est  que  tout  doit  s'in- 
cliner devant  l'idée  de  la  chose  publiqtAe.  Il  est  étrange 
V>e  ce  soit  un  journal  anglais  —  un  journal  libéral  — 
Vu  nous  en  fasse  un  crime;  et  ce  serait  très-piquant,  si 
^  û'était  pas  triste. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  Temps  ayant 
^t  :  c  L'Angleterre  est  en  réalité  une  république,  »  le 
^aUff-TeUgraph  croit  le  réfuter  d'une  manière  triomphante 
^n  disant  «  que  le  Temps  apprenne  que  nous  sommes  a 
^^^mmonwealth  ».  C'est  opposer  bonnet  blanc  à  blanc  bon- 
net. Eh  !  sans  doute,  vous  êtes  a  commonwealth ;  c*est  pré- 
cisément ce  dont  nous  vous  félicitons  ;  et  ce  qui  nous  étonne 
^u  dernier  point,  c'est  que  vous  nous  preniez  à  partie  à 
^^Use  de  cela  même. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens  dans  ce  pays  qui  professent 
^i^e  sorte  d'amour  platonique  pour  ce  qu'on  a  nommé  la  ba- 
'^Oce  des  pouvoirs,  et  ceux-là  croiraient  la  réputation  poli- 
^^que  de  l'Angleterre  compromise  dans  le  monde,  le  jour  oà 
^^  moindre  doute  s'élèverait  sur  l'égalité  parfaite  de  pouvoir 
Qu'ils  prétendent  exister  entre  la  couronne,  la  Chambre  des 
"^■^rds  et  la  Chambre  des  Communes.  Mais,  ne  leur  en  dé- 

T.  I.  ss 
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pblse,  cette  égalité,  bonne  à  proclamer  pour  U  pins  i 
gloire  de  la  théorie,  ne  tient  pas  devant  la  pratk|ii 
lolme  fait  une  remarque  qui  tranche  la  question,  le 
dit  :  <  La  monarchie  anglaise  est  un  vaissmu  bien  i 
mais  à  qui  le  parlement peul^  à  son  gri^  retirer  ks  € 
Le  droit  de  voler  les  subsides  est,  effectivement,  en 
mains  de  la  Chambre  des  Communes,  un  droit  qui,  ( 
tique,  prime  tous  les  autres. 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  investi  4u  pouvoir  de  i 
paix  et  la  guerre;  mais  à  quoi  se  réduit  ce  pouToii 
volonté  du  roi  est  contraire  à  celle  de  la  Chambre  des 
munes,  qui,  seule,  dispose  souverainement  et  du  neri 
guerre  et  des  moyens  de  gouverner  pendant  la  diiré< 
paix?  Le  droit  de  voter  des  subsides  est  une  arme 
puissance  incalculable.  Charles  U  en  fit  rexpérieoo 
que  les  refus  de  la  Chambre  des  Communes  ponssèi 
conclure  secrètement  avec  Louis  XIV  le  traité  à  jamai 
teux  qui  le  faisait  descendre,  pour  une  sonune  annuc 
200,000  livres  sterling,  au  rôle  de  pensionnaire  de  k 
de  France. 

Le  roi,  eu  Angleterre,  a  le  choix  des  ministres,  n 
théorie  seulement;  car,  en  principe,  les  ministre: 
choisis  par  la  majorité  de  la  Chambre  des  Conmiunes, 
que,  sans  Tassentiment  de  celte  majorité,  nul  cabii 
saurait  se  maintenir. 

Le  roi,  en  Angleterre,  peut  dissoudre  le  parlemeni 
sous  peine  de  le  voir  re|)arailre  plus  hostile  encore 
volonté  royale  se  trouve  en  opposition  avec  celle  des 
leurs.  Wilkes,  renvoyé  trois  fois  devant  eux,  fut  rééli 
fois  ;  et  vous  savez  où  Charles  1"  fut  conduit  par  l'ei 
du  droit  de  dissolution. 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  armé  du  droit  de  veto  : 


COMJIE    QUOI   L*A.\(;LRTËRRE,    etc.  387 

lorsque,  armée  du  droit,  bien  autrement  réel,  de  serrer  les 
cordons  de  la  bourse,  la  Chambre  des  Communes  veut  forte- 
ment une  chose,  que  devient  Taul/ïrilé  du  veto  royal?  Selon 
le  mot  de  Benjamin  Constant,  «  il  irrite  rassemblée,  sans 
la  désarmer  » . 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  le  chef  de  l'Église;  mais  il  ne 
peut  ni  toucher  au  culte  établi,  ni  professer  la  religion  spé;:. 
cialement  interdite  par  TÉtat. 


Le  roi,  en  Angleterre,  jouit  du  droit  de  grdce^  —  et 
c'est  la  plus  belle  de  ses  prérogatives;  —  mais  comme  ce 
droit  ne  s'exerce  qu'au  profit  d'individus  et  dans  des  circon- 
stances fort  rares,  il  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler, 
une  force. 

Le  roi,  en  Angleterre,  est  inviolable  ;  mais  cette 
Ulité  reste  soumise  à  l'appréciation  souveraine  de 
comme  l'éprouvèrent  Charles  I^^  et  Jacques  H. 

Le  roip  en  Angleterre,  s'appuie  sur  le  principe  de  l'hé- 
rédité; mais  ce  principe  lui-même  peut  être  écarté,  quand  I 
cela  plait  à  la  nation.  Est-ce  que  Jacques  II  ne  fut  pas  dé-  1 
posé,  non-seulement  dans  sa  personne,  mais  dans  celle  de  ) 
son  fils,  l'héritier  légitime  et  naturel  du  trône? 

La  vérité  est  que,  de  toutes  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  présente. 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  caractère  de  subordination  à 
ce  qui  est,  ou  est  censé  être  la  volonté  nationale. 

n  y  a  mieux  :  la  principale  utilité  de  la  monarchie,  telle 
que  les  Anglais  sont  arrivés  à  la  comprendre,  consiste  a  oc- 
cuper constamment,  au  sommet  de  la  société,  une  place 
qa*îls  regardent  comme  ne  pouvant  être  laissée  vide  sans 
danger.  C'est  ce  que  je  trouve  exprimé  avec  une  précision 
qui  touche  à  la  rudesse  dans  une  savante  critique  de  Tou- 


te inviola-  \ 
la  nation,  J 
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vrage  de  Leckie  sur  le  gouvernement  britannique,  publia 
par  la  Revue  d'Edimbourg  :  «  Considérant,  comme  noi 
le  faisons,  que  le  principal  avantage  de  la  monarchie  coi 
siste  à  écarter  toute  occasion  de  lutte  relativement  à  la  pn 
mière  place  dans  TÉtat,  et  à  neutraliser  cette  haute  positi( 
en  la  séparant  de  toute  idée  de  mérite  et  de  popularité  dai 
celui  qui  Toccupe,  nous  ne  pourrions  sans  inconséquence  1 
accorder  plus  de  pouvoir  réel  qu*il  n'est  absolument  nécei 
saire  pour  Taccomplissement  de  Tobjet  que  nous  nous  pn 
posons  (1)». 

Est-ce  à  dire  qu'en  constatant  Timpuissance  où  la  cov 
ronne  est,  en  Angleterre,  de  faire  prévaloir  sa  volonté  si 
celle  de  la  nation,  nous  prétendons  jeter  de  la  défaveur  si 
les  institutions  anglaises?  Ce  qui  est  vrai,  c*est  justement! 
contraire.  Dans  cette  impuissance  git  une  des  meilleures  ga 
ranties  de  la  liberté  dont  les  Anglais  ont  lant  de  raiso 
d*étre  fiers.  Malheureusement,  le  hasard  de  la  naissance  i 
place  pas  toujours  sur  le  trône  des  reines  semblables  à  cdl 
qui  ioccupe  aujourd'hui,  et  Victoria  ne  doit  pas  faire  ou 
blier  aux  Anglais  George  III  ! 

Oii  le  gouvernement  de  l'Angleterre  prête  le  flanc  à  I 
critique,  —  et  nous  espérons  que  sur  ce  point,  eu  tout  ca: 
le  Daily-Telegraph  sera  de  notre  avis..  — c'est  dans  ' 
part  beaucoup  trop  petite  qu'il  fait  à  Télémeut  démocratiqu. 
par  la  composition  de  la  Chambre  des  Communes.  Tantq* 
la  classe  ouvrière  n'y  sera  pas  représentée,  il  restera  bea_ 
coup  à  désirer.  Mais,  ainsi  que  notre  collaborateur  M.  Schea 
Ta  observé  excellemment,  telle  est  Tadmirable  élasticité  a 
institutions  de  ce  pays,  qu'elles  se  prêtent  au  développom  < 
de  tous  les  progrès.  La  liberté,  en  Angleterre,  saura  bi-« 

(1)  The  Edinburg  Review,  vol.  XX,  p.  32 i. 
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quand  le  moment  sera  venu,  faire  faire  à  la  démocratie  la 
place  qui  lui  appartient. 

Je  laisse  à  notre  collaborateur  le  soin  d'approfondir  un 
sujet  sur  lequel  il  est  plus  en  état  que  moi  de  répandre  la 
lumière;  mais  ne  sachant  si  l'article  du  Daily-Telegraph 
avait  fixé  son  attention  ou  était  parvenu  à  sa  connaissance, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  me  taire  sur  une  attaque  qui,  de 
toute  façon,  m'a  paru  mal  fondée,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne votre  hostilité  prétendue  à  l'égard  de  l'Angleterre. 
Le  Datly-Teïegraph^  je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  est  un 
journal  fort  bien  écrit,  fort  répandu,  influent,  et  dévoué  à 
cette  cause  des  idées  libérales  qui  est  la  nôtre  :  raison  de 
plus  pour  que  nous  l'invitions  a  être  juste.  Que  veut-il  dire, 
quand  il  parle  de  Thostilité  du  Temps  envers  l'Angleterre? 
Vcot-il  dire  que  nos  sentiments  à  son  égard  ne  sont  pas  du 
fétichisme  pur  ;  que  nous  apercevons  quelques  taches  dans 
son  firmament  ;  que  notre  admiration  pour  ce  qu'elle  offre 
de  grand  et  de  beau  ne  nous  aveugle  pas  sur  ce  qu'elle  a  de 
défectueux;  que  nous  ne  la  jugeons^  pas  impeccable,  ne 
ne  nous  piquant  pas  d'être,  sur  ce  point,  plus  Anglais  que 
les  Anglais?  Oh!  dans  ce  cas,  le  Daily-Telegraph  a  raison. 
Hais,  à  ce  compte,  on  pourrait  tout  aussi  bien  nous  repro- 
cher de  nourrir  des  sentiments  hostiles  envers  la  France, 
parce  que  nous  l'honorons  assez  pour  ne  la  flatter  point,  et 
parce  que,  l'aimant  plus  que  nous-mêmes,  nous  l'aimons 
moins  que  la  vérité. 
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LV 

2  mars. 
L'Édaeation  nationale  en  Angleterre. 

Une  grande  et  belle  question  est  en  ce  moment  posée 
devant  1* Angleterre  :  celle  de  Téducation  nationale;  et  les 
réformes  que  le  gouvernement  a  proposées  il  y  a  quelques 
jours,  par  Torgane  de  lord  Granville  et  de  M.  Lowe,  méritent 
de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  h  Télévation 
intellectuelle  des  classes  pauvres,  au  progrès  général  des  lu- 
mières, en  un  mot  au  développement  de  la  civilisation  chez 
un  des  plus  puissants  peuples  du  monde. 

L'idée  d'édiu:alion  nationale^  en  Angleterre,  ne  date  que 
de  quelques  années  ;  elle  a  eu  un  très- laborieux  enfantement; 
elle  H  trouvé,  se  dressant  autour  de  son  berceau,  mille  sectes 
religieuses  par  qui  elle  a  couru  risque  d  être  étouffée  ;  elle 
n'a  pu  faire  son  chemin,  et  aujourd'hui  encore  elle  ne  s'a- 
vance qu'en  tâtonnant  au  milieu  de  fanatiques  qui  ne  sont 
pas  loin  de  lui  crier  dans  le  langage  de  Bossuet  :  c  Vous  mar- 
chez à  tâtons  sur  Jésus-Christ.  » 

L'élément  religieux  interprété  par  l'esprit  de  secte,  tel  est, 
en  effet,  l'ennemi  qu'a  eu  à  combattre  pendant  quelque 
(|uarante  ans  et  que  n'a  pas  encore  vaincu,  en  Angleterre,  le 
principe  de  Veducation  nationale;  le  mot  d'ordre  de  toutes 
les  sectes  religieuses,  wepuis  les  catholiques  ultramontaios 
jusqu'aux  congrégationistes  les  plus  indépendants,  ayant 
toujours  été  :  «  Si  ce  ne  sont  pas  nos  dogmes  particuliers 
qu'on  enseigne,  mieux  vaut  qu'on  n'enseigne  rien  du  tout.  » 
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Ainsi  que  la  Revue  de  Westminster  le  rappelait  un  jour 
ec  beaucoup  d*esprit  et  d' à-propos,  Tempereur  Charles- 
liiit  avait  coutume  de  dire,  en  parlant  de  Milan  :  c  Mon 
ttaii  Françob  I^  et  moi,  nous  nous  entendons  à  merveille, 

sujet  de  Milan  ;  3  veut  l'avoir,  et  nvM  aussi.  »  C'est  jos- 
ttcut  ce  que  dit  chaque  secte  au  sujet  de  l'éduciition  des 
tauts.  Que  Milan  périsse,  Charles-Quint  se  consolera,  pour- 

qoe  Milan  n'appartienne  pas  à  François  1*'  ! 
liorsqu'au  commencement  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  à  une 
t^que  où  l'idée  de  Tintervention  de  l'État  en  matière  d'édu- 
Lieo  ne  s'était  pas  encore  présentée  aux  esprits,  le  quaker 
SKaster  avant  proposé  de  fonder,  par  voie  de  contributions 
Untaires,  des  écoles  où  l'enseignement  religieux  se  borne- 
1  à  la  lecture  de  la  Bible,  il  s'éleva  contre  lui,  du  sein  de 
Igliise  d' Angleterre,  une  clameur  terrible.  Quoi  !  dans  le 
%  tout  mondain  d'attirer  aux  sources  de  l'intelligence  hu- 
iinele  plus  grand  nombre  possible  d'enfants,  on  osait  pro- 
«er  de  généraliser  l'instruction  religieuse  !  Comme  si  la 
UesufBsait  !  comme  si  le  catéchisuieparticulier  de  l'Église 
ABf^eterre  n'était  pas  le  pivcfl  nécessaire  des  connaissances 
wqnérir  pour  devenir  un  homme  instruit  et  un  bon  citoyen  I 
sLaicaster  ne  pouvait  être  qn  un  envoyé  de  Satan.  A  bas 

iiiêêe  !  C'était  le  mot  dont  les  fanatiques  se  servaient  alors 
:>ttr  vouer  leurs  adversaires  aux  dieux  infernaux,  et  qu'ils 
Bt  remplacé,  depuis,  par  le  mot  godUss  (sans  Dieu)^  — 
M  étant  d'ailleurs  bien  entendu,  que  les  membres  d'une 
Me  quelconque  sont  toujours  godUss  aux  yeux  des  membres 
Vie  secte  rivale. 

Cependant,  comme  dit  très-bien  la  Fontaine,  on  ne  peut 
^^Êenter  tout  te  monde  et  son  père.  C'est  à  quoi  se  mit  à 
^|$er  un  beau  matin  le  docteur  Hook,  vicaire  de  Leeds. 
A  cette  époque,  l'idée  de  Tintervention  de  l'État  en  ma- 
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tière  d'éducation  était  déjà  tombée  dans  la  circulation.  En 
1839^00  avait  établi  un  c  comité  du  conseil  pour  Féducâtion  > , 
et  comme  les  minutes  du  conseil  recommandaient  la  fonda- 
tion d'écoles  où  l'enseignement  religieux  aurait  un  Caractère 
général,  la  partie  spéciale  de  cet  enseignement  étant  lais- 
/sée  aux  ministres  des  diverses  sectes,  les  dissidents  furent 
I    pour  l'adoption  d'un  système  national,  parce  qu'ils  n'y 
I    virent  qu'une  tendance  à  arracher  l'éducation  des  mains  de 
l'Église  établie,  laquelle,  de  son  côté,  fut  du  parti  de  la  résis- 
tance. Mais  voilà  qu'en  18^â<ihy  eut,  dans  le  camp  des 
dissidents,  volte-face  sur  toute  la  ligne.  Sir  James  Graham 
ayant  présenté  son  projet  pour  l'établissement  d'écoles  ma- 
nufacturières, ils  crurent  que  la  sainte  cause  de  la  non-con- 
formité  était  en  péril,  et  ils  accueillirent  l'effort  tenté  par  le 
gouvernement  pour  élever  la  condition  intellectuelle  des 
classes  ouvrières  par  le  cri  dejLgûdless  !  »  et  de  «  ng  popery  l 
(pas  de  papauté)  ». 

Tel  était  donc  l'état  des  choses,  lorsque  le  docteur  Hook, 
réfléchissant  à  la  difficulté  de  contenter  tout  le  monde,  publia 
une  brochure  dans  laquelle  il  proposait  que  l'État  fût  chargé 
de  procurer  au  peuple  cette  éducation  séculière  qui  n'a  que 
faire  des  distinctions  théologiques.  Du  reste,  un  certain 
temps  aurait  été  consacré  à  l'instruction  religieuse  des  en- 
fants par  les  pasteurs  des  différentes  croyances;  et,  de  la 
sorte,  chacun  aurait  été  appelé  à  remplir  la  fonction  qui  lai 
est  propre.  L'État  auiait  formé  des  citoyens,  ce  qui  est  sa 
besogne,  et  aurait  abandonnée  qui  de  droit  le  soin  de  former 
(les  churchmeriy  des  wesleyens,  des mugglotoniens, etc., etc. 
Pauvre  docteur  Hook  !  11  s'imaginait  avoir  tout  concilié, 
avoir  ménagé  aux  combattants  un  terrain  neutre,  avoir  pro- 
clamé la  trêve  de  Dieu.  Mais  les  théologiens  sont  belli- 
queux de  leur  nature,  et,  au  lieu  de  faire  la  paix,  ils  se  réuni- 


L*^DUCAT10N   NATIONALE    EN   ANGLETERRE  393 

mt  pour  faire  la  guerre  à  qui  leur  tendait  la  branche 

d'olivier.  Comment!  il  y  aurait  une  éducation  purement 

séculière,  à  laquelle  TÉtat  serait  chargé  de  pourvoir  !  Arrière 

l'État!  Un  des  plus  ardents  à  pousser  ce  nouveau  cri  fut 

M.  Edouard  Baines.  Selon  lui,  si  on  laissait  intervenir  TÉtat 

en  matière  d'éducation,  c'en  était  fait:  la  logique,  l'invincible 

logique  des  choses  forcerait  à  mettre  tout,  absolument  tout  i\ 

la  merci  du  gouvernement  :  littérature,  journaux,  chaires 

ocrées,  la  nourriture  du  pauvre,  son  gite ,  et  jusqu'il  ses 

ItaiUons.  H.  Ghurch,  un  de  mes  amis,  homme  de  beaucoup 

de  mérite,  et  qui  se  distingua  fort  dans  les  polémiques 

^^  cette  époque,  répondit  aux  arguments  de  M.  Edouard 

ailles  par  des  considérations  très-piquantes  :  elles  valent 

?û'on  les  cite  :  t  En  vérité,  l'hypocondriaque  qui  se  figurait 

*^  fait  de  verre  devait  se  promener  avec  un  sentiment  de 

®^^urîté  plus  profond  que  celui  dont  est  capable  le  malhcu- 

^iix  qui  croit  jusqu'à  ce  point  à  la  logique  des  choses.  Étant 

^<>iiné,  par  exemple,  le  service  de  la  posle,  tel  qu'il  a  été 

Confié  au  gouvernement,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le 

S^vemement,  en  vertu  de  la  logique  des  choses,  ne  niono- 

P^îse  absolument  tout.  S'il  est  chargé  du  port  des  lettres, 

'Qsquelles  contiennent,  non -seulement  ce  que  l'homme  confie 

^  **homme,  mais  ce  que  l'homme  confie  a  la  femme,  pourquoi 

^  gouvernement  ne  serait-il  pas  chargé,  en  même  temps  que 

^^  port  de  nos  lettres,  de  celui  de  nos  marchandises,  voire 

**^*me  de  celui  de  nos  personnes?  Et  une  fois  nanti  du  mo- 

**^^oIe  d'une  seule  branche  du  commerce,  pourquoi  ne  le 

^^^ait-il  pas  de  toutes  sans  exception?  »  Et  M.  Ghurch  de  de- 

*^^nder  à  M.  Edouard  Baines  pourquoi  sa  logiijue  i\  lui, 

^'^  •  Baines,  n'était  pas  aussi  rigoureuse  que  la  logique  des 

^^o««,  et  pourquoi  il  n'allait  pas  jusqu'à  conclure  à  la  sup- 

»ou  de  la  poste  nationale? 
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Le  fait  est  que,  sMl  est  une  question  au  monde  qui  requièie 
riulerveotioD  de  l'État,  c'est  l'éducation  des  enfants  da  p«i- 
vre.  Impossible  d'appliquer  raisonnablement  à  cette  qacglwp 
le  principe  de  «  l'offre  et  la  demande  »,  par  la  raison  bia 
simple  que,  de  la  part  du  pauvre,  trop  ignorant  pour  appré- 
cier les  avantages  de  Tédiication ,  la  «  demande  »  erâle  à 
peine,  et  par  cette  raison  plus  décisive  encore,  que  k 
moyen  d'acquérir  de  l'instruction  manque  au  paifvrje  d*iiiie 
manière  absolue.  Or  la  société  est  intéressée  au  plus  bail 
point  à  ce  qu'un  grand  nombre  de  ses  membres  ne  crmi- 
pisse  pas  dans  cette  ignorance  où  germe  le  vice,  et  qâ 
enfante  si  souvent  le  crime.  Qu'est-ce  à  dire?  Voici  deslou 
que  nous  sommes  tenus  d'observer,  sous  peine  d'un  diiti- 
ment  qui  est  quelquefois  terrible,  et  nous  n'aurions  pas  k 
droit  d'apprendre  à  les  observer!  Le  droit  h  TédHcatÎN 
est  contenu  nécessairement  dans  le  devoir  d'obéissance. 

Aussi  le  principe  de  l'intervention  de  l'État  en  natîèn 
d'éducation  a-^t-il  fini  par  triompher,  même  en  iVngletenre, 
où  la  doctrine  du  laissez- faire  a  toujours  eu  de  si  fortes  fi- 
cines.  Seulement,  l'application  de  ce  principe  ne  se  présenta 
encore  que  sous  la  forme  d'un  compromis  :  en  d'autres  ter- 
mes, le  système,  dans  sa  phase  actuelle,  consiste  dans  l'éti- 
hlissement  et  le  maintien  d^écoles  destinées  au  pauvre,  aa 
moyen  de  fonds  dont  une  partie  provient  de  contributiMk» 
volontaires,  et  dont  une  partie  est  fournie  par  l'État,  sous  le 
nom  de,annual  ffranii  (dons  annuels). 

Aider  les  efforts  de  la  bienfaisance  privée,  en  ce  qui  cm- 
cerne  toute  école  dans  laquelle  on  donne  aux  enfants  une 
instruction  séculière,  combinée  avec  la  lecture  quotidienne 
de  la  Rible  d'après  la  version  autorisée,  voilà  quelle  est  b 
mission  de  ce  (|u*on  appelle  le  «  Privy  Conncil  » .  Les  granlif 
ou  dons  annuels,  ont  été  jusqu'à  ce  jour  de  trois  sortes. 
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voir:  le  capitation  grantj  lequel  est  proportiouué  au  nombre 
d'élèves;  le  gfran(/br  certificaled  masters,  lequel  s'appli- 
que aux  maîtres  munis  d  un  diplôme,  et  enfin  le  grant  for 
jnfpif  teachers,  lequel  est  accordé  pour  des  maîtres  plus 
jeones  et  d*un  ordre  inférieur. 

Le  capiuuian  grani  est  donné  pour  «chaque  enfant  qui  a 
snivi  Técole  pendant  cent  soixante-seize  jours,  et  plus,  du- 
rant Tannée.  Il  D*est  accordé  qu'à  la  condition  que  14  shel- 
lÎBgspar  enfant  sont  dépensés  dans  Técole.  Le  gouverne- 
HBeDt  a  donné,  de  la  sorte.  Tannée  dernière,  la  somme  de 
H,000  livres  sterling  ou  1,925,000  francs. 

Le  grant  for  certificaied  masters  est  une  augmentation 
de  salaire  annuellement  offerte  par  TÉtat  aux  maîtres  munis 
^Tnn  diplôme.  Cette  augmeni.ilion  est  de  15  liv.  st.,  pour 
30  li?.  st.  au  moins,  payés  au  maître  par  le  directeur  de 
l'école.  Ce  don  comprend  diverses  allocations  ayant  trait  à 
l'enseignement  du  dessin,  à  celui  du  dialecte  gaélique  et  du 
hngage  propre  aux  habitants  du  pays  de  Galles,  etc..  Les 
fonds  alloués  sur  ce  chapitre  se  sont  élevés,  Tannée  dernière, 
iJa somme  de  122,000  liv.  st.,  ou  3,050,000  francs. 

Quant  au  Grant  for  ptipil  teachers,  il  est  accordé  à  ceux 
^'entre  eux  qui  sont  entrés  à  treize  ans  au  service  de  l'école 
c^  y  sont  restés  cinq  ans  de  suite.  Pour  la  première  année, 
'e  payement  est  de  10  liv.  st.,  et  monte  graduellement  jus- 
qu'à 20  liv.  st.  Le  tout  est  fourni  par  TÉtat,  sans  que  les  cli- 
"^teurs  d*écoles  aient  à  rien  donner  de  leur  côté.  La 
dépense  a  été,  Tannée  dernière,  de  300,000  liv.  st.,  ou 
7,500,000  francs, 

On  peut  donc  évaluer  la  dépense  des  trois  espèces  de 
S^onts  réunis,  à  une  somme  annuelle  d*à  peu  près  500,000 
'i^'-  st.  ou  12,500,000  francs.  Cest  ce  qui  constitue  à 
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propreinemcnt  parler,  en  Angleterre,  le  budget  de  Téduca- 
tion  nationale. 

Ce  système  dMntenention  bâtarde  de  TÉtat  a  des  incoi 
vénients  considérables. 

Et  d'abord,  il  est  d'une  extrême  complication  et  il  inipos 
au  «  Privy  Council  »  un  fardeau  très- difficile  h  porter.  Voi 
en  aurez  une  idée  lorsque  je  vous  aurai  dit  —  le  rappoc^  o 
de  M.  Lowe  sous  les  yeux  —  qu  il  n'y  a  pas  moins  ^  ( 
6,897  écoles  à  inspecter,  et  que  le  nombre  des  managi 
cerlificated  teachers,  assistant  teachers,pupil  teachers,  ct^ 
avec  lesquels  le  «  Privy  Council  »  est  en  rapport,  avec  I^b^^ 
quels  il  doit  entretenir  des  correspondances  interminabl..^Hes, 
«u  auxquels  il  envoie  directement  de  l'argent,  ne  s'élève  |r-  p^ 
à  moins  de  35,331.  C'est  une  véritable  armée,  comme  v--     ^oas 

voyez,  et,  qui  pis  est,  une  armée  qui  n'a  rien  des  habilu des 

officielles,  qui  se  soucie  fort  peu  de  la  discipline,  est  rais-^^no* 
neuse  par  essence,  aime  à  écrire  de  longues  lettres  et  ne  tm.eof 
pas  h  en  recevoir  de  courtes.  Si  vous  aviez  entendu  Ysm^tre 
jour  M.  Lowe  se  plaindre  de  la  besogne  dont  ses  «irol- 
lègues  et  lui  sont  accablés,  vous  l'auriez  plaint,  je  \'<ms 
assure. 

Mais  celte  complication  du  système  n'est  rien  h  côté  de  ce 
que  M:  Lowe  a  très-bien  nommé  sa  parltalité.  Quel  est  le 
nombre  des  écoles  auxquelles  le  «  Privy  Council  »  vîeot  en 
aide  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  6,897.  Et  le  nombre  de  celles 
qui  ne  reçoivent  aucun  secours  :  15,932  !  Prenez  les  parois- 
ses (jui  sont  en  rapport  avec  le  «  Privy  Council  »  vous   ^^ 
trouverez  :  dans  le  comté  d'Oxford,  21  sur  339;  daos    ^^ 
comté  de  Hereford,  5  sur  130  ;  dans  le  comté  de  De  von» 
2  sur  245.  Ainsi  du  reste.  Est-ce  raisonnable?  est-ce  po^*' 
tique?  est-ce  juste? 

Ajoutez  a  cela  que  les  écoles  aidées  par  le  t  Privy  Co«-^^ 
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cil  »,  quoique  fondées  pour  les  enfants  du  pauvre,  ne  sont 
en  réalité  d'un  ^and  avantage  que  pour  les  enfants  qui  appar- 
tiennent à  une  classe  aisée,  parce  que  ceux-là  seuls  y  peu* 
vent  rester  longtemps  pour  profiter  de  l'instruction  qu'on  y 
donne.  Passé  Tâge  de  dix  ou  onze  ans,  il  faut  que  l'enfant 
du  pauvre  sorte  de  l'école  sans  qu'on  l'en  chasse.  Ses  parents 
sont  là  qui  le  rappellent  pour  qu'il  travaille,  lui  aussi,  comme 
salarié,  et  les  aide  à  vivre.  Malheureusement,  le  «  Privy 
Couucil  »  ne  peut  rien  à  cela,  et,  sous  ce  rapport,  ce  ne  sont 
pas  des  réformes  liées  seulement  au  système  de  l'éducation 
publique  qui  pourraient  remédier  au  mal. 

Ce  qui  est  certain,  et  lord  Granville  l'a  constaté  avec  tris- 
^^sse,  c'est  que,  dans  les  écoles  aidées  par  l'État,  le  nombre 
des  enfants  appelés  à  suivre  les  classes  devrait  être  de  2  mil- 
lions 200,000  et  n'est  que  de  920,000. 

Encore  si  ceux-là,  du  moins,  recevaient  tous  une  instruction 
effective,  qui  se  donnent  la  peine  de  l'aller  chercher  où  on 
Î3  trouve!  Mais  non.  En  1858,  sur  la  proposition  de  J.  Pa- 
Wngton,  une  commission  royale  fut  établie  avec  mission  spé- 
ciale de  s'enquérir  du  véritable  état  des  choses.  Les  inspec- 
^urs  des  écoles  avaient  fait  de  beaux  rapports  :  quels  cruels 
démentis  leurs  donna  le  rapport,  moins  complaisant,  des 
commissaires!  Ils  déclarèrent  nettement,  ces  commissaires 
^pitoyables,  que,  sur  quatre  enfants,  il  y  en  avait  à  peine 
^^  dont  on  pût  dire  qu'il  avait  reçu  quelque  instruction. 

D'un  autre  côté,  on  lit  dans  un  rapport  de  M.  Walkins, 
^ilé  par  M.  Lowe,  ce  passage  caractéristique  :  «  Livres  ins- 
^nictifs,  excellentes  cartes  de  géographie,  appareils  coûteux  ; 
^oui  cela  est  aussi  disproportionné  à  l'usage  qui  en  est  fait 
^ue  le  serait  un  parc  d'artillerie  employé  à  disperser  une 
Groupe  de  moineaux.  » 


898  LETTRKS    SUR    L'ANGLETERRE  (l8(») 

Une  situation  pareille  nécessitait  un  prompt  remède.  De 
le  Code  révisé^  c  revised  code  »,  rédigé  d'après  les  obse 
valions  présentées  par  les  commissaires  dont  je  parlais  tonl 
l'heure.  Mais  ce  Code  rert*^ ayant  paru  lui-même  suscepi 
ble  de  révision,  le  gouvernement  y  a  introduit  des  chang 
ments,  ceux  qui  ont  été  soumis  au  jugement  des  légidateu 
de  ce  pays,  par  lord  Clarendon  dans  la  Chambre  des  Lon! 
et  par  M.  Lowe  dans  la  Chambre  des  Communes. 

Entrer  dans  le  détail  des  réformes  proposées  serait  tr 
long.  Qu'il  me  suffise  de  vous  signaler  le  point  capital. 
gouvernement  propose  de  supprimer  tous  les  divers  grœ\ 
dont  je  vous  ai  donné  plus  haut  l'explication,  et  de  les  re 
placer  par  un  seul,  sur  les  bases  que  voici  :  les  directei 
d'école  auraient  droit  à  deux  sous  par  élève,  pour  chaïc 
jour  de  présence,  après  les  cent  premiers.  Mais  il  y  aui 
des  examens,  et  si  le  résultat  se  trouvait  être  que  Tenfant 
"sait  pas  lire,  le  tiers  de  la  somme  serait  retenu  par  le  gouTi 
nement,  qui  retiendrait  aussi  un  tiers  si  l'enfant  se  trour; 
ne  savoir  pas  compter,  et  le  tout  dans  le  cas  où  l'enfant  i 
saurait  ni  lire,  ni  écrire,  ni  compter. 

Cela  signifie  que  l'Étal  veut  bien  conlinuer  à  douner  ( 
Targent,  mais  à  la  condition  que  cet  argent  profitera  un  p< 
h  ceux  pour  lesquels  il  le  donne.  Rien  de  plus  raisonnabl 
n'est-ce  pas  ?  Car  enfin,  pourquoi  exigerait-on  que  l'El 
jetât  sa  bourse  parla  fenêtre?  Eh  bien,  vous  n'imagineip 
((uelle  opposition  ce  projet  soulève.  Managers,  cerlipcaU 
masters,  pupil  teachers,  et  que  sais-je  encore  !  pousse 
des  clameurs  a  faire  tomber  les  corbeaux  dans  le  cirque.  ^ 
a  lancé  pamphlets  sur  pamphlets.  Nous  avons  vu  les  pétilioC 
observations,  réclamations  et  protestations  pleuvoir  i 
comme  grêle.  Ceux  à  qui  l'on  veut  faire  gagner  lessubsic3 
(|u'on  leur  paye,  —  car  il  ne  s'agit  en  vérité  que  de  cela,  ' 
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io^oquentla  doctriDc  des  droits  acquis,  se  prétendent  spo- 
liés par  le  caractère  conditionnel  mis  au  don  qu*on  leur  fait, 
et  menacent  bien  haut  les  législateurs  assez  hardis  pour  voter 
00  tel  projet,  de  les  punir  de  leur  audace  dans  le  champ  clos 
des  élections  à  venir. 

De  leur  côté,  les  fanatiques  vont  semant  ralarnie.  Que 
deviendra  Tinstruction  religieuse,  si  Ton  force  les  maîtres, . 
par  Tappât  du  gain,  à  porter  tous  leurs  efforts  sur  le  progrès 
de  rinstraction  sécalière?  Savoir  lire,  savoir  écrire,  savoir 
compter,  la  belle  affaire  !  C'est  de  sauver  son  âme  qu'il  s*agit  ! 
Et  ces  bonnes  gens  n'ont  pas  Tair  de  se  douter  que,  pour 
Kre  la  Bible  et  son  livre  de  prières,  un  homme  a  quelque  peu 
besoin  de  savoir  lire. 

Du  reste,  que  cet  orage  ne  vous  effraye  point  :  le  progrès 
Ci  a  vu  bien  d'autres,  ma  foi  ! 

Non  que  le  problème  de  l'éducation  nationale  soit  résolu 
pir  les  réformes  proposées  :  loin,  bien  loin  de  là  !  C'est  un 
ràeminement  vers  le  but  :  voilà  tout.  Qu'hnporte  !  le  reste 
in  de  soi.  L'Angleterre  n'a  jamais  procédé  autrement.  Dans 
b  roQte  du  progrès,  elle  n'avance  qu'à  pas  cx)mptés  ;  mais 
^  a  cela  de  bon,  qu'elle  ne  recule  jamais. 
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LVI 

ISmart. 

Pourquoi  M.  Rleasolit  eomme  mlBlstre*  plaisait 

aux  Aa^^lais. 

Qui  a  des  lunettes  n'emprunte  pas  ordinairement  po 
lire  celles  de  son  voisin.  Ainsi  fait  I* Angleterre.  La  chute 
ministère  Ricasoli  ne  lui  a  causé  aucun  plaisir,  mais  ce 
pour  des  raisons  qui  sont  à  elle,  et  pourraient  bien  n'éi 
pas,  de  tout  point,  les  nôtres. 

Aux  yeux  des  Anglais,  M.  Ricasoli  se  recommandait 
une  grande  fermeté  de  caractère,  par  un  désir  ardent 
réaliser  l'unité  de  Tltalie,  et,  mieux  encore,  par  sa  résoluti 
bien  arrêtée  de  braver  jusqu'au  bout  les  colères  du  Yatii 
M.  Ricasoli  avait  su  irriter  les  prêtres  autant  qu'il  avait  ^  ^ 
donné  à  M.  Cavour  de  le  faire;  et  c'est  ce  dont  rAngleterre 
protestante  lui  savait  naturellement  beaucoup  de  gré.  IKrm  i$ 
n'y  avait-il  rien,  dans  M.  Ricasoli,  que  l'Angleterre  aim^t 
plas  que  tout  cela?  Je  crains  que  oui.  M.  Ricasoli  passait  m4a 
pour  la  personnification  de  cette  politique  dont  la  devise  fu&  : 
ritaîia  farà  da  se. 

Un  peuple  qui  est  en  état  de  reconquérir  son  indépezi- 
dancc  est  tenu  de  ne  s'en  remettre  qu'à  lui-même  du  soin  ^^ 
ses  destinées  ;  mais,  partout  où  la  force  écrase  le  droit,    il 
est  désirable  que  l'oppression  ait  à  compter  avec  la  frate*"- 
nité  humaine,  et  que  les  susceptibilités  de  la  fierté  nation^'^ 
ne  remportent  pas  sur  le  sentiment  de  la  solidarité  d^ 
peuples.  Peut-être  M.  Ricasoli  ne  comprenait-il  pas  ass^^ 
qu'il  n'y  a  rien  d'humiliant  pour  une  nation  en  voie  de  déli- 
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^^rance  à  s*appuyer  sur  le  bras  d'une  nation  amie  ;  peut-être 
Accordail-il  trop  aux  inspirations  d'un  orgueil  patriotique, 
d'ailleurs  bien  concevable;  mais,  comme  en  cela  c'était  la 
France  qu'il  paraissait  vouloir  tenir  i\  l'écart,  les  Anglais 
n'avaient  garde  d'y  trouver  à  redire. 

Pourquoi  faire  un  secret  de  ce  dont  les  Anglais  n'ont 
S^ère  fait  un  secret  eux-mêmes  ?  L'idée  du  service  épique 
rendu  h  l'indépendance  italienne  par  Jes  armes  françaises 
leur  a  toujours  été  un  sujet  d'involontaire  amertume»  Que 
I* indépendance  de  l'Italie  soit  enfin  assurée;  que  son  unité 
^sorle  triompliante  de  tant  d'épreuves;  et  qu'en  ce  qui  touche 
le  pouvoir  temporel  du  pape  tout  au  moins,  on  puisse  désof- 
VAaîs  pousser,  d'un  bout  de  la  terre  l\  l'autre,  le  cri  fameux  : 
J^o  popery!  les  Anglais  veulent  l'accomplissement  de  ces 
grandes  choses  aussi  ardemment  que  la  France,  mais  ils  ne 
les  voudraient  accomplies  ni  par  elle,  ni  même  avec  son 
concours.  Quand  Tacquisition  de  la  Savoie  eut  lieu,  des 
plaintes  s'élevèrent  ici  de  la  part  de  ceux  qui  voyaient  déjà 
K  dresser  le  spectre  des  conquêtes  impériales;  mais  ma 
conviction  est  que,  dans  ce  pays,  les  esprits  vraiment  politi- 
ses furent  charmés,  au  fond,  de  pouvoir  semer  des  doutes 
^r  le  caractère  élevé  de  Vintervention  française,  en  niant  le 
(désintéressement  des  victoires  de  Magenta  et  de  Solférino.  Il 
CD  est  exactement  de  même  de  Toccupation  de  Rome  par. 
■^os  troupes.  On  désire  qu'elle  cesse,  parce  qu'elle  sert  à 
"i^aiotenir  un  pouvoir  qu'on  n'aime  pas,  et,  d'un  autre  côté, 
<^  B'est  pas  fâché  qu'elle  paraisse  ravir  à  la  France  la 
0^re  d'une  politique  résolument  généreuse  et  sans  arrière- 
Pensée. 

Si,  comme  je  le  crois,  cette  appréciation  est  juste,  elle 
^oiis  donne  la  clef  des  commentaires  qu'a  dA  provoquer  ici 
1^  diQte  du  ministère  Ricasoli. 

T.  I.  «« 
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Diin  autre  cote  M.  Ricasoli  plaisait  fort  à  raristocal 
anglaise,  à  cause  de  sa  noble  descendance  et  de  là  haute 
dédaigneuse  de  son  attitude  à  Tégard  de  la  démocratie  U 
tienne.  «  Rien  d^aussi  admirable,  »  dit  la  plus  agressive 
la  plus  dédaigneuse  des  feuilles  anglaises,  c  rien  d'aussi  a 
mirable  que  la  prépondérance  qu'ont  prise  dès  l'abord,  da 
le  mouvement  italien,  les  chefs  naturels  du  peuple;  car, 
temps  de  révolution,  un  pays  doit  s'estimer  heureux  qua 
il  peut  se  passer  des  services  des  démagogues.  »  Et 
même  journal,  Tlie  Salurday^Review,  ne  pardonne 
baron  Ricasoli  le  crime  de  n'avoir  pas  repoussé  la  coopér 
tion  de  Garibaldi,  qu'en  faveur  de  «  son  aversion  pour! 
théories  démocratiques,  his  aversion  to  démocratie  ike» 
ries  ». 

«  Au  surplus,  tout  est  bien  qui  tinit  bien,  ainsi  que  ne 
l'apprend  Shakspeare.  Or,  il  paraît  que  le  roi^  au  a 
ment  des  adieux,  aurait  montré  beaucoup  de  bieuveiilai 
au  successeur  malheureux  de  Cavour,  lui  aurait  serré 
main,  et  lui  aurait  dit  :  <  Je  suis  sûr  que  nous  rester* 
amis;  »  à  quoi  M.  Kicasoli  aurait  répondu,* en  vrai  baron 
moyen  âge  :  «  Mon  amitié  pour  Votre  Majesté  croîtra  li 
jours  en  proportion  de  ce  que  vous  ferez  pour  la  rédempt 
de  l'Italie.  » 

Il  serait  bien  surprenant  qu'un  homme  de  cette  treiu 
n'eût  pas  trouvé  faveur  en  Angleterre.  Mais  si  l'on  y  regre 
qu'il  soit  tombé,  ou  n'y  rep;rette  pas  moms  vivement  que 
personnage  mis  ;i  sa  place  soit  M.  Uatlazzi,  parce  i|u' 
suppose  ce  nouveau  pilote  trop  porté  à  croire  qu'il  D 
rien  à  craindre  tant  qu'il  porte  César  et  sa  fortune; 
d'autres  termes,  la  même  raison  qui  rendait  le  baron  Ricas< 
populaire  en  ce  pays  fait  (fue  son  successeur  y  excite  d 
déliances.  Et  en  effet,  on  rappelle  l'homme  des  Tuilerie^ 
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on  va  rcpélant  d*im  ton  chagrin  qu'en  réalité  le  dra})eau 
tricolore  déployé  par  lui  est  blanc,  rouge  et  bleu^  au  lieu 
<l*étre  blanc,  rouge  et  vert;  eu  un  mot,  ou  lui  reproche  une 
tendance  nnarquée  à  se  tourner  du  côté  de  Paris. 

fine  autre  chose  leur  a  déplu  dans  le  prograunue  de 
M.  Rattazzi  :  c'est  (lu'il  semble  se  préoccuper  moins  de 
Rome  que  de  Venise.  Or,  en  Angleterre,  on  pense  avec 
raison  que  le  plus  pressé,  c'est  d'affranchir  Rome. 


LVII 


13  mars. 


Le  eatholiclsme  en  Irlande. 

Si  l'état  moral  de  l'Italie  prouve  que  la  papauté  ne  gagne 

P3S  Ji  être  vue  de  près,  l'état  moral  <1e  l'Irlande  prouve,  en 

'^V'anche,  que,  regardé  de  loin,  le  trône  de  saint  Pierre  peut 

tîncore  briller  d'un  vif  éclat  aux  yeux  d'un  peuple  ignorant. 

Irlande,  cette  Irlande  qui  subit  les  h)is  d'une  nation  pro- 

'^tante,  voilà,  dans  notre  dix-neuvième  siècle,  la  terre  das- 

^^iUe  du  catholicisme.  (Comment  l'Angleterre  pourrait-elle 

^^  pas  s'inquiéter  d'une  senddable  anomalie?  C'est  à  Kome, 

'^   Ville  des  papes,  que  le  cœur  de  l'Irlande  appartient  ; 

^"^ndres,  la  ville  de  la  Uéformation,  sait  cela  de  reste  : 

^^ment  serait-il  possible  que  Londres  ne  soupirât  pas  après 

^  ï*estilution  de  Rome  à  l'Italie? 

ïlncore  si  les  prêtres  catholiques  d'Irlande  prenaient  la 
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peine  de  cacher  leur  jeu  !  Mais  non  :  ce  qui  vient  de  sc-= 
passer  dans  les  élections  du  conué  de  Longford  inontrez-= 
assez  que  le  peuple  irlandais,  sous  l'inspiration  de  ses  €hefi=2 
spirituels,  regarde  comme  son  vrai  souverain,  non  pas  Icls. 
reine  Victoria,  mais  le  pape. 

Deux  candidats  étaient  en  présence,  le  colonel  White  et  U  J 
major  O'Reilly. 

Des  mérites  du  premier  j'ai  peu  a  dire,  ne  le  connaissair^:» 
guère.  Des  Irlandais  m'ont  assuré  que  son  grand-père  éla  .m 
un  modeste  libraire,  adonné  au  commerce  des  vieux  livre^== 
qu'un  jour,  dans  un  poudreux  in-folio  provenant  de  la  su( 
cession  d'un  avare,  il  trouva,  cachés  soigneusement  enti 
les  feuillets,  des  banknoles  pour  une  somme  énorme,  jet: — : 
me  rappelle  plus  combien  de  livres  sterling;  que,  depuB  : 
son  commerce  prospéra,  et  que  c'est  grAce  à  ces  circonsta^Ki 
ces,  dignes  d'avoir  place  dans  un  conte  des  Mille  et  u  --^. 
Nuits,  (|ue  les  descendants  de  notre  libraire  sont  devei^  m. 
des  personnages.  Tout  cela  est  possible,  mais  je  ne  vois  p^  xi 
qu'il  y  ait  grand  mal  à  tout  cela.  La  vérité  est  que  les  prêt*^^ 
d'Irlande  auraient  pardonné  au  colonel  White  d'avoir 
pour  grand-père  un  marchand  de  vieux  livres,  si  le  bra 
colonel  eût  ajoulé  à  ses  autres  qualités  celle  d'être  cathi 
lique;  mais  cela  n'étant  pas,  ils  ont  juré  qu'il  ne  serait  f^'^^ 
membre  de  la  Chambre  des  Communes.  Pouvaient-ils,  d'*ii  ï 
leurs,  hésiter  un  seul  moment  entre  lui  et  un  candidat  tel  c|«.-« 
le  major  O'Reillyï 

Le  major  Miles  O'Reilly  est  presque  plus  et  mieux  qii*L*D 

catholi(|uc  :  c'est  un  croisé.  Par  lui  fut  conduite  en  Uni  if 

cette  pieuse  brigade  irlandaise  qui  devait  sauver,  à  graii^^ 

coups  d'épé(,  le  crône  j)acitique  de  saint  Pierre.  L'expt'Ai- 

ion  ne  f?it  j*»..  !:enreuse;  la  bénédiction  de  la  Provideo^t" 


LK   CATHOLICISME   EN    IRLANDE  405 

manqua,  je  ne  sais  comment,  à  des  armes  qu'avait  cependant 
bénies  le  vicaire  de  Dieu  ;  le  pauvre  major  0*Reilly  dut  se 
rendre  prisonnier  au  représentant  armé  d*une  cause  impie, 
qui,  loin  de  lai  accorder  les  honneurs  du  martyre,  le  renvoya 
sain  et  sauf  dans  son  pays.  Tels  étaient  ses  titres  à  la  sym- 
pathie des  électeurs  du  comté  de  Longford.  Un  journal  a 
cru  devoir  rappeler  à  ce  sujet  l'histoire  de  Foote,  le  comé- 
dien, qui,  lorsqu'il  parut  à  Londres  pour  la  première  fois, 
iinagina  de  se  recommander  au  public  eu  insistant  sur  ce 
Qu*il  était  c  le  neveu  du  monsieur  qui  avait  été  pendu  peu 
de  temps  auparavant  pour  avoir  tué  son  frère  »  :  le  rappro- 
chement est  très-injuste,  à  coup  sûr,  et  j'en  laisse  la  res- 
ponsabilité au  journal  qui  se  Test  permis;  mais  convenons 
^u*il  faut  être  furieusement  dévoué  au  pouvoir  temporel  du 
P^pe  pour  trouver  dans  des  antécédents  comme  ceux  du 
major  O'Reilty  un  motif  de  le  faire  membre  du  parlement 
d* Angleterre  ! 

Le  pis  est  que  ses  dévots  partisans  n'ont  vaincu  qu'à  la 

condition  d'ensanglanter  leur  victoire.  Lebàlon  a  joué,  dans 

•**tte  élection  approuvée  par  le  Seigneur,  un  rôle  important 

^t  décisif.  Dans  la  ville  de  Granard,  les  agents  du  colonel 

^Vhite  ont  été  assaillis  par  une  foule  en  délire  ;  on  leur  a 

arraché  les  oreilles;  on  les  a  battus  violemment,  en  pré- 

'^nce  des  ministres  du  Dieu  de  paix.  Le  révérend  M.  Gregg, 

'Ministre  protestant,  a  couru  risque  de  la  vie.  Son  fils  a  été 

poursuivi  h  coups  de  pierres.  On  raconte  que  des  maisons  ont 

^té  saccagées  et  brûlées.  Dans  la  ville  de  Longford,  il  a 

fallu  recourir  à  des  charges  de  cavalerie.  Bref,  une  élection 

*|Uï  avait  commencé  par  être  un  défi  a  fini  par  être  une  sé- 

<lition. 

Si  rirlande  ultramontaine  a  entendu  par  là  nous  donner 
^^  avant-goût  de  la  manière  dont  le  pouvoir  temporel  du 
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pape  ferait  usage  des  élections,  le  cas  échéant,  il  n'y  a  pa 
lieu  de  se  rassurer  ! 

Mais  je  dois  tout  dire  :  l'Angleterre  n'est  pas  sans  avoii 
beaucoup  k  se  reprocher  h  l'égard  deTIrlande;  et  là  gî 
précisénoent  le  secret  de  T influence  souveraine  que  les  pré 
très  catholiques  exercent  sur  la  population  irlaudaise.  Ei 
eux,  cette  population  qu'on  laisse  croupir  dans  l'ignoranc 
et  la  misère,  cherche  des  prolt'cteurs,  des  consolateurs,  de 
vengeurs.  C'est  en  parlant  de  ses  griefs  à  l'Irlandais  couver 
de  haillons  et  affamé,  que  les  prêtres  embrasent  son  fana 
tisme;  c'est  en  lui  disant  sans  cosse  que  ses  maux  lui  vien 
nentde  TAngletere  protestante,  (ju'ils  l'accoutument  i  aime 
le  pape  d'un  amour  violent,  et  quelquefois  farouche.  Que  le 
Anglais,  dans  ces  derniers  temps,  aient  fait  beaucoup  plus  pou 
l'Irlande  qu'îi  aucune  autre  époque  de  leur  histoire,  soit  ;  mai 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  patrie  d'O'Connell  est  une  de 
contrées  les  plus  malheureuses  qui  soient  sur  le  globe.  I 
cependant,  quels  que  soient  les  défauts  des  Irlandais,  cg 
niera  Faptitude  d'une  race  aussi  intelligente  h  dever 
heureuse  !  L'y  aider  n'est  pas  le  devoir  de  l' Angleterre  se- 
lement,  c'est  son  intériM  ! 
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17  mars. 

L'IbbIImcI  populairet  à  propos  de  Im  Polof^ne. 

Dans  uoe  lettre  de  Talleyrand  à  Louis  XVIII,  en  dale  du 
35  octobre  1814,  une  entrevue  du  négociateur  français  avei. 
l'empereur  Alexandre  est  racontée  en  ces  tenues  : 

L*EiiPEREi'R  Alexandre.  A  Paris,  vous  étiez  pour  le  ré- 
tâiblissement  d'un  royaume  de  Pologne  ;  d'où  vient  que  vous 
^vez  changé  d'opinion? 

Le  prince  Talleyrand.  Mon  opinion.  Sire,  est  toujours 
^  même.  Le  rétablissement  de  la  Pologne  tout  entière  comme 
État  indépendant,  voilà  ce  dont  il  s'agissait  à  Paris  et  ce 
<|U6  je  désirais  comme  je  le  désire  encore;  mais  aujourd'hui 
quil  s'agit  uniquement  d'une  délimitation  de  Trontiëre  propre 
^  donner  une  garantie  de  sécurité  à  rAutriclie  el  à  la  Prusse, 
'^  question  est  bien  diffénnte. 

IV EMPEREUR  Alexandre.  L'Autriche  et  la  Prusse  ne  doi 
^'^nt  pas  être  inquiètes.  Quant  au  reste,  j'ai  deux  cent  miïlr 
hommes  dans  le  duché  de  Varsovie;  délogez-moi  de  là  si 
^*o Us  pouvez...  Je  croyais  (|ue  la  France  nie  devait  quelquo 
^Ose.  Vous  parlez  toujours  de  principe^^  votre  loi  publique 
^  ^st  rien  pour  moi  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Quelle  va- 
«cur  pensez-vous  que  j'attache  à  vos  parchemins  et  à  vos 
^■^^îlés? 

Li'insoleuce  même  de  ces  déclarations  disait  assez  de  «[uel 
"^^ger  raccroissement  de  la  puissance  russe  menaçait  l'Eu- 
""^I^eorxîidentale,  si  l'on  souffrait  que  le  duché  de  Varsovie^ 
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«ijoulé  aux  autres  lam])cau\  de  la  Pologne  que  la  Russie  pos- 
sédait déjà,  devint,  sous  le  nom  de  royaume,  une  provioa 
russe.  II  fallait  une  digue  au  torrent.  Talleyrand  le  senlai 
bien.  Mais  sur  qui  s*appuyer?  Lord  Castlereagli  tremblai 
d*ofrenser  le  czar.  On  en  peut  juger  par  le  ton  suppliant  d( 
la  lettre  qu*il  lui  avait  écrite  le  13  octobre  1814,  lettre  dan: 
laquelle  il  le  conjurait  de  renoncer  à  ses  prétentions,  en  lu 
rappelant  que  l'Angleterre  n'avait  cessé  de  rendre  de  grand: 
services  à  la  Russie,  depuis  le  commencement  du  siècle;  qm 
l'était  en  réalité  dans  un  intérêt  russe  qu'avaient  été  entre- 
prises contre  la  France  les  guerres  qui  avaient  agité  l'Eu- 
rope, de  1803  h  1815;  que  le  gouvernement  anglais  avai 
aidé  la  Russie  à  démembrer  la  Suède,  à  démembrer  le  Da* 
nemark,  à  démenil)rer  la  Turquie,  à  démembrer  la  Perse 
gages  d'amitié  d'autant  plus  méritoires,  qu'il  avait  fallu  le 
donner  de  manière  à  ne  pas  éveiller  les  alarmes  de  Topinioi 
et  fournir  matière  aux  attaques  du  parlement.  N*était-€( 
donc  pas  assez  que  tout  cela?  Et  le  gouvernement  anglais 
n'était-il  pas  fondé  \\  espérer  qu'une  puissance  en  faveur  de 
laquelle  il  avait  déjà  tant  fait,  se  montrerait  un  peu  plus 
accommodante  ? 

Telle  était  la  disposition  d'esprit  de  lord  Castlereagh, 
lorsqu'en  outrageant  le  roi  de  Saxe,  au  nom  de  l'Angleterre, 
qui  n'avait  rien  autorisé  de  semblable,  le  gouvcrn^^meiii 
russe  vint  donner  aux  sentiments  du  négociateur  anglais  h 
degré  d'énergie  qui  leur  manquait.  Talleyrand  était  à  l'affû' 
d'une  occasion  favorable.  Voici,  telle  qu'il  l'a  retracée  lui- 
même,  la  conversation  qui  eut  lieu  entre  lui  et  lord  Castle- 
reaj^li,  auquel  il  avait  ofl'ert  de  conclure  avec  la  France  um 
convention  secrète  : 

Lord  Castlf.reagh.  Une  convention?  C'est  alors  une  al- 
liance que  vous  proposez? 
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Le  x»ringe  Talleyrand.  Cette  convention  peut  fort  bien 
être  conclue  sans  alliance  ;  mais  ce  sera  une  alliance,  si  vous 
voulez  •  Quant  à  moi,  je  n'y  ai  aucune  répugnance. 

Ui^n  Castlereagh.  Mais  une  alliance  suppose  une  guerre 
a  laqi&elle  il  est  possible  qu'elle  conduise,  et  nous  devons 
tout  faire  pour  éviter  la  guerre. 

Le  prince  Talleyrand.  Je  pense  comme  vous  :  nous  de- 
V0U8  tout  faire,  si  ce  n*est  sacrifier  l'honneur,  la  justice  et 
Xaxanir  de  V Europe. 

LoHD  Castelereagh^  La  guerre  serait  vue  chez  nous  de 
mauvais  œil. 

Le  prince  Talleyrand.  La  guerre  serait  populaire  chez 
vous,  si  vous  preniez  le  parti  de  lui  assigner  un  grand  but, 
UD  but  waimeni  européen. 
Lord  Castlereagh.  Lequel? 

Le  PRINCE  Talleyrand.  Le  rétablissement  de  la  Po^ 
logne. 

Le  résultat  fut  que,  le  3  janvier  1815,  TAngleterre,  la 
Irance,  l'Autriche  et  la  Suède  conclurent  un  traité  secret 
^yaut  pour  but  d'empêcher,  contre  la  Russie  et  la  Prusse, 
l'incorporation  de  la  Pologne.  Mais  Napoléon  s'échappa  de 
l'Me  d'Elbe.  Le  lien  de  la  coalition  dut  être  renoué.  La  ba- 
ille de  Waterloo  décida  de  la  destinée  du  César  français.  La 
Russie  fit  si  bien,  qu'elle  obtint  le  renvoi  de  Talleyrand 
fomoie  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  prix  de  quatre 
"aillions  d'indemnité  dont  les  alliés  tinrent  quitte  le  gouver- 
•^^naent  français.  La  Pologne  fut  sacrifiée. 

Que  prouve  ceci?  Qu'en  1815,  les  hommes  d'État  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  voyaient  plus  claire- 
^^nt  que  ne  semblent  le  voir  aujourd'hui  leurs  successeurs, 
'iïïiiuense  danger  dont  la  Russie,  maîtresse  de  la  Pologne, 
^^uace  l'Europe.  Les  diplomates  n'ont  jamais  encouru  le 
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reproche  d*avoir  le  cœur  trop  tendre  ;  et,  lorsqu  an  homi 
de  la  trempe  de  Tallcyrand  invoquait,  en  faveur  de  b  F 
logne,  «  riionneur,  la  justice  et  l'avenir  de  TEurope  »,  ih 
permis  de  supposer  que,  de  ces  trois  considérations,  la  di 
niëre,  dans  sa  pensée,  n'était  pas  la  moins  concluante. 

Au  surplus,  nous  avons,  sur  le  caractère  essentieUeoM 
européen  de  la  question  polonaise,  un  témoignage  peu  su 
poct  :  c'est  celui  du  comte  Pozzo  di  Borgo.  Dans  une  leltn 
I  empereur  Alexandre,  il  disait  : 

«  La  destruction  de  l'existence  politique  de  la  Polog 
forme  toute  l'histoire  moderne  de  la  Russie.  Ses  progrès 
côté  de  la  Turquie  ont  eu  un  caractère  purement  territori 
et  l'on  pourrait  dire  secondaire,  comparés  à  ce  qu*elli 
gagné  sur  la  frontière  occidentale.  La  conquête  de  la  1 
logne  a  eu  principalement  pour  objet  de  multiplier  les  re 
tions  de  la  Russie  avec  les  autres  nations  de  l'Europe,  ei 
lui  ouvrir  un  champ  plus  vaste  pour  Vexercice  âe 
puissance,  de  son  génie^  comme  aussi  pour  le  triom^ 
de  son  orgueil,  de  ses  passions  et  de  ses  intérêts.  » 

Yoilîi  le  jugement  qu'a  porté  sur  l'intérêt  européen  ^ 
s'attache  à  la  question  polonaise  la  diplomatie  elle-roém 
parlant  par  la  bouche  de  ses  grands  prêtres. 

Ceux-là  donc  sont  des  ignorants  et  des  niais  (piî,  affe 
tant  des  airs  de  profondeur,  nous  viennent  dire,  à  propos 
la  Pologne  et  des  efforts  à  faire  pour  la  sauver,  que  la  po 
tique  consiste  à  savoir  dominer,  maîtriser  compléteme 
ses  émotions  ;  que  la  justice  et  l'humanité  demandent,  sa 
nul  doute,  le  salut  de  la  Pologne,  mais  (pie  la  sagesse  co 
dut  il  l'ajournement  indéfini  de  rimmanité  et  de  la  justii 
Les  citations  qui  précèdent  prouvent  cpie  ce  n'était  pas  ai' 
que  la  question  était  envisagée,  soit  par  Talleyrand,  — 
certes  il  n'était  pas  homme  à  céder  à  des  entraînements  ^ 
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vénîJes,  —  soit  par  lord  Castlereagh,  —  et  cependant  lord 
Castiereagh  craignait  une  guerre  avec  la  Russie  autant  au 
moins  que  peut  la  craindre  aujourd'hui  lord  Palmerston. 

De  quel  côté  est  donc  la  sagesse,  j'entends  la  grande  sa- 
gesse?— la  petite  sagesse  ne  suffisant  pas  pour  le  maniement 
des  grandes  affaires.  -^Est-elle  du  côté  de  lord  Palmerston, 
appuyé  en  ce  moment  par  le  Times^  par  le  Morning-Past^ 
pair  presque  toute  la  presse  anglaise,  par  la  majorité  de  la 
Chambre  des  Communes,  par  la  portion  aristocratique  et 
mercantile  de  la  nation,  par  tous  ceux  enfin  qui  sont  pour  la 
paix  conservée  aux  dépens  de  la  justice,  pour  l'honneur 
qu'on  marchande,  pour  les  sympathies  qui  ne  coûtent  rien, 
pour  l'enthousiasme  à  bon  marché?  Ou  bien  du  côté  de  ces 
classes  ouvrières,  au  nom  desquelles  parlait,  l'autre  jour,  la 
députation  qui  est  allée  rappeler  à  lord  Palmerston  qu'il  est 
le  premier  ministre  d'un  pays,  qui,  au  devoir  d'être  juste, 
joint  le  pouvoir  d'être  généreux  ? 

S'il  n'y  avait  ici,  pour  l'Angleterre,  qu'un  acte  de  haute 
morale  à  accomplir,  on  concevrait  que  son  gouvernement 
récriât  devant  la  perspective  des  coups  à  frapper  et  à  rece- 
voir, les  considérations  de  morale  n'étant  point,  hélas  !  celles 
qu'il  est  convenu,  dans  les  chancelleries,  de  regarder  comme 
délerminantes!  Mais  à  opposer  aux  débordements  de  la 
Russie,  qu'elle  prévoit,  qu'elle  redoute,  qui  sont  depuis  si 
longtemps  le  sujet  de  ses  plus  cruels  soucis  et  de  ses  plus 
ÏTéqnentes  insomnies,  une  barrière  difficile,  sinon  impossible 
^  franchir,  l'Angleterre  a  un  intérêt  manifeste,  im  intérêt 
PJ^ssant,  un  intérêt  suprême.  Ce  n'est  pas  au  moyen  de  re- 
présentations amicales,  ce  n'est  pas  en  ptllissant  rhnque  foit^ 
in'oD  prononce  le  mot  guerre^  qu'elle  arrêtera  la  marche,  à 
P^ine  interrompue  jusqu'à  ce  jour,  des  Russes  vers  Constan- 
liBople  et  vers  les  Indes.  L'Angleterre  n'esl  pas  toute  en 
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Angleterre  :  ses  hommes  d'Élat  doivent  savoir  cela  ;  et,  po 
apprécier  jusqu'à  quel  point  le  peuple  anglais,  même  k  u 
point  de  vue  purement  égoïste,  es!  intéressé  à  la  reconstii 
lion  de  la  Pologne,  ils  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  carlt 
Ce  ne  serait  pas  une  médiocre  partie  à  jouer,  soit;  c; 
s'il  ne  s'agissait  que  d'un  replâtrage  provisoire  des  iniqu 
traités  de  1815,  mieux  vaudrait  s'abstenir  tout  à  fait.  Di 
mander  en  faveur  de  la  Pologne,  par  voie  diplomatique, 
rétablissement  d'une  Constitution  qu'il  a  été  comme  imp 
sible  au  czar  de  ne  pas  violer,  la  restitution  de  libertés  d 
il  lui  a  été  comme  impossible  de  ne  se  jouer  pas,  et  la  p 
messe  d'un  gouvernement  paternel  qu'on  a  vu  tant  de 
aboutir  à  la  mise  en  coupe  réglée  des  patriotes  polonais^ 
serait  une  puérilité  qui  aurait  le  tort  de  ressembler  à 
comédie.  Comment  la  Pologne,  après  cinquante  ans  d'en 
gements  trahis,  pourrait-elle  se  fier  à  autre  chose  qu' 
miracles  de  son  désespoir?  Et  comment  espérer  que  la  di- 
plomatie réussisse  à  combler,  en  y  jetant  des  fleurs,  TaWcfc-ic 
qui,  creusé  pendant  uu  demi-siècle  entre  la  Pologne  et  s^^s 
oppresseurs,  vient  d'être  si  affreusement  élargi?  Supposa «ts 
les  traités  de  1815  remis  sur  le  tapis  avec  succès,  combi^M 
de  temps  cela  durerait-il?  Supposons  la  paix  conclue  par    h 
médiation  des  puissances,  une  amnistie  accordée,  la  Polog^^e 
pardonnée,  s'imagine-t-on  d'aventure  qu'elle  n'aurait  t^^ 
bientôt  à  expier  le  crime  d'avoir  voulu  vivre  et  de  le  voul^^i^ 
toujours?  Supposons  un  parlement  assemblé  à  Varsovie, 
quelle  force  aurait-il  en  face  d'un  pouvoir  occupant  la  ca|>ï- 
lale,  occupant  les  forts,  et  nécessairement  militaire?   ^^ 
peuple,  à  j)eine  sorti  des  transes  d'une  insurrection  désc^s- 
pérée,  et  tout  frémissant  encore  des  effets  de  la  lutte,  ^*" 

• 

rait-il  gouverné  sans  une  loi  des  suspects?  Et  qui  oserait 
répondre,  —  si  Tintervention  des  puissances  ne  doit    ^n 


1^         \       '111.0^..^^ 


UJMS     >      iVullSj".        !  V    ;    'ttiii     .1     a- 
^^^•i.''>  '*.    lui  *    .te  iurmon 

•W^Dr»*ff.      tMllllU'      '      T*il»pi"-'.«i 

;    .Hin*    ill'»'  »m>    aiu    Me  mil-    fi 

**  »ar    -    .ni'.    uiiiki>m'mi   -;;i:>mi.i  mi 
**    is    :if    .oiiutrtKMii    \i>  siii>*avii«Mi 

^K.  -f  m»!    'as*  —  rHwrMiaHi>— ;     it^'i, 
^«fc  we   ^    nar»  »i   '-ne    :^iLv.    ::a:>    --îi»- 

^f  ^vrsiu  .r?»i\  ,r:ii«.>  '..11,.^    1.  ir   :::..'.r-. 


<  i>^ 


414  LETTRES   SUR    l'aNGLETBRRE    (18«9 

illuminé  parie  cœur.  Chose  remarquable  !  ce  sont ceox-là^ 
en  cette  occasion,  voient  loin  devant  eux,  et  ce  ne  soiil 
«^ux-iii  pourtant  qui  sont  placés  de  manière  à  voir  de  ha 


LFX 


âOmars. 


Vm  4r«ll  ëe  visite  et  les  An^^lais. 

Lundi  dernier,  un  débat  d^une  importance  incomparai 
tant  sous  le  rapport  philosophique  qu*au  point  de  vue  j> 
(i(|ue  et  commercial,  a  eu  lieu  dans  la  Chambre  des  Ce 
numes  d  Angleterre.  Ce  débat  avait  été  ouvert  le  12  ai 
par  une  motion  de  M.  llorsfall  tendant  à  faire  déclarer  <  c 
Tctat  actuel  do  la  loi  maritime  iuternalioiiale,  en  ce  * 
touche  les  bolligcrants  et  les  neutres,  n'est  pas  d'une  nati 
satisfais^mîe  et  appelle,  à  court  délais  Tattention  du  gouv* 
nemonl.  »> 

Ont  iV^nvé  dans  cette  discussion,  qui  marquera  parmi 
plus  tameuses  dont  la  Cbambre  des  Communes  ait  jam 
été  le  théâtre  :  M.  Horsfall;  rattorney  général,  M.  Lidde 
sir  (i.  C.  Lewis,  secrétaire  d'État  pour  la   guerre; 
(i.  Bowver,  M.  T.  Haring,  M.  Lindsay;  le  lord-avocat, 
S.  Northcote;  M.  Cave,  h)rd  H'.  Vane,  M.  Buxton,  M.  Ne 
degate,    M.    Massey,   M.   Brighl;  le    solliciter    génér 
M.  Walpole,  lord  PahneiNton,  et  enfin  M.  Disraeli.  M.  Ct 
den,  par  qui  la  motion  de  M.  Horsfall  avait  été  second 
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qa'on  s'attaidait  à  entendre  hier,  et  dont  on  désirait  la  pré- 
senee  avec  ce  genre  d'émotion  qui  fait  désirer  h  des  voya- 
geurs surpris  par  la  nuit  l'apparition  d'un  flambeau, 
H.  Cobden  a  été  malheureusement  retenu  chez  lui  par  la 
maladie. 

Le  caractère  général  de  la  discussion  a  manqué  de  cette 
élévation  qui,  comme  vous  allez  le  voir,  appartenait  au  sujet; 
naais  l'intérêt  dé  l'Angleterre,  envisagé  sous  deux  aspects 
çpposés,  y  a  été  plaidé  avec  beaucoup  de  profondeur  et 
d* éloquence.  Je  dis  l'intérêt  de  l'Angleterre;  et,  en  effet, 
peu  s'en  est  fallu  que  la  question  agitée  ne  fût  présentée 
comme  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  peuple  an- 
glais. 

^ous  vous  rappelez,  monsieur,  que  ce  fut  le  28  mars  1884 
que  la  France  et  l'Angleterre  unies,  déclarèrent  la  guerre  à 
'a  Russie. 

Ce  jour-là  même,  ce  que  les  Anglais  appellent  un  «  order 
^^  council  »  était  rédigé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Pour  préserver  le  commerce  des  neutres  de  tout  empê- 
chement non  nécessaire.  Sa  Majesté  consent  à  renoncer*, 
pour  le  présent,  a  une  j)artie  des  droits  de  puissance  belli- 
ï^nte  qui  lui  appartiennent  en  vertu  de  la  loi  des  nations. 
^'  est  impossible  à  Sa  Majesté  d'abandonner  l'exercice  du 
^•"oit,  soit  de  saisir  les  articles  contrebande  de  guerre,  soit 
^Cntipécher  le  transport  sur  vaisseaux  neutres  des  dépêches 
^e  l'ennemi,  et  elle  doit  retenir  aussi  le  droit  d'empêcher 
'^  violation- par  les  neutres  de  tout  blocus  effectif.  Mais  Sa 
^^jesté  renonce  au  droit  de  saisir  la  propriété  de  l'ennemi 
chargée  dans  un  vaisseau  neutre,  sauf  les  articles  contre- 
"*ôde  de  guerre.  » 

!-•«  lendemain,  l'Empereur  des  Français  faisait,  de  son 
^**é,  la  déclaration  que  voici  : 


Ainsi,  au  aeoui  mémo  ae  la  guerre  de  crimee,  l  i 
terre  se  départait  provisoirement  d*un  principe  si  Ion{ 
défendu  par  elle  contre  la  terre  entière,  et  admettait 
le  présent j  h  maxime,  historiquement  si  fameuse  : 
pavillon  couvre  la  marchandise,  »  ou,  comme  s'exp 
les  Anglais  :  «  Free  ships  make  free  goods,  —  Les 
seaux  libres  font  les  marchandises  libres.  »  C* était 
auquel  le  ^ouyernement  anglais  achetait  Talliance  imp 

La  fin  de  la  guerre  de  Crimée  donna  un  caractère 
nitif  à  ce  qui  n'avait  ou  qu  un  caractère  provîsoii 
h>  avril  1856,  la  France,  T  Angleterre,  la  Russie,  la  F 
l'Autriche,  la  Sardaigne  et  la  Turquie  déclarèrent  d< 
cert  qu'en  ce  qui  les  concernait,  le  code  maritime  n 
rait  désormais  sur  les  bases  suivantes  : 

1''  La  course  est  abolie; 

â^  I^e  pavillon  couvre  la  marchandise,  à  Texcepric 
articles  contrebande  de  guerre  ; 

;V'  Les  marchandises  neutres,  à  l'exception  des  ai 
contrebande  de  guerre,  ne  sont  pas  sujettes  à  saisie  s 
vaissiMux  ennemis;  • 

-fo  Les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  éti 
fectifs. 

Cette  déclaration  —  on  crut  devoir  baptiser  de  e( 
nouveau  un  véritable  traité  —  ne  supprimait  pas  les 
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porte  ouverte  à  ces  interprétations  diverses  d^où  étaient 
sorties  tant  d^aigres  disputes,  et  inéine  la  guerre...;  mais 
enfin,  si  ce  n'était  pas  la  consécration  définitive  de  la  liberté 
dieu  Biers,  c*était  du  moins  un  grand  pas  vers  ce  résultat 
désirable  et  si  glorieux. 

La  France  ne  pouvait  donc  qu'applaudir,  elle  qu*on  avait 
vue  presque  toujours  figurer  en  première  ligne  dans  la  re« 
▼endication,  par  les  puissances  neutres,  de  Tindépendance 
des  pavillons.  La  dédaraiion  avait^Ue  les  mêmes  chances 
d*élre  bien  accueillie  par  l'Angleterre? 

Permettec-moi  de  rassembler  ici,  avant  d*aller  plus  loin, 
les  traits  les  plus  saillants  d*un  discours  que  M.  Urquhart 
prononçait,  le  SO  janvier  de  cette  année,  devant  un  meeting 
ccHBvoqné  au  Wlûttington^club  : 

c  La  guerre  doit  être  juste,  parce  qu'elle  est  un  fait  /u- 

d%€iaire.  Toute  déclaration  de  guerre  est  une  sentence  de 

naort.  Aussi  la  haute  prérogative  de  décider  de  la  guerre  et 

de.  la  paix  n'appartenait-elle  pas,  à  Rome,  au  consul  ou  au 

dictiteur,  au  peuple  ou  au  Sénat  ;  elle  appartenait  à  un  col- 

l^Ce  de  prêtres;  elle  était  le  suprême  attribut  des  Féciaux. 

^oulez-vous  savoir  maintenant  ce  qu'est,  entre  les  mains 

^  TAngleterre,  le  droit  de  visite?  C'est  pour  elle  le  moyeu 

t^  plus  humain  et  le  seul  moyen  efficace  d* exécuter  les  sen- 

^^^  qu'elle  prononce  contre  un  autre  peuple.  Je  vous 

^ciBande  d*4tre  justes;  mais  je  vous  demande,  à  cause  de  cela 

^>>tee,  de  rester  puissants.  Le  droit  de  visite,  c'est  la  con- 

BacalioD  légitime  de  la  propriété  de  l'ennemi,  partout  où 

^He  se  trouve.  Quand  vous  avez  séquestré  la  propriété  d'un 

^adividu,  est-ce  que  vous  ne  considérez  pas  toute  tentative 

^la  faire  passer  sous  d'autres  noms  comme  une  opération 

^i^oieuse?  Or,  punir  la  fraude  est  plus  qu'un  droit,  c'est 

ttn  devoir.  En  saisissant  la  propriété  de  votre  ennemi,  de 

T.  I.  n 
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cet  ennemi  conlre  lequel  vous  avez  por(é  une  sentence  d< 
mort,  vous  êtes  jusles;ivec  humanité;  car  si,  pouvant  eon- 
traindre  votre  ennemi  par  la  saisie  de  ses  richesses,  fOUS 
négligez  de  le  faire,  c'est  que  vous  aimez  mieux  le  tuer  que 
le  dé|)()uiller;  c'est  que  vous  préférez  à  l'emploi  des  moyens 
de  compulsion  non  sanglants  le  sang  versé.  Doutez-vous  de 
Tabsoluo  nécessité  pour  vous  de  retenir  le  droit  de  visite! 
Eh  bien  ,  écoutez  ceci.  Sup|>osonsque  vous  ayez  une  guerre 
avec  la  l'rance,  c'cst-à-dîre'(|ue  vous  ayez  prononcé  cootn 
elle  une  sentence  de  mort.  L'ordre  est  :  «  Tuez,-  hràlez, 
«  détruisez.  »  Mais  vous  n*avez  pas,  comme  la  France, 
500,000  hommes  sur  pied.  Vous  ne  pouvez  envahir  la 
France.  Où  est  votre  arméi*  1  Elle  est  morte  en  Crimée,  bien 
morte.  Même  sons  Wellington,  elle  ne  s'élevait  guère  qu'à 
30,000  hommes.  Eussiez-vous  encore  30,000  hommes  «^ 
lancer  sur  la  France,  est-ce  avec  cela  que  vous  renvahiriez) 
Que  pourriez- vous  donc  faire?  Je  vais  vous  le  dire.  Vous 
pourrie;^  croiser  le  long  de  ses  cotes,  arrêter  au  passage  tous 
les  vaisseaux  marchands,  saisir  toute  la  partie  de  ses  ri- 
chesses qui  flotte  sur  Teau,  la  frapper  dans  ses  importations, 
la  fra|)per  dans  ses  exportations,  anéantir  son  commerce 
enfin,  et  par  là  tarir  la  source  principale  de  ses  revenus.  Mais 
pour  cela  il  vous  faut  le  droit  de  visite.  Ahandonnez-le,  voiu 
voilà  morts.  Croire  que  la  force  <le  TAngleterre  réside  daiu 
ses  vaisseaux  de  ligne  est  simplement  une  bêtise.  Saus 
doute  ils  lui  sont  nécessaires  pour  heurter  de  front  l'eD- 
nemi  ;  mais  l'occasion  de  heurter  de  front  Tennemi,  qu 
vous  la  fournira?  Vos  croiseurs.  Si  vous  soufl'rez  que  h 
France,  armée  contre  vous,  continue  tranipiillement  soi 
commerce,  soit  sous  son  propre  pavillon,  soit  uu>me  sou! 
pavillon  neutre,  quel  besoin  aura-t-elle  de  venir  vous  lirrei 
bataille  sur  votre  «Hément?  pounpioi  sortirait-elle  de  der- 
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r*ière  ses  boulevards,  prompte  h  courir  saos  nécessité  les 
risques  d*un  combat  naval  ?  Pourquoi  serait-elle  plus  cheva* 
l^rcsque  ou  plus  absurde  que  ne  le  fureut  les  Russes  pen- 
dant la  dernière  (,'uerre,  oii  on  les  vit  nous  condamner  par 
une  réserve  habile  à  l'Iiumiliation  d'une  promenade  ridicule 
clans  la  mer  Baltique  !  Détruisez,  détruisez  le  commerce  de 
i*ennemi  :  voilà  ce  qui  le  poussera  fatalement  à  votre  rencontre 
'et  le  livrera  bientôt  à  vos  coups.  S*il  n*a  pas  son  commerce 
à  protéger,  que  lui  importe  le  déploiement  de  votre  puis- 
sant maritime?  Il  vous  laissera  parader  tout  h  votre  aise  sur 
l'Océan,  et  vos  vaisseaux  de  ligne  ne  seront  plus  que  des 
joujoux  gigantesques  et  très-coùteux.  Prenez-v  garde!  la 
mer  vous  sert  en  même  temps  et  vous  menace;  elle  vous 
offre  de  vous  porter  et  elle  vous  assiège.  La  situation  de 
cette  lie  est  telle  que,  pour  elle,  il  n*y  a  pas  de  milieu  entre 
éLre  toute*puissante  et  n'être  pas.  Aussi  l'ut*elle  toujours 
conquise,  jusqu'au  jour  où  elle  devint,  en  subjuguant  la  mer, 
maîtresse  du  monde  :  conquise  par  les  Bretons,  conquise 
parles  Saxons,  conquise  par  b.'S  Normands.  Pour  être  en 
mesure  de  vous  défendre,  vous  êtes  forcés  d'être  en  mesure 
d*âttaquer.  AtUujuer,  vous  ne  le  pouvez  qu  au  moyen  de  la 
■ner.  La  mer  ne  peut  vous  servir  qu*en  mettant  dans  vos 
Q^aÎDs  ou  à  votre  merci  le  commerce  de  qui  oserait  vous 
**raver.  Perdez  le  droit  de  visite,  vous  perdez  tout.  Le  com- 
v^erce  du  monde  échappant  à  votre  contrôle,  que  signifie 
^otre  marine  militaire?  Trop  dts|)endieuse  pour  être  main- 
tenue étant  inutile,  elle  u'est  plus  qu*uue  affaire  de  parade. 
Quel  parti,  dans  ce  cas,  lirerez-vous  de  la  mer?  Elle  sera  la 
*^nkequi  conduira  l'ennemi  dans  vos  foyers!  Si  donc  voas 
^vez  la  folie  d'abandonner  le  droit  de  visite,  mettez  votre 
^e  aux  cHchëres,  et  que  vos  femmes,  coupant  les  tresses 
^  leurs  cheveux,  comme  les  femmes  de  Carlhage,  en  fassent 
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des  cordages  poor  ce  qui  vous  restera  d'inutiles  pontona 
L'Angleterre  sera  la  victime  de  la  mer  le  jour  où  elle  ma 
cessé  d*en  être  la  reine.  > 

Tel  est,  monsieur,  sinon  textuellement  reproduit,  c 
moins  très-fidèlement  résumé,  le  langage  que  tenait  M.  IT 
quhart  il  u*y  a  pas  deux  mois.  Maintenant,  que  M.  Urquiia 
soit  un  esprit  singulier  ;  qu*il  passe  auprès  de  beaucoap 
gens  pour  être  un  esprit  chimérique  ;  qu'il  ait  été  créé 
mis  au  monde  pour  dire  que  lord  Palmerston  est  venda  i^ 
Russie;  enfin,  qu'il  ait  sa  façon  de  penser  à  lui  sur  to^ 
chose  et  sur  le  reste,  j'en  tomberai  d'accord.  Mais  il  i^ 
est  pas  moins  vrai  qu'il  est  reconnu  comme  un  homme  d*^ 
intelligence  fort  pénétrante,  qui  a  plongé  très-avant  d.^ 
les  arcanes  de  la  diplomatie,  qui  en  connaît  les  resBmj 
cachés  et  les  intrigues,  qui  a  fait  du  droit  international  m 
étude  approfondie,  et  qui  est  parfaitement  en  état  à7â 
précier  ce  qui  constitue  les  forces  relatives  des  divers  paj 
Sa  parole  n'est  donc  pas  sans  autorité. 

En  tout  cas,  il  faudrait,  pour  que  son  sentiment  sar 
droit  de  visite  ne  fût  pas  celui  d'un  grand  nombre  de  s^ 
concitoyens,  que  rAngleterre  d'aujourd'hui  ressemblât  bitf 
peu  h  l'Angleterre  d'hier.  Avec  quelle  violence,  avec  quel  - 
opiniâtreté,  au  prix  de  quels  dangers  et  de  quels  comba'^ 
ne  s'est-elle  pas  toujours  opposée  à  l'adoption  de  ce  prii^ 
cipe  restrictif  des  conséquences  du  droit  de  visite  :  c  \^ 
pavillon  couvre  la  marchandise  !  »  Ainsi  que  M.  Walpole  I 
rappelait  hier,  Pitt  et  Fox,  qui  différèrent  sur  tant  de  points 
ne  différèrent  pas  sur  la  nécessité  de  conserver  absolumec: 
intacts  ce  que  l'Angleterre  appelle  les  droits  inhérents  ï  I 
:»ouveraineté  maritine.  «  Plutôt  que  de  permettre  à  un  p;* 
\illon  neutre  de  couvrir  la  cargaison  d'un  ennemi,  »  s'écrîJB 
un  jour  Pitt  en  plein  Parlement,  «  je  m'envelopperais  da^ 
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plis  du  pavillon,  et  chercherais  la  gloire  au  foud  du 
^ïïîbeau.  » 

Ce  sentiment  s'est-il  éteint  en  Angleterre?  Non,  mon- 
*>Qiir  :  la  déclaration  de  Paris  y  a  éveillé  de  grandes  in- 
[Uiétudes;  elle  y  donne  lieu  à  de  vifs  regrets;  elle  y  ouvre 
arrière,  contre  lord  Clarendon,  à  beaucoup  d'accusations 
"élfospectives.  Dans  la  discussion  provoquée. par  la  motion 
le  M.  Horsfall,  M.  Baillie-Cochrane  s'est  écrié  :  <  Que  lord 
!3arendon  ait  pu  commettre  Ténorme  faute  {tremendous 
Mtcfider)  d'accéder  à  cette  déclaration  de  Paris  qui  a  porté 
ïoup  à  notre  suprématie  maritime,  voilà  ce  qu'il  m'est  abso- 
lument impossible  de  comprendre.  » 

Le  fait  est  qu'en  apposant  sa  signature  au  bas  de  la  dé- 
claration, lord  Clarendon  agissait  avec  d'autant  plus  de 
barffiesse  que  la  question  n'avait  pas  été  soumise  préalable- 
ment aux^  Chambres,  et  par  conséquent  pas  discutée  par 
elles. 

Et  lorsque,  plus  tard,  des  explications  furent  demandées 

3i  ce  sujet  dans  la  Chambre  des  Lords,  que  répondit  lord 

Clarendon?  Sa  réponse  fut  significative,  il  ne  craignit  pas  de 

^ire  :  c  Pensez-vous  qu'un  semblable  traité  eût  jamais  été 

sipé,  si  sa  teneur  ou  seulement  les  bases  sur  lesquelles  il 

T^pose  eussent  été  soumises  au  Parlement?  Vos  seigneuries 

peuvent  m'en  croire  :  ce  n'était  déjà  pas  chose  facile  à 

^«conjplir  avec  une  douzaine  de  négociateurs;  avec  mille 

"^^gociateurs ,  et  les  journaux  par-dessus  le  marché,  c'eût 

*W  impossible.  » 

Lord  Clarendon  sentait  donc  bien  lui-même  qu'il  faisait 

r 

*^  Hn  act€f  de  nature  à  soulever  une  énergique  opposition 
^ns  son  pays.  Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  nous  en  plain- 
^fons;  et  s'il  est  vrai  que  l'Angleterre  attache  son  intérêt 
^  l'exercice  d*une  tyrannie  maritime  insupportable  aux  au- 
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très  peuple»,  lord  Clarendon  mérite  d'être  loué  doublemei 
pour  avoir  fait  passer  avant  les  étroites  considérations  < 
rintérét  national  les  droits  de  la  justice  et  de  la  libert 
Hais  il  devait  s'attendre  «'i  des  protestations,  et  pent-ét 
n*est-il  pas  sans  importance  (pi'on  sache  bien  en  Fraace 
dont  ces  protestations  la  menacent. 

Hier,  dans  la  discussion  que  je  vous  signale,  M.  Walpol 
parlant  des  conséquences  que  pouvait  avoir  la  déclarati 
de  Paris,  a  dit  en  propres  ternies  :  c  Si  telles  sont  lés  eoi 
séquences  logiques  de  la  déclaration,  ne  devons-nous  p 
examiner  s'il  convient  que  nous  y  adhérions  ?  Mais  je  suppc 
que  nous  le  devions,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est 
protester.  » 

Sir  G.-C.  Lewis,  à  qui  sa  position  officielle  aurait 
commander  beaucoup  de  résen  e,  est  allé  plus  loin  ;  il  a  4i 
ff  J'estime  que  la  déclaration  de  Paris  est  obligatoire  enl 
cette  contrée  et  les  neutres  durant  la  guerre,  et  qu'elle'e 
tout  aussi  obligatoire  qu'un  traité,  bien  qu'elle  soit  seob 
ment  une  déclaration  ;  mais  si  nous  entrions  en  guerre  ave 
une  des  parties  contractantes,  alors  la  déclaration  de  Pari 
comme  tout  autre  traité^  cesserait  d'avoir  des  effets  M\ 
gatoires  à  T égard  du  belligérant.  » 

Voilà  une  singulière  doctrine,  n'est-ce  pas?  Quoi!  i 
traité  conclu  précisément  en  vue  de  la  guerre  serait  anna 
par  le  fait  de  la  guerre!  Quoi  !  l'Angleterre  après  avoir,  p 
exemple,  déclaré,  de  concert  avec  la  France,  que  la  cours 
en  temps  de  guerre,  serait  interdite,  pourrait  néanmoin 
les  hostilités  venant  àk  éclater,  délivrer  des  lettres  de  ma 
que  et  lâcher  sur  notre  commerce  maritime  ses  vaisseai 
armés  en  course!  La  guerre  annule  en  général  les  trait 
passés  entre  belligérants,  soit,  mais  non  pas  tous  les  trait 
sans  exception,  mais  non  pas  ceux  qui  ont  pour  objet  spi 
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ctal  la  conduite  à  tenir  par  les  belligérants  durant  la 
ff^^rrel  C'est  là  une  question  de  probité,  et  c'est  aussi  une 
question  de  bon  sens. 

Je  dois  eonslater,  pour  être  juste,  que  les  étranges  paroles 
échoppées  à  sir  G.-C.  Lewis  n'ont  pas  trouvé  d'éclio,  et  que 
le  «  Soliciter  général  »  leur  a  prudemment  attribué  un 
sens  autre  que  celui  qu'elles  présentent  naturellement.  Elles 
avaient  été  prononcées  le  i2  mars,  et  c'est  le  18  que  le 
<  Solicitor  général  »,  après  mûre  réflexion  sans  doute,  lésa 
passées  au  crible  d'une  interprétation  rassurante.  Je  vous 
laUse  à  juger,  monsieur,  si  un  pareil  fait  est  sans  significa- 
tion ;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  —  comme  l'a  ob- 
^rvéM.  Bright,  en  qualifiant  la  doctrine  émise  d* immorale, 
■*-  que  sir  G.-C.  Lewis  est  une  autorité  ;  qu'il  est  secrétaire 
pour  la  guerre;  qu'il  est  ministre  de  cabinet;  qu'il  compte 
au  rang  des  penseurs;  qu'il  tient  une  place  distinguée  parmi 
fes  écrivains,  et  que  les  mots  tombés  de  ses  lèvres  ne  tom- 
'•cot  pas  dans  le  vide. 

Prochainement,  si  vous  le  permettez,  ju  vous  enverrai  la 
^niiouation  de  cette  lettre,  que  sa  longueur  me  force  à 
^terrompre,  mais  qui  traite  d'un  sujet  trop  grave,  trop 
intéressant,  trop  intimement  lié  aux  intérêts  de  la  civilisa- 
^ou  et  de  la  France,  pour  n'être  pas  exposé  d'une  manière 
«<>aiplète. 
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t»m  pulssanife  navmle  des  Aai^lals  diseatée. 

M.  Beasley,  riche  propriétaire  de  vaisseaux  à 
pool,  ayant  été  interrogé  sur  les  effets  de  la  déclaration  dit 
Paris,  signée  le  \  6  avril  \  856  par  1* Angleterre,  la  Franœ, 
la  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Sardaigne  et  la  Turquie^ 
répondit  : 

«  Au  mois  de  mai  1850,  j'avais  deux  vaisseaux  en  Chine. 
Au  constructeur  de  l'un  des  deux,  j'avais  commandé  de  me 
construire  un  vaisseau  sans  pareil,  capable  de  battre  tonte 
chose  flottant  sur  l'eau,  et  <lesliné  à  porter  en  Angleterre  b 
première  cargaison  de  thé.  C*était  justement  l'époque  où  l'on 
parlait  de  l'annexion  de  la  Savoie,  des  affaires  d'Italie  ;  il  y 
avait  dans  Tair  des  rumeurs  de  guerre.  Deux  vaisseaux  amé- 
ricains se  présentèrent  en  concurrence  avec  les  miens,  et, 
quoiqu'ils  exigeassent  davantage  pour  le  fret,  les  marchands 
anglais  leur  donnèrent  la  préférence,  par  la  raison  que,  si 
la  guerre  éclatait  entre  la  France  et  l'Angleterre,  mes  vais- 
seaux seraient  exposés  à  être  capturés,  taudis  que  la  mar- 
chandise serait  sauve  sous  le  pavillon  neutre  américain,  aux 
termes  de  la  déclaration  de  Paris.  » 

Ce  fait  et  beaucoup  d'autres  du  Uiême  genre  ont  été  pro- 
duits par  M.  Ilorsfall,  dans  la  Chambre  des  Communes,  à 
l'appui  de  cette  conclusion  : 

Qu'en  signant  la  déclaration  de  Paris,  lord  Clarendon 
avait  créé,  pour  TAngleterre,  une  situation  qui  n'était  pas 
tenable  ; 
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*  Qu6,  puisqu'on  avait  exempté  de  toute  capture,  —  ar- 
ticles contrebande  de  guerre  exceptés,  —  les  marchandises 
qui  naviguent  sous  pavillon  neutre,  il  fallait  avoir  le  courage 
d*àller  jusqu'au  bout,  et  exempter  aussi  de  toute  capture  les 
nitrdiandises  qui  naviguent  sous  pavillon  ennemi  ; 

«  Que,  sans  cela,  nul  marchand  ne  voudrait  charger  ses 
Wïarchandises,  en  temps  de  guerre,  sur  des  vaisseaux  me- 
Mcés  du  danger  d'être  pris  :  d'où  cette  conséquence  inévi- 
table, que  tout  le  commerce  des  belligérants  passerait  aux 
iiains  des  neutres  ; 

«  Qu'il  y  avait  donc  nécessité  absolue,  si  la  déclaration 

de  Paris  restait  en  vigueur,  de  la  compléter,  en  stipulant 

que  «  désormais,  sur  mer,  en  temps  de  guerre  comme  en 

^mps  de  paix,  sous  pavillon  ennemi  comme  sous  pavillon 

neutre,  toute  propriété  privée  serait  tenue  pour  inviolable.  » 

N'est-ce  pas  chose  merveilleuse  qu'une  proposition  sem- 

*>lable  soit  arrivée  à  se  faire  jour  en  Angleterre  et  dans  une 

assemblée  délibérante  anglaise  ?  qu'elle  ait  été  présentée  pnr 

^^^  Anglais,  appuyée  par  un  Anglais,  et  (pf  une  assemblée 

délibérante  anglaise  lui  ait  accordé  les  honneurs  d'une  dis- 

^tesion  solennelle?  0  logique  dos  événements,  voilà  de  tes 

coups  !  Qu'est-il  donc  survenu  dans  le  monde  depuis  que 

*  A^ngleterre,  l'Angleterre  tout  entière,  disait  par  l'organe 

de  Pitt,  et  aurait  dit  par  l'organe  de  Fox  lui-même  :  «  Nous, 

^^noncer  à  saisir  la  propriété  de  nos  ennemis  partout  où 

wotrebras  sera  assez  long  pour  Tnlteindre?  Jamais  !  plutôt 

"courir  !  »  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  seulement  la  propriété 

fe  l'ennemi  sous  pavillon  neutre  qu'il  s'agit  d'affranchir; 

^est  la  propriété  de  Yeimemt  sous  pavillon  ennemi!  On 

^^  à  la  guerre,  —  et  ce  cri,  qui  n'avait  pas  encore  retenti 

^ïis  l'histoire,  c'est  un  Anglais  qui  le  pousse,  —  on  dit  h 

^  pierre  :  «  Laissez  passer  la  paix  !  » 


Cl  s  11  os[  vrai  que  la  i^uainore  aos  t.oniiimnos  a  coi 
discuter  Vidée  émise  par  M.  Horsfall,  il  Test  aussi,  i 
que  le  débat  u*a  {]^uère  roulé  que  sur  Tintérét  partiel 
TAngleterre,  diversement  coin{)ris  ;  ensuite,  qu*il  a  : 
ment  abouti  au  retrait  de  la  proposition  par  son 
N'importe  !  un  pareil  débal,  possible  aujourd'hui,  ; 
pas  été  h  l'époque  de  Pitt.  Je  persista  l\  penser  qu*: 
un  signe  dos  ten)[)s. 

J'en  viens  maintenant  à  la  question  agitée,  qucstioi 
s'il  en  fut  jamais. 

Le  premier  point  à  éclaircir  est  celui-ci  :  la  déclara 
Paris  ayant  mis  à  l'abri  des  risques  de  la  guerre  U 
chamlises  sous  pavillon  neutre,  —  la  contrebande  de 
exceptée,  —  ncrésulte-t-il  point  de  là  qu'en  cas  d'h 
entre  denx  peuples,  les  marchands  appartenant  à  V 
l'autre  seront  intéressés  à  charger  leurs  marchandi 
des  vaisseaux  neutres?  Et,  dans  ce  cas,  le  dommage 
aux  belligérants  nesera-t-il  pas  considérable  ? 

Que,  par  suite  de  la  déclaration  de  Paris,  les  belli 
soient  condamnés  à  perdre,  pendant  la  durée  des  ho 
une  notable  partie,  tout  au  moins,  du  commerce  d« 
ports  qu'ils  faisaient  auparavant,  il  faut  bien  le  recon 
à  moins  qu'on  ne  suppose  les  marchands  assez  peu  su 
de  leurs  intérêts  pour  confier  leurs  richesses  à  des  va 
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consommation  ne  |>ourraient  lui  être  apportés  sur  vaisseaux 
neutres  sans  que  Taugmentation  du  prix  du  fret  ame- 
nât un  notable  renchérissement  qui  pèserait  sur  toutes  les 


Mais  une  considération  d'une  portée  plus  menaçante  en- 
core est  celle  qui  se  lie  au  sort  de  la  marine  anglaise,  si  le 
commerce  de  trans{)ort  venait  à  être  entièrement  ou  en 
grande  partie  livré  aux  neutres.  En  France,  où  la  conscrijh- 
Hon  maritime  existe,  la  marine  militaire  ne  dépend  pas  de 
te  marine  marchande  d'une  manière  absolue;  mais  il  n'en 
▼a  pas  ainsi  de  l'Angleterre.  C'est  sur  sa  marine  marchande 
<pie  repose  Tédifice  gigantesque  de  son  pouvoir  naval  ;  c'est 
h  marine  marchande  qui  forine  les  hommes  de  mer  dont  elle 
*  besoin  pour  ses  victoires  d'Aboukir  et  de  Trafalgar;  c'est 
la  marine  marchande  qui  lui  fournit  de  quoi  amariner  ses 
aisseaux  de  ligne;  et  le  lien  de  dépendance  qui  unit  les 
^ux  éléments  de  sa  puissance  navale  a  été  rendu  plus  étroit 
^!*e  jamais  par  l'abandon  du  système  de  TenrôltMiient  forcé 
^tt  matelots.  Que  les  marchandises  anglaises  émigrenl  sur 
Itîs  vaisseaux  neutres,  les  vaisseaux  anglais  cliercheront  des 
•^beleurs  plutôt  que  de  pourrir  dans  le  port;  mais,  de 
■^iDe  que  les  navires  suivront  la  marchandise,  les  mate- 
'•te  suivront  les  navires,  trop  heureux  de  recevoir  des 
•^Ires,  dans  l'hyi^thèse  d'une  guerre  prolongée,  un  salaire 
91e  jamais  la  marine  royale  ne  serait  en  état  de  leur  payer. 
^oilà  donc  le  pouvoir  des  Anglais  sapé  par  la  base.  Leur 
Wdenl  est  brisé.  La  mer  leur  échappe. 

Autre  considération  qui  vaut  bien  que  l'Angleterre  s*y 
*^éte.  Si  toutes  les  propriétés  privées,  sur  mer,  ne  sont  pas 
^^clarées  inviolables,  est-elle  bien  sûre  de  n'avoir  pas  àk  y 
perdre  plus  qu'à  y  gagner?  La  valeur  totale  de  ses  importations 
^  de  les  exportations,  qui,  en  1 81 4,  atteignait  à  peine  le 
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chiffre  de  60  millions  liv.  st.,  touche  maintenant  au  chiffre 
de  300  millions  liv.  st.  ;  rien  qu'en  blé,  sucre  et  coton, 
elle  importe  annuellement  pour  une  somme  de  75  millions 
liv.  st.,  c'est-a-dire  pour  une  somme  qui  dépasse  de  beau- 
coup celle  qui,  en  1814,  représentait  ses  importations  et 
ses  exportations  réunies;  son  pavillon  parcourt  le  globe,  porté 
par  37,000  navires;  ses  trésors  flottent  sur  toutes  les  vagues 
de  rOcéan.  Quelle  plus  opulente  proie  fut  jamais  offerte  au 
démon  rapace  des  combats  ?  La  marine  militaire  de  I'Ab- 
gleterre  peut  porter  des  coups  mortels,  c'est  vrai  ;  mais  sa 
marine  marchande,  a  cause  de  son  étendue  même,  est  expo- 
sée à  subir  des  pertes  terribles.  Aucune  autre  nation  ne 
présente  une  surface  vulnérable  sur  tant  de  points  ;  aucune 
autre  nation  n'unit,  à  un  pareil  degré,  au  pouvoir  de  frapper 
le  danger  d'être  frappée. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'elle  a,  pour  protéger  sa  marine 
marchande,  une  marine  militaire  qui  répond  de  la  sécurité  de 
son  commerce  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  cir- 
constances. M.  Massey  Ta  fait  remarquer  avec  raison  :  l'âge 
des  convois  est  passé.  La  vapeur  a  changé  les  conditions  du 
gouvernement  des  mers.  Comment  des  vaisseaux  k  voiles 
pourraient-ils  escorter  des  steamers,  ou  des  steamers  es- 
corter des  vaisseaux  h  voiles?  L'immense  commerce  qu^ 
l'Angleterre  fait  avec  la  Chine,  les  Indes,  la  Californie,  1 
côtes  de  l'Atlantique,  l'Amérique  du  Sud,  l'Australie, 
saurait  attendre  les  convois  et  dépendre  d'eux.  Fût-ell 
double  de  ce  qu'elle  est,  la  marine  militaire  des  Anglai 
serait  impuissante  h  protéger  leur  commerce,  tant  il  est  con^ 
sidérable  et  disséminé  !  Lors  de  leur  lutte  avec  TAmérique, 
en  1812,  ils  avaient  infiniment  moins  h  perdre  qu'aujour- 
d'hui. Eh  bien,  qu'arriva-t-il?  Je  trouve  dans  le  discours 
de  M.  Bright  qu'en  deux  ans  les  corsaires  américains  cap- 
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turèrent  2,500  navires  anglais,  qui  furent  vendus  pour  la 
sonarne  énorme  de  21  millions  de  livres  sterling  !... 

Peut-être  tout  cela  parlait-il  à  l'esprit  de  lord  Palmerston 
lorsque,  le  7  novembre  1856,  devant  les  marchands  de  Li- 
verpool,  il  exprimait  l'espoir  de  voir  luire  le  jour  où  la  dé- 
claration de  Paris  serait  complétée.  A  cette  occasion,  il 
prononça  des  paroles  ((ui  ne  devaient  pas  être  oubliées  par 
ses  adversaires;  les  voici  :  <  Je  ne  puis  m'empécher  d'es- 
pérer qu'on  étendra  aux  hostilités  sur  mer  les  priucipes  qui 
règlent  aujourd'hui  les  hostilités  sur  terre,  et  que  les  pro- 
priétés privées  cesseront  d'être  exposées,  de  part  et  d'autre, 
à  des  tentatives  d'agression.  » 

Le  croiriez-vous,  monsieur,  c'était  le  même  homme,  lord 
falmerston,  qui,  le  3  février  1862,  faisait  la  déclaration  sui- 
vante :  <  Un  pouvoir  naval  comme  l'Angleterre  ne  doit  aban- 
^nner  aucun  moyen  d'affaiblir  ses  ennemis  sur  mer.  Si  nous 
Be  saisissons  pas  leurs  matelots  à  bord  de  leurs  vaisseaux 
xnarchands,  nous  aurons  à  les  combattre  à  bord  de  leurs 
>'aisseaux  de  guerre.  Je  nie  que  la  propriété  privée  soit  plus 
épargnée  pendant  les  hostilités  sur  terre  qu'elle  ne  l'est  pen- 
dant les  hostilités  sur  mer.  Au  contraire,  les  armées  dans  un 
)»ays  ennemi  s'emparent  de  tout  ce  qu'il  leur  faut,  de  tout  ce 
^i  les  tente,  sans  le  moindre  égard  pour  le  droit  de  pro- 
priété, et  c*est  ce  que  nous  apprendrions  à  nos  dépens  si 
TAngleterre  venait  à  être  envahie.  » 

Les  destins  et  les  llols  sont  changeants,  comme  chacun 
sait.  Il  paraît  que  les  hommes  d'État  ressemblent  fort,  à  cet 
égard,  aux  flots  et  aux  deslins.  En  1 856,  lord  Palmerston 
appelait  de  ses  vœux  Theureux  jour  où  la  marchandise  en- 
nemie serait  sauve,  même  sous  le  pavillon  ennemi  ;  et,  dans 
le  débat  dont  je  vous  rends  compte,  il  a  déclaré  bien  haut  que 
l'adoption  d'un  pareil  principe  serait  un  a  suicide  politique.  » 
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Oh  !  que  M.  Disraeli  a  raison  de  trouver  étrange  qoe  kir 
Palmerstou  ait  ainsi  changé  d^opinion  sur  un  sujet  qui  a  di 
être  la  préocx'upalion  de  sa  vie  entière  !  Oh  !  qu'il  a  rai 
son  de  rappehT  ({ue  Thomme  qui  recommandait  eu  1856 
devant  les  marchands  de  Livcrpool,  rado[>tion  d*une  poli' 
tique  où  il  ne  voit,  en  186â,  qu*un  suicide,  a  éié  viogt  an 
secrétaire  de  la  guerre,  a  été  quinze  ans  ministre  des  affaire 
étrangères,  ot  a  eu  quarante-cinq  ans  pour  méditer  sur  lé 
vrais  principes  du  Code  maritime  ! 

Avouons-le,  toutefois,  la  question  a  deux  aspects^  et,  d 
part  et  d'autre,  il  y  a  des  raisous  puissantes  à  faire  valoir 

Le  «  Solicilor  général  »  a  rencontré  une  expression  sio 
gulièrement  heureuse,  lorsque,  aux  partisans  des  idées  d 
M.  Horsfall,  il  a  crié  :  «  Que  voulez-vous  donc?  Unejgai] 
commerciale;!  côlé  d'une  guerre  politique?  » 

Telle  serait  effectivement  la  situation  anormale  que  crée- 
rait la  mise  à  exécution  du  principe  :  «  Le  pavillon  enneoii 
comme  le  pavillon  neutre,  couvre  la  uiarcliandise  ennemie,  i 
On  aurait,  chose  étrange  !  d'un  coté,  les  soldats  et  lesoM- 
rins  des  doux  nations  helli«;érantes  faisant  de  leur  mîemi 
pour  s'entr'égorger;  de  l'autre  côlé,  les  marchands  des  deas 
nations  heîligérantes  contiiiuant  à  échanger  leurs  prodoiU 
comme  si  de  rien  n'était;  des  navires  an^^lais,  chargés  de 
coton  manuracliiré ,  vogueraient  tranipiillcment  vers  b 
France,  et  des  navires  français,  chargés  d'étoffes  de  soie 
vogueraient  tranquillement  vers  T Angleterre,  au  traver: 
des  flottes  française  et  anglaise,  employées  à  Tœuvre  de  leik 
mutuel  anéantissement;  le  connnerce  fleurirait  au  miliei 
des  périls  de  la  nationalité;  la  propriété  privée  passerai 
intacte  sur  un  champ  couvert  des  débris  de  la  propriété  pu 
hlique;  chaque  nation  en  guerre  se  composerait  de  deii: 
«'lasses  d'honunes,  dont  Tune  ne  chercherait  qu'à  s'enrichir. 
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tandis  que  l'autre  courrait  se  faire  tuer  ;  dont  Tune  irait 
porter  aux  ennemis  toutes  les  commodités  de  la  vie,  tandis 
que  l'autre  irait  leur  porter  la  mort  ! 

On  se  demande  avec  inquiétude  ce  que  deviendrait,  dans 

celle  supposition,  le  lien  qui  doit  attacher  l'individu  à  la 

patrie.  Au  lieu  de  souffrir  des  maux  de  la  mère  commune, 

beaucoup  de  ses  enfants  auraient  peut-être  occasion  d'en  tirer 

profit!  La  patrie  serait  humiliée;  elle  serait  Ih,  saignante, 

asservie,  morte  ;  eux,  du  même  coup,  auraient  fait  fortune  ! 

C'est  peu  :  n'y  aurait-il  pas  danger  suprême  à  creuser  un 

abiroe  entre  les  hommes  de  guerre  et  le  reste  des  citoyens? 

Quelle  importance  menaçante  ne  donnerait  pas  aux  premiers 

n»  système  qui  les  ferait  représentants  de  la  nation,  ])endant 

ïpe  le  reste  de  leur  xoncitoyens  ne  représenteraient  j>Jus 

<iue  dfs  intérêts  individuels?  L'idée  de  la  solidarité  humaine 

ïi'exîslerail  donc  plus  (jue  sous  le  pavillon  ?  La  patrie  ne 

Serait  donc  plus  que  là  où  l'on  se  bat  ?  Admirable  moyen  de 

sanctifier  la  guerre  et  d'absoudre  le  despotisme  ! 

Encore  si  ce  système  promettait  plus  de  durée  à  la  paix  Y 

Mais  c'est  le  contraire  qui  aurait  lieu.  Pourquoi  les  progrès 

du    commerce  tendent-ils  h  éloigner  rie  plus  en  plus  la 

pierre  ?  Précisément  parce  (|ue  hîs  calamités  de  la  guerre 

pk^entsurle  commerce;  ])récisémenl  parce  cpie  ceux  qui 

went  de  la  paix  sont  intéressés  à  ce  qu'on  ait  recours  le 

*M>ifis  possible  h  ceux  qui  vivent  de  la  mort.  Plus  les  pouples, 

pris  dans  leur  ensemble,  auront  à  gémir  <les  suites  de  leurs 

<perelles,  plus  il  sera  difficile  aux  gouvernements  d'avoir 

*^s  fantaisies  guerrières.  Victor  Hugo  a  dit,  en  montrant 

ttneépce  et  une  plume  :  «  Ceci  tuera  cela.  »  Si  jamais  cette 

iWnde  prédiction  se  réalise,  ce  sera  parce  que  le  commerce 

y- ^t intéressé.  Que  cet  intérêt  cesse  d'agir;  que  le  mar- 

f'ianil  soit  mis  en  état  de  dormir  paisible  lorsque  le  canon 


f. 
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gronde  ;  que  les  gouveroements,  les  gouvernements 
traires  surtout,  n'aient  plus  à  compter  arec  la  répugnance 
des  peuples  h  payer  la  guerre,  elle  se  trouve  avoir  b  bride 
sur  le  cou  :  place  à  la  guerre  ! 

Mais  quoi  !  le  système  dont  il  s*agît,  fût-il  sans  inconré- 
nient,  est-il  praticable  ?  Suffira-t-il  de  certaines  stipulations 
griffonnées  sur  un  morceau  de  parchemin  pour  assurer  aux 
propriétés  privées  les  avantages  de  la  paix,  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre  déchaînée  ? 

On  a  dit  qu'elles  pouvaient  bien  être  inviolables  dans  les 
hostilités  sur  nier,  puisqu'elles  Tétaient  dans  les  hostilités 
sur  terre. 

Mais  d'abord,  ainsi  qu'il  a  été  répondu  avec  raisM,  on  a 
beaucoup  à  prendre  sur  terre,  sans  même  toucher  anx  pro- 
priétés privées  :  on  prend,  pour  peu  qu*on  soit  le  plus  fort,  ^^^ 
tout  ce  qui  constitue  une  propriété  nationale  ;  on  prend  le^^  je 
trésor  public  ;  on  prend ,  comme  n'a  pas  craint  de  l'avoue 
sir  G.-C.  Lewis,  la  grande  machine  à  piller, qui  est  le 
vernement  du  pays  conquis.  Sur  mer,  an  contraire,  si  Foi 
ne  prend  pas  à  Tennemi  ses  vaisseaux  et  ce  qu'ils 
ferment,  on  ne  prend  rien. 

D'autre  part,  est-il  vrai  que,  siu*  terre,  la  guerre 
les  propriétés  privées  ?  Et  que  signifie  donc  le  oMt  mAargo 
que  signifient  les  mots  contributions  forcées?  Depuis 
les  armées  se  font-elles  .scrupule  de  vivre,  en  pays  eoi 
aux  frais  des  habitants  ?  Le  célèbre  axiome  :  La  guerre 
nourrir  la  guerre  serait-il  d'aventure  une  simple  mani^: 
de  parler  ?  Jamais  général  ne  plia  ses  troupes  à  une  disripli 
plus  sévère  que  le  duc  de  Wellington.  Cependant  —  c' 
MT  G.-C.  Lewis  qui  Ta  rappelé  —  le  duc  de  Wellington  1 
même,  en  Espagne,  quand  il  arrivait  dans  un  village, 
sait  enlever  les  chevrons  de>  maisons,  pour  que  ses 
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date  eussent  de  quoi  allumer  du  feu  et  «uire  leur  souper. 

La  vérité  est  que  la  guerre  a  ses  nécessités,  et  qu'il  faut 
ou  abandonner  le  principe,  ou  se  résigner  à  subir  les  consé- 
quences. Qu'on  exempte  de  toute  capture  les  vaisseaux 
neutres,  et  que  leur  pavillon  soit  tenu  pour  absolument  in- 
violable, c  est  justice;  et,  pour  rendre  cette  doctrine  prati- 
cable, les  puissances  neutres  n'ont  qu'a  faire  cause  commune 
dans  la  préservation  de  ce  qui  est  leur  intérêt  commun. 
Mais  demander  à  une  nation  en  guerre  avec  une  autre  de  ne 
point  toucher  à  la  propriété  de  ses  ennemis,  lorsque  son  but 
est  de  les  tuer  et  qu'elle  les  tient  à  la  gorge,  n'est-ce  pas 
entrer  dans  la  région  des  chimères?  «  Supposons,  a  dit  lord 
Palmerston,  que  nous  soyons  en  guerre  avec  la  France,  — 
6l  j'espère  que  ce  cas  est  bien  éloigné,  —  la  France  envoie 
annuellement  de  45  à  20  mille  matelots  aux  différentes  pê- 
cheries qui  servent  de  pépinières  à  sa  marine  militaire.  Figu- 
rez-vous que  nous  soyons  en  train  de  bloquer  Brest,  Toulon, 
Cherbourg  ou  Loricnt  ;  si  le  principe  posé  par  Thonorable 
membre  pour  Liverpool  •  (M.  Horsfall)  <  était  adopté,  nous 
devrions  donc  permettre  a  une  flotte  de  20  mille  marins  de 
traverser  impunément  notre  escadre  pour  aller  fournir  un 
équipage  convenable  aux  vaisseaux  ennemis  rassemblés 
dans  le  port  bloqué  par  nous  !  » 

Encore  un  mot.  Si  l'on  admet  que  même  le  pavillon  en- 
nemi couvre  la  marchandise  ennemie,  plus  de  blocus,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  ports  de  commerce  ;  car  il  serait 
absurde  d'emprisonner  ce  qu'on  reconnaît  inviolable,  et  la 
pratique  des  blocus  attente  à  la  propriété  privée  bien  plus 
sérieusement  que  ne  fait  la  capture  d'un  navire  en  pleine 
mer.  Voila  donc  la  guerre  maritime  réduite  au  choc  sanglant 
de  deux  flottes,  sans  autre  résultat  probable  que  des  vais- 
seaux de  ligne  coulés  bas,  des  vaisseaux  de  ligne  brûlés  et 

T.  I.  S8 
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beaucoup  de  saug^répandu.  Où  serait  le  prix  de  la  victoire  T 
Conviendrai l-on  d'avance  que  le  peuple  vainqueur  serait 
reçu  comme  tel  dans  la  capitale  du  peuple  vaincu  ?  Pour- 
quoi pas,  dès  lors,  économiser  le  sang  humain,  et  en  reve- 
nir au  procédé  du  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces  ? 

Je  viens  d*examiner  les  deux  côtés  de  la  question  dé- 
battue dans  la  Chambre  des  Communes,  et  vous  le  voyez» 
monsieur,  ce  qui  résulte  de  cet  examen,  c*est  que,  par  suite 
de  stipulations  ({u'elle  regrette,  mais  sur  lesquelles  elle  ne 
croit  pas  possible  de  revenir,  TAngleterre  est  placée  dans 
l'alternative  :  ou  de  perdre  en  cas  de  guerre,  avec  son  com- 
merce de  transport,  Faliment  essentiel  de  sa  marine  mili- 
taire ;  ou  de  consentir  à  fadoption  d*un  système  qui  lui  en- 
lèverait tout  le  bénéfice  matériel  de  sa  supériorité  navale,  ei 
ferait  delà  guerre  maritime  un  sanglant  et  brutal  enfantillage. 

Et  la  conclusion  de  tout  ceci,  quelle  est-elle  ?  La  conclu- 
sion, vous  Pavez  déjà  pressentie.  C'est  que  Tcnchainement 
mystérieux  des  choses  humaines,  en  rendant  les  résultats 
de  la  guerre  de  plus  en  plus  onéreux  et  absurdes,  conduit 
même  les  premières  des  nations  belligérantes  h  poser  de- 
vant le  monde  la  question,  rim|)Osante  question  de  la  su|>- 
pression...  de  la  guerre!  Oui,  monsieur,  voilà  ce  que  per- 
sonne n'a  dit,  n'a  osé  dire  dans  la  discussion  qui  vient 
d'émouvoir  la  Chambre  des  Communes;  mais  voilà  ce  qui 
ressortait  d'une  manière  invincible  de  chacun  des  arguments- 
employés.  M.  Brighl  a  fort  bien  prouvé,  contre  le  «  Solicilor 
général  »,  que,  si  l'on  n'adoptait  pas  l'idée  émise  par  M.  Hors- 
tall,  une  guerre  maritime  ne  serait  que  ruine  et  absurdité. 
Le  «  Soliciter  général  »  a  prouvé,  d'une  façon  non  moins 
triomphante,  contre  M.  Briglit,  que,  si  l'on  se  rangeait  à 
l'idée  de  M.  Horsfall,  une  guerre  maritime  deviendrait  un 
jeu  ridicule. 
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Mais  supprimer  la  guerre!  Comment?  Patience  !  patience  ! 
Le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  trouver  raisonnable  que 
les  querelles  entre  nations  se  dénouent,  comme  les  querelles 
eatre  particuliers,  par  une  hante  décision  judiciaire  ;  le  mo- 
ment n'est  pas  encore  venu  de  croire  que  Tabbc  de  Saint- 
Pierre  et  Mably  étaient  un  peu  mieux  que  des  fous.  Patience  ! 
ce  moment  viendra.  L'idée  d'un  tribunal  ampliictyonique, 
qui  substituerait  la  souveraineté  de  la  raison  à  la  souverai- 
neté de  la  force,  ne  sera  pas  toujours  regardée  comme  une 
utopie.  Le  monde  est  encore  dans  un  état  d'enfance  :  il 
deviendra  majeur,  il  faut  l'espérer;  et  peut-être  alors 
jugera-t-on  à  propos  de  ne  plus  souffrir  que  le  bonheur  des 
peuples  se  pèse  dans  cette  balance  où  les  Brennus  de  tous 
les  pays  et  les  insolents  fameux  de  tous  les  âges  ont  jeté  le 
poids  d'une  épée. 
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Les  écoles  ea  Aa^leterre. 

omine  protestants,  les  Anglais  sont  tenus  d'affirmer,  à 
ice  des  papistes,  que  la  religion  est  affaire  de  jugement 
triduel;  que  le  principe  d'autorité,  en  matière  de  foi,  se 
?e  au  fond  de  toutes  les  tyrannies  religieuses,  et  que  la 
m  humaine  risque  fort  de  périr  là  où  un  petit  nombre 
Dîmes  a  charge  de  manufacturer  les  croyances.  Et  pour- 
,s*il  est  un  pays  sur  la  terre  où  Ton  tienne  à  faire  diriger 
s  des  enfants  dans  une  ligne  donnée,  par  une  classe 
lée  d'instituteurs,  cest  celui-ci.  En  Angleterre,  l'éduca- 
n'est  pas  une  question  de  citoyen  ;  c'est  une  question  de 
re.  A  voir  l'habit  et  l'esprit  de  ceux  qui  dirigent  l'école, 
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la  manière  donl  Técole  esl  gouvernée,  et  le  soin  qu'on  prend 
d'y  sacrifier  l'éducation  séculière  à  ce  qa'on  appelle  rinstruc- 
tion  religieuse,  on  dirait  vraiment  qu'on  élève  les  enfants, 
non  pour  être  membres  de  la  société,  mais  pour  être  mem- 
bres de  telle  ou  telle  congrégation.  L'école,  au  lieu  d'étn* 
une  pépinière  de  citov^ns.  est  un  nid  de  prosélytes.  N'allez 
pas  parler  ici  de  <  séparation  de  l'Église  et  de  l'Êlnt  »  :  non 
seulement  l'Église  n'est  pas  séparée  d'avec  l'État,  mais,  e 
ce  qui  regarde  l'éducation,  elle  le  domine,  l'absorbe  a 
rem|»loie.  En  voulez-vous  la  preuve?  Elle  est  fournie  pa 
les  débals  parlementaires  qui  ont  rempli  la  semaine  passé 
et  par  la  conclusion  à  laquelle  ces  débats  ont  assez  tristeme 
abouti. 

II  y  a  un  mois,  je  vous  écrivais  que  les  président  et  vict 
président  «lu  comité  du  conseil  pour  l'éducation,  c'est-à-di 
lord  Gianviile  et  M.  Lowe,  avaient  soumis  au  Parlement 
grand  projet  de  réforme  :  «  le  Code  revisé  »;  que  ce  pro  m_jjet 
avait  soulevé  dans  le  clergé  une  tempête,  mais  qu'il  y  av 
espoir  do  voir  le  progrès  l'emporter.  Je  le  croyais  avec  t 
ce  qu'il  y  a  en  ce  pays  d'esprits  libéraux  et  sensés, 
désappointement!  Après  une  discussion  très-longue,  l 
ardente,  oii  l'invective  et  l'insulte,  armes  favorites  des  1 


e- 
ire 
m 


ciens  dévols,  ont  joué  un  rnle  éclatant,  le  gouvernenie 
reculé,  perdant  la  lête  au  bruit  des  clameurs;  il  a  sacrili 
moins  i»our  le  moment,  la  cause  de  l'éducation,  par  u 
ces  compromis  qui  ne  sonl  qu'une  manière  décente  d'î 
peur. 

Je  vous  ai  exposé,  dans  la  lettre  a  laquelle  je  renvois /^ 
lecteur,  l'état  de  la  question  qui  vient  d'être  si  hrujamrueni 
agitée,  et  si  piteusement  résolue.  Elle  se  réduit  à  ceci  : 

Pour  la  fondation  et  l'entretien  d'écoles  destinées  h  Térfff- 
cation  des  enfants  du  pauvre,  l'État,  depuis  1839,  se  trouve 
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«n  quelque  sorte  associé  à  la  bienfaisance  des  particuliers,  et 
ajoute  annuellement  au  résultat  des  contributions  volontaires 
une  somme  considérable,  sous  le  nom  de  dons  (grants).  Il 
paye  aux  directeurs  des  écoles,  auxquelles  la  générosité  indi- 
viduelle a  donné  des  moyens  suffisants  d'existence,  tant  par 
^lève  et  par  jour  de  présence;  il  paye  partie  du  salaire  des 
maîtres;  il  paye  tout  le  salaire  des  apprentis  maîtres,  ou 
élèves  instructeurs,  pupil  teachers;  si  bien  (|uc,  pour  ces 
trois  grants  seulement,  la  dépense  annuelle  de  TÉlat  s'élève 
à  13,500,000  francs;  de  plus,  la  bourse  du  public  est  large- 
ment mise  à  contribution  pour  Tentretien  d*écoles  où  Ton 
enseigne  l'art  d'enseigner  {iraining-colleges)^  écoles  que 
rÉtat,  primitivement,  ne  devait  faire  qu'aider,  et  qui  aujour- 
d'hui sont  presque  entièrement  à  sa  charge. 

Voici,  tirés  d'un  discours  de  M.  Lowe,  des  chiffres  com- 
paratifs qui  vous  donneront  la  mesure  de  l'intervention  finan- 
cière de  rÉtat  en  matière  d'éducation,  dans  ce  pays  : 

Le  nombre  des  enfants  élevés  dans  les  écoles  que  soutient 
la  munificence  du  gouvernement  en  Angleterre  ne  s'élève 
pas  à  1,000,000,  et  en  portant  le  nombre  de  ces  écoles  h 
9,000,  on  pourrait  évaluer  la  dépense  à  825,000  livres 
sterling,  ou  20,625,000  francs.  Or,  en  France,  il  y  a 
50,000  écoles,  où  sont  admis  3,500,000  enfants,  et  pour 
lesquelles  la  dépense  est  de  42,500,000  francs. 

Maintenant,  remarquez  bien  qu'en  France  le  chiffre  de 
42,500,000  fr.  se  rapporte  à  la  totalité  de  la  dépense,  tan- 
dis qu'en  Angleterre,  le  chiffre  de  20,625,000  francs  ne 
se  rapporte  guère  qu'à  la  moitié;  car  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'ici  le  gouvernement  se  borne  h  venir  en  aide  aux 
efforts  volontaires. 

Ainsi  donc,  toute  proportion  gardée,  l'État,  en  Angle- 
terre, donne  beaucoup  plus  qu'en  France  pour  l'éducation. 
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Et  que  serait-ce  donc,  si  ce  système  dUotervenlion  tiDan- 
cière  venait  h  prendre  tout  ie  développement  que  réclame 
une  application  complète  du  principe?  Que  serait^-ce,  si  la 
protection  de  TÉtat  venait  à  s*étendre  k  près  de  i  5,000  écoles 
qui,  aujourd'hui,  n*ont  aucune  part  à  ses  largesses? 

Ceci  posé,  ne  vous  semble-t-il  pas  bien  naturel.  Mon- 
sieur, que  les  gardiens  de  la  bourse  du  public  n*y  puisent 
pas  les  yeux  fermés?  Ne  vous  semble-t-il  pas  naturel  que, 
1»  dépense  étant  si  considérable,  ils  aient  quelque  souci  du 
résultat?  Mais  ce  n'est  pas  de  la  sorte  que  l'entendent  les 
directeurs  des  écoles  subventionnées,  qui  presque  tous  sont 
des  clergymen.  Ces  messieurs  trouvent  très-commode  qui 
rÉtat  paye,  mais  ils  trouvent  odieux  qu*il  se  demande  si  Foi 
fait  de  son  argent  un  usage  profitable  à  ceux  en  faveur  des 
quels  il  le  donne. 

Que  proposait  M.  Lowe?  la  chose  la  plus  équitable  Aw  #bdu 
monde.  Il  proposait  de  soumettre  les  élèves  des  écoles  sub-^^:#b- 
ventionnées  à  4es  examens  périodiques,  et  de  ne  continuer  mier 
la  subvention  qu'en  la  subordonnant  au  résultat  de  ces  exa  mls,  ^a- 
mens,  —  l'État  se  réservant  de  retenir  le  tiers  de  la  somnKr.K^.«n}e 
qu'il  pnye  pour  chaque  enfant,  dans  le  cas  où  l'enfant  n'ai:  j^  -«ju- 
rait point  appris  h  lire;  le  tiers,  dans  le  cas  où  il  n*aurar:z.  -rait 
point  appris  à  écrire;  le  tiers,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  poi'  m  «/n/ 
appris  il  compter;  le  tout,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  appix:  ^tris 
ni  a  lire,  ni  à  écrire,  ni  à  compter. 

Certes,  s'il  est  une  chose  qui  doive  paraître  curieuse.,  c'^  ^esi 
(|ue  le  gouvernement  ait  été  conduit  à  regarder  une  paret  illo 
proposition  comnie  a'osolument  nécessaire. 

Lire,  écrire,  compter,  me  direz-vous  sans  doute  ;  nici^/i, 
jusle  ciel!  que  peut-on  apprendre  dans  une  école,  si  Ton  :^) 
apprend  pas  cela  ? 

Ah!  vous  ne  comprenez  pas?...  Eh  bien,  demande 2'^ 


LES   ECOLES   EN   ANGLETEnHE  5 

l.  les  clergymen  ;  ils  vous  prouveront  que  ces  connais-*- 
sances  profanes  sont  d*une  importance,  au  bout  du  compte, 
secondaire;  que  Tessentiel  est  d'inculquer  aux  enfants 
raAK>ttr  de  l'ordre,  de  les  plier  à  des  habitudes  de  disci- 
pline, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  leur  donner  une 
instruction  religieuse.  Comme  s'il  y  avait  un  antagonisme 
fatd  entre  le  fait  de  savoir  lire  et  l'amour  de  l'ordre!  comme 
s'il  était  impossible  de  savoir  écrire  sans  fouler  la  discipline 
aux  pieds  !  comme  si  l'arithmétique  et  la  Bible  étaient  brouil- 
lées à  jamais  !  Mais  quoi  !  on  est  exposé  en  ce  bas  monde  à 
entendre  certaines  gens  fournir  la  preuve  de  choses  bien 
}dBS  extraordinaires  encore.  Ainsi  que  le  Times  récrivait 
Tautre  jour  à  cette  occasion,  est-ce  que  vous  n'avez  jamais 
rencontré  des  adeptes  en  biologie  prêts  à  vous  démontrer 
que  votre  chapeau  est  une  casserole,  votre  chaise  un  cheval» 
et  la  compagnie  présente  un  troupeau  de  vaches?  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  pour  si  peu,  je  vous  prie. 

Au  surplus,  de  quoi  se  plaignent  lord  Granville,  M.  Lowe, 
et  les  révolutionnaires  de  leur  bord?  Ils  font  grand  bruit  de 
rignorance  profonde  où  continuent  de  croupir,  malgré  l'ar- 
gent consacré  aies  instruire,  les  enfants  du  peuple;  ils  ont 
toutes  sortes  de  faits  h  citer;  ils  ont  des  chiffres  formidables 
i  ranger  en  bataille  :  ils  disent,  par  exemple,  que,  dans  la 
i&aison  de  correction  de  Birmingham,  sur  407  personnes 
admises  à  jouir,  durant  plusieurs  années,  des  avantages  du 
système  en  vigueur,  on  en  a  trouvé  70  qui  ne  savaient  pas 
fire,  478  qui  ne  savaient  pas  écrire,  et  252  qui  n'avaient  pas 
la  moindre  connaissance  des  quatre  règles.  Eh  bien,  soit; 
mais,  en  revanche,  qu'ont  dit  des  hommes  très-honorables 
qui  avaient  étudié  de  très-près  les  progrès  des  élèves?  Qu'a 
dit  M.  Jeliinger  Symons,  notamment?  N'a-t-il  pas  constaté 
que,  dans  le  cours  de  ses  investigations,  il  a  rencontré  nom- 
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bre  d'eufants  sachant  à  merveille  quelle  était  la  longueur  de 
Tarclie  de  Noé,  et  quelles  étaient  les  dimensions  exactes  du 
temple  de  Salomon,  et  quel  était,  à  une  once  près,  le  poids 
de  la  lance  de  Goliath?  II  est  vrai  que,  selon  le  même  H.  Jel- 
linger  Symoiis,  ces  jeunes  savants  ne  savaient  rien  du  mys- 
tère de  la  Rédemption,  rien  des  sacrements,  rien  des  para- 
boles; mais  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  de  pouvoir  dire 
quelle  était  la  longueur  de  l'arche  de  Noé?  Voilà  ce  qui  im- 
porte. Lire,  écrire,  compter  :  allons  donc! 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  sous  l'empire  du  système  actuel, 
et  pour  parler  sérieusement,  la  connaissance  des  principes 
élémentaires  de  Tinstruction,  parmi  les  enfants  dont  l'Etat 
subventionne  l'éducation,  est  très-loin  de  répondre,  et  au 
but  que  l'État  se  propose,  et  à  l'étendue  de  ses  sacrifices. 
C'est  ce  qu'établit  invinciblement  la  nature  de  l'objectioi 
principale  faite  au  projet  de  M.  Lowe  par  ses  adversaires. 

Les  directeurs  des  écoles  où  le  gouvernement  voulait  sub- 
stituer une  inten'ention  vigilante  et  économique  h  une  inter- 
vention aveugle  et  ruineuse  n  ont  pas  craint  d'affirmer  qu( 
si  les  secours  du  gouvernement  étaient  désormais  suboi 
donnés  a  la  condition  que  les  élèves  sauraient  lire,  écrire 
compter,  c'en  élait  fait  de  la  plupart  des  écoles;  qu'elles  r^ 
traverseraient  pas  sans  périr  une  aussi  terrible  épreuve;  e   M 
en  d'autres  termes,  qu'on  les  condamnait  h  mort  en  le 
demandant  d'être  ce  qu'elles  doivent  être  :  des  écoles!  ? 
voilà-t-il  pas  un  étrange  argiunent  et  une  étrange  menac 
Mais  franchement,  Messieurs,   si   soumettre  vos  élèves       «« 
Texamen  proposé,  c'est  leur  imposer  une  épreuve  mei-»  r- 
trière,  quelle  preuve  plus  convaincante  pouvez-vous  donr»  er 
vous-mêmes  de  la  grandeur  du  mal,  de  la  nécessité    dw 
remède  et  de  la  légitimité  des  préoccupations  qui  ont  ins- 
piré le  projet  présenté  par  M.  Lowe?  Car  enfin,  quelque 
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important  qu*il  puisse  ôlre  que  ces  cufants  d'aujourd'hui,  qui 
seront  les  citoyens  de  demaio,  coonaisscut  au  juste  lesdimen- 
sîoos  du  temple  de  Salomou  et  le  poids  de  la  lance  de  Goliath^ 
oa  ne  saurait  exiger  raisonuableiucnt  de  l'État  que,  pour  la 
diffusion  de  connaissances  de  ce  genre,  il  dépense  825,000  li- 
vres sterling  par  an  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  question  a,  comme  je  vous  le 
disais  en  commençant,  soulevé  une  effroyable  tempête.  Les 
Wesleyens,  qui,  à  la  différence  des  autres  sectes  dissidentes, 
ne  se  font  pas  un  cas  de  conscience  d'accepter  les  grants  du 
gouvernement,  et  qui  ont  largement  puisé,  pour  leurs  écoles, 
4ans  la  bourse  du  public,  les  Wesleyens  ont,  cette  fois,  con- 
fondu leurs  clameurs  avec  celles  de  TÉglise  établie.  Les  trois 
grants  qui  jusqu'ici  avaient  été  payés  aux  directeurs,  aux 
maitres,  et  aux  élèves  instructeurs,  étant  remplacés,  dans  le 
projet  de  M.  Lowe,  le  «  Code  revisé  »,par  un  seul ^ran^ 
payé  aux  directeurs,  sauf  à  ceux-ci  à  le  répartir  de  leur 
mieux,  les  maîtres  et  les  élèves  instructeurs  ont  cru  leur  po- 
sition menacée,  ont  invoqué  la  théorie  des  droits  acquis,  à 
propos  d'un  don  qui  n'avait  jamais  été  présenté  que  comme 
provisoire,  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  grossir  l'orage.  Il  y 
a  eu  un  déluge  de  pamphlets,  un  déluge  de  pétitions.  De 
pieuses  circulaires  ont  été  lancées,  convoquant  le  ban  et 
Tarrière-ban  des  fidèles,  recommandant  l'organisation  dans 
la  résistance,  et  suggérant  des  moyens  d'attaque.  LaCham- 
We  des  Communes  a  été  au  momeut  d'avoir  en  face  une 
armée  immense  de  stipendiés,  pour  me  servir  de  l'expres- 
âon  de  M.  Osborne. 

Les  députés  libéraux,  c  est-à-dire  mal  pensants,  ont  été 
comme  qui  dirait  couchés  en  joue  par  les  intéressés;  ils  ont 
été  sommés  presque  à  la  lettre  de  choisir  entre  leur  envie  de 
tenir  bon  et  la  chance  de  perdre  leurs  sièges,  quand  sonne- 
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rait  rheure  de  la  lutte  électorale.  Non  contents  de  doimer 
leur  cause  à  plaider  dans  le  Parlement  au  doux,  aimable  et 
candide  M.  Walpole,  les  adversaires  du  «  Code  revisé  »  ont 
lancé  sur  H.  Lowe,  pour  qu'il  le  déchirât  à  belles  dents,  un 
avocat  irlandais,  M.  Whiteside,  lequel  s*est  acquitté  de  sa 
mission  avec  une  véritable  éloquence  de  bouledogue.  Un 
honorable  s*est  écrié  que  le  «  Code  revisé  »  était  immoral! 
Immoral  ! . . .  Bref,  ce  pauvre  M .  Lowe  s'est  trouvé  tellement 
menacé,  étourdi,  ahuri,  que,  de  guerre  lasse,  il  est  venu  dire 
au  nom  du  gouvernement  :  c  Embrassons-nous,  et  que  cela 
finisse  !  » 

Mais  cela  ne  finira  pas  ainsi,  je  Tespère.  Partie  remise  n*esL 
point  partie  perdue.  L'Angleterre  est  un  pays  à  préjugés  en 
ce  qui  regarde  certaines  matières,  c*est  vrai  ;  mais,  même 
là,  son  bon  sens  ne  l'abandonne  jamais  d'une  manière 
définitive. 

D'ailleurs,  le  progrès  a  sa  logique.  Non-seulement  I'Ab- 
gleterre  sera  conduite  forcément  à  élargir  le  domaine  de 
l'instruction  séculière,  mais  elle  sera  tôt  ou  tard  amenée  9 
adopter,  en  faveur  des  enfants  du  peuple,  le  principe  d^ 
réducation  primaire,  gratuite  et  obligatoire.  Pourquoi  ?pai 
cette  raison  bien  simple,  qu'elle  s'est  placée,  le  jour  oh  elle 
a  fait  sa  réforme  parlementaire,  sur  une  pente  qui  mène  au 
suffrage  universel. 

P.  S.  — Laissez-moi  vous  dire,  avant  de  terminer,  si  tant 
est  que  la  chose  ne  vous  soit  pas  déjà  connue,  un  fait  dont 
l'annonce  a  produit  ici,  et  certes  avec  raison,  une  sen- 
sation énorme.  Un  Américain  qui  a  longtemps  vécu  en 
Angleterre  et  y  a  bâti  l'édifice  d'une  fortune  colossale, 
M.  Peabody,  vient  de  mettre  au  service  des  pauvres  de  Lon- 
dres une  somme  de  160,000  livres  sterling,  trois  minions 
sept  cent  cinquante  mille  francs  ! 
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K  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  !  »  voilà  le  cri  du  jour, 
Angleterre. 

EIn  constatant  l'immense  effet  produit  dans  ce  pays  par 
Id  lutte  du  Merrimac  et  du  Monilor^  bos  collaboraleui*s, 
^Ul.  Legault  et  Hébrard,  m'ont  devancé  :  ils  ont  dit  à  vos 
l^cienrs  ce  que  je  n'aurais  pas  manqué  de  leur  dire  cinq  ou 
^^x  jours  plus  tôt,  s'il  n'était  pas  dans  la  nature  d'une  cor- 
^■"^spondance  hebdomadaire  de  transmettre  les  nouvelles 
^OQime  pourrait  le  faire  une  tortue  prise  pour  messager. 

Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Hébrard  et  Legault  n'ont  rien 

^âgéré  en  présentant  la  question  soulevée  par  l'étrange 

combat  naval  de  Hampton-Roads  comme  une  question  qui, 

^^  ce  moment,  ne  laisse  place  à  aucune  autre  dans  les  préoc- 

^pations  publiques. 

Le  terrible  petit  vaisseau  qui,  bardé  de  fer  comme  les 
S^erriers  du  moyen  âge,  vient  d'étonner  le  monde,  se 
i^omme,  ainsi  que  vous  le  savez,  le  Moniior.  C'est  un  nom 
Pacifique  assurément.  M.  Ericsson,  le  constructeur,  a  cru 
i^écessaire,  à  ce  qu'il  parait,  de  s'expliquer  là-dessus,  et  il  a 
Wt  savoir  qu'il  avait  baptisé  son  vaisseau  le  Monitor^  parce 
^*en  effet  c^était  un  œoeriissemeni  qu'il  voulait  bien  donner 
al'aiairauté  britannique. 
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L*e\plication  est  singulièrement  cliarilable  ou  singulière- 
ment fière;  mais,  de  quelque  façon  qu'on  l'interprète,  toujour 
est-il  qu'elle  a  porté  coup,  et  que  l'Angleterre  se  tient  pou 
avertie.  Le  dédain  à  Tégard  des  vaisseaux  de  bois  est  deveni 
ici,  du  jour  au  lendemain,  non  pas  même  une  mode,  niai 
une  manie.  On  ne  parle  plus  que  de  navires  agissant  à  L 
façon  des  béliers  antiques  ;  on  ne  parle  plus  que  de  masse 
de  fer  flottantes  ;  on  ne  parle  plus  que  de  flottantes  forte- 
resses cuirassées.  Ces  formidables  vaisseaux  de  ligne»  s 
longtemps  l'orgueil  de  la  Grande-Bretagne  et  reflroi  de 
mers,  ou  les  compare,  sur  le  ton  du  mépris,  à  des  caoot 
indiens,  à  des  pirogues  chinoises,  que  sais-je?  La  leçoo  lu 
par  FAngleterre,  à  la  lueur  des  frégates  embrasées  doBt  ~ 
Merrimac  a  fait  sa  proie,  c*est  qu'un  vaisseau  de  bois  en 
gagé  contre  un  vaisseau  cx)uyert  de  fer  est  un  vaisseau  aoéaH 
en  dix  minutes,  et  qu'il  suffît  d'un  vaisseau  couvert  de  ferpcs 
avoir  raison  de  toute  une  escadre  qui  manque  de  cuirasse  « 

La  vérité  est  que  l'accablante  supériorité  du  fer  sur 
bois  ne  fut  jamais  prouvée  d'une  manière  plus  tragique. 
les  archers  fameux  qui,  dans  les  plauies  d'Azincourt,  mol 
sonnèrent  la  noblesse  française,  venaient  à  ressusciter  cli 
trouvaient  en  présence  d'un  régiment  de  zouaves,  ils  n 
seraient  pas  plus  sûrement  et  plus  promptement  écrasés  qm 
le  Congress  et  le  Cumberland  ne  Font  été  par  le  MerrivMe- 
Un  élégant  navire  tout  à  coup  transformé  en  abattoir;  les 
canons  démontés;  les  cloisons  en  pièces;  les  baltes  et  les 
anspects  rompus;  une  masse  informe,  hideuse,  effroyaUe^ 
des  débris  couleur  de  feu  ou  couleur  de  sang  :  tel  était  te 
Congress  après  trente  minutes  de  combat;  et,  pour  faire  dii 
Cumberland^  superbe  frégate  montée  par  des  hommes  iiH" 
trépides,  une  ruine  fumante,  tout  encombrée  de  cadavres^ 
il  n'a  fallu  au  Merrimac  que  dix  minutes. 
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A  cela  rien  de  surprenant,  hélas!  Qu'a  raconté  un  de 
ceux  qui  montaient  le  Congress?  «  Aussitôt,  »  dit-il,  «  que 
nous  fûmes  à  portée  du  Merrimac,  nous  ouvrîmes  le  feu.... 
€^€sl  comme  si  nous  eussions  tiré  sur  une  montagne 
da  glace  !  » 

Où  se  seraient  arrêtés  les  exploits  du  Merrimac^  si  un 
vaisseau  de  son  espèce,  plus  redoutable  encore,  quoique 
trois  fois  plus  petit,  ne  fût  survenu  très  à  propos  pour  lui 
tenir  tête?  Washington  n'aurail-il  pas  été,  comme  le  fait 
observer  le  correspondant  du  Times,  exposé  à  recevoir  des 
volées  de  coups  de  canon  capables  de  mettre  en  fuite  prési- 
dent, ministres,  députés  et  le  reste?  Qui  peut  dire  que  Tas- 
pect  de  la  guerre  n'eût  pas  été  changé  du  coup?  Heureuse- 
ment pour  la  cause  de  l'Union,  elle  a  eu  du  fer  à  opposer 
an  fer. 

Alais  c'est  dans  celle  lutte  du  fer  contre  le  fer  qu'est  sur- 
tout apparu  l'incommensurable  avantage  des  nouvelles  cons- 
^nictions  sur  les  anciennes.  Dans  la  séance  de  vendredi  der- 
'^iCT,  k  la  Chambre  des  Communes,  M.  Bentinck  a  cité  un 
passage  du  Scientific  American^  constatant  que  le  Merri- 
•^c  a  tiré  sur  le  Moniior,  sans  produire  le  moindre  effet, 
^enle-sept  coups  de  canon,  et  cela  de  fort  près,  à  quelque 
fUarante  pieds  de  distance  seulement.  Or,  il  est  à  noter  que 
■^8  canons  du  Merrimac  vomissaient  des  boulets  qui  ne  pe- 
*aîeutpas  moins  de  180  livres,  c'est-à-dire  qui  pesaient 
^•^is  fois  plus  que  les  plus  lourds  dont  on  se  soit  jamais 
•©rvi,  en  Angleterre,  pour  essayer  de  percer  d'épais  blin- 
^ges.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'entre  le  Merrimac  et  le  Mo-^ 
*^ùùr  le  combat  a  duré  plusieurs  heures  sans  résultat  fatal, 
*oit  pour  l'un,  soit  pour  l'autre  des  deux  adversaires,  et  si  le 
Merrimac  a  dû  enfin  se  retirer  après  avoir  perdu  son  capi- 
taine et  quelques  hommes^  c'a  été  par  suite  de  l'explosion 


[ 
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d'une  bombe  qui  a  rencootré  comme  qui  dirait  le  défaut  d 
la  cuirasse,  la  cuirasse  elle-même  n'ayant  pu  être  entamé 

Au  surplus,  que  les  vaisseaux  de  fer  soient  oui  ou  ne 
invulnérables  dans  le  sens  absolu  du  mot,  il  n*en  est  ps 
moins  certain  qu'ils  constituent  les  plus  formidables  engii 
de  destruction  qu'on  ait  connus  jusqu'à  ce  jour,  et  qii6  i 
leur  usage  dépend  désormais  la  souveraineté  des  mers. 

De  là  l'émotion  profonde  qui  se  manifeste  en  Angletem 
car  ce  qui  est  pour  toutes  les  nations  maritimes  une  qu& 
tion  de  très-haute  importance  est  ou  peut  devenir  poi 
celle-ci  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Le  mot  i 
M.  Urqubart,  que  je  citais  dans  une  de  mes  précédent 
lettres,  est  un  mot  dont  tout  Anglais  comprend  la  p6rtë« 
ff  La  mer,  en  même  temps  qu'elle  sert  cette  île,  Tassiég^ 
la  menace;  l'Angleterre  risque  de  devenir  la  victime 
la  mer  le  jour  où  elle  cessera  d'en  être  la  reine,  » 

N'a-t-on  pas  appris,  d'ailleurs,  que  les  prouesses 
Monilor  ont  jeté  New- York  dans  une  sorte  d'ivresse  â 
gueilleuse  ;  que  le  capitaine  Ericsson  est  le  héros  du  ne 
ment  en  Amérique;  que  le  gouvernement  améric-ain  a  d< 
présenté  au  Sénat  un  bill  autorisant  le  secrétaire  de 
marine  h  construire,  au  prix  d*un  million  de  dollars,  i 
vaisseau  cuirassé  devant  être  en)ployé  seulement  en  gutf 
<le  bélier;  qu'une  somme  de  treize  millions  de  dollars  v 
<*tre  consacrée  à  construire,  par-delà  l'Atlantique,  des  cka- 
loupes  canonnières  revêtues  de  fer  pour  la  défense  des  côtcî 
depuis  Porlland  jusqu'à  la  baie  de  Chesapeake;  enfin  que  te 
•Américains  s'en  vont  disant  :  t  C'en  est  fait  à  présent  de  b 
suprématie  navale  de  rAnp;leterre.  »  1 

Aussi  n'y  a-t-il  qu'un  cri  de  ce  côté  de  la  Manche  :  «  1 
nous  faut  des  vaisseaux  de  fer;  il  nous  les  faut  à  tout  prix;  i 
nous  les  faut  tout  de  suite;  si  les  vaisseaux  de  bois  ne  sontpa 
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bons  à  être  convertis  en  vaisseaux  couverts  de  fer,  ils  ne  sont 
bons  qu'à  être  jetés  au  feu  ;  pas  une  minute  à  perdre  :  du  fer  ! 
du  fer!  du  fer  !  »  Sir  G.  C.  Lewis  a  beau  répondre,  pour  calmer 
cette  fièvre  d'impatience,  qu'il  y  va  d'un  supplément  de  15  mil- 
lions de  livrés  sterling  :  on  lui  réplique  que,  quand  il  s'agit 
du  sceptre  des  mers,  ce  n'est  pas  le  moment  de  lésiner;  il  a 
beau  faire  remarquer  que  des  vaisseaux  tels  que  le  Jferrt- 
nuMc  et  le  Monitar  ne  sont  pas  prêts  à  traverser  TAtlantîque  ; 
qu'ils  n'ont  pas  été  construits  pour  tenir  la  mer  ;  que  ce  ne 
sont  pas  des  sêa-going  vessels;  qu'en  conséquence  il  n'y  a 
pas  péril  en  la  demeure  :  on  lui  réplique  qu'on  peut  cons- 
truire des  vaisseaux  de  fer  capables  de  tenir  la  mer,  et  que, 
puisqu'on  le  peut,  on  le  fera  ;  il  a  beau  prévoir  le  cas  où  la 
science,  détruisant  l'œuvre  de  la  science,  inventerait  des 
.  projectiles  capables  de  percer  le  fer  le  plus  épais  :  on  lui 
réplique  qu* avant  de  se  conformer  aux  lois,  encore  obscures, 
^6  la  science  de  demain,  il  importe  de  se  conformer  aux 
lois,  connues,  de  la  science  d'aujourd'hui.  Bref,  l'opinion 
publique,  impérieuse,  frémissante,  pousse  le  gouvernement 
devant  elle,  Texcite,  le  presse,  lui  donne  de  l'aiguillon  dans 
te  flanc.  €  Notre  flotte!  »  s'écriait  l'autre  jour  le  Times  avec 
^tie  sorte  d'épouvante,  c  elle  se  réduit  à  deux  vaisseaux!» 
Kt  il  assurait  que,  sur  149  vaisseaux  représentant  la  force 
^•-tive  de  la  Grande-Bretagne,  147  étaient  de  bois,  de  sorte 
^te,  dans  son  compte,  ces  147  vaisseaux  figuraient  pour 
^©n.  L'exagération  est  énorme,  n'est-ce  pas?  Raison  de 
plus  pour  que  je  vous  la  signale  ;  elle  est  si  caractéristique  ! 

Cette  force  active  de  la  Grande-Bretagne,  dont  parlait  le« 
^imes,  était  ainsi  évaluée,  il  y  a  six  mois,  par  le  secrétaire 
•fe  l'amirauté  : 

Vaisseaux  de  ligne,  19  ;  frégates  et  corvettes,  38;  sloops, 
^0;  frégates  revêtues  de  fer,  2.  Total,  149. 
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Mais  il  résulte  des  renseignements  fournis  jeudi  dernier 
h  la  Chambre  des  Lords,  par  le  premier  lord  de  TAmirauté,  \m 
duc  de  Somersety  qu'aujourd'hui  les  vaisseaux  de  fer  occa — 
pent  une  place  moins  humble  dans  le  tableau  de  la  marins 
anglaise;  car  elle  possède  dix  vaisseaux  de  cette  espèce,  don  m 
quatre  ont  été  déjà  lancés,  savoir  :  le  Warrior^  le  Black-^ 
Prince,  la  Defence  et  la  Résistance;  sans  compter  qu^ 
ramfrauté  s'occupe  de  revêtir  de  fer  vingt  vaisseaux  (K 
ligne  qui,  transformés  de  la  sorte,  seront  affectés  à  la  détends 
des  côtes.  Le  duc  de  Somerset  a  donné,  en  outre,  TnssL^ 
rancc  qu'on  avait  déjà  songé  sérieusement  à  réaliser  Tid» 
du  vaisseau  à  coupole,  présentée  par  le  capitaine  Col 
dès  1855,  et  qui  était  restée  enterrée  pendant  longtenu^ 
dans  les  cartons  ministériels.  Sur  Tefticacité  de  la  coupo^ 
sorte  de  bouclier,  et  sur  sa  force  de  résistance,  des  ex 
riences  ont  été  faites;  elles  ont  réussi  admirablement,  et  I 
Palmerston  déclarait,  avant-hier,  que  le  vaisseau  qu*on 
construire  d'après  la  théorie  du  capitaine  Coles  est  corm s 
déré  comme  le  mieux  approprié  à  la  défense  du  pays,  how^ 
defence. 

Tout  cela,  certes,  est  de  nature  à  rassurer  les  esprits.    E. 
cependant,  telle  est  l'importance  désormais  attachée  au3 
batteries  flottantes  construites  dans  le  nouveau  système,  que 
c'est  de  ce  côté  qu'on  presse  de  toutes  parts  le  gouverne- 
ment  de   concentrer    ses    ressources.  Vendredi  dernier, 
M.  Osborne  a  demandé  formellement,  dans  la  Chaujbre  des 
Comnmnes,  <t  qu'on  suspendit  la  construction  des  forts  :i 
Spithead,  jusqu'à  plus  ample  examen  de  l'efficacité  des  chu- 
loupes  cîinonnières   revêtues  de  fer,    pour  la  sùrelé  des 
l)orts.  »  El  M.  Benlinck,  renchérissant  sur  M.  Osborne,  •'* 
demandé,  lui,  qu'on  autorisât  le  gouvernement  à  appliquer 
à  la  construction  de  vaisseaux  cuirassés,  ou  à  la  transforiua* 
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on  des  vaisseaux  de  beis  en  bâtiments  de  ce  genre,  Fargent 
ité  pour  la  construction  des  forts. 
Ainsi,  ce  n*est  plus  seulement  le  bois  qui  est  en  question, 
est  la  pierre.  Et  ceux  qui,  comme  le  secrétaire  de  Tami- 
iQté,  lord  Paget,  sont  encore  d'avis  que  les  forts  peuvent 
irnr  k  quelque  chose,  ceux-là  nont  chance  de  se  faire 
Militer  qu*en  donnant  aussi  des  cuirasses  aux  murailles,   r 
L'ordre  du  jour,  »  disait  la  Convention,  «  c  est  la  victoire.  »   l 
'Angleterre  dit,  —  ce  qui,  malheureusement,  revient  de    i 
lus  en  plus  au  même  :  —  «  L'ordre  du  jour,  c'est  le  fer!  i»    1 
La  suspension  des  travaux  relatifs  à  réreclion  des  forts  / 
été  promise  par  lord  Palmerston,  homme  trop  habile  pour  ' 
q[8r  contre  le  torrent. 
Voilà,  monsieur,  où  en  senties  choses. 
En  plein  dix-neuvième  siècle,  le  monde  civilisé  s'occupe 
i  se  préoccupe  avant  tout,  par-dessus  tout...  de  quoi?  de 
mner  des  proportions  colossales  au  pouvoir  de  détruire,  au 
savoir  de  renverser,  au  pouvoir  de  tuer.  La  science  est 
ise  au  service  de  cette  fantaisie  qui  nous  prend  de  temps 
temps  de  nous  entre- égorger,  enfants  de  Caïn  que  nous 
mmes!  La  science  vient-elle  h  découvrir  un  bouclier  impé- 
trable,  vite  on  la  sollicite  d'inventer  quelque  instrument 
i  paisse  réduire  en  poudre  ce  bouclier,  afin  que  la  mort 
soit  pas  désappointée  !  Il  y  a  des  gens  qui  vous  disent,  le 
mire  sur  les  lèvres  :  «  Laissez  faire,  le  génie  de  Thomme 
I  pas  dit  son  dernier  mot;  plus  nous  irons,  plus  les 
mmcs  seront  rendus  capables  de  tuer  en  grand.  » 
Aimable  perspective!  Mais,  quoi!  ne  me  plaindrais-je  pas 
aventure  de  ce  dont  il  y  aurait  lieu,  au  contraire,  de  se 
iciter?  Car  enfin,  que  prouve  en  faveur  de  la  guerre  la 
ttc  du  Cumberland  contre  le  MerrimaCy  contre  ce  monstre 
aria  fait  de  main  d'homme,  mais  où  l'homme  n'apportait 
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dans  le  combat  rien  de  ce  qui  constitue  le  courage,  le  dé- 
vouement, rhonneur  du  guerrier;  où  Thomme  ne  se  voyait 
même  pas?  Quelle  gloire  y  aura-t-il  à  recueillir  dans  la 
guerre,  quand  elle  ne  sera  plus  qu*un  choc  entre  des  ma- 
chines ;  quand  Tingénieur  y  aura  remplacé  le  général  d'ar- 
mée, et  que  la  victoire  sera  devenue  une  affaire  de  méca- 
nique? La  guerre  est  de  plus  en  plus  dépersonnalisée,  si  je- 
puis  m'exprimer  ainsi.  Tant  mieux!  Lorsque  Tingénieur  y- 
sera  tout  et  le  soldat  rien,  on  sera  plus  près  de  comprendre 
que  la  science  de  Tingénieur  doit  être  employée  à  autn 
chose  qu'h  exterminer  les  gens,  et  la  poésie  des  combat 
aura  disparu.  Montaigne  dit  :  «  C'est  la  qualité  d'un  port( 
faix,  non  de  lu  vertu,  d'avoir  les  jambes  et  les  bras  roides 
c*est  une  qualité  morte  et  corporelle.  »  Cela,  Montaigne 
dit  en  parlant  de  ce  genre  de  guerre  où  la  prépondéram 
de  la  force  brute  dispense  les  victorieux  de  la  nécessité  c^Su 
dévouement  et  des  épreuves  de  la  bravoure.  À  quelle  espè^  ^ce' 
de  qualité,  je  le  demande,  le  Merrimac  a-t-il  dû  d'anéan  iK^ir 
en  dix  minutes,  et  sans  courir  le  moindre  danger,  rhéroîq^^ajie 
équipage  du  Cumberland^  sinon  à  une  <  qualité  morte    _  et 
corporelle  ?»  Ce  qui  a  contribué  jusqu'ici  à  perpétuer      là 
guerre,  c'est  que  son  horreur  a  été  en  partie  masquée  par    le 
déploiement  des  vertus  personnelles  qu'a  exigées  la  victoire. 
Que  la  science  prenne  exclusivement  possession  du  chaiMp 
de  bataille;  adieu  ce  qu'on  nomme,  au  point  de  vue  mili- 
taire, la  gloire  du  vainqueur!  Qu'imaginer  de  moins  poéti- 
quement hideux  que  Vindustrie  employée  à  la  desirréO- 
lion? 

Mais  il  y  a  une  autre  leçon,  non  moins  consolante,  à  tirer 
du  combat  de  Hamplon-Roads.  Pendant  plusieurs  heures,  '<? 
Merrimac  et  le  Monitor  se  sont  canonnés  à  qui  mieux 
mieux  sans  se  faire  de  mal.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  comba/ 
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durât,  sans  effusion  de  sang,  jusqu'à  épuisement  complet 
des  munitions.  La  science  arrivant  à  neutraliser  la  science, 
la  guerre  tuj^*^^  ^"^  ''"^''-'»» 


LXIII 
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Le  canon  dé  sir  William  Armslroni 


Grdces  en  soient  rendues  au  génie  du  progrès  !  La  vie  de 

rhomme  n'est  pas  plus  en  sûreté  aujourd'hui  qu'il  y  a  un 

^ois.  La  science  de  l'attaque,  en  matière  de  guerre,  se 

trouve  avoir  reconquis  sur  la  science  de  la  défense  la  légitime 

^Périorité  qui  lui  appartient.  Quand  je  vous  disais  qu'on  ne 

^^rderait  pas  à  trouver  quelque  engin  de  destruction  capable 

^^  mettre  k  la  raison  tous  les  Merrimacs  et  tous  les  Mani^ 

^^9  dû  monde  !  Depuis  ma  dernière  lettre,  la  civilisation  a 

bit  un  grand  pas  :  on  parlait  avec  beaucoup  d'admiration, 

*'  y  a  quelques  jours,  d'un  vaisseau  de  fer  qui  avait  éventré 

^^  Vaisseau  de  bois;  eh  bien  !  on  a  maintenant  sous  la  maiu 

^  Canon  qui  peut  mettre  en  pièces  le  vaisseau  de  fer  qui  a 

^^eutré  le  vaisseau  de  bois.  Sir  William  Armstrong  est 

^i^u,  qui  a  dit  :  «  Mais,  parbleu!  la  question  est  bien  simple. 

^'^nd  on  prend  de  la  poudre,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Pourquoi  les  canons  du  Monitor  n'onl-ils  produit  aucun 

^*t?  Parce  qu'ils  avaient  une  charge  de  douze  livres  de 

T.  II.  2 
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IKNidre  seulement.  Voici  un  canon  que  je  viens  de  construire 
pour  une  charge  de  poudreile  quarante,  de  cinquante  livres. 

Essayons.  » 

Là-dessus,  le  duc  de  Cambridge,  le  duc  de  Somerset, 
lord  Clarence  Paget,  Taïuiral  Grey,  le  commodore  Drum- 
mond,  le  ciipilaiiie  S.  J.  D.  Ilay  ;  bref,  la  fleur  du  départe- 
ment de  la  guerre  et  la  crèiiie  de  Tamiraulé,  se  sont  rendus 
en  pompe  h  Shoeburyness,  le  champ  officiel  des  expérienceî=i- 
philanthropiques;  on  a  placé  devant  la  gueule  du  canon  dont 
il  s'agit  une  cible,  reproduction  fidèle  des  flancs  de  ce  vais- 
seau cuirassé  qu'on  avait  jusqu'à  ce  jour  déclaré  invulné- 
rable, le  IFarrior,  et  le  signal  a  été  donné... 

Quand  le  bon  docteur  Guillolin,  expliquant  à  TAssemblt! 
constituante  le  caractère  essentiellement  humain  de  la  m? 
chine  à  bupielle  son  nom  est  resté  attaché,  s'écria,  dans 
transport  d'enthousiasme  :  <  Avec  ma  machine,  je  vous  fs 
sauter  la  tête  en  un  clin  d'œil  !  »  grande  fut  Thilarité  A 
auditeurs.  Elle  était  si  comique,  en  attendant  qu'elle  dev  S  wwt 
tragique,  cette  idée  de  vous  faire  sauter  la  tête  en  un  <^1iii 
d'œil,  par  philanthropie  !  Ce  n'est  pas  une  tête,  mais  ^3Les 
centaines  de  têtes,  fussent-elles  protégées  par  un  mur     de 
fer,  que  le  canon  de  sir  William  Armstrong  fera  sauter  »  la 
fois  et  en  un  clin  d'œil.  Sur  ce  point,  plus  de  doute.  L'e>Lpé- 
rience  de  Schoeburyness  est  décisive.  A  la  première décbargr^, 
on  a  vu  repaisse  cible  voler  en  éi'Iats,  le  canon  de  sir  WilliaiB 
Armstrong  traitant  le  fer  sans  plus  de  cérémonie  qu  il  li'^o 
aurait  mis  à  traiter  du  verre. 

Voilà  donc  la  civilisation  remise  dans  le  droit  chemin  ;  fa 
poudre  conserve  son  glorieux  privilège;  la  mort  consene  ses 
droits  ! 

Mais  tout  n'est  pas  dit  pour  cela.  Le  génie  de  FalUque  a 
parlé  :  reste  à  savoir  si  le  génie  de  la  défense  ne  trouvera 
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riea  à  lui  répondre  ;  reste  à  savoir  si  les  inveutioos  méca- 
niques, protectrices  de  la  vie  de  riiomme,  D'arriveront  pas  h 
neutraliser,  dans  le  sens  exact  du  mot,  les  iuventious  méca- 
niques dirigées  contre  la  vie  de  Thomme.  Le  Merrimac  et 
ItMonilor  se  sont  acharnés  Tun  contre  Tautre  pendant  des 
haires  entières  sans  résultat  définitif.  Pourquoi?  Parce  que, 
dans  ce  combat  d*une  machine  contre  une  machine,  le  pou- 
voir de  la  défense  s'est  trouvé  mathématiquement  égal  au 
pouvoir  de  Tatlaque. 

Quelle  raison  y  a-t-ii  pour  croire  que  cette  égalité  ne 
finira  point  par  être  le  résultat  des  dévelop|>ements  de  la 
science ,  lorsqu'elle  sera  enfin  dirigée  de  préférence  vers  le 
but  qu'indiquent  Tasccndant  de  plus  en  plus  marqué  du 
cooinierce,  l'influeDce  de  plus  en  plus  cosmopolite  de  Tiu- 
duslrie  et  la  propagation  du  principe  de  la  fraternité  Im- 
(Daine  ?  Que ,  dans  Tensemble  des  causes  générales  qui 
tendent  à  arracher  à  la  guerre  son  sceptre  d'airain,  la  méca- 
iique  n*ait  à  jouer  qu'un  rôle  secondaire,  soit;  mais  où  est 
>a  raison  pour  croire  que  ce  rôle  ne  saurait  avoir  rien  de 
^mmun  avec  la  pente  des  esprits  et  la  logique  des  intérêts? 
^i,  comme  cela  parait  être  l'opinion  d'un  de  nos  collabora- 
teurs, les  inventions  nouvelles,  en  se  neutralisant,  doivent 
finir  par  ramener  les  choses  à  l'état  où  elles  se  trouvaient 
•rabord,  que  penser  des  avantages  de  la  science?  Le  mou- 
vement imprimé  par  elle  à  l'humanité  ressemblerait  par 
trop,  ^ans  ce  cas,  au  mouvement  de  l'écureuil  dans  sa 
cage,  et  ce  serait  beaucoup  de  dépense  pour  bien  peu  de 
r.hose  ! 

Quant  à  l'effet  des  inventions  mécaniques  dans  leur  appli- 
cation à  la  guerre,  —  aussi  longtemps  que  la  guerre  exis- 
tera, —  ce  serait  une  erreur  sans  doute  de  s'imaginer  qu'elles 
ne  laisseront  plus  de  place,  absolument  parlant,  à  la  pensée 


souvent  dans  l'atelier?  La  part  faite  par  la  construet 
Merrimac  à  la  pensée  qui  dirigeait  le  Cumberland 
courage  de  ceux  qui  exécutaient  cette  pensée  a  été, 
Timpuissance,  une  impuissance  radicale,  ou,  pour 
dire,  Timpossibilité  pure  et  simple  de  combattre.  Et  h 
rage  des  marins  h  bord  du  Merrimac^  à  quelle  é 
a-t-il  été  mis,  je  vous  prie?  Nous  n'avons  plus  à  nous 
pei  ici  que  de  Thonneur  qui  revient  au  constructeur 
machine.  Mais  cet  honneur,  c'est  industrie  qui  le  ré 
le  n*est  plus  la  guerre  :  importante  altération  inti 
dans  la  physionomie  des  choses  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  à  l'expérie 
Schoeburjness,  elle  a  si  complètement  rassuré  les  à 
que,  passant  tout  d'un  coup  de  la  préoccupation  des 
meurtrières  à  celle  des  luttes  pacifiques ,  ils  se  sont 
songer  sérieusement  que  l'Exposition  s'ouvre  le  !• 
Faisons  comme  eux. 
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CxpoalUoB  liit«matioiiale  de  f  8ttS|  préparatife. 

La  grande  Exposition  de  1881,  vous  vous  le  rappelez 
sans  doute,  resta  ouverte  pendant  cinq  mois  et  demi.  Le 
nombre  des  exposants  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  13,937, 
doD!  7,381  Anglais  et  6,856  étrangers.  Par  une  raison  dif- 
lîeile  à  deviner,  l'Angleterre  ne  fournira  cette  année  que 
S, 000  exposants;  mais,  en  revanche,  les  autres  pays,  pris 
ensemble,  en  fourniront  17,000. 

Voici  comment  ce  dernier  chiffre  se  répartit,  d'après  les 
■'enseignements  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'à  ce  jour.  La 
Uste  demande  à  être  complétée  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  je  la 
^'f  ois  assez  intéressante  pour  vous  la  donner. 

La  France,  4,000  —  le  ZoUverein,  3,000  —  le  nouveau 
«*oyaume  d'Italie,  2,000  —  l'Autriche,  1 ,400  —  l'Espagne 
Plus  de  1,100  —  la  Russie,  près  de  700  —  la  Suède,  600 
'^--La  Turquie.»  18  —  la  Suisse,  500  —  la  Hollande,  400 
^-le  Danemark,  300  —  la  Grèce,  250  —  la  Norvège,  300 
^^-  Rome,  46. 

La  France,  vous  le  voyez,  occupe  dans  cette  liste  un 
^ang  digne  d'elle,  et  l'Italie  —  Rome,  hélas!  est  encore  la 
ville  du  pape  —  y  fait  une  excellente  figure. 

Ajoutez  à  cela  que,  dans  cette  grande  revue  des  travaux 
^lu  monde  entier,  la  Chine  et  le  Japon  auront  35  représen- 
lonts;  Guatemala  et  Montevideo,  34;  Costa-Rica,  11. 
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Bref,  100,000  articles  seront  exposés. 

Et  les  visiteurs  ! 

En  1851 ,  la  population  de  Londres  étant  alors  de 
2,300,000  iunes,  le  nombre  total  de  visiteurs  s'éleva  h 
6,039,195.  Enl862,lapopulationélant  de  2,800,000  cimes, 
on  s\ittend  h  voir  le  nombre  total  des  visiteurs  s'élever 
jusqu'à  11  millions. 

Encore  cette  évaluation  est-elle  fort  modeste.  Il  faut  re- 
marquer, en  effet,  que,  sur  les  6  millions  d'hommes  qu'at- 
tira l'Exposition  de  1851,  3  millions  furent  apportés  dans 
Londres  par  les  chemins  de  fer.  Or,  en  1851,  il  D*y  avait  de 
livrés  à  la  circulation  que  6,755  milles  de  chemins  de  fer, 
tandis  qu'aujourd'hui  il  y  eu  a  10,300* 

L'administration  des  chemins  de  fer  a  fait,  en  outre,  de 
not;ibles  procès  depuis  1 85 1 .  Les  Compagnies  ont  appris  à  j 
connaître  ce  que  rapportent,  et  les  billets  de  retour,  et  les  ^ 
trains  de  plaisir  à  prix  réduits.  Est-ce  tout?  Non  pas.  De-  ^ 
puis  la  dernière  grande  Exposition  de  Londres,  le  continent  «i 
a  été  sillonné  de  lignes  nouvelles,  qui  alors  n'existaient  pas,  ^ . 
et  qui  l'ont  rapproché  de  l'Angleterre.  La  vapeur  met  au-  — 
jourd'hui  l'Amérique  et  rEuroi)e  en  contact  à  beaucoup  «^ 
moins  de  frais  et  en  moins  de  teuips.  La  chaîne  de  chemins  .^  m 
de  kv  qui  aujourd'hui  unit  New- York,  Boston,  Portlandel  M^ 
Québec,  est  triple  de  ce  qu'elle  était  en  1851.  La  dislancef^r»  r;: 
entre  I^ondres  et  Tlnde,  si  on  la  mesure  par  le  teiDps,  est»" ^=5 
diminuée  de  25  pour  100,  et  la  distance  entre  l'Angleterre^^ ne 
et  l'Australie  l'est  de  50  pour  100.  En  d'autres  termes,  k^^-  e 
monde  est  devenu  pIiLs  petit  et  Thumanité  plus  ingambe. 

Il  y  a,  conséquemment,  tout  lieu  d'espérer  que  le  nombn 
des  convives  sera  en  rapport  avec  la  somptuosité  du  banquet 
Et  ce  sera  fort  heureux  vraiment  pour  les  hardis  souscrip- 
teurs, sur  qui  retomberait  le  fardeau  des  dépenses  si  rExp<» 


EXPOSITIO:;    internationale   de    1862;    PRIÉPARATIFS      23 

sition^ venait  à  ne  pas  couvrir  ses  frais;  car,  en  ce  qui  con- 
i^enie  la  partie  financière,  le  plan  adopté  est  exactenaent  le 
Déme  que  celui  qui  fut  suivi  en  1851. 

Une  commission  a  été  nommée^  laquelle  se  compose  du 
jointe  de  Granville,  du  duc  de  Buckingbam  et  Chandos,  de 
»ir  C.  Wentworth  Dilke,  de  MM.  Thomas  Baring  et  Thomas 
^aîrbaim.  Cette  comnussion  a  été  autorisée,  par  un  acte 
*oyâi  appelé  <  Charte  d'incorporation,  »  à  emprunter  à  la 
banque  d'Angleterre,  jusqu'à  concurrence  de  350,000  livres 
sterling  (6,350^000  fr.),  toutes  les  sommes  nécessaires;  et, 
M)ur  garantir  le  remboursement,  une  souscription  a  été  ou* 
rerte,  qui  a  été  aussitôt  remplie. 

Un  de  mes  amis,  dont  la  fortune  n'a  rien  d'extraordinaire, 

I  souscrit  pour  2,000  livres  sterling,  avec  le  laisser-aller 
XU*ii  aurait  mis  à  prendre  une  loge  h  l'Opéra.  Les  Anglais, 
ivouoDs-le,  font  giandement  les  choses  quand  ils  s'y 
mettent.  Ce  n'est  pas  que  le  danger  soit,  après  tout,  bien 
:!ODsidérable ;  le  profit  net  de  l'Exposition  de  18S1  a  été 
de  200,000  livres  sterling  (5  millions  de  francs). 

On  serait  rassuré  h  moins.  Cependant,  quand  on  consi* 
dère  que  ceux  qui  consentent  à  courir  les  risques  de  la  ga- 
rantie n'ont  pas  h  toucher  un  farthing  dans  les  bénéfices  de 
Topération,  s'il  y  en  a,  et  qu'ils  s'exposent  h  perdre  sans 
espoir  ou  désir  de  gagner,  attendu  que  le  profit  réalisé  doit 
être  approprié  h  un  objet  d'utilité  publique,  on  est  bien  forcé 
de  rendre  hommage  à  leur  patriotique  désintéressement. 

Ce  désintéressement,  ce  patriotisme,  sont  si  bien  dans 
lear  rôle,  et  cela  parait  si  natui'el,  qu'on  ne  leur  accorde  pas 
méoie,  pour  prix  de  leur  l>onne  volonté,  un  billet  de  faveur! 

II  est  h  ma  connaissance  que,  quelques-uns  d'entre  eux 
ayant  demandé  leurs  entrées,  la  réponse  a  été  :  «  Quand 
on  est  généreux,  il  ne  faut  pas  l'être  à  demi.  Souscrire  de 
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la  sorte  pour  plusieurs  milliers  de  livres  sterling,  cela  sup- 
pose de  la  fortune,  et  un  homme  riche  peut  bien  payer  trois 
ou  cinq  guinées  pour  son  billet  de  saison.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  commissaires,  eux  non  plus,  n*onL 
rien  à  gagner  comme  argent  dans  les  résultats  de  leur  inler- 
vention;  leurs  fonctions  sont  tout  à  fait  gratuites.  Lors  de 
l'Exposition  de  1851,  sir  C.  Wentworth  Dilke,  qui  était  à 
cette  époque  M.  Dilke  tout  court,  refusa  très-noblemeot 
5,000  livres  sterling  (125,000  fr.)  qu'on  avait  cru  devoir  lui 
offrir  comme  indemnité  de  toute  la  peine  qu*il  avait  prise  et 
de  tout  le  temps  qu*il  avait  sacrifié  à  l'accomplissement  d*ujii 
devoir  public.  Sir  C.  Wentworth  Dilke  est,  soit  dit  en  pas- 
sant, le  propriétaire  de  VAihenœutny  le  plus  accrédité  de 
tous  les  journaux  littéraires  de  ce  pays. 

Ce  n*est  pas  seulement  pour  TExposition  internationale  de 
1862  que  le  palais  qui  est  en  ce  moment  la  gloire  de 
South-Kensington  a  été  construit  ;  c'est  pour  toutes  les  expo- 
sitions futures,  internationales,  coloniales  et  autres.  Toute- 
fois, la  question  de  savoir  si  le  bâtiment  qui  vient  d'être 
élevé  subsistera  dépend  de  certains  arrangements  financiers 
qui  pourraient  bien  ne  pas  aboutir.  Mais,  franchement,  si 
ici  édifice  est  destiné  à  disparaître,  tant  mieux. 

Gigantesque,  il  l'est,  on  ne  saurait  le  nier;  mais  quelle 
architecture,  juste  ciel!  Je  veux  bien  que  la  nef  et  les  tran- 
septs aient  100  pieds  de  haut  et  85  pieds  de  large;  que  la 
nef  ait  800  pieds  de  long,  et  chacun  des  transepts  035  pieds 
de  long,  y  compris  les  dômes;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
faire  un  édifice  élégant.  Le  dôme  du  Panthéon  ayant 
142  pieds  de  diamètre  et  70  pieds  de  haut;  celui  de  Brunel- 
leschi,  i\  Florence,  139  pieds  de  diamètre  et  133  pieds  de 
haut;  celui  de  l'église  Saint-Pierre,  a  Rome,  158  pieds  de 
diamètre  et  203  pieds  de  haut ,  j'admettrai   tant  qu'on 
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Toudra  que  les  deux  dômes  dont  le  palais  de  l'ËxpositioD  est 
chargé,  ou  plutôt  surchargé,  sont  les  deux  plus  grands  qu*ait 
jamais  produits  l'architecture,  puisqu'ils  ont  160  pieds  de 
diamètre  et2S0  pieds  de  haut;  mais  ces  proportions  colos- 
sales les  empécbent-elles  de  pécher  contre  toutes  les  lois  de 
la  proportion  et  du  goût?  Pour  faire  du  couvercle  d*une  mar- 
mite un  objet  d*art,  suffirait^il  de  lui  donner  des  proportions 
conformes  à  Fappétit  de  Gargantua?  Le  Times  a  publié  ces 
joars-ci  une  lettre  dans  laquelle  un  Français  racontait,  dans 
fe  style  qu'emploient  en  anglais  les  Français  qui  savent  tout 
juste  assez  d'anglais  pour  récrire  d*une  manière  grotesque, 
comme  quoi  un  petit  décrotleur  de  sa  connaissance  avait 
prononcé  sur  le  palais  de  TExposition  la  tefriblë  sentence 
9Ue  voici  :  Damugly  (1).  Salomon,  j*aime  à  le  croire,  parlait 
plus  correctement,  mais  il  ne  rendit  jamais  un  jugement  plus 
^ÏUitable.  Cette  condamnation  du  palais  pour  crime  de  lai- 
^tir  a  beaucoup  amusé  Londres.  C'est  à  peine  si  j'ai  besoin 
^  \ous  dire  que  cette  prétendue  lettre  d'un  prétendu  Fran- 
t^i^  avait  été  rédigée  dans  les  bureaux  du  Times  par  un  An- 
ï*^is  qui  possède  sa  langue  à  merveille.  On  a  beaucoup  ri  de 
^^^le  plaisanterie,  et  le  mot  restera.  Dam  ugly  est,  pour  le 
Palais  de  l'Exposition,  un  frontispice  tout  trouvé. 

Hais  aussi,  que  s'est-on  avisé  de  charger  du  dessin  de  ce 
'^^Onument  le  capitaine  Francis  Fowke?  On  serait  assez  tenté 
*^  lui  dire,  après  cette  preuve  qu'il  vient  de  donner  de  ses 
*^l€nts  en  architecture  :  Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre 
Métier.  Le  capitaine  Francis  Fowke,  je  crois,  était  fort  avant 
^^Bs  les  bonnes  grâces  du  prince  Albert,  et  il  est  possible 
^iHe  l'aveuglement  de  l'amitié...  mais  il  ne  faut  pas  troubler 
*^  cendre  des  morts. 

Ce  qui  est  sûr,  en  tout  cas,  c'est  que,  beau  ou  non,  le 

O)  Comme  qui  dirait  :  «  Diablement  laid.  >  {Note  de  VédUeur,) 


toute  <.*spèce,  chargés  des  tributs  de  toute  espèce  d'i 
dustrie. 

Pour  ce  qui  est  de  rintériour,  l'aspect  est  celui  d'i 
ville  prise  d*assaut.  Comme  rien  n'est  encore  terminé  «  ^ 
le  temps  presse,  c'est  une  confusion  inimaginable,  un  pr^ 
gieiix  péle-méle  d'hommes  et  de  machines,  l'activité  d^ 
ruche  unie  au  désordre  apparent  des  préparatifs  inache^ 
et,  provisoiremenr,  une  Babel. 

Que  de  choses  encore  j'ai  h  vous  dire  !  3lais  le  moyen 
tcuit  dire  aujourd'hui?  Ce  sera  donc  pour  une  autre  fois, 
vous  plaît. 


LXY 
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Les  étranfj^rs  altendas  daas  Loadres* 
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A  mesure  cpie  nous  approchons  de  cette  date  solennelle, 

prépccupations  qu'elle  a  éveillées  dcvicnuent  de  plus  en 
iSYÎves.  L'Angleterre  se  prépare  à  remplir  convenablement 
&  devoirs  de  Thospilalité  et  à  donner  d'elle  aux  étrangers, 
^unis  des  divers  points  du  globe,  une  idée  qui  lui  fasse 
nneur.  Cette  puissante  dame,  qui  est  déjà  sur  le  retour, 
lis  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  majestueuse 

corpulente  beauté,  —  la  ville  de  Londres,  —  cherche  h 
raiire  jeune;  elle  veut  très-décidément  qu'on  la  trouve 
ie;  elle  est  en  train,  au  moment  où  je  parle,  de  mettre 
.ronge  et  des  mouches.  Jamais,  depuis  1851,  le  badigeon 

joua  ici  un  rôle  aussi  important.  Dans  le  quartier  que 
tabhe,  qui  est  précisément  celui  de  TExposition,  c'est  à 
i  fardera  sa  demeure.  Si  Londres,  à  première  vue,  déplaît 
X  f  isiteurs  attendus,  ce  sera  leur  iaute. 
Hais  Londres  n'est  pas  ville  à  donner  dans  le  roman.  Il 
it  donc  que  ceux  qui  comptent  jouir  de  son  hospitalité 
ittendent  à  la  payer.  Ne  se  logera  pas  à  bon  marché  qui 
■dra,  je  vous  en  réponds.  Précisément  à  vingt  pas  de  chez 
li,  il  y  a  une  assez  humble  maison  qu'une  matrone  an- 
liseprit  dernièrement  k  loyer,  et  qu'elle  a  meublée  selon 
(  règles  d'une  stricte  économie;  120  livres  sterling 
>000  fr.)  par  an,  voilà  le  loyer  qu'elle  paye;  et  que  de- 
inde-t-ellepour  un  appartement?  12 livres  sterling  (300  fr.) 
r  semaine. 

La  spéculation  espère  moissonner  largement  dans  le  champ 
s  curieux.  Aussi  le  regard  est-il  de  toutes  parts  poursuivi, 
iré,  tenté  par  l'annonce  sacramentelle  Furnished  house. 
ms  soavient-il  de  la  fable  la  Laitihre  et  le  pot  au  lait^ 

bien  encore  de  Thistoire  de  ce  marchand  ambulant  des 
ille  eiune  Nuits  qui,  un  beau  jour,  assis  devant  une  porte, 
sa  boutique  portative  devant  lui,  se  mit  à  songer  comme 


t8  Lirnis  soB  CàJMSiMJËÊam  (imi)  . 

qott  il  acqueitiit  me  imnieim  forliiiifr«  et  bMnil^ 
qoées,  et  serait  fait  roi,  et  arriTendt  à  éuat}fi 
jusqu'à  ce  qu^enfin»  dans  lu  transport  mal  réglé 
mTorsa  d'un  coup  de  pied  ce  qui  contenait/^ 
gfles,  toute  sa  richesse?  Cette  histoire  fut  ici,  e»  18U , 
de -beaucoup  de  gens.  Mais  la  race  des  marchandi  àm  Mi 
al  un»  Nuiu  et  des  laijières  est  une  race  iiicorrigflile. 
•  Les  ouvriers  étrangers,  en  tout  cas^  n^aureot  pas  i 
plaindre  de  l'hospitalité  anglaise,  si  ee  qu'oA  m'assure  —    J 
vraL  Lorsque  les  orphéonistes  vinrent  A  Londres,  9  se  tre^w 
que,  rien  n'ayant  été  préparé  pour  les  recevmr,  knr.s^KM 
dans  les  premiers  moments,  fiit  des  plus  lamenlaUet.  B^- jJ 


coup  d'entre  eux,  si  j'ai  bonne  mémoire,  eurent,  dès 
arrivée»  k  passer  la  nuit,  qui  dans  les  écuries,  qui  dans  -  dy 
galetas,  sans  compter  ceux  auxquels  le  pavé  servit  de  H^M 
la  pierre  du  coin,  d'oreiller.  Les  Anglais,  Ixen  qu'ils  ve  Ab* 
sent  pas  responsables  de  ce  que  la  visite  des  orphéonimlis 
avait  en  d'imprévu  et  d'imprévoyant,  furent  très-honteui^; 
cette  mésaventure.  Pour  que  rien  de  semblable  n'ait. Mii^: 
cette  fois,  il  vient  de  se  former  un  comité  composé  de  sir  Jett^ 
Shelley,  H.  Layarlet  M.  Cox,totts  les  trois  membres  du  RÉ^ 
lement,  M.  Marsh  Nelson,  M.  G.  A.  Sala,  M.  J.  R.  L.  Walfli^ 
levât  M.  Blanchard  Jerrold.  Ce  dernier,  rédacteur  en  tbfl' 
du  Lloydê  Weekly-News  papar ,  et  fils  de  ce  Douglas  JCT 
rold  en  qui  TADgleterre  a  perdu  la  fleur  de  ses  hoMM 
d*esprit,  est  appelé  à  remplir  le  poste  d'administrateur  bf 
noraire.  On  ne  pouvait  mieux  choisir.  Aviser  à  ce  que 
ouvriers  étrangers  qui  visiteront  TExposition  soient  log^ 
bon  marché,  et  à  ce  qu'on  leur  fasse  payer  seulement  le 
coûtant;  organiser,  pour  leur  usage,  un  corps  d'interpr 
veiller  à  ce  qu'ils  aient  des  médecins,  si  besoin  est,  et  arr 
(les  excursions  qui  leur  donnent  à  connaître  et  à  admi 
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liés  des  environs  de  Londres  :  tel  est  le  but  que  se  pro- 
3  le  comité  dont  il  s'agit. 

lé  ce  comité  vraiment  hospitalier  h  la  commission  royale, 
ransition  est  brusque.  Lord  Granville,  le  duc  de  Buckin- 
m,  sir  Wentworth  Dilke,  M.  Thomas  Bariug,  M.  Thomas 
rbsdm,  sont  tous  hommes  que  je  respecte  fort;  mais,  à 
se  ée  cela  même,  je  regrette  qu'ils  aient  semblé  ne  voir 
8'  FExposition  qu^une  question  de  sous  et  deniers.  Au 
.  d*étr6  des  «  noblemen  and  gentlemen  »  ayant  pignon  sur 
-et  personnellement  désintéressés  dans  Tentreprise,  ils 
aient  été  des  préteurs  sur  gages,  ou  des  marchands  de 
tts  de  chandelle,  qu'ils  ne  se  seraient  pas  montrés  plus 
saîquement  avides  de  lucre.  Les  intérêts  de  ceux  qui  ont 
sent  le  fonds  de  garantie,  «  guarantors  »,  valent  à  coup 
qa*OQ  y  veille.  Cependant  la  sollicitude  à  cet  égard 
I  avoir  des  bornes.  Il  est  fort  étrange,  par  exemple,  qu'on 
songé  k  fermer  la  porte  au  nez  h  tout  exposant  qui,  le 
r  de  l'ouverture,  ne  se  présenterait  pas  bourse  en  main. 
Iqiii  donc  fait  V Exposition,  si  ce  n'est  V exposant? 
ssi  l'indignation  est-elle  très-vive  parmi  ceux  dont  on  a 
lé  de  ne  pas  admettre  gratis  les  personnes,  après  avoir 
a  gratis  leurs  produits.  Peut-être  les  commissaires  céde- 
it4!8  sur  ce  point,  comme  ils  l'ont  déjà  fait  sur  quelques 
res.  Sinon,  il  y  aura  des  meetings,  où  les  plus  emportés 
lacent  de  proposer  des  résolutions  vengeresses.  Qu'arri- 
aît-il  de  l'effet  qu'on  se  promet  de  la  solennité  d'ouver- 
5,  «,  se  voyant  exclus,  les  exposants  s'avisaient  de  cou- 
leurs étalages?  Les  en  empêcherait-on?  Aurait-on  le 
it  de  les  en  empêcher? 

kutre  indication  curieuse  de  cet  amour  désintéressé  du 
1  dont  les  commissaires  sont  animés  :  ils  ont  donné  à 
endre,  n'osant  s'exprimer  à  cet  égard  d'une  façon  trop 


30  LfiTTEES   Still   L*AKGLBTB1U    (1602) 

explicite,  qiie  les  grands  personnages  îmrîtés  à  la  cérémoni 
devaient  eux-mêmes  se  présenter  munis  d*uD  billet 
saison.  C'est  leur  demander  Crois  guinées  ou  dnq  guinées 
trois  guinées  comme  prix  d'admission  dans  le  palais,  ou  ci] 
guinées,  s*ils  veulent  être  admis  et  dans  le  palais  et  dans  ] 
jardin  horticultural  qui  y  touche.  Voilà  une  singulière  fa^ 
d'inviter  les  gens!  Et  notez  bien  que  les  invitations 
faites  au  nom  de  la  reine,  par  des  personnages  qui  sont  j 
duc  de  Cambridge,  Tardievéque  de  Cantorbery,  le  lord  cbi^K^K 
celier,  lord  Der])y,  lord  Palmerston.  C'est  comme  si  la  rcSjQ 
d'Âo^'leterre,  par  Torgane  des  plus  hauts  dignitaires  de  ^s^oi 
royaume,  vous  invitait  à  diner,  à  la  condition  que  vous  a^  p« 
porterez  le  vin  et  les  plats  ou  que  vous  payerez  une  guia^e. 

Le  procédé  est  d'autant  plus  extraordinaire,  que  les  îa^vi- 
tés  sont  précisément  ceux  des  spectateurs  sur  lesqueU    oi 
compte  pour  la  pompe  du  si)ectacle.  On  attend  d'eux  qu*ib 
payent  le  plaisir  que  les  badauds  auront  à  les  voir.  C'est 
beaucoup  exiger.  Le  Daily  Telegraph  rappelle  fort  plai* 
samment,  à  cette  occasion,  un  joli  mot  du  père  du  duc  de 
Cambridge.  Ce  prince  consentait  volontiers  à  présider  aux 
dîners  |)ul)lics,  et  avait  coutume  de  souscrire,  sans  compter, 
pour  tous  les  actes  de  charité.  Un  jour,  le  comité  d'une  insli- 
tution  charitable  étant  venu  solliciter  de  lui  le  payement 
immédiat  de  sa  souscription,  «  Eh  quoi!  »  s'écria-t-il,  «voiiî* 
voulez  donc  tuer  le  canard  qui  vous  sert  à  attirer  les  aulrc- 
canards?  » 

De  ces  canards  qui  attirent  les  autres,  il  y  en  aura,  IcjoU 
de  l'ouverture,  mais  moins  qu'on  n'avait  espéré  d'aborc 
En  fait  de  dieux  mortels,  on  n'aura  que  des  princes;  en  6 
d'astres,  que  des  étoiles  de  seconde  grandeur  ;  on  n'av 
pas  le  moindre  petit  roi.  Il  est  bien  vrai  qu'un  trône,  qn 
a  fait  colossal,  s'élèvera  dans  l'enceinte;  mais  ce  trône .< 
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ie  :  il  sera  là  seulemcot  pour  rappeler  la  perte  de  ce 
ÎBce  Albert  qui  fut  Tâine  de  l'Exposition  de  1851^  et  pour 
re  à  tous,  après  Chateaubriand,  que  les  yeux  des  puis- 
Dces  de  la  terre  sont,  comme  ceux  des  plus  humbles  d*^Dtre 
»iu,  tout  remplis  de  larmes. 

Une  chose  est  claire  :  c*est  que  les  commissaires  parais- 
at  craindre  que  la  cérémouie  ne  manque  de  Téclat  exté- 
tnt  voulu  en  pareille  circonstance;  et  c  est,  j*imagine,  à  ce 
mie  de  préoccupation  qu'il  faut  attribuer  Tarrété  que 
»ici  : 

«  Les  c  guarantors  »  et  les  autres  personnes  invitées  à  la 
rémonie  d'ouverture  peuvent  choisir  entre  paraître  en 
lifonne  officiel  ou  habit  de  cour,  et  se  présenter  en  simple 
iliit  du  matin;  mais  du  choix  du  costume  dépendra  leur 
mtt  sur  les  sièges  réservés.  Les  dames  seront  en  robe  du 
Mio  et  ne  seront  pas  séparées  de  leurs  cavaliers.  » 

Cette  dernière  disposition  est  une  concession  magnanime 
^commissaires  aux  alarmes  de  la  portion  féminine  de  Topi- 
k)o  publique.  Mais  voyez  un  peu  quelle  importance  ces 
csiieurs  attachent  au  costume  ofliciel  cl  à  Thahit  de  cour  ! 
8 connaissent  trop  le  cœur  humain  pour  partir  du  principe  : 
Premier  venu,  premier  servi.  »  Leur  principe,  h  eux,  c'est 
le  Toiseau  se  jugeant  à  son  plumage,  les  plumes  ont  droit 
^  préséance.  A  l'Exposition  de  1851,  il  y  eut  un  Chinois 
»nt  raccoutrement  eut  beaucoup  de  succès.  Espérons  que, 
»iir  l'honneur  de  l'Exposition  de  1862,  les  ambassa- 
mrs  du  Japon  ne  partiront  pas  avaut  le  l""'  mai. 
est  avis  que  Blondin  et  Léotard,  dans  leurs  costumes 
spectifs  et  distinctifs,  ajouteraient  aussi  à  l'effet  gé- 
inl.  ie  recommande  cette  idée  à  la  sagesse  de  MM.  les 
msissaires.  Et  pourquoi,  ainsi  qu*on  Ta  suggéré  avec 
fiairoent  d'à-propos,  pourquoi  les  ramoneurs  de  cheminées 
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ne  seraieDt-ils  pas  invités  à  venir  payer  leur  tribut  k 
science  du  pittoresque  ?  Ce  serait  le  cas  ou  jamais,  puû;.q 
le  jour  fixé  pour  Touverture  de  l'Exposition  se  trouve  être 
grand  jour  des  ramoneurs  de  cheminées. 

Connaissez-vous  le  lien  historique  ou  légendaire  qui  exi» 
entre  les  ramoneurs  de  cheminées  et  le  1^'  mai?  11  y  stvm 
une  fois  un...  lord  dont  Tenfant  disparut.  Les  ramoneii^ 
de  cheminées  l'avaient  volé.  Plus  tard,  le  l""'  mai  i'nm 
année  quelconque,  l'enfant  est  envoyé  dans  la  maisoi 
paternelle  comme  ramoneur.  Il  croit  revoir,  h  travers  h 
nuage  des  souvenirs  qui  flottent  autour  du  berceau,  de: 
lieux  dont  l'image  confuse  était  restée  dans  son  esprit,  m 
plutôt  dans  son  cœur.  Il  se  cache  sous  le  lit  et  attend  quête 
gens  de  la  maison  l'y  découvrent.  On  l'interroge.  A  de  cer 
taines  marques,  sa  mère  le  reconnaît.  Grande  joie  !  voil 
notre  petit  ramoneur  redevenu  l'héritier  d'une  des  première 
familles  d'Angleterre. 

Je  vous  mandais  dans  ma  dernière  lettre  que  rExpositio 
de  1862  promettait  d'être  une  belle  chose,  et  je  ne  m'e 
dédis  pas.  Je  dois  avouer  néanmoins  que  le  publiées!,  e 
dépit  de  lui-même,  poursuivi  d'une  sorte  de  crainte  vagut 
la  crainte  d'être  désenchanté.  L'Exposition  de  1851  ava 
fait  naître  tant  d'espérances  qui  ne  se  sont  pas  réalisées,  oi 
(lu  moins,  qui  ne  se  sont  réalisées  qu'en  partie  !  Les  peuples 
en  se  rapprochant,  ont  été  à  même  de  se  mieux  pénéin 
l'un  l'autre,  on  ne  saurait  le  nier;  et,  ne  fût-ce  que  sous  i 
rapport,  le  résultat  obtenu  est  très-important.  Mais  n'espé 
rait-on  pas  bien  plus  encore  ?  Ne  croyait-on  pas  que ,  déc- 
dément,  l'ère  de  la  paix  venait  de  s'ouvrir?  Et  pourtant,  c 
en  sommes-nous  aujourd'hui  après  dix  années?  Le  mond 
dans  ce  court  intervalle,  n'a  presque  pas  cessé  d'être  ensai 
glanté.  Les  nœuds  que  TExpositionde  1851  semblait  ava 
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ïirés  avec  tant  de  force,  combien  de  fois,  depuis,  n*0Dt-ilspas 
iéé  au  tranchant  de  Tépée  !...  Hier,  de  quoi  était- il  ques- 
OD,  d'un  bout  de  l'Europe  h  Tautre?  De  vaisseaux  de  fer 
iif entés  pour  mettre  en  pièces  les  vaisseaux  de  bois,  et  de 
anoos  construits  pour  mettre  en  pièces  les  vaisseaux  de  fer. 
lue  dis-je?  Voici  qu'on  ouvre  ma  porte,  en  ce  moment 
néme,  et  sur  le  journal  qui  m'est  tendu,  je  lis  :  c  Grande 
lataille  près  Corinthe!  Perte,  du  côté  des  fédéraux, 
BO,000  hommes!  Perte,  du  côté  des  confédérés,  35,000 
lommes!  »  Parmi  les  bijoux  que  la  curiosité  publique  prê- 
tre d'avance  et  demande  avec  le  plus  d'impatience  qu'on  lui 
ivre,  dès  que  l'Exposition  sera  ouverte,  il  faut  ranger  le 
^Don  Armstrong,  toutes  sortes  de  machines  à  vomir  la  mort, 
[u*on  dit  charmantes,  un  modèle  de  la  batterie  flottante  du 
^pitaine  Ericsson,  et  l'épais  morceau  de  fer  qui  fut,  c^s 
^urs  derniers,  fracassé  h  Shocburyness  !  Qu'elle  est  lente, 
Tand  Dieu,  la  gestation  des  idées  vraies! 

Et  celui-là  aurait  bien  d'autres  remarques  du  même  genre 
'  faire,  qui  serait  disposé  à  voir  les  choses  en  noir.  Désirez- 
'Ous  savoir  comment  les  commissaires  ont  fixé  l'échelle  des 
^rix  d'entrée?  —  Ne  seront  admis  à  la  cérémonie  d'ouver- 
•"re  que  les  personnes  munies  d'un  billet  de  saison,  acheté 
^^  prix  de  3  ou  5  guinécs.  —  Le  second  et  le  troisième 
Nr,  le  prix  d'entrée  sera  de  20  shellings  (25  francs).  — 
^  8  mai  (le  i  est  un  dimanche)  au  31  mai,  il  sera  de 
**Ji€llings  1/2,  h  l'exception  d'un  jour  par  semaine  réservé 
^^^  billets  de  5  shellings.  —  Après  le  mois  de  mai  jusqu'à 
*  fin  de  l'Exposition,  il  sera  de  1  slielling  (1  fr.  25  c.)  Ainsi, 
■®  S€ra  seulement  a[)rès  le  mois  de  mai  que  l'Exposition 
^^  ouverte  aux  hommes  du  peuple,  h  la  classe  de  ceux  ([iii 
•^^l  morts  en  construisant  le  palais  de  l'Exposition.  Car  il 
•^^   considérable,  Monsieur,  et  plus  considérable  qu'on  n'a 
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osé  Tavouer,  le  nombre  des  maçons  intrépides  h  qui  cette 
construction  audacieuse  et  hâtive  a  coûté  la  vie.  Il  y  a  cinq 
ou  six  jours,  je  m'ouvrais  h  un  des  employés  supérieurs,  de 
rémotion  que  j'avais  éprouvée  en  voyant  passer  sur  un  bran- 
card le  cadavre  mutilé  d'un  de  ces  soldats  de  l'industrie  :' 
«  Bah  !  me  répondit-il  d'un  air  distrait,  on  a  beaucoup  exa- 
géré. Une  vingiaine  d'ouvriers,  peut-être,  se  sont  tués  en 
tombant  du  liaut  des  échafaudages.  Qu'est-ce  que  cela?  > 
Oui,  qu'est-ce  que  cela?  L'industrie  a  ses  soldats  :  fort  bien  ; 
mais  est-ce  que  c'est  pour  ceux-là  qu'a  été  inventé  le  mot 
gloire?  pour  ceux-là,  que  sont  les  mentions  honorifiques  et 
les  croix  d'honneur?  pour  ceux-là,  que  sonnent  les  fanfares? 
—  Ils  s'exposent  à  recevoir  la  mort,  mais  ils  ne  la  donnent 
pas.  De  quoi  ont-ils  à  se  plaindre  si ,  lorsqu'ils  se  sont  brisé 
le  cr«^ne  sur  le  pavé,  le  bulletin  de  leurs  exploits  se  borne  à 
ceci  :  mort  par  accident^  et  prend  place  dans  les  journaux..^ 
après  la  nouvelle  du  trépas  d'un  boxeur?  Qu'ils  attendeur 
donc  un  mois,  les  enfants  de  ce  malheureux  dont  je  vois^ 
encore  d'ici  les  restes  passer  sur  mon  chemin,  et  ils  pour- 
ront, si  toutefois  ils  ont  de  quoi  payer  le  shelling  de  rigueui 
aller  voir  la  place  où  le  sang  de  leur  père  a  coulé. 


« 
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LXVI 


!•'  mai. 
Kxpaaiel«n  Inlernatioiiale;  eérémonle  d'ouTertare* 

C'est  aujourd'hui,  1*  mai,  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  d'o?i- 
'crturc  de  l'Exposition  internationale  de  4862. 

La  foule  était  considérable,  ai-je  besoin  de  le  dire?  con- 
Mérable  aux  abords  du  palais,  et  considérable  à  l'intérieur. 
I  parait  que,  pendant  la  quinzaine  qui  a  précédé  le  1*^  mai, 
*  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  du  Sud-Est,  ceux 
n>î  Unissent  Boulogne  et  Folkstone,  ont  apporté  a  Londres 
■c  trois  h  quatre  cents  personnes  par  jour.  Sur  l'empresse- 
"■^t  des  gens  riches  h  payer  les  5  guinées  requises,  nul 
*oute  possible.  A  mesure  qu'on  approchait  du  terme  fixé 
P^*ur  l'ouverture  de  l'Exposition,  on  s'est  mis  à  courir  de 
^^les  parts  aux  billets  avec  une  sorte  d'impatience  frémis- 
^•te  ;  si  bien  que,  avant-hier,  la  somme  recueillie  dépas- 
••ît  de  250,000  francs  celle  qui,  h  l'époque  conespondante 
*PExposîtîon  de  1851 ,  était  entrée  dans  la  caisse  des  com- 
'"^ires. 

Cependant,  pourquoi  le  taire?  la  cérémonie  attendue  ne 
'^lait  pas  s'annoncer  sous  de  fort  heureux  auspices.  Le 
Prtnce  qui  en  avait  conçu  l'idée,  qui  était  si  propre  à  en  di- 
^cr  les  préparatifs,  qui  devait  en  être  l'âme,  ce  prince 
**>iiait  son  dernier  sommeil.  On  savait  que  la  royauté  ne 
^it  représentée  dans  la  fête  que  par  un  trône  vide  ;  on 
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savait  que  le  prince  de  Galles  lui-même  ne  serait  point  li  r 
OD  savait  qu*il  ne  fallait  pas  compter,  pour  Téclat  de  cett^ 
journée,  sur  la  curiosité  de  certains  personnages  couronn 
dont  on  avait  un  instant  rêvé  la  visite. 

Et  puis,  quelque  soin  que  les  commissaires  eussent  a 
porté  h  bien  remplir  leur  tâche,  on  regrettait  qu'ils  n'e 
sent  pas  réussi  à  la  mieux  remplir.  Il  m'a  été  dit  bier, 
confidence,  que  les  commissaires  avaient  enfin  pris  le  pa 
d'admettre  les  exposants  sans  leur  faire  payer  le  prix  d*e 
trée  ;  mais  le  contraire  avait  été  annoncé  bien  haut,  t 
haut,  et  œtte  annonce  avait  été,  parmi  les  intéressés, 
sujet  d'une  irritation  profonde.  Les  uns  parlaient  de  con 
quer  un  indignation  meeting;  les  autres  menaçaient 
couvrir  leurs  étalages*,  d'autres  comparaient  la  conduite 
commissaires  royaux  à  celle  de  l'Académie  royale  des  a 
accusée  d*enfler,  chaque  année,  ses  revenus  de  quel 
200,000  francs,  en  invitant  le  public  à  voir,  moyennant 
shelling  par  tête,  des  tableaux  qu'elle  se  fait  prêter. 

Au  plus  fort  de  ces  plaintes  amères  et  de  ces  comnm 
taires,  parait  une  lettre  de  Verdi,  où  il  annonce  au  pul>Iic, 
étonné,  que  le  solo  vocal  avec  chœur  par  lui  composé  pour 
l'Exposition,  et  que  Tamberlick  offrait  de  chanter,  a  été  tb- 
jeté  par  les  commissaires,  et  cela  sous  prétexte  que  viiig*" 
cinq  jours  ne  suffiraient  pas  pour  apprendre  cette  petite 
pièce  de  musique,  alors  que  vingt-cinq  jours  suffisent  pour 
apprendre  un  nouvel  opéra. 

A  cette  cause  de  mécontentement  était  venue  aussitôt  s'en 
joindre  une  autre.  Il  y  a  un  proverbe  anglais  qui  dit  :  ^  O" 
sont  des  musiciens,  n'espérez  pas  trouver  de  l'harmonie.  *  ^ 
premier  poêle  de  l'Angleterre,  Tennyson,  ayant  écrit  un  poét^^ 
pour  Touverlure  de  l'Exposition,  et  le  premier  composi^^  ^^ 
de  TAngleterre,  M.  Bennett,  ayant  mis  les  paroles  en  n»  •^^ 
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lie,  M.  Costa,  chargé  de  conduire  Torchestre,  s'est  sou- 
lu  qu'il  était  brouillé  avec  M.  Bennett,  et  que^  dès  le  mois 
juillet,  il  avait  fait  part  aux  commissaires  de  sa  résolu- 
Q  de  s'abstenir  touchant  la  musique  de  ce  dernier. 
En  cette  occurence,  que  devaient  faire  les  commissaires? 
isqu'il  s'agissait  de  vers  composés  par  le  pocte  lauréat  de 
ngleterre,  et  mis  en  musique  par  un  compositeur  anglais, 
irquoi  ne  pas  appeler  un  Anglais,  M.  Alfred  Mellon,  par 
smple,  à  remplir,  en  faveur  de  M.  Bennett,  la  place  laissée 
^nte  par  M.  Costa?  Ainsi  pensait-on  ;  et  la  fibre  uatio- 
e  a  tressailli,  lorsque  la  nouvelle  s'est  répandue  que, 
iT  la  cantate  de  M.  Bennett,  l'orchestre  serait  conduit  par 

Sainton.  Un  Italien,  passe  encore;  mais  un  Français! 
le  n'en  finirais  pas,  s'il  me  fallait  passer  en  revue  toutes 

petites  misères  et  tous  les  pronostics  fâcheux  qui  ont 
«blé  les  heures  consacrées  «^  l'attente.  Chaque  matin,  les 
irnaux  se  lamentaient  sur  l'inquiétante  lenteur  des  prépa- 
ie. Arriverait-on  à  temps?  De  ce  nombre  infini  de  caisses 
oplies  d'objets  précieux,  combien  peu  seraient  déballées 
md  l'heure  de  l'ouverture  des  portes  aurait  sonné  I  Et, 

effet,  la  besogne,  même  aujourd'hui,  est  loin  d'être 
levée.  La  France,  chose  extraordinaire,  la  France,  qui  a 
eoap  d'œil  si  rapide,  les  mouvements  si  vifs  et  la  main  si 
)mpte,  s'est  laissée  gagner  de  vitesse  non-seulement  par 
ngleterre,  mais  par  la  pesante  Aulriche.  Voilà  ce  qu'on 
jt  autorisé  à  dire,  ce  qu'on  disait;  et  si  la  France  elle- 
me  était  si  fort  en  retard,  qu'espérer? 
Le  vent,  d'ailleurs,  pouvait-il  être  aux  pensées  riantes  ? 
9  affaires  languissent.  Manchester  est  aux  abois.  Le  Lan- 
lure  agonise.  C'est  quand  l'industrie  est  malade  que  la 
e  de  l'industrie  est  célébrée  ! 
Telles  étaient  les  pensées  noires  qui  volaient  en  quelque 
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sorte  dans  Tair,  lorsque  le  soleil  du  1"  mai  s*est  levé., 
s'est  levé  est  bien  le  mot.  X  neuf  heures  du  roatio,  le  tenips 
qui  depuis  une  semaine  avait  été  magniflque,  n/augurai 
rien  de  hou.  Il  avait  plu  pendant  la  nuit.  La  matinée  étac 
sombre.  Mais,  vers  dix  heures,  les  nuages  se  sont  déchiré 
et  Tadmirable  dieu  qu'adoraient  les  Incas  n*a  point  tardé 
inonder  tout  de  sa  vivifiante  lumière. 

A  dix  heures  et  demie,  j'étais  dans  Tavenue  du  Princ 
Albert,  celle  qui  longe  la  face  occidentale  du  palais  de  1' 
position.  Du  haut  des  maisons  somptueuses  qui  bordent  ce 
spacieuse  et  imposante  avenue,  flottaient  des  drapeaux  pa 
lesquels  j*ai  salué  d'un  cœur  ému  le  drapeau  de  mon  pa 
Les  balcons  étaient  chargés  de  dames  en  élégante  toilette 
matin.  Le  long  de  la  route,  c'était  une  file  interminable 
voilures.  Sur  les  deux  côtés,  et  placés  de  distance  eu  d 
tance,  étaient  les  policemen.'lls  n'ornent  pas  les  fêtes, 
là,  c*est  trop  vrai  ;  mais  ils  les  protègent.  En  1831,^  eui^      et 
leurs  pareils  des  autres  pays  fureut  jugés  si  nécessaires,  c^ue 
chaque  gouvernement  reçut  l'invitation  d'envoyer  à  LoûAm'^s 
sa  propre  police,  TAnglelerre  prenant  sur  elle  de  payer      les 
frais  de   Tordre  international.  Énorme  fut  la   dépens;.^?    : 
475,000  iV.!  Cette  fois,  le  maintien  de  Tordre  coûtera  b&xi. ta- 
coup  moins  cher,  parce  que  la  police  anglaise  a  été  troim^"*^ 
sufti  santé. 

A  dix  heures  l't  demie,  les  portes  donnant  accès  aux  ^^^^^ 
sonnes  qui  avaient  des  places  réservées  se  sont  ouvertes  «»  *' 
je  suis  entré. 

J'avais  visité  hier  Tintérieur  du  palais.  Quel  changemOI^^ 
du  jour  au  lendemain!  Hier,  tout  n'était  que  confusioii-  ^ 
chaque  pas,  on  se  heurtait  à  quelque  caisse  non  déballa** 
On  avait  à  se  frayer  un  <*liemin  à  travers  le  foin  et  la  pai-1'^ 
dont  le  plancher  était  couvert.  On  respirait  presque  nioi  "*^ 
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<I*air  que  de  poussière.  On  était  rudement  coudoyé  çà  et  là 
par  maint  ouvrier  pressé  d*en  finir.  Si  ce  n'était  pas  tout  à 
lait  le  chaos  des  jours  précédents,  c'était  quelque  chose  qui 
3  ressemblait  fort.  Aujourd'hui,  l'aspect  de  la  salle  était  dé- 
cenl,  du  moins.  Pour  magnifique,  certainement  non  !  On  était 
si  en  retard,  que  la  baguette  de  Tenchaateur  Merlin  n'eût 
(>as  suffi  à  opérer  la  métamorphose  voulue. 

On  assurait,  avant-hier  encore,  que  la  France,  à  qui  tant 
^e  place  a  été  accordée  dans  la  nef  principale,  n'aurait  rien 
S  montrer  le  jour  de  Touvorture,  absolument  rien  :  c  étaîl 
^rop  dire;  mais  je  doi$  avouer  que  j'ai  senti  saigner  mon 
patriotisme  en  voyant  l'industrie  de.  la  France  représentée, 
^n  cette  occasion  solennelle,  par  quelques  tapis,  quelques 
bronzes,  et  un  guerrier  du  moyen  âge  à  cheval  que  flan- 
quaient quatre  autres  guerriers  à  pied.  A  la  vérité,  tous  les 
départements  ne  sont  pas  aussi  en  retard  que  le  nôtre.  Mais 
il  est  certain  que^  généralement  parlant,  il  n'y  a  encore  rien 
de  complet,  rien  d'achevé.  L'Exposition  s'est  ouverte,  non 
pas  au  milieu  de  trésors  fièrement  étalés,  mais  au  milieu  de 
trésors  à  demi  voilés  ou  enfouis. 

Parlerai-je  de  la  grande  nef?  Obstruée  comme  elle  l'était 
de  je  ne  sais  quels  lourds  trophées  industriels,  placés  IJi 
comme  au  hasard,  elle  m'a  rappelé  l'idée  d'une  foire.  L'effet 
de  cette  gigantesque  ligne,  allant  d'un  dôme  à  l'autre,  s'est 
trouvé  de  la  sorte  manqué,  mais  absolument.  Ah  !  le  «  Cris* 
(al  Palace  »  était  autre  chose  ! 

De  dix  heures  et  demie  à  une  heure,  j'ai  passé  le  temps, 
comme  tout  le  monde,  à  choisir  ma  place  d'abord  ;  puis  à 
mesurer  de  l'œil  les  dimensions  colossales  de  l'édifice;  puis 
à  lire  les  inscriptions  bibliques  se  détachant  en  jaune  sur  un 
fond  bleu  au-dessous  et  autour  des  dômes;  puis  à  m'étonner 
que  M.  Crace  n'eût  pas  été  plus  heureux  dans  le  choix  et  le 
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rapprochement  de  ses  couleurs  décoratives  ;  puis  a  regarder 
entrer  les  dames  ;  puis  enfin  à  écouter  la  musique  des  giiî- 
nadiers,  celle  des  c  coldstream  guards  »,  et  celle  des  c  scots 
fusilier  guards.  » 

Enfin,  h  une  heure  environ,  la  voix  stridente  des  trom- 
pettes a  relenti  :  c'était  le  signal.  Sont  entrés  alors,  par  b 
porte  donnant  sur  Tavenue  de  Cromwell,  laquelle  longe  h 
face  méridionale  du  palais,  les  visiteurs  d'office,  les  visiteurs 
h  costume.  Ils  se  sont  dirigés  vers  le  dôme  occidental,  sous 
lequel  avait  été  placé  un  fauteuil  figurant  le  Trône  et  couvert 
d'un  dais  somptueux.  L'hymne  national  a  été  entonné,  après 
quoi  lord  Granville  a  prononcé  un  discours  qui  s'adressait  i 
la  reine  absente,  dans  la  personne  du  duc  de  Cambridge  et 
des  autres  commissaires  spéciaux  chargés  d'ouvrir  rExposi- 
tion  en  son  nom. 

Il  était  naturel  que  ce  discours  commençât  par  des  paroles 
de  deuil  ;  car  lord  Granville,  en  cette  circonstance,  tenait  la 
place  du  prince  Albert,  absent  aussi.  Et  c'est,  en  effet,  de 
paroles  de  deuil  que  s'est  composé  Texorde.  Quant  au  reste 
de  la  harangue,  c'est  un  compte  rendu,  terne  et  froid,  de 
l'enchaînement  des  idées  et  de  la  suite  des  opérations  dont 
l'Exposition  de  cette  année  est  le  résultat.  Voici  la  pérorai- 
son :  c  C'est  notre  ardente  prière  que  l'Exposition  de  1862, 
qui  est  sur  le  point  d'être  inaugurée,  et  qu'il  nous  est  donné 
de  diriger,  puisse  n'être  pas  un  indigne  lien  dans  la  chaîne 
des  expositions  internationales  auxquelles  restera  pour  jamais 
attaché  le  nom  honoré  de  l'illustre  époux  de  Votre  Majesté,  t 
crest  là  le  style  officiel!  c'est  là  l'éloquence  officielle  1 

Après  une  courte  réponse  du  duc  de  Cambridge,  les  visi- 
teurs à  costume  se  sont  rendus  proccssioimellement  au  ddme 
oriental,  le  long  du  côté  septentrional  de  la  nef,  où  l'on  était 
pai-venu,  non  sans  quelque  peine,  à  leur  frayer  une  route. 
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FifpiraieDt  dans  cette  procession,  que  précédaient  les  trom- 
pelles  des  a  life  guards,  »  les  surintendants  des  travaux  de 
]  Exposition,  les  contractants,  Tarchitecte,  les  membres  des 
conseils  de  la  Société  d'agriculture  et  de  la  Société  des  arts, 
une  députation  de  c  dix  guarantors,  »  —  je  vous  ai  expliqué 
ce  mot  —  les  présidents  des  jurys,  les  commissaires  étran- 
gers, le  lord  prévôt  de  Glasgow,  le  lord  maire  de  Dublin,  le 
lord  maire  d'York,  le  lord  prévôt  d'Edimbourg;  M.  William 
Cubitt,  lord  maire  de  Londres,  précédé  du  c  mace-bearer  » 
et  du  «  sword-bearer  ;  »  les  commissaires  de  l'Exposition 
de  i851;  ceux  de  l'Exposition  actuelle;  Tévéque  de  Lon- 
dres; les  ^ministres  ;  les  commissaires  spéciaux  chargés  de 
l'inauguration,  enfin  le  prince  Oscar  de  Suède  et  le  prince 
ï^yal  de  Prusse. 

Cela  ne  ressemble  pas  mal,  comme  vous  voyez,  à  une  énu- 
wéraiion  d'Homère.  El  cependant  la  liste  renferme  une 
lacune  que  vous  avez  déjà  dû  remarquer.  Qu'a-t-on  fait  du 
^^rps  diplomatique  ?  Si  je  suis  bien  informé,  BIM.  les  ambas- 
sadeurs n'ont  pas  été  fort  satisfaits  d'un  oubli  qui  est,  pour 
^c  rien  dire  de  plus,  bien  extraordinaire  dans  une  solennité 

J'ai  vu  passer  cette  procession,  et  n'ai  pu  me  défendre 
d*UD  sentiment  de  commisération  amie,  à  l'égard  d'hommes 
^ni  plusieurs  sont  des  gens  du  plus  haut  mérite,  en  réflé- 
^issaot  au  rôle  que  leur  fait  jouer  cette  exhibition  fastueuse 
^€  leurs  personnes  ! 

M  fond,  la  partie  vraiment  intéressante  et  imposante  de 
1^  cérémonie  est  c^Ue  dont  la  musique  a  fait  les  frais.  Quelle 
**oble  chose,  que  ce  puissant  orchestre  composé  de  deux 
^Ue  voix  et  de  quatre  cents  instruments!  Un  homme,  un 
^^  homme,  n'aurait  pas  obéi  avec  une  précision  plus  mer- 
veilleuse au  bâton  de  M.  Costa.  L'illustre  auteur  des  Hu- 
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guenots^  de  Robert  le  Diable^  du  Prophète^  avait  envo] 
aux  commissaires  une  ouverture  en  fonne  de  marche,  cou 
posée  tout  exprès  pour  TExpositioo.  Cette  œuvre,  dignes 
tant  d*autresdiefs-d*œitvre  que  le  monde  doit  à  Meyerbee 
a  été  admirablement  rendue.  Gràœ  à  certaines  disposiUo' 
acoustiques  fort  bien  ménagées,  le  son  semblait  parcoui 
sans  effort  l'enceinte  immense.  N*ciU-clle  produit  que  cei 
nouvelle  création  d'un  des  grands  génies  de  la  miisiqL 
TExposition  aurait  bien  mérité  des  peuples. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  M.  Sterndale  Bennett  au 
mis  en  musique  des  vers  composés  pour  roccasioo  ';i 
M.  Tennyson,  le  poëte  lauréat.  J*ai  ces  vers  sous  les  yev 
mais,  outre  qu'ils  sont  intraduisibles,  je  doute  qu'ils  vailE 
({u'on  les  traduise.  Il  est  singulier  qu'un  aussi  admirai 
poëte  que  Tennyson  n'ait  pas  été  mieux  inspiré  en  proph^ 
sant  l'ère  glorieuse  de  la  paix,  et  en  s'adressant  à  celui  cg 
appelle  :  t  0 silent  falher  of  our  kings  io  bel  —  Oj» 
silencieux  de  nos  rois  à  venir  !  »  Heureusement,  la  n 
sique  de  M.  Bennett  ne  s'est  pas  ressentie  de  l'insuffisaii 
(les  paroles,  et  l'orchestre,  conduit  par  M.  Sainton,  a  été 
(juMI  s'était  montré,  conduit  par  M.  Costa. 

De  la  grande  marche  d'Auber,  cjuc  pourrais-je  vous  dîi 
sinon  qu'on  y  a  retrouvé  toute  la  grâce,  toute  la  vivaci» 
toute  la  verve,  toutes  les  étincelles  de  ce  talent  si  fraoç^ 
par  essence  que  vous  connaissez.  Je  n'entends  jamais 
musique  d'Auber  sans  nie  rappeler  combien  Voltaire  éV 
cbiir,  et  combien  il  avait  d'esprit. 

0  Verdi,  nous  avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  éU 
pas!  Mais  ce  n'est  point  sa  faute.  Le  péché  a  été  como 
par  les  commissaires.  Seulement  ce  sont  ceux  qui  étaient  s 
jourd'hui  à  l'ouverture  de  l'Exposition  qui  ont,  pour  ce  p 
ché-là,  fait  pénitence. 
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C'est  à  peu  près  là,  Monsieur,  tout  ce  que  j*ai  à  vous 
lire. 

J*ai  entendu  peu  de  cris  ;  je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  y  eût 
eauçoup  d'enthousiasme. 

Et  toutefois,  celte  fêle  internationale  a  été  grande  : 
rande  par  Tidée  qu'elle  exprimait  et  par  le  but  indiqué; 
raodc  par  te  contact  de  tant  de  peuples  ;  grande  par  le 
ibuleux  enUissement  sur  un  point  donné  de  tant  de  ri- 
besses  diverses  ;  grande  par  l'hommage  imposant  rendu  au 
énîe  du  travail  et  au  génie  de  la  paix;  grande  par  la  masse 
es  spectateurs  ;  grande  par  la  beauté  souveraine  du  génie. 

Les  anciens,  après  tout,  ne  connurent  rien  de  semblable. 
■ears  amphithéâtres  à  quatrcr-vingts  rangs  de  gradins,  ces 
jgantesques  amphithéâtres  que  Caipurnius  nous  montre  re- 
4saoU  de  marbre,  ornés  de  pierres  précieuses,  et  où  cent 
ûlle  hommes  pouvaient  s'asseoir  à  Taise  ;  leurs  portiques 
ouverts  d'or;  leurs  forêts  improvisées,  où  des  milliers 
Tautruches,  de  cerfs,  de  sangliers  et  de  daims  étaient  offerts 
il  peuple  comme  objeLs  de  pillage  ;  leurs  hécatombes  de 
ions,  d*ours  et  de  léopards;  les  changements  à  vue  de  ces 
asles  arènes  dans  les<]uelles  on  voyait  des  animaux  féroces 
ortir  tout  à  coup  d'un  abime  d'où  s'élevaient,  immédiate- 
nenl  après,  des  bouquets  d'arbres;  leurs  rets  tissus  d'or, 
emparts  magnifiques  qu'on  mettait  entre  les  bfites  fauves 
lu  drque  et  la  multitude  environnante  :  tout  cela,  certes, 
émoîgnait  de  la  puissance  de  l'homme  ;  mais  quelle  idée 
Dorale  planait  sur  ces  fêtes  de  sang?  Lorsque  l'empereur 
^robus  faisait  combattre  trois  cenls  gladiateurs  contre  trois 
*^nts  gladiateurs^  et  que  ces  misérables,  dont  la'  vie  avait 
«n  tarif  convenu,  passaient  devant  César  en  poussant 
se  cri  d'esclave  :  Moriluri  ie  salulanl  !  et  que  mênie  les 
jeunes  filles,  à  la  vue  du  vainqueur  prêt  à  égorger  son  ad- 
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versaire,  s'abstenaient  de  faire  le  signe  sauveur,  et  renve^ 
soient  le  pouce,  ordonnant  ainsi  au  plus  fort  d'ouvrir  la  po^^^" 
trine  du  plus  faible  étendu  parterre...  quel  enseigneme^ 
utile  pouvait  compenser  Thorreur  de  cette  abominable  édi^ 
cation  de  cruauté? 

Les  anciens  purent,  il  est  vrai,  se  vanter  de  fêtes  pi 
innocentes  et  moins  funestes.  Hais  le  prix  qu'aux  Jeux  Olyi 
piques  les  Grecs  décernaient  au  plus  robuste  ou  au  p 
agile  avait-il,  ainsi  que  M.  Musurûs,  l'ambassadeur  ïiè^ 
Ta  fort  bien  fait  remarquer,  au  dernier  banquet  du  h 
maire,  le  caractère  élevé  de  ce  prix  qui,  dans  nos  moder 
jeux  olympiques,  est  décerné  au  plus  industrieux  ? 

Mais  pourquoi  faut-il,  quand  la  pensée  aimerait  tant 
reposer  sur  des  idées  de  paix  universelle  et  de  fraten^' 
que  de  sanglants  synchronismes  viennent  nous  avertir 
la  raison  est  encore  à  l'état  militant;  que  le  travail  est  ^m 
core  loin  d'avoir  opéré  d'une  manière  définitive  la  solencmdi 
réconciliation  des  peuples,  et  que  l'humanité  est  touJ€>ur! 
occupée  à  rouler  son  rocher  de  Sisyphe  au  haut  de  cette 
tlpre  montagne  d'où  il  n'a  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  retoiiil>eri 

Je  songeais  à  ces  choses,  lorsque  mon  voisin  a  déployé  k 
Punch,  cette  feuille  joviale  que  vous  savez.  En  y  jetant  les 
yeux,  j'ai  vu,  quoi?  une  gravure  qui  représentait  Timage 
de  la  Paix  assise  sur  un  canon. 

C'est,  en  quelques  coups  de  crayon,  l'histoire  de  TExpo- 
silionde  1862! 
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LXVII 


2  mal. 


M*  GIitdstoBe* 


H 


0iidi  de  la  semaine  dernière,  à  Manchester,  dans  le 
own  Hall,  »  il  s*est  tenu  un  grand  meeting  des  membres 
a  Chambre  du  Commerce.  L*objet  de  ce  meeting  était  de 
lenter  à  M.  Gladstone  une  adresse  témoignant  des  ser- 
8  qu'il  a  rendus  à  son  pays  comme  homme  d*État  et 
me  financier. 

et  hommage,  M.  Gladstone  le  mérite,  nul  n'ayant  tra- 
^  à  la  chose  publique  en  Angleterre  avec  plus  de  talent, 

de  zèle  et  un  amour  plus  réfléchi  du  progrès. 
foD  que  H.  Gladstone  ait  toujours  marché  dans  le  grand 
nin  de  la  liberté  :  loin  de  là!  Il  fut  un  temps  où,  ainsi 
sir  Robert  Peel,  son  guide  et  son  maitre,  il  combattit, 
Q  parmi  les  conservateurs,  du  moins  à  côté  d'eux.  11 
te  de  lui  un  livre  qui  marque  d'une  façon  bien  frappante 
oint  d*où  il  est  parti  et  la  distance  qu'il  a  parcourue  :  \ 
l  le  livre  qu'il  publia  en  1838  sous  ce  titre  :  VÉtal  dans 
relations  avec  l* Église.  Qui  se  serait  douté  alors  que 
artisan  exagéré  des  principes  de  la  haute  Église  (High 
rch)  écrirait,  en  1851,  à  lord  Aberdeen,  les  deux  cé- 
es  lettres  où  le  gouvernement  de  Naples  est  traduit  avec 

d'autorité  à  la  barre  des  peuples,  lettres  qui  furent  un 
lement,  qui  préparèrent  les  triomphes  de  Garibaldi,  et 
resteront  comme  une  des  plus  émouvantes  dénonciations 
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que  rhistoire  ait  jamais  lancées  contre  Tinfluence  sacei 
dotale  dans  ses  effets  sur  la  politique?  Il  est  curieux 
rappeler,  au  moment  où  nous  sommes,  que  M.  Gladslom 
après  avoir  figuré,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  dans  le 
binet  de  lord  Aberdeen,  et  s'être  retiré  par  opposition 
lord  Palmerston,  qui  consentait  à  ce  que  Ton  fit  sur  Tétat 
Tannée  une  enquête  dont  M.  Gladstone,  lui,  ne  voul 
pas  ;  il  est  curieux,  dis-je,  de  rappeler  que  ce  dernier 
craignit  pas  de  s'associer  à  Tadministration  de  lord  Derl 
et  se  laissa  envoyer  aux  îles  Ioniennes  comme  repi 
sentant   d'un    ministère  conservateur.  Aujourd'hui,  n< 
seulement  M.  Gladstone  est  de  nouveau  le  collègue  de  h 
Palmerston,  mais  il  est  le  plus  libéral  des  collègues  de  K 
Palmerston.  C'est  au  point  que,  dans  les  régions  où  sa  (^ 
sence  est  presque  deveime  nécessaire,  quelques-uns  c» 
mencent  à  s'inquiéter  de  ses  allures  et  disent  à  voix  bas: 
Que  veut-il?  où  ira-t-il?  où  s'arrêtera-t-îl? 

Malheureusement,  ce  ne  sont  pas  les  conservateurs  sesJilc- 
ment  qui  parlent  ainsi.  Bien  que  tout  le  monde  rende  bc^ 
mage  à  la  sincérité  de  M.  Gladstone  et  h  sa  parfaite  droiti 
il  est  certain  qu'il  inspire  de  l'inquiétude  à  tout  le  morcelé 
Les  uns  craignent  de  le  voir  aller  trop  avant;  les  antres 
craignent  de  le  voir  reculer  :  nul  n'oserait  répondre  du  clie- 
min  que  M.  Gladstone  prendra.  Et  pourquoi  ?  Par  €'.ctle 
raison  bien  simple,  que  M.  Gladstone,  au  fond,  l'ignore 
lui-même. 

Macaulay  dit,  en  parlant  du  fameux  ministre  de  Guil- 
laume III,  Halifax,  qu'il  était  «  lent  h  force  de  vivacité,  — 
he  was  slow  from  rery  qtiickness.  »  On  pourrait  dire  àe 
M.  Gladstone,  qu'il  est  incertain  et  vacillant  à  force  de  p^ 
nétration.  Oui,  ce  qui  nuit  a  la  fermeté  de  son  jugement,  ^^ 
qui  le  condamne  au  tourment  d'une  conduite  indécise,  c^osi 
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éàaémeni  la  plus  camctéristiqne  qualité  de  son  éinineut 
^t.  Il  est  d'uue  sagacité  désolante. 

Sa  claitToyaDce  extraordinaire  lui  est  un  embarras  de  tous 
BJovrs.  Il  embrasse  d*un  coup  d'oeil  si  rapide  les  divers 
:yects  de  chaque  question  ;  il  saisit  avec  tant  de  prompti- 
4de  le  pour  et  le  contre  ;  il  voit  si  bien  le  bon  et  le  mauvais 
btéde  tout,  qu'en  toute  chose  sa  pensée  lui  fournit  à  la  fois 

demande  et  la  réponse,  Taffirmatlon  et  la  négation,  Tar- 
isment  et  la  réplique  :  faculté  précieuse  sans  doute,  mais 
saacoup  moins  pour  Thommc  politique,  dont  elle  paralyse 
^ovent  Ténergie,  que  pour  le  philosophe,  à  qui  elle  donne 
ftfe  haute  impartialité,  Thonneur  de  la  philosophie  et  son 
us  noble  attribut  ! 

Toutefois,  on  ne  saurait  nier  que,  même  comme  homme 
litique,  M.  Gladstone  ne  soit  digne  d'être  placé  aux  pro- 
iérs  rangs.  Et  de  plus,  il  est  homme  d'affaires  ;  il  s'entend 
K  détails  du  commerce;  il  connaît  la  triture  des  chiffres, 
en  lui  on  retrouve,  quand  il  est  nécessaire,  le  fils  d*un 
iTchand  de  Liverpool  dans  le  gradué  d'Oxford. 
Mais  où  il  excelle,  c'est  aux  joutes  oratoires.  M.  Gladstone 
^îl  le  premier  orateur  de  l'Angleterre,  si  M.  Bright 
Xistait  pas,  et,  quoique  M.  Bright  existe,  M.  Gladstone 

à  conp  sûr  le  premier  orateur  de  la  Chambre  des  Com- 
tues. 

Lia  puissance  de  la  voix,  la  flamme  du  regard,  une  parole 
i  coule  à  la  manière  des  torrents  et  l'ardeur  d'une  con- 
'tîoD indomptée,  voilà  ce  qui  constitue  le  talentde  M.  Bright. 
est  agressif,  il  est  véhément,  il  est  intrépide,  intrépide 
iHout.  A  voir  de  quel  air  il  s'attaque  h  l'aristocratie  dans 

terre  classique  de  Taristocratie,  on  sent  qu'il  est  de  la 
atnre  de  ces  lutteurs  à  qui  il  faut  de  grands  obstacles  et  de 
nods  ennemis.  A  voir  de  quel  air  il  brave  l'opinion  pu- 
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blique,  dans  un  pays  ou  le  despotisme  de  ropioion  publique 
fait  contre-poids  à  la  liberté,  on  sent  qu*il  se  croit  capable 
de  maîtriser  le  peuple,  même  en  Tannant  contre  lui.  Au 
milieu  de  Tentliousiasme  patriotique  excité  par  les  batailles 
de  TAlma  et  d'Inkerman,  on  Tentendit  tonner  contre  la 
guerre  de  Crimée,  et  rappeler  une  folie  sanguinaire.  Au  mm. 
plus  fort  de  Tirritation  produite  par  Tafifaire  du  rrail,^^^^ 
on  l'entendit  exalter  la  république  des  États-Unis,  la  pro— *^c»-^ 
poser  au  monde  pour  modèle,  et  on  le  vit  courir  avec  un^j^^  j^ 
sorte  d*orgueil  sauvage  au-devant  du  reproche  de  n*avoir  f  <3qî 
pas  le  cœur  anglais.  A  la  fois  austère  et  emporté»  M  BrigfadF^ 
est  un  quaker  doublé  d'un  tribun.  Sous  chacun  des  chiffrcg^^?^ 
qu'emploie  son  éloquence,  toujours  substantielle,  quoiquML^me 
toujours  animée,  la  passion  gronde.  La  statistique  est  maniât  ^ 
par  lui  ainsi  qu'une  massue  le  serait  par  un  bras  nenreiii'^^  mx. 
Rccommande-t-il  la  paix  à  tout  prix,  il  le  fait  en  termes  q 
semblent  sonner  la  charge.  Il  eût  été  à  Rome  l'homme 
Forum;  il  est,  par  excellence,  en  Angleterre,  Thomme  d.^  es 
hustings.  Mais,  à  cause  de  cela  même,  il  se  sent  mal 
dans  la  Chambre  des  Communes,  où  une  partie  de  ses 
rabandonne,  el  dont  l'atmosphère  ne  convient  pas  éviderxT* 
ment  à  sa  rude  nature. 

Et  c'est  là,  au  contraire,  que  M.  Gladstone  triomphe. 
Cette  grâce  pénétrante  du  langage  qui  vous  subjugue  saib 
vous  violenter,  cette  saveur  littéraire  qui  donne  tant  de  prix 
à  la  pensée  dans  un  cénacle  d'esprits  cultivés  et  délicats,  le 
parfum  des  études  classiques,  l'art  des  citations  saisissantes 
et  imprévues,  le  tour  philosophique,  l'ironie  voilée,  la  sub- 
tilité unie  a  la  force,  enfin  tout  ce  qui  manque  à  M.  Bright, 
M.  Gladstone  le  possède  à  un  degré  supérieur. 

Chacun  sait  que  M.  Gladstone,  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes, représente  l'université  d  Oxford  ;  mais  il  fait  pli» 
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[ne  la  représenter  :  sauf  sous  le  rapport  politique,  il  la 
eflète.  Son  talent  est,  dans  le  sens  littéral  du  mot,  un  talent 
niversitaire  ;  et  c'est  probablement  pour  cela  que  TUniver- 
ité  d*Oxford  lui  est  restée  fidèle.  A  la  vérité,  Talliance  n'a 
•as  été  sans  nuages.  Contractée  en  1847,  elle  se  serait  rom- 
•ue  violemment  en  1859,  si  les  liens  de  franc-maçonnerie 
itféraire  qui  existent  entre  Oxford  et  Tancien  élève  de 
:  Christ  Church  »  ne  s'étaient  trouvés  assez  solides  pour 
ésister  à  la  pression  des  colères  politiques.  Â  cette  époque, 
a  conversion  de  M.  Gladstone  aux  idées  libérales  n'était 
ibis  un  mystère;  et  l'Université  d'Oxford,  conservatiste  dans 
'Ame,  eut  bien  de  la  peine  à  pardonner  un  pareil  crime. 
Elle  fit  cet  effort,  néanmoins.  Quel  eût  pu  être  son  ambassa- 
leur  accrédité  à  la  cour...  du  Parlement,  si  l'homme  qui  a 
tait  Homère  et  Vâge  homérique  eût  cessé  de  l'être? 

Dans  le  meeting  mentionné  au  commencement  de  cette 
lettre,  M.  Gladstone,  comme  vous  pensez  bien,  a  pris  la  pa- 
role. Ou  s'attendait  h  l'entendre  discourir  sur  les  affaires 
publiques,  et  cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  L'exorde 
vaut  que  je  vous  le  signale  : 

c  Des  changements  considérables,  a  dit  l'orateur,  ont  eu 
lieu  dans  ces  dernières  années.  Les  dispositions  politiques 
do  pays  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient.  Je  crois,  —  et  je  le 
dis  avec  quelque  regret,  — je  crois  qu'une  sorte  de  léthargie 
s'est  momentanément  eiîiparé  du  Parlement  et  du  peuple. 
n  est  plusieurs  questions  que  je  pourrais  indiquer;  il  en  est 
une  que  j'indiquerai,  en  mon  nom  propre  et  sans  prétendre 
exprimer  autre  chose  que  mon  opinion  individuelle  :  je  veux 
parier  de  la  question  des  franchises  électorales,  au  sujet  de 
laquelle  il  se  manifeste  des  symptômes  de  léthargie  qu'il  est 
diffidle  de  nier.  » 

Voici  donc  un  membre  du  gouvernement  qui,  en  public, 

T.   II.  4 
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dans  uue  circonstance  solennelle,  constate  avec  regret  rin« 
différence  politique  <iu  peuple  et  gourmande  presque 
paresse.  II  le  voudrait  plus  entreprenant,  plus  vivant 
quelque  sorte,  plus  animé  à  la  conquête  des  droits  qui  li 
restent  encore  à  conquérir.  Quel  exemple!  quelle  leçon! 

H  est  vrai  que,  connaissant  la  répugnance  personnelle  -- 
lord  Palmerston  pour  tout  ce  qui  est  réforme,  M.  Gladsti 
a  eu  soin  de  n*engager,  en  cette  occasion,  d'autre  respom 
bilité  ([ue  la  sienne.  Mais  sa  déclaration  n*en  a  pas  mo^ 
quel(|ne  chose  de  fort  remarquable  :  elle  montre  qu*en 
gletorre  le  pouvoir  n'est  pas  considéré  comme  devant  né< 
saireuient  représenter  la  résistance;  elle  prouve  que,  loij 
repousser  le  progrès  quand  il  se  présente,  les  hommes  d'I 
dont  Tàme  est  un  peu  haute  l'attendent,  rappellent  et  lus.     -fe- 
raient  plutôt  signe  de  venir  s*il  lardait  trop,  bien  sûrs  qta.^  k 
meilleur  moyen  d'éviter  les  révolutions  est  de  n'avoir     \ysis 
peur  des  réformes.  Là  est  la  clef,  monsieur,  de  ce  cstlcie 
profond  qui,  en  Angleterre,  se  marie  à  l'action  contina^   ée 
la  liberté;  et  par  là  aussi  s'expli(|ue  l'espèce  de  lori->eur 
apparente  à  l.Kjiielle,  ([uelquefois,  le  peuple  s'abandonne. 
Il  sait  (|u<»,  lorsqu'il  lui  plaira  de  réclamer  son  dû,  le  paye- 
ment s'effectuera  sans  difiicullé;  qu'il  ne  compromet  rien  en 
ajournant;  qu'il  peut  se  passer  le  luxe  du  repos,  et    <^iue, 
quand  il  lui  arrive  de  s'endormir,  de  puissantes  intelligences 
veilh'ul  au-dessus  de  lui,  pour  lui; 

Chancelit^r  de  l'Échiciuier,  M.  Gladstone  ne  pouvait  man- 
quer d'aborder  le  sujet  des  finances.  Ici  encore  ses  exp'*' 
ealious  ont  été  caractéristiques  et  méritent  d'être  recuen* 
lies. 

Lorsque,  en  18o3,  M.  Gladstone  parut  à  Manchester 
vaut  les  inénnîs  hommes  (|ui  viennent  d'y  fêter  si  cordi; 
ment  sa  présence,  le  budget  des  dépenses  de  l'Angletc^  ^'^^ 
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.4e  55  millions  et  demi  en  livres  sterling,  et  le  budget 
recettes  d'environ  59  millions,  ce  qui  laissait  un  surplus 
(  millions  et  demi  en  livres  sterling.  Aujourd'hui,  la 
itioD  est  loin  d'être  aussi  riante.  Balancer  à  peu  près  les 
pies  est  tout  ce  qu'il  est  possible  de  réaliser.  Or,  durant 
rois  dernières  années,  la  somme  qu'il  a  falUi  tirer  an- 
lement  de  la  bourse  du  peuple  ne  s'est  pas  élevée,  en 
enne,  à  moins  de  70  millions  et  demi  en  livres  sterling, 
t-h-dire  qu'elle  a  dépassé  le  chiffre  qui  se  rapporte  à 
;uDe  des  trois  années  de  la  guerre  de  Uussie.  M.  Glad- 
e  a  reconnu  avec  beaucoup  de  candeur  ({u'un  semblable 
Itat  n'avait  rien  de  bien  satisfaisant. 
ais,  à  qui  la  faute?  Kst-ce  que  le  peuple  anglais  n'était 
le  maître  en  Angleterre?  Est-ce  que  ce  n'était  pas  l'ori- 
lité  et  la  gloire  delà  nation  anglaise  d'être  une  nation  se 
rernantelle-mémc,  self-^overning?  Est-ce  queTopinion 
iîque,  dans  le  Royaume-Uni,  n'était  pas  souveraine?  Est- 
|ae  Chambre  des  Communes,  Chambre  des  Pairs,  mi- 
res, n'étaient  pas  h  ses  ordres?  Est-ce  qu'en  fin  de 
pte,  sa  volonté,  toujours  si  librement  exprimée,  n'était 
la  loi?  Seul  donc,  le  public  était  comptable  de  la  lour- 
r  des  charges  qui  pesaient  sur  le  public.  S'il  jugeait  que 
ttuation  actuelle  des  finances  fût  une  situation  malsaine; 
réduction  des  dépenses  lui  paraissait  utile  ou  nécessaire, 
emëde  était  entre  ses  mains;  il  n'avait  qu'à  vouloir,  il 
ait  qu'à  parler  :  il  serait  al)éi. 

lue  vous  semble  de  ce  langage  ?  Il  y  a  un  mot  bien  tou- 
it,  et  plus  profond  encore  que  touchant,  dans  l'Évangile: 
ue  U  premier  d'entre  vous  soit  le  serviteur  de  tous  les 
•ef .  »  Heureuses  les  contrées  où  l'autorité  repose  sur  ce 
eipe!  Ici,  c'est  le  pouvoir  qui  sert,  et  les  premiers 
itre  les  fonctionnaires  de  l'État  se  parent  du  titre,  glo- 
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rieux  en  effet,  de  public  servants.  Le  peuple  y  gagne;  et 
eux,  qu*y  perdent-ils?  Moins  on  les  craint,  plus  oo  les 
honore. 


LXVIÏI 


9  mai. 


Les  Anglais  dans  les  Indes. 


Dernièrement,  lord  Canning  est  arrivé  des  Indes,  où  il  f  il  a 
été  remplacé  comme  gouverneur  général  par  lord  Elgin,  •  «  et 
011  il  avait  lui-même  remplacé,  en  1855,  lord  Dalhousie. 

Or  voici  qu'avec  ce  changement  coïncide  une  nouveW^jîlle 
identiquement  la  même  que  celle  qui,  en  1835,  vint  donn  ^^■}or 
ici  à  l'opinion  publique  ce  içraud  choc  dont  les  cousé([uenc— -^  ces 
furent  si  terribles  :  «  Les  Persans  marchent  sur  Hérat.  L^ 


Persans  ont  pris  Hérat.  Les  Persans  menacent  Kandahar '.  * 

Et,  de  plus,  il  paraît  que  les  Afghans  appellent  les  A^^^n- 
:i:lais  nu  secours. 

Heureusement,  les  esprits  ne  sont  pas  tout  à  fait  dispoî 
comme  ils  Tétaient  il  y  a  quelque  vingt-sept  ans.  L'ex| 
rience  a  parlé,  et  elle  l'a  fait  d'une  voix  qu'il  a  bien  fallu 
tendre.  On  se  rappelle,  on  Angleterre,  ce  qu'il  en  a  co" 
aux  Anglais  d'or  et  de  sang  pour  avoir  eu  trop  peur 
intrigues  de  la  Russie,  trop  peur  des  mouvements  de      1^ 
Perse,  trop  peur  de  la  perfidie  supposée  de  certains  prin  •'Os 
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iodigèoes.  L*idée  que  les  progrès  souterrains  de  rinflueoce 
■nssc  sont  pour  la  domination  des  Anglais  dans  les  Indes  un 
danger  pressant,  a  beaucoup  perdu  de  sa  force. 

Que  les  chefs  indigènes  des  divers  États  situés  le  long  des 
frontières  de  Tempirci  anglo-indien  soient  hantés  par  le  génie 
de  rîntrigue,  par  le  génie  des  conspirations,  et  nourrissent 
1  regard  des  conquérants  de  Tlnde  des  sentiments  dont  la 
Russie  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  profiter,  beaucoup 
Iq  croient  aujourd'hui  aussi  fermement  qu'ils  le  croyaient 
en  i835  ;  mais  ceux-là  mêmes  se  persuadent  ou  affectent  de 
dire  que,  dût  le  czar  réussir  à  mettre  en  mouvement 
toutes  les  forces  de  Kandahar  et  du  Beloochistan,  il  n'y  au- 
rait rien  là  qui  fût  de  nature  à  troubler  la  sérénité  du  gou- 
vernement de  Calcutta. 

Le  fait  est  qu'il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte 
pour  montrer  que  la  seule  province  de  l'empire  anglo-in- 
dien qui  soit  exposée  à  une  invasion  est  celle*  du  Nord- 
Ouest.  Mais  quels  États  bordent  cette  frontière?  Le  Beloo- 
chistan, le  royaume  de  Kaboul,  contrées  dépourvues  de  tout 
gouvernement  régulier,  de  toute  organisation  régulière,  et 
n'ayant  à  leur  service  que  des  légions  de  maraudeurs.  Au 
delà,  c*est  la  Perse,  pays  d'une  toute  autre  importance,  il 
est  vrai,  et  derrière  lequel  se  tiennent  les  Russes,  toujours 
prêts  à  lui  donner  de  Taiguillon  dans  le  flanc.  Mais  que  les 
Anglais  envoient  une  escadre  dans  le  golfe  Persique,  voilà  la 
cour  de  Téhéran  qui  tremble.  D'ailleurs,  en  admettant  même 
que  la  Russie  vînt  frapper,  par  la  main  des  Persans,  aux 
portes  de  l'empire  anglo-indien;  en  admettant  que  le  spectre 
de  riuvasion  armée  se  dressAt  jusque  sur  les  frontières  du 
Sinde,  est-ce  que  tout  serait  dit?  Est-ce  qu'une  armée  qui 
mettrait  le  pied  sur  le  territoire  anglais  ne  courrait  pas  le 
risque  de  voir  au  premier  pas  ses  communications  coupées? 
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Est-ce  qu'il  sérail  facile  de  pourvoir  convenablemeat  d'ar- 
tillerie et  d'approvisionner  une  année  de  cinquante  on 
soixante  mille  homnies,  ayant  entre  elle  et  sa  iiase  d'opéra- 
tions deux  cents  lieues  de  déserts  et  de  montagnes  ? 

Ainsi  raisonnent  ceux  qui  n'out  pas,  comme  H.  Urquhart. 
et  ses  pareils,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  cauchemar  quan 
ils  rêvent  de  la  Russie. 

Reste  h  savoir  si  les  optimistes  ne  se  trompent  pas  quelqu 
peu  dans  leurs  calculs  :  si  des  terreurs  exagérées  n*oot  pa. 
fait  place,  dans  leur  espril,  à  un  excès  de  cx)nfiance,  et  s' 
n'y  a  que  folie  dans  le  delendn  Cartkago  de  H.  ^raubar 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  public  m'a  paru  recevoir  av 
une  parfaite  indifférence  des  nouvelles,  ou,  si  vous  airo 
mieux,  des  rumeurs  qui,  autrefois,  mettaient  le  feu 
l'opinion. 

Vous  souvenez-vous.  Monsieur,  combien  fut  désastretM 
pour  l'Angleterre  la  guerre  de  l'Afghanistan?  C'est,  je  cr»  1 
parce  que  les  Anglais  ne  l'ont  pas  oublié,  qu'ils  répugnent 
jonrd'hui  à  pousser  trop  loin  la  vigilance. 

Eu  effet,  tous  les  malheurs  qui  niarquent  cette  som 
période  de  l'histoire  d'Angleterre  eurent  leur  source  dans^   la 
frayeur,  presque  superstitieuse,  que  la  Russie,  penchée  ^«ir 
l'Inde,  inspirait.  La  Russie  avait  poussé  hardiment  sa  paiiB  te 
dans  l'Asie  centrale  ;  son  influence  sur  le  gouvernement  p^i^ 
san  était  ou  paraissait  souveraine;  elle  ne  négligeait  ri^n 
pour  établir  le  iK)uvoir  de  la  Perse  à  Hérat,  de  manière  3t  y 
dominer  sous  le  nom  d'autrui  ;  on  parlait  d'un  général  russe 
qui  avait  suivi  à  Hérat  l'armée  persane  et  dirigé  le  siège  ;  ^^ 
savait  qu'un  agent  russe,  le  lieutenant  Vicovitcb,  s'était 
rendu  auprès  de  Dost-Mahomed-Khan,  qui  régnait  sur  K^" 
boni  et  l'Afghanistan,  avec  mission  de  le  détacher  de  T al- 
liance anglaise.  Plus  de  doute!  la  Russie  voulait  faire     de 
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L^Inde  sa  proie  :  c*est  ce  qu'il  fallait  empêcher  h  tout  prix  ;  et 
3*U  était  prouvé  que  Dost-Mahomed  eût  ouvert  Foreille  aux 
ouvertures  de  la  Russie,  il  n*y  avait  pas  un  moment  à  perdre, 
Ll  fallait  bien  vite  envahir  les  États  du  chef  des  Afghans,  le 
déposer,  le  faire  prisonnier,  et  mettre  h  sa  place  Shah-Soo- 
|ah,  qui  avait  été  renversé  du  pouvoir  par  ses  propres  su- 
^ts,  mais  qui  avait  le  grand  mérite  de  vivre  à  Loodianah 
d'une  pension  que  lui  faisait  le  gouvernement  indien,  et  sur 
la  docilité  duquel  on  pouvait  compter.  Tel  fut  Tordre  d'idées 
dans  lequel,  tout  d*abord,  lord  Auckland, qui  était  alors  gou- 
mmeur  général  des  Indes,  entra,  ou  plutôt  se  précipita.  Mais 
Dost-Hahomed  était-il  réllement  disposé  à  devenir  l'instru- 
ment des  projets  de  la  Russie?  Sir  Alexandre  Burnes,  agent 
politique  des  Anglais  dans  l'Afghanistan,  s'assura  qu*il  n'en 
était  rien,  et  il  eut  soin  de  le  dire  bien  haut,  de  l'écrire,  de 
le  répéter  en  toute  occasion  et  partout. 

Dans  ses  dépêches,  il  prouva  par  une  foule  de  faits  d'un 
caractère  non  équivoque,  et  qui  étaient  à  sa  connaissance 
personnelle,  que  Dost-Mahomed  était  un  allié  fidèle  de  l'An- 
gleterre ;  que,  loin  de  se  prêter  aux  intrigues  de  la  Russie,  il 
araiC  à  cœur  de  les  déjouer  ;  qu'on  pouvait  et  qu'on  devait 
s'en  remettre  5  sa  loyauté  ;  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  l'An- 
gleterre... Vaines  déclarations!  Démonstration  vaine!  On  ne 
voulait  pas  être  convaincu.  Lord  Auckland  était  décidé  «^ 
imposer  aux  Afghans  uu  maître  qui  tînt  tout  des  Anglais, 
fftt  leur  créature,  leur  esclave.  Mais  comme  les  conclusions 
it  m  Alexandre  Humes  reposaient  sur  des  faits  qu*il  était 
plus  facile  de  taire  que  de  nier;  comme  il  y  a  une  opinion 
publique  en  Angleterre,  et  qu'on  n'était  pas  bien  sûr  de  voir 
la  politique  du  gouverneur  général  l'emporter,  devant  ce  tri- 
bmal  suprême,  sur  la  politique  d'un  agent  en  sous-ordre, 
qae  fit-on?  J'ai  regret  à  le  dire,  parce  que,  dans  l'histoire 
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constitutionnelle  de  1*  Angleterre,  il  n'y  eut  jamais  tache  aussi 
noire,  on  fit...  eh  bien!  oui  :  on  fit  un  faux,  un  véritable 
faux  en  écritures  publiques.  La  <  correspondance  relative  ï 
l'Afghanistan  »  fut  officiellement  publiée  en  4839,  et  mise 
sous  les  yeux  du  Parlement,  avec  des  falsifications  calculées 
de  manière  à  faire  croire:  d* abord,  que  Dost-Mabomed intri- 
guait contre  TAngleterre  en  faveur  des  Russes ,  et  ensuite, 
que  telle  était  la  conclusion  des  dépêches  de  sir  Alexandre 
Bûmes.  Pas  un  fait  de  tous  ceux  qui,  dans  la  correspondance, 
montraient  en  Dost-Mahomed  un  allié  fidèle,  qui  n*eût  été 
frauduleusement  omis  ;  pas  une  phrase,  parmi  toutes  celles 
qui,  sous  la  plume  de  sir  A.  Bûmes,  témoignaient  de  son 
estime  pour  le  chef  des  Afghans,  qui  n'eût  été  frauduleuse- 


ment supprimée.  Bref,  Fart  d'arranger  et  l'art  d'omettri 
avaient  été  poussés  jusque- là,  quon  faisait  penser  à  sir  A 
Burnes  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  pensé,  et  écri 
juste  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  écrit.  Lord  Helboum 
était  alors  à  la  tête  du  cabinet,  et  lord  Palmerston  y  siégea 
en  qualité  de  ministre  des  aflaires  étrangères.  Sir  Alexandr 
Bûmes  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  la  publication  des  dépS 
ehes  fausses,  qu'il  envoya  en  Angleterre  copie  des  dépêche 
vraies,  et  le  bmit  ne  tarda  pas  à  se  répandre  qu'au  sujet  t1 
la  «  correspondance  relative  à  l'Afghanistan  une  fraudo 
avait  été  commise.  » 

Et  les  résultats,  quels  furent-ils  ?  Ah  !  quel  Anglais  pour- 
rait, snns  palpitation  de  cœur,  en  évoquer  Tafi^reux  souvenir.^ 
Dost-Hahomed  fut  déposé  et  fait  prisonnier;  Shah*Soojah 
fut  installé  à  sa  place  ;  les  bazars  de  Kaboul  furent  brûlés. 
Mais,  on  revanche,  les  forces  anglaises,  engagées  dans 
l'Afghanistan,  furent  exterminées  à  la  suite  d'un  soulève- 
ment général  du  pays;  mais  d'une  armée  de  cinq  mille 
hommes,  traînant  après  elle  douze  mille  goujats,  il  ne  resta 
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L*iiD  seul  homme;  mais  le  pied  du  voyageur  put  se  heur- 
r  au  squelette  d'un  Anglais  ayant  entre  ses  dents  un  papier 
li  portait  ces  mots  :  «  Les  Feringhees  vinrent  à  Caboul,  et 
>ici  ce  qui  reste  des  Feringhees.  » 

375  millions  de  francs,  engloutis  à  jamais,  voilà  le  chiffre 
ni  résume  les  bénéfices  matériels  d'une  expédition  entre- 
rise  contrairement  à  toutes  les  lois  de  la  justice. 

11  convient  de  reconnaître  que  la  cour  des  directeurs  de 
udenne*  Compagnie  des  Indes  n*est  pas  comptable  de  la 
olitique  qui  engendra  la  guerre  de  TÂfghanistao.  Le 
iomphe  de  cette  politique  fut  poursuivi  à  l'insu  de  la  Com- 
igoie  pendant  sept  ans,  et  elle  se  hâta  de  la  répudier  avec 
idi|piiation  dès  que  les  faits  lui  furent  connus.  C'est  ce  que 
'  colonel  Sykes  déclara  dans  la  séance  du  19  mars  1861. 

Si  je  ne  me  trompe,  Monsieur,  cette  page  d'histoire  qui 
*est  pas  suffisamment  connue  en  Angleterre,  ne  Test  pas  du 
Hit  en  France.  C*est  pourquoi  j*ai  saisi,  pour  l'indiquer  h 
os  lecteurs,  la  première  occasion  qui  s  est  présentée.  Com- 
^ttre  les  ténèbres  partout  et  toujours  :  voilà,  pour  la  presse, 
e  grand  combat. 

Quoique  cette  lettre  soit  déjà  bien  longue,  je  ne  puis  me 
"ésondre  à  la  terminer  sans  mentionner  un  petit  livre  qui 
îent  d'être  publié,  que  j'ai  lu,  que  j'ai  relu,  et  qui  m'a 
ausé  la  plus  vive  émotion.  C'est  un  recueil  des  discours 
renonces,  en  diverses  circonstances,  par  le  capitaine 
lastwick  sur  les  questions  qui  touchent  à  la  domination  des 
Aglais  dans  les  Indes.  Le  capitaine  Eastwick  est  un  des 
uinze  membres  qui  forment  aujourd'hui  le  conseil  des  Indes 
rientales.  Avant  que  le  pouvoir  de  la  Compagnie  eût  été 
Qtièrement  absorbé  par  celui  de  la  couronne,  le  capitaine 
lastwick  faisait  partie  de  la  cour  des  direoéeurs,  c'est-à-dire 
u*il  était  un  de  ces  dix-huit  potentats  qui,  de  Londres,  et 


Le  capitaine  Eastwick  a  vécu  aux  Indes.  II  y  a  été 
de  fonctions  publiques.  Il  parle  la  langue  du  pays, 
nécessaire  à  ceux  qu'on  y  envoie,  et  qui  manque,  pa 
heur,  à  beaucoup  d'entre  eux.  11  connaît  à  fond  le  cai 
des  indigènes,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  q 
et  leurs  défauts.  Son  opinion,  en  tout  ce  qui  conce 
Indes,  a  donc  beaucoup  d'autorité  et  veut  qu'on  en 
compte.  Eh  bien!  ce  qui  ressort  de  chaque  ligne  du  li 
est  là  devant  moi,  c'est  une  condamnation  formelle  d 
politique  d'empiétement  et  d'o|)pression  qui  est  Vk 
ceux  qu'on  appelle  ici  les  c  Old  Indians.  »  Rien  i 
animé,  de  plus  touchant,  de  plus  noble,  que  la  manièi 
le  capitaine  Eastwick  raconte,  en  la  flétrissant,  Tinji 
brutale  acquisition  du  Sinde,  en  i843,  par  sir  Charl 
pier,  que  lord  Ellenborough,  alors  gouverneur  généra 
investi  pour  cet  effet  de  pouvoirs  illimités.  Il  est  imp 
de  lire,  sans  être  tour  à  tour  pris  d'attendrissement  • 
d'indignation,  la  tragique  histoire  de  ces  émirs  du 
commençant,  il  est  vrai,  par  se  défier  des  Anglais 
mettre  obstacle  à  leur  influence,  mais  ensuite  rechc 
leur  alliance,  se  plaçant  sous  leur  protection,  s'abaod 
à  leur  générosité  ;  puis  enfin,  poursuivis  d'accusation 
songëres  quand  il  fallut  un  prétexte  à  la  force,  et  oom 
avant  d'avoir  été  entendus;  dépouillés,  frappés,  pri 
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SJi  mort  dans  Texil  ;  et  sa  veuve,  courbée,  elle  aussi,  sous 
i  foids  des  ans,  habitait  une  misérable  petite  hutte  faite  de 
neaux,  où  elle  n'avait  pour  vivre  que  et  que  pouvaient  ga- 
ner,  en  vendant  du  bois,  d'anciens  serviteurs  de  sa  fortune 
^ssée,  restés  fidèles  à  son  malheur. 

Et  combien  la  fin  du  drame  parait  plus  saisissante,  quand 
it  la  rapproche  du  commencement!  Lorsque,  en  1840, 
Nbor-Mahomed,  dont  TÉtat  du  Sinde  en  ce  temps-là  recon- 
hissait  Taulorité,  se  sentit  mourir,  il  manda  auprès  de  lui 
Q  brave  et  lojal  officier  anglais,  le  major  Outram,  qui, 
km  une  dépêche  du  6  décembn^  1840,  raconte  en  ces 
!mies  ce  qui  se  passa  :  <  Sa  Hautesse  me  salua  du  nom  de 
rère,  me  jeta  les  bras  autour  du  cou,  et  me  tint  embrassé 
•endant  quelques  minutes.  L'émir  était  si  faible,  si  défait, 
m,  eet  effort  Tayant  épuisé,  il  fut  quelque  temps  sans  pou- 
•ir  parler.  Enfin  il  fit  signe  h  son  frère,  Meer-Nusseer- 
Aaii,  et  à  son  plus  jeune  fils,  Meer-Oussein-Ali,  d'appro- 
her.  Alors,  prenant  la  main  de  l'un  et  celle  de  l'autre,  il 
es  plaça  dans  les  miennes,  et  me  dit  :  €  Vous  êtes  pour  eux 
r  un  frère  et  un  père,  vous  les  protégerez.  » 

Le  capitaine  Eastwick,  après  avoir  cité  cette  dépêche,  a 
jen  raison  de  s'écrier  :  «  Le  peuple  anglais  voudra-t-il 
roîre  que  ce  pauvre  enfant,  Houssein-Ali,  que  son  père,  au 
loment  d'expirer,  avait  ninsi  recommandé  à  la  sollicitude  du 
puvernement britannique,  acte  détrôné,  exilé,  emprisonné, 
iépouillé  de  ses  biens  propres,  sans  qu'aucune  accusation 
'élevât  contre  lui  ?  » 

Ne  voir  dans  la  domination  des  Anglais  aux  Indes  qu'une 
ippression  organisée  serait  assurément  inique  et  insensé.  La 
'érité  est  que  l'administration  de  la  Compagnie  des  Indes  a 
îté  féconde,  sous  beaucoup  de  rapports,  en  beaux  et  loua- 
ges résultats.  C'est  ce  que  le  capitaine  Eastwick  constate, 
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et  ce  qui  est  établi  clairement  dans  une  remarquable  bnn 
chure  que  M.  John  Stuart  Mill  publia  en  1858,  alors  qu*i 
était  chargé  de  la  correspondance  politique  à  <  India- 
House.  »  Et  il  ne  serait  ni  moins  inique  ni  moins  insens 
d*envelopper  dans  un  même  anathème  tous  ceux  qui,  daic 
ces  contrées  lointaines,  ont  été  appelés  à  représenter  Ykm 
gleterre  et  à  y  exercer  le  pouvoir  en  son  nom.  Il  y  a  quelqu 
distinction  à  faire,  par  exemple,  entre  Tadministration  daf«i 
ambitieuse,  agressive  du  conquérant  du  Pendjab  et  m 
royaume  d*Ôude,  lord  Dalhousie,  et  Tadministration  bie^s 
veillante  de  ce  Canning  dont  le  titre  de  gloire  sera  d'av^ 
encouru  et  mérité,  lui  si  rudement  mis  à  Tépreuve  par 
révolte  furieuse  des  Cipayes,  le  surnom  de  Clemency-d 
ning.  Combien  il  serait  à  désirer,  pour  Thonneur  de  1* 
gleterre,  que  Téclat  des  grandes  choses  par  elle  accompli 
dans  les  Indes  n*eût  jamais  été  souillé  par  des  actes  sembl 
blés  à  ceux  que  le  capitaine  Eastwick  a  dénoncés  avec  m 
sincérité  si  courageuse,  une  éloquence  si  noblement  pas^on 
née,  et  un  patriotisme  si  vrai?  Je  dis  patriotisme,  carceux-l; 
seuls  aiment  leur  pays  d'un  amour  dont  il  ait  droit  d'être 
lier,  ([ui  ne  lui  font  pas  Tinjure  de  l'aimer  aux  dépens  de  la 
justice. 
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LXÏX 


10  mai. 

OrfKlae  et  déTeloppement  de  Ia  puissanee  anglaise 

dans  les  Indes. 


L'oriji;iQe  et  les  progrès  de  la  puissance  anglaise  dans  les 
ndes  offrent  certainement  un  des  spectacles  les  plus  nier- 
eilleax  qu*ait  jamais  fournis  l'histoire. 

Le  dernier  jour  de  la  dernière  année  du  seizième  siècle, 
^  reine  Elisabeth  accorde  des  lettres  patentes  à  une  Côm- 
^gnie  de  hardis  marchands  tentés  du  désir  d* aller  au  loin 
!<>urîr  les  aventures  du  commerce.  Un  capital  a  été  souscrit 
te  30,000  livres  sterling  seulement,  divisé  en  cent  une 
sciions,  et  le  maniement  en  est  confié  à  vingt-quatre 
membres  choisis  par  les  actionnaires.  Le  commerce  du 
^îvre  et  des  épices,  voilà  tout  ce  que  nos  aventuriers  ont 
'^  vue. 

En  1612,  pour  apaiser  le  Grand  Mogol,  dont  quelques 
'aisseaux  avalent  eu  a  essuyer  de  la  part  des  Anglais  dans 
*  naer  Rouge  une  vexation  accidentelle,  le  roi  Jacques  envoie 
^'*  potentat  indien  une  dt^putalion  de  quatre  navires.  La 
'éputation  est  arcueiHie  favorablement  à  la  cour  de  Delhi, 
^  en  obtient  la  permission  d'établir  une  factorerie  à 
^ïirate. 

En  1624,  le  roi  d'Angleterre  investit  la  Compagnie  du 
^Uvoîr  de  chAtier  ses  serviteurs,  à  Tétranger,  soit  confor- 
*^^inent  aux  lois  civiles,  soit  au  moyen  des  lois  martiale?. 
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C'est  la  transformation  d'une  société  commerciale  en  cor — P^ 
politique  qui  commence. 

En  1664,  nouvelle  charte  qui  confère  à  celle  société  co^^" 
mercialc  le  droit  de  paix  et  de  guerre  à  l'égard  des  princ^:--"^ 
et  des  peuples  «  non  chrétiens.  »  Ils  auront  donc  des  trou|K  ^ 
à  leur  solde,  ces  étrangers  marchands,  et  ils  pourront  ach—  '* 
ter  ou  vendre,  Tépée  h  la  main  ! 

Leurs  progrès  ayant  été  assez  rapides  pour  que  la  slatit^i^n 
de  Madras  fût  élevée  au  rang  de  présidence,  Charles  II  le  '■ïr 
cède  en  1668  Tlle  de  Bombay,  reçue  par  lui  comme  porticr^n 
de  la  dot  de  Catherine  de  Portugal. 

En  1687,  dix  bâtiments  de  diverses  grandeurs,  portasse 
un  détachement  d'infanterie,  abordent  au  Bengale.  L^-«s 
hommes  de  l'expédition  essayent  d'y  prendre  pied,  entrent 
en  guerre  aVec  le  nabab,  sont  chassés,  pendant  qu'Aurea^- 
zeb,  le  Grand  Mogol,  averti  de  ce  qu'il  doit  craindre  de  ces 
étrangers  envahissants,  se  prépare  à  les  écraser,  et,    en 
attendant,  s'empare  des  factoreries  de  Surate,  de  Mazuli- 
patnam  et  de  Vazigapatnam.   Bientôt  l'Ile  de  Bombay   est 
attaquée,  à  moitié  prise  ;  John  Child,  l'âme  des  entreprises 
d'alors,  est  assiégé  dans  le  château  :  les  rues  de  Bombay 
voient  passer  des  employés  de  la  Compagnie  qu'on  promène 
des  chaînes  aux  pieds  et  des  anneaux  de  fer  autour  du  cou. 
Il  faut  que  les   Anglais  s'humilient;  qu'ils  implorent  J^ 
clémence  du  vainqueur;  que  ses  représentants  aillent  s'age- 
nouiller devant  lui.   Patience!  patience!  Ils  sauront  bien 
prendre  leur  revanche,  et  les  représailles  seront  ttwblcs- 
Aurengzeb,  touché  de  l'abaissement  de  la  Compagnie,  It»' 
rend  ses  anciens  privilèges. 

En  1713,  la  présidence  du  Bengale,  livrée,  depuis  I^ 
mort  d'Aurengzeb,  aux  déprédations  de  Jaffier,  envoie  à  1^ 
cour  de  Delhi  une  ambassade  chargée  pour  l'empereur  à^ 
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\  misérables  que  leur  nouveauté  allait  faire  paraître 
pies:  écritoires,  porcelaines,  laques  du  Japon,  cou- 
cinq  horloges,  douze  miroirs,  la  mappemonde  !  Le 
[ogol  et  les  siens  furent  éblouis,  eux  qui  avaient  les 
léines  d*or,  eux  qui  marchaient  sur  les  diamants, 
plus  encore  que  par  la  somptuosité  décevante  de  ses 
(,  la  Compagnie  des  Indes  fut  servie  par  une  circons- 
issi  singulière  qu'imprévue. 
ti  pensait  que  le  nez  de  CléopAtre,  s'il  eût  été  un 
s  long,  eût  fait  à  Tunivers  d'autres  destinées.  Quel 
mon  respect  pour  le  génie  de  Pascal,  j'aurais  beau- 
dire  contre  cette  théorie,  qui  prend  Yocca^ion  pour 
*.  Mais  il  est  certain  que  l'histoire  de  rétablissement 
[lais  dans  Tlnde  offre  un  curieux  exemple  de  l'in- 
au  moins  apparente,  des  petites  choses  sur  les 
.  Lors  de  l'ambassade  en  question,  l'empereur  se 
atteint  d'un  mal  qu'on  devine  d'autant  mieux  qu'on 
is  soigneusement  de  le  nommer,  et  qui  condamnait 
'ments  d'une  abstention  forcée  ses  amours  avec  la 
rajah  de  Joudpoor.  Cette  maladie  cruelle  ayant  mis 
it  toute  la  science  des  docteurs  d'Agra  et  de  Delhi, 
n,  médecin  de  Tambassade,  entreprend  la  cure, 
et,  invité  par  son  impérial  client  à  fixer  lui-même  le 
ses  sen'ices,  demande  l'octroi  des  privilèges  que  sont 
ilHciter  ses  compatriotes.  Ils  furent  aussitôt  accordés, 
riléges,  qui  ont  été  longtemps  considérés  comme 
ant  la  grande  charte  des  Anglais  dans  l'Inde. 
li  pas  besoin  de  vous  rappeler  ici  comment  Tlnde, 
I,  devint  le  champ  de  bataille  où  se  développa  avec 
Tanimosité  la  longue  rivalité  de  la  France  et  de  l'An- 
.  Il  y  eut  un  moment  où  Ton  put  croire  que  l'Inde 
3raitaux  Français  :  ce  fut  lorsqu'en  1746  la  Bour- 
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doDDais,  vainqueur  du  coinmodore  Peyton,  alla  droit  k  Ma 
dras,  le  principal  établissement  des  Anglais  à  cette  époqiH 
et  s'en  empara,  après  quelques  jours  de  siège.  Qui  n*e< 
dit  alors  que  c*en  était  fait  de  la  puissance  anglaise  dans  a 
contrées  lointaines?  Maîtresse  de  Cbandernagor,  de  PoDdi 
chéry,  de  Madras,  la  France  avait  un  pied  dans  le  Bengak 
et  régnait  sans  partage  sur  toute  la  côte  de  Coromaiidd 
Son  influence  dominait  à  la  cour  d*Yderabad.  Son  pouvoir  < 
son  génie  étaient  représentés  dans  Tlnde  par  trois  de  ce 
hommes  qui  pèsent  plus  dans  la  balance  des  affaires  hn 
maincs  que  des  armées  gigantesques  et  de  nombreuM 
flottes.  Là  était  la  Bourdonnais,  cet  admirable  gouvemei 
des  ilcs  de  France  et  de  Bourbon,  ce  marin  d*élite  dont  m 
disait  qu*il  pouvait  construire  un  navire  de  ses  propres  nuk 
et  le  mener,  à  son  gré,  soit  à  la  fortune,  soit  à  la  victoÎH 
Là  était  le  marquis  de  Bussy,  souple  et  ardent  esprit  po 
lequel  les  dédales  de  la  politique  n^eurent  pas  de  secret.  . 
était  enfin  le  grand  Joseph  Dupleix,  qui  avait  à  la  foisss 
tête,  le  cœur  et  le  bras  d'un  fondateur  d'empires.  Par  c 
donc  la  France  fut-elle  vaincue  dans  les  Indes?  Hélas  !  p 
la  France  ;  par  la  rivalité  do  Dupleix  et  de  la  Bourdonnai: 
par  le  rappel  du  premier;  par  rautonî^ation  donnée  àGodi 
lien,  son  successeur,  de  conclure  un  traité  qui  fut  unimbé 
cile  abandon  de  tout  de  qui  était  en  litige,  et,  finaleiuenl 
par  renvoi  aux  Indes  de  l'homme  le  plus  propre  à  les  perdre 
le  célcbre  et  infortuné  Lally.  Repoussé  devant  Madras  dou 
il  avait  formé  le  siéiçe,  vaincu  h  la  bataille  de  Wandeîwoh 
assiéiçé  dans  Pondichcrv  et  forcé  de  se  rendre,  Lallv  av;iî 
entassé  fautes  sur  fautes.  Ce  fut,  comme  on  sait,  sur  la  plac< 
de  Grève  qu'il  alla  les  expier;  mais  cette  exécution  sanglant t* 
qui  transformait  l'incapacité  en  trahison  et  contre  laquell 
Voltaire  s'éleva  si  éloquemment,  cette  exécution  ne  réparrti 
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rîen.  L'Iode  n'en  fut  pas  moins  perdue  pour  la  France. 

Et  vers  ce  même  temps,  Clive,  après  avoir  suscité  au 
nabab  du  Bengale  un  compétiteur  caché,  h  la  trahison  du- 
<]uel  les  Anglais  durent  le  gain  de  la  fameuse  bataille  de 
^assey,  Clive  se  faisait  céder  par  le  traître  et  l'usurpateur 
cp'il  venait  de  couronner  les  trois  provinces  de  Bengale,  de 
Bahar  et  d'Orissa.  Il  est  h  remarquer  qu*à  la  bataille  de 
I^lassey,  l'armée  commandée  par  Clive  se  composait  de 
neuf  cents  Européens  seulement  et  de  deux  mille  cipayes  ! 

C'est  à  partir  de  ce  moment  surtout  qu'on  voit  se  dérouler, 
dans  rinde  anglaise,  cette  politique  de  spoliation  par 
la  ruse,  par  l'intrigue,  par  la  violence,  qui,  en  Angleterre 
raénie,  souleva  contre  Clive  1* indignation  de  tous  les  cœurs 
lionnétes,  le  réduisit  ji  défendre  son  honneur,  et  l'amena, 
foique  déclaré  innocent  par  la  Chambre  des  Communes,  à 
^  tuer  de  désespoir. 

Il  y  aurait  un  intéressant  et  douloureux  tableau  à  tracer 
^  moyens  par  lesquels  la  Compagnie  des  Indes,  ayant  h 
5^  service  des  hommes  de  la  trempe  de  Warren  Has- 
^''•gs,  lord  Cornwalis  et  lord  Wellesley,  parvint  à  disputer 
^torieusemcnt  la  succession  des  Mogols  à  la  confédération 
^  Marhattes  et  à  cet  empire  du  Mysore  dont  restera  insé^ 
P^rable  k  jamais  le  nom  de  Théroïque  Tippoo-Saheb.  Mais 
d  suffit,  pour  le  but  que  je  me  propose,  de  noter  le  résultat 
^  CCS  luttes,  qui  fut  de  donner  à  l'Angleterre,  non  pas  seu- 
'^ent  un  immense  royaume  à  introduire  dans  la  sphère  de 
^  civilisation,  mais  une  opulente  proie  à  dévorer. 


T.  tl*  5 
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LXX 


Il  ] 


L'MielemiM  Compai^le  des  Indes. 


Monsieur»  le  mécanisme  de  U  domioatioo  ét% 
dans  riode  présente  un  caractère  de  singularité  ( 
qu  on  s*y  arrête. 

Pendant  longtemps  la  Compagnie  des  Indes  « 
a  gouverné  les  contrées  par  elle  conquises,  au  mi 
vingtr-quatre  membres  tirés  de  son  sein  et  fonniit  < 
appelle  la  Cour  des  directeurs  {Court  of  direclars). 

On  peut  dire  que  jusqu  en  1773  la  Cour  des  dî 
exerça  dans  l'Indoustan  une  souveraineté  sans  o 
mais,  à  cette  époque,  un  acte  du  Parlement  appela  ' 
verneur  général  à  résider  dans  le  Bengale;  une  courj 
de  judicature,  avec  juges  nommés  par  la  couronne, 
outre  établie,  et  Tadministration  des  directeurs  se 
la  surveillance  de  TÉtat. 

En  1784,  Pitt  tit  adopter  V  «  India  bill  » ,  qui  tend; 
l)ordonner  plus  encore  le  pouvoir  de  la  Compagnie  à 
ministère,  par  rétablissement  d*un  Bureau  de 
pour  les  affaires  de  Tlnde  {Board  of  eontrol  for  ihe 
of  India),  Ce  bureau  fut  composé  de  six  membres 
par  la  couronne,  et  eut  la  surintendance  des  intérêts 
riaux  de  la  Compagnie. 

Par  r  «  India  bill  »,  la  nomination  du  gouverneur 
de  rinde,  ainsi  que  celle  des  présidents  et  memi 
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C4msb\\^  fut  conférée  aux  directeurs,  sauf  approbation  du 

gouvemeuient.  Quant  au  commandant  en  chef  {commander 

im  jckief)  des  forces  employées  dans  Tlnde,  il  fut  au  choix 

de   la  couronne,  sans  inten^ention  de  la  part  des  directeurs. 

Depuis,  le  droit  de  rappeler  le  gouverneur  général  a  été  attri- 

bué  au  ministère,  si  bien  qu*aujourd*hui  les  fonctions  de 

^oiAverneur  général  des  Indes  relèvent,  en  fait,  de  Tautorité 

nijaistérielle. 

U  est  bien  difficile  que  deux  influences  de  nature  à  se 

f^Kârder  comme  rivales  se  maintiennent  sur  deux  lignes 

Parallèles.  Les  diverses  modifications  successivement  intro- 

A^tes  dans  la  constitution  du  gouvernement  de  F  Inde  eurent 

teutes  pour  but  et  pour  résultat  d'agrandir  le  pouvoir  de  la 

couronne,  au  détriment  de  celui  de  la  Compagnie.  Voici 

l'état  des  choses,  tel  qu'il  fut  réglé,  le  20  août  1853,  par  un 

^ct^e  du  Pariement,  dont  peu  de  personnes,  même  en  iVngle- 

tei^re,  eonnaissent  ou  se  rappellent  les  dispositions. 

lie  nombre  des  directeurs  fut  fixé  k  dix-huit. 

Sur  ces  dix-huit  membres,  la  reine  eut  le  droit  d*en 
^t>isir  trois,  le  premier  pour  deux  ans,  le  second  pour 
4^9tre  ans  et  le  troisième  pour  six  ans. 

Xe  plus,  la  couronne  se  réserva  de  remplir  les  trois  pre- 
"*îftres  places  qui  deviendraient  vacantes,  de  telle  sorte  que 
^  Kiombre  des  directeurs  choisis  par  elle  pût  s* élever  h  six, 
^^   celui  des  directeurs  qu'elle  ne  choisissait  pas,  à  douze. 

Tous  les  directeurs  du  choix  de  la  couronne,  et  six 
d* entre  eux  choisis  par  la  Compagnie,  devaient  avoir  servi 
^^  ans  dans  Tlnde. 

Kul  ne  pouvait  être  admis  à  la  dignité  de  directeur,  si  sa 
?^rt  dans  les  fonds  sur  lesquels  la  Compagnie  opère  n'était 
^U.  iBoins  de  1»000  livres  sterling,  ou  25,000  francs. 
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Les  ^recteurs  du  choix  de  la  couronne  pouvaient  Méger 
dans  le  Parlement. 

Les  directeurs,  avant  d'entrer  eu  fonctions,  étaient  lem» 
de  prêter  un  serment  formulé  en  ces  termes  : 

<  Moi,  A...  B...,  je  jure  d'être  fidèle  Ji  S.  M.  la  reine 
Victoria  et  de  faire  tout  mon  possible  pour  bien  remplir  les 
devoirs  qui  me  sont  assigués,  comme  directeur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales,  dans  Fadministration  du  gouver* 
nement  de  l'Inde  confié  par  la  couronne.  Dieu  me  soit  en 
aide  !  » 

Pour  que,  dans  une  assemblée  générale  des  membres 
la  Compagnie,  propriétaires  du  capital  et  ayant  droit  de  t< 
une  décision  fût  prise,  il  fallait  que  le  nombre  des  membi 
présents  ne  fût  pas  au-dessous  de  vingt. 

La  Cour  des  directeurs  pouvait,  quand  elle  le  jugeait  co 
venable,  désigner  pour  la  présidence  du  Bengale  un  gO! 
vemeur  qui  ne  fût  pas  le  gouverneur  général  de  Flnde» 

11  entrait  dans  les  attributions  de  la  Cour  des  directei 
de  créer  de  nouvelles  présidences,  et  de  changer,  au  besom  it, 
les  limites  des  anciennes. 

La  nomination  de  tout  membre  du  Conseil  de  l'Inde  devrai/ 
être  soumise  h  l'approbation  de  la  reine. 

Au  Conseil  de  Tlnde,  pour  la  confection  des  lois  et  règle- 
ments, étaient  adjoints,  sous  le  nom  de  «  conseillers  législa- 
tifs (législative  councillors)  »,  le  chef  de  justice  de  la  cour 
suprême  de  judicature  établie  au  fort  William  dans  le  Ben- 
gale, et  un  des  juges  de  la  même  cour. 

Les  lois  ou  règlements  émanés  du  Conseil  de  Ylnde 
n'avaient  autorité  et  ne  pouvaient  être  promulgués  qu'aprè^^ 
avoir  reçu  l'assentiment  du  gouverneur  général,  qu'il  edt      /   ^ 
assisté  ou  non  à  la  délibération.  f  '  * 

Dans  l'étendue  des  territoires  soumis  au  gouvememeot      \^ 


L*AiNCtENXE   COMPAGNIE   DES   INDES  6» 

6  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  le  montant  de  toute 
nende  judiciaire  et  la  valeur  de  tout  legs  caduc  apparte- 
tient  à  la  Compagnie,  sans  préjudice  du  droit  accordé  au 
xwTerneur  général  en  conseil  de  disposer  en  faveur  de  qui 
on  lui  semblait  des  biens  devenus  libres,  soit  par  suite  de 
irfaiture,  soit  faute  d'héritiers. 

Quiconque  était  nommé  par  la  reine  commandant  en  chef 
es  forces  de  la  couronne  dans  Tlnde  se  trouvait,  en  vertu 
e  cette  nomination,  commandant  en  chef  des  forces  de  la 
ompagnie. 

Le  chiffre  des  troupes  européennes  de  la  Compagnie, 
iquel  était  précédemment  de  i  ,200  hommes,  pouvait  être 
âscHviais  porté  à  20,000  si  cela  était  jugé  utile  par  le 
Bureau  de  contrôle  pour  les  affaires  de  Tlnde.  » 

Les  appointements  du  président  du  c  Bureau  de  contrôle  » 
tJdeut  ceux  des  principaux  secrétaires  d'État. 

Dne  somme  annuelle  de  1 ,000  liv.  st.  était  allouée  aux 
nMdent  et  vice-président  de  la  Cour  des  directeurs  :  cha- 
ut des  autres  directeurs  recevait  annuellement  500  liv. 
erl. 

Jusqu'alors  la  Cour  des  directeurs  avait  joui  d'un  droit  de 
ilronage  considérable.  Voulait-on  entrer  comme  étudiant 

Collège  de  la  Compagnie  à  Haileybury,  ou  être  admis  dans 
^  forces  de  la  Compagnie  en  qualité  de  chirurgien-assis- 
H,  tout  dépendait  de  ce  droit  de  patronage  :  h  partir  de 

iKioment  tout  dépendit,  du  moins  en  principe,  d'un  exa- 

^  dont  le  c  Bureau  de  contrôle  »  fut  appelé  à  déterminer 

programme  et  les  conditions. 

Telle  fut,  en  quelques  mots,  la  teneur  de  l'acte  du 

^   août  1853.  C'était  un  empiétement  fort  peu  masqué 

^  Pouvoir  de  la  couronne  sur  les  prérogatives  de  la  Com- 

trnie. 
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En  réalité,  le  gouvernement  des  Indes,  h  dater  de  Facte 
du  20  août  1853,  reposa  aux  mains,  non  pas  mén^  des 
membres  du  «  bureau  de  contrôle  » ,  mais  aux  mains  da 
personnage  qui  les  présidait,  et  qui  était  essentieHement  m 
secrétaire  d'État  pour  le  département  indien.  Cet  important 
fonctionnaire  domina  la  Cour  des  directeurs,  et,  à  Tabri  d'un       ^ 
acte  du  Parlement,  il  exerça  sur  les  destinées  d'une  notable     «3 
portion  de  l'empire  britannique  une  influence  beaucoup  plos  ^^ 
grande  qu'il  n'est  donné  à  la  royauté  d'en  posséder,  là  oi.«^^ 
ailleurs.  Et  par  exemple,  il  avait  droit  d'inspection  sur  b 
correspondance  des  directeurs  avec  leurs  employés  indiens, 
en  ce  qui  touche  les  intérêts  territoriaux  et  les  relations 
litiques;  il  changeait,  amendait  ou  retenait  les  dépéch< 

préparées  par  les  directeurs;  il  pouvait,  s'il  le  croyait  util ^^ 

transmettre  des  ordres  aux  fonctionnaires  de  la  Compagn&r.  ie 
des  Indes,  sans  le  concours  de  ses  chefs  ostensibles  et,  pfa 
que  cela,  k  leur  insu. 

Celles  de  ses  instructions  qu'il  envoyait  à  «  India  Hoose 
avec  la  marque  sacramentelle  t  secret  and  poliiical  » 
passaient  sous  les  yeux  que  de  trois  membres  de  la  Cour  A< 
directeurs,  formés  en  «  comité  secret  »,  et  qui  étaient  ten 
par  serment  de  ne  rien  révéler  à  qui  que  ce  fût,  leurs  propres 
collègues  non  exceptés.  1  Les  instructions  reçues  devaieiB^ 
être  immédiatement  transmises  aux  serviteurs  de  la  Compa — 
gnie  dans  les  Indes,  et  ceux-ci,  h  leur  tour,  avaient  poff  *" 
devoir  absolu  d'obéir  sans  hésitation  et  sans  délai. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  h  faire  remarquer  quels  dangers  ren 

fennait  un  pouvoir  aussi  despotique,  et  combien  sou  existenc^^ 
seiile  était  étrange  dans  un  pays  dont  les  susceptibilité^^ 
constitutionnelles  ont  toujours  été  si  grandes. 

Ce  pouvoir  ne  pouvait  donc  manquer  d'être  tôt  ou  tai 
aboli.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Mais  les  obstacles  que 
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ntore  même  des  choses  oppose  k  une  bonne  admînistratioR 
de  ces  contrées  lointaines  ont-ils  poor  cela  disparu?  Le 
coip  frappé  sur  une  Compagnie  étrangère  par  essence  am 
httes  de  parti  n'a-t-il  aucun  inconvénient  politique?  La 
pvatiqne  do  régime  constitutionnel  a-t-elle  beaucoup  gagné 
à  ce  qu*k  la  place  d*une  réunion  d'hommes  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  vécu  dans  Tlnde,  la  conriaissaient,  et  ne 
poursuivaient,  dans  la  direction  de  leurs  efforts,  que  le 
triomphe  des  intérêts  commerciaux  de  leur  pays,  on  ait  un 
premier  ministre  avec  des  cupidités  de  parti  ou  de  coterie  à 
satisfaire,  des  amis  à  pourvoir,  des  créatures  à  se  faire,  et 
des  opposants  à  réduire  au  silence  en  leur  jetant  pâture? 
Voilà  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 


LXXI 


^  mai. 


Exposition  iBtematloiiale  de  Loadros. 

Pour  vous  parler  de  nouveau  de  TExposition,  j'atten- 
'dais  que  la  première  ferveur  du  public  se  calmât,  que  le 
bruit  des  marteaux  cessât,  que  la  poussière  tombât,  que  le 
^haos  se  débrouillât,  que  la  lumière  se  fit,  que  la  lumière 
tût  faite.  Mais  si,  en  fait  d'ordre,  je  me  montrais  d*aventure 
trop  difficile,  j'attendrais  toute  Téternité,  j'en  ai  peur.  Je 
ne  décide  donc  :  je  reprends  la  plume. 

Et  d*abord,  comme  j*ai  à  conduire  dans  un  vrai  laby- 
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rinthe  ceux  de  vos  lecteurs  qui  ne  se  sont  pas  risqués  au 
delà  du  détroit  depuis  le  1^  mai,  il  faut  que  je  leur  four^ 
nisse  un  moyen  de  s*y  retrouver.  Conséquemment  el  sans  plus 
de  façon,  je  découpe  pour  vous  dans  le  Moming  Star  k 
plan  de  l'édifice ,  cette  chose  que  les  Grecs  comparaient 
à  Tempreinte  que  laisserait  par  terre  le  pied  d*un  bomme^ 


PLAN  DE  L'EXHIBITION 


A.  Entrée  dn  sud,  par  Cromxcell 

Boad. 
h.  Entrée  de  TEst,  par  Exhibition 

Hoad, 

C.  Entrée  de  TOuest,  par  Prince- 

Albert  Boad, 

D.  Nef. 

E.  Salle  des  rafraîchissements. 

F.  Annexe  de  TEst. 


G.  Annexe  de  TOuest. 
H.  Aire  de  !*Ouest. 
I.    AiiedeTEst. 
J.    Le  transept. 
K.  Dôme  de  TOuest. 
L.  DùmedeTEst. 
M.  Jardin  horticultural. 
N.  Manteaux. 
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ÏÏMèàUen  eonduisarU  aux  galeriet^venues  coupant  lei  diverses 

classes. 


.  £lato-Uois. 
.  Frusse. 
.  ZonwereîD. 
.  FriDce. 
.  Esfwgne. 
.  mtogal. 
.  lulie. 
.  Belgique. 
.  Hollande. 
.  Suisse. 


11.  Danemarlt. 

12.  Nonrége. 

13.  Suède. 
i4.  Russie. 

15.  Turquie,  Brésil,  Grèce. 

17.  Possessions  britinoiques. 

18.  Rome. 

19.  Autriche. 
20-25.  Angleterre. 


e  palais,  dont  vous  avez  ainsi  le  plan  sous  les  yeux,  offre 
surface  d*environ  108,000  mètres,  y  compris  les  salles 
"afraîchissements  et  les  galeries  des  beaux-arts.  C'est 
z  dire  que  ce  n*est  pas  Tespace  qui  manque.  Je  me  sou- 
is  que,  lorsque  Victor  Hugo  vint  à  Londres,  nous  allâmes 
îmble  visiter  la  ville  et  ses  monuments.  Quand  nous 
es  devant  Saint-Paul,  il  trouva  sans  doute  mon  admira- 
i  pour  cette  célèbre  église  quelque  peu  exagérée,  car  il 
dit  eu  riant  :  «  Eh  6t>n,  quoi?  cesl  le  Val-de-Grâce 
ui  a  mangé  des  moules.  »  Je  ne  saurais  préciser  auquel 
los  édifices  français  ressemble  ce  palais  de  l'Exposition, 
a  brique,  le  bois,  le  fer  et  le  verre  essayent  de  faire  bon 
tage;  mais  qu'il  ait  mangé  des  moules,  cela  n  est  pas 
leux. 

i*est  quelque  chose  d'enflé,  quelque  chose  de  colossal, 
Iqiie  chose  d*immense.  Mais  tout  ce  qui  est  iiqmense 
i  pas  grand.  Libre  au  Times  de  déclarer  aujourd'hui 
beau  ce  qu'il  déclarait  fort  laid  il  n*y  a  pas  un  mois  : 
variations  du  Times  sont,  de  sa  part,  un  péché  d*habi- 
^  une  de  ses  raisons  d'être.  Pour  moi,  je  demande  hum« 
oeat  h  m'en  tenir  à  ma  première  impression. 
tas  cette  énorme  construction,  qui  couvre  seize  acres  de 
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terrain  ait  été  élevée  en  douze  mois,  tandis  que  le  ps 
Parlement,  qui  couvre  tout  au  plus  sept  acres,  a  mû 
cinq  ans  à  compléter  sa  toilette,  je  le  veux  bien,  et  j'i 
qu'il  serait  dur  d'exiger  du  premier  de  ces  deux  é 
qui  a  coûté  430,000  livres  sterling  seulement,  ce 
peut  attendre  du  second,  qui  a  coûté  plus  de  2  mil] 
demi  de  livres  sterling.  Si  donc  les  bâtiments  de  rEx[ 
sont  conservés,  il  y  a  de  la  marge  pour  des  embelliss 
considérables,  soit  ;  reste  à  savoir  si  ces  embeUisfl 
arriveront  jamais  à  donner  à  cette  construction  bâ 
caractère  vraiment  monumental. 

Mais  les  dômes,  ces  dômes  en  verre  qui  ont  i6( 
(anglais)  de  diamètre  et  350  pieds  de  haut  ;  ces  don 
plus  grands  dont  Tarchitecture  ait  jamais  eu  ocGisioi 
vanter  ?  Si  c'est  sur  eux  que  les  admirateurs  du  ca 
Fowke  entendent  faire  reposer  sa  gloire  comme  artl 
ils  doivent  être  satisfaits;  car,  avant  ménnc  que  la  p 
ait  commencé  pour  lui,  les  habitués  du  South-Kensin 
désignent  sous  le  nom, — capitaine,  major,  c'est  tout  c 
—  le  désignent»  dis-je,  sous  le  nom  de  Major-domo, 
dôme. 

Mais  laissons-là  l'extérieur;  l'intérieur  nous  a 
Entrons. 

—  Your  ticket,  sir?  votre  carte,  monsieur? 

—  Hère  it  û,  la  voici. 

—  411  right,  c'est  bien. 

Tel  est  le  dialogue  de  rigueur  entre  le  visiteur  qi 
et  le  policeman.  On  a  ensuite  affaire  au  tourniquet 
nieux  mécanisme  inventé  pour  faire  sentir  aux  dam* 
convénieut  de  leurs  crinolines,  et  qui  n*est  pas  sans  1 
ses  rigueurs  au  sexe  fort.  Je  me  suis  laissé  raconter 
Richard  Mayne,  le  chef  de  la  police,  ayant  uu  jour  oi 
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carte,  fut  arrêté  tout  court  h  l'entrée.  Il  crat  naturellement 
qu'un  hant  dignitaire  est  dans  son  rôle  quand  il  franchit  les 
obstacles  que  les  mortels  inférieurs  ont  à  tourner.  Le  voili 
doue  qoÂ  saate  pai^essus  la  barrière.  Mais  Tindustrie  con- 
naît aussi  bien  que  la  guerre  Théroîsme  de  la  consigne  ;  et  il 
se  serait  trouré,  si  cette  histoire  n'est  pas  un  conte,  il  se 
serait  trouvé  Ih  quelqu'un  pour  dire  h  sir  Richard  Mayne  ce 
ipie  dit  un  jour  à  Napoléon  ce  soldat,  la  perle  des  senti- 
nell<ss:  cÈh  !  quand  tu  serais  le  Petit  Caporal,  tu  ne  passeras 
pas.  »  Aussi  avais-je  eu  soin  de  me  munir  de  ma  carte,  ce 
qui  m'a  valu  tout  de  suite  la  satisfaction  d'entendre  le  mot 
sauveur  :  «  AH  right.  » 

Noos  voici  donc  dans  l'intérieur,  vos  lecteurs  et  moi. 

Oh  !  comme  je  fus  autrement  ému  la  première  fois  que  je  mis 

te  pied  dans  ce  palais  de  cristal  de  1851,  évidemment  bâti 

pwr  une  fée!  Il  y  avait  là  une  idée  de  grandeur  mystérieuse 

rt  imprévue  qui  vous  saisissait  dès  l'abord.  L'aspect  général 

était  à  la  fois  charmant  et  imposant.  Ici,  rien  de  tel.  On  est 

tt*it  étonné  en  entrant  de  ne  pas  se  sentir  étonné.  Le  visi- 

tair  qui  pénètre  par  la  porte  de  l'Est,  celle  qui  s'ouvre  sur 

exhibition  Roadj  s'attend  h  voir  une  belle  nef  interminable 

rttendre  majestueusement  devant  lui.  Pas  du  tout.  Après 

woif  «)uni  le  risque  de  se  casser  le  nez  contre  une  réunion 

fc  quatre  statues,  dont  l'une  gît  encore  à  terre,  tout  empa- 

V^tée,  tandis  que  les  trois  autres,  debout,  semblent  se  de- 

Mnder  l'une  h  l'autre  quelle  place  on  leur  assignera,  et  ai 

M  lenr  donnera  un  piédestal;  après  avoir  fait  un  détour 

PWir  ne  pas  se  heurter  aux  ouvriers  qui  sont  en  train  d'éle- 

^r>  sous  le  dôme  de  l'Est,  une  grande  fontaine  dont  on 

*moiice  des  meipveilles,  mais  qui  n'est  pas  encore  achevée  ; 

•P"^  avoir  descendu  les  quelques  marches  qui  le  mettent 

^ns  la  nef,  le  visiteur  voit  avec  inquiétude  se  dresser  sur  le 
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chemin  à  parcourir  toutes  sortes  de  madiines,  de  supports 
eu  fonte,  de  plateaux,  de  guéridons,  d*étagères,  que  sais-je! 
Il  croyait  entrer  dans  un  magnifique  palais  :  îi  se  trouve 
dans  un  bazar,  et  un  bazar  où  la  confusion  des  langues  parle 
aux  Yonx  par  la  confusion  des  produits. 

C'est  une  grande  «  nuisance  i>,  comme  s* expriment  les^ 
Anglais,  que  l'encombrement  de  Cheapside  dans  les  heuress 
les  plus  actives  de  la  journée  ;  mais  enfin  cette  populatioir- 
affairée  qui,  l«î,  vous  presse  de  toutes  parts,  elle  se  composa 
de  vagues  qui,  après  toul,  se  divisent;  et,  bien  que  vou  ^ 
soyez  cloué  sur  place,  pondant  un  quart  d'heure  quelquefoiis 
par  la  désolante  afiluence  de  tant  d'omnibus,  de  tant  de  cab^ 
i\o  tant  de  tilburys,  de  tant  de  charrettes,  vous  n'êtes  jama^  ^ 
absoliinîent  réduit  au  désespoir,  parce  que  des  hommes, 
omnibus,  des  cabs,  des  tilburys  et  des  charrettes  sont, 
bout  du  compte,  des  obstacles  qui  se  remuent;  mais  les 
phées  qui  obstruent  la  nef  sont  des  obstacles  qui  ne  remu^cj 
pas. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  trophée  :  n'allez  pas  vou: 
imaginer  d'après  cela  que,  dans  la  lan{,'ue  internationale  de 
l'Exposition,  un  trophée  signifie  la  dépouille  d'un  enoeou 
vaincu,  ou  bien  un  assemblage  d'armes  disposées  avec  arr 
pour  consacrer  le  souvenir  d'une  bataille  gagnée  :  non,  je 
vais  vous  montrer  tout  à  l'heure  ce  que  c'est  qu'un  trophée, 
si  vous  voulez  bien  parcourir  avec  moi  la  nef  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouest. 

Laissons  à  droite  cette  fontaine  sans  eau,  et  à  gauche 
cet  obélisque  en  granit  ;  tachons  de  nous  glisser  de  notre 
mieux  le  long  de  ce  modèle  du  Warrior^  puis  le  long  df 
cette  forêt  de  baïonnettes,  puis  le  long  de  ce  canoD,  qui 
semble  pointé  contre  le  phare  placé  sur  la  même  ligne  que 
lui,  au  beau  milieu  de  l'avenue,  —  allusion  ingénieuse,  f 
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iHippose.  nnx  rapports  qui  existent  entre  la  force  biutale  et 

i  Mteiligence;  —  passons  autant  que  faire  se  peut  entre  cet 

^Calage  d*étoffes  et  cet  étalage  de  cuirs,  entre  ces  télescopes 

et  c«s  fourrures  que  garde,  la  guuule  béante,  un  tigre  qui 

voii<irait  bien  nous  dévorer  ;  prenez  garde  à  cet  affût;  prenez 

garde  à  cette  voiture.  Enfin,  Dieu  soit  loué!  uous  sommes 

<levânt  un  trophée  modole. 

Que  vous  semble  de  cette  espèce  de  pyramide  avec  c^ 
ornements  de  verdure  ;  avec  cette  Victoire  debout,  au  som- 
met, sur  une  boule  bleue;  avec  cette  base  formée  de  coquil«* 
^9€s  et  de  fleurs  ;  avec  ces  têtes  de  bœuf,  de  bélier  et  de 
<%rf,  sur  lesquelles  trois  couples  d*anges  bouffis  versent  trois 
•bornes  d'abondance;  avec  ces  étagères  délicatement  char- 
t»<S«s  de  biscuits,  de  savons,  de  cigares,  de  pains  à  cacheter, 
^^  cnrenlents,  de  chandelles,  de  cornichons?  Voilà  un  mo- 
nument des  victoires  dues  h  Tépicerie  :  c'est  un  trophée. 
&t^  sur  la  même  ligne,  à  gauche,  voyez-vous  cet  imposant 
^^^roblage  de  peignes,  de  cannes,  de  brosses,  de  bougies  ? 
Encore  un  trophée.  Avançons,  je  vous  prie.  Cet  étalage  de 
Petites  poupées,  de  petits  chevaux  de  carton  et  d'équipages 
^  deux  sous  la  pièce,  autre  trophée.  Les  enfants,  j*espère, 
^e  se  plaindront  pas  d*avoir  été  oubliés. 

A  la  vérité,  parmi  les  objets  qui  obstruent  la  nef,  tous 
^e  méritent  pas  d*étre  rangés  dans  la  même  catégorie.  De- 
^9ot  la  cour  italienne,  par  exemple,  dont  Findépcndance  a 
^lé  mise  sous  la  protection  d*un  buste  de  Victor-Emmanuel 
^  d'une  statue  eu  pied  de  Garibaldi,  lequel  est  à  Feutrée 
Hïéme  de  cette  cour,  tenant  d'une  main  un  drapeau  et  de 
l'autre  une  épée,  on  remarque  un  riche  déployement  d*ébé- 
nisterie  iialienne  :  lits  et  fauteuils  somptueux,  buffets  en  bois 
Bculpté,  tables  de  mosaïque  florentine.  A  la  bonne  heure 
eela. 
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lu'elle  est  h  étouffer  dans  les  étreintes  de  la  papauté,  qui  iw 
mnmande  notre  admiration  autant  au  moins  que  notre  pitié 
espectueuse.  Je  ne  suis  pas  allé  une  seule  fois  dans  la  cour 
omaine  sans  la  trouver  inondée  de  visiteui*s.  Cette  cour  ro- 
laine  est,  dans  le  palais  de  l'Exposition,  une  espèce  de  petit 
SDCtiiaire  bien  abrité,  calme,  riant,  quoique  mélancolique. 
ta  y  respire  l'art  à  pleins  poumons.  Sur  la  ligne  du  milieu, 
tes  objets  précieux,  des  coffrets  vêtus  d'or,  des  tables  de 
oosaïque,  une  notamment  dont  le  pape  a  fait  cadeau  à  la 
nâne  d'Angleterre  ;  tout  autour,  un  monde  de  gracieuses 
statues. 

Un  groupe  m'a  singulièrement  frappé  :  il  représente  une 
iîxMe  bohémienne  disant  la  bonne  aventure  h  une  jeune 
ffle.  La  figure  de  la  diseuse  de  bonne  aventure  est  admi- 
rable :  elle  exprime,  ce  me  semble,  le  mensonge  qui,  à 
fcrte  d'habitude,  finit  par  se  prendre  pour  la  vérité.  La 
i«Hie  fille  sourit  dans  sa  curiosité  :  on  ne  craint  pas  les  pré- 
fixions fâcheuses,  quand  on  a  tant  d'innocence.  Mais  ce 
qoi de  préférence  attire  le  public,  c'est  la  Sibylle^  c'est  la 
CUùpdire^  belles  statues  en  effet.   Si  j'avais  le  droit  de 
tasarder  une  critique,  je  dirais  que  cette  Cléopâtre  tant 
•dmirée,  et  certainement  digne  de  l'être,  me  paraît  avoir  le 
^ut  d'être  trop  Égyptienne,  et  de  n'être  pas  assez  volup- 
'■^ose  pour  être  tout  à  fait  historique.  Je  ne  suis  pas  bien 
•^qu'Antoine,  ce  soldat  sensuel,  eût  perdu,  pour  une 
^pâlre  d'une  beauté  aussi  grave,  la  bataille  d'Actium, 
'^piredu  monde. 

Risque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  statues  autour  des- 
ï'^Mes  on  se  presse,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  la  Vénus  du 
^tbre  sculpteur  anglais  Gibson.  Elle  est  légèrement,  Irès- 
%ifement  colorée,  pas  plus  qu'il  n'est  besoin  pour  distin- 
^^  une  peau  rose  d'une  draperie  blanche,  et  elle  s'expose 
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Uoe  chose  très-eDcombnute  dtas  li  nef,  c'est  U  table 
sur  laquelle  ou  montre  les  pièces  à  musique  fabriquées  à 
Genève.  La  raison  en  est  bien  simple  :  renUsseaieiit  de  h 
foule  sur  ce  point  est  toujours  considérable.  Les  dames  sur- 
tout sont  Irès-friandes  du  spectacle  que  leur  a  ménagé  k 
génie  de  la  mécanique  appliqué  à  la  musique.  Figurez-vo» 
une  petite  boite  qui  tiendrait  dans  la  poche  de  votre  gilet. 
Dès  qu  on  Touvre,  cette  boite  magique,  il  en  sort  ub  joli 
bouvreuil,  qui  agite  ses  ailes  comme  pour  de  bon  et  chaîne 
à  ravir.  Jugez  si  les  dames,  quand  il  s*agit  de  le  voir  et  de 
Tenlendre,  se  font  scrupule  de  gêner  la  circulation!  Vapov 
les  pièces  à  musique  de  Genève. 

Je  ne  saurais  non  plus  trouver  mauvais  que  la  France 
ait  empiété  sur  la  nef,  puisqu'il  était  décidé  que  la  nef  le 
serait  pas  libre.  Dans  une  précédente  lettre,  avant  qu'on  pit 
savoir  d'une  manière  précise  quel  serait  le  nombre  des  ex- 
posants des  divers  pays,  et  avant  que  la  liste  fût  complète,  je 
vous  mandai  que  le  nombre  des  exposants  français  dépasserait 
4,000  :  ce  qui  prouve  que  mon  évaluation  approximative 
n'était  pas  loin  d'être  exacte,  c  est  que  le  chiffre  officiel  est 
4,780.  Quatre  mille  sept  cent  quatre-vingts  exposants,  c'est 
beaucoup;  et,  bien  que,  sur  les  108,000  mètres  carrés  doit 
on  avait  h  disposer,  la  France  en  ait  obtenu  13,740,  il  n'est 
pas  extraordinaire  qu'elle  se  soit  sentie  ï  l'étroit,  et  qu'elle 
n'ait  pas  voulu  perdre  un  pouce  du  terrain  concédé.  Elle  a 
donc  ses  avant-postes  sur  la  nef,  non  pas  au  milieu,  de  façon 
à  couper  la  vue  ou  à  gêner  la  promenade,  mais  sur  le  côté,, 
et  parallèlement  à  la  ligne  qui  unit  les  deux  dômes. 

J'ajoute  que  les  objets  qui  empiètent  sur  la  nef  dono 
une  excellente  idée  des  trésors  qui  s'étalent  derrière,  d 
la  cour  française  et  dans  ses  galeries.  C'est  d'abord  un 
perhe  tapis  de  la  manufacture  d'Aubusson,  exposé  par 
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Mîé  frères.  Sujet  :  la  Belk  au  bois  darmarU.  C'est 
suite  im  riche  assortiment  de  ooeubles  exposés  par  M.  Four- 
lois.  Le  plus  beau  est  un  petit  meuble  en  ébène  à  deux 
"ps,  genre  Renaissance.  Rien  de  plus  exquis  comme  tra- 
1.  Les  tiroirs  sont  incrustés  en  ivoire.  Les  figures  allégo- 
lies,  savoir  :  FAbondance  et  la  Paix,  Mars  et  Minerve, 
qUod  et  Diane,  sont  d*un  fini  admirable,  ainsi  que  le  pan- 
ftu  qui  représente  TEnlèvement  de  Proserpine.  Ce  meuble 
:  pas  été  vendu  moins  de  35,000  francs.  C'est  le  résumé 

Ûen  des  éloges  qu*un  chifi*re  pareil. 
Figure  sur  la  même  ligne  une  belle  cheminée  de  Four- 
à^is^  marbre  vert  de  mer,  figures  eu  bronze.  Le  panneau 
milieu  représente  la  chasse,  une  des  statues  de  côté 
tdwlisant  le  départ,  et  Tautre  le  retour.  On  voit,  pên- 
es Fuu  vers  l'autre,  autour  d'un  vide  que  remplira  le 
Vivement  d'une  pendule,  deux  enfants  :  le  Matin  et  le 
lir. 

Doe  reproduction  d'armure  ancienne,  flanquée  de  deux 
M  qui  grimacent  entre  deux  lustres  splendides  sous  les- 
lels  on  passe  pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  l'iudus- 
ie  française,  sépare  les  richesses  exposées  par  M.  Fourdi- 
Mft  de  la  cheminée  monumentale  et  des  bronzes  d'art  de 
i.  Marchand.  Tout  cela,  je  le  répète,  a  fort  bonne  appa- 
•ee  et  donne  aux  promeneurs  de  la  nef  un  vif  désir  de  la 
âtler  et  de  s'enfoncer  dans  la  cour  française. 
L*Exposition  est  un  monde.  Il  m'est  donc  impossible  de 
«s  en  donner,  dès  aujourd'hui,  un  aperçu  général;  encore 
oins  suis-je  en  étal  de  porter  sur  les  industries  en  présence 
I  jugement  quelconque.  J'ai  entendu  dire  par  un  connais- 
ur,  et  un  connaisseur  impartial,  que,  lorsqu*on  en  vien- 
9it  à  comparer  sérieusement  les  progrès  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  on  verrait  qu'il  y  a  eu  tendance  des 
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Français  à  descendre  de  fart  an  commerce,  et  lendanoe  4n 
Anglais  k  s'élever  du  commerce  à  l'art.  Mais  ceci  demude 
vérification,  et  je  répète  le  mot  sous  toutes  réserves. 

Je  n'ai  encore  eu  le  temps,  vous  le  pensez  bien,  que  di 
traverser  en  courant  les  diverses  parties  de  Timmeuse  dé 
dale.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  jusqu'à  présent»  e'ea 
que  ni  l'Angleterre  ni  la  France  n'ont  rien  perdu  des  qoalilÊ 
qui  leur  sont  propres. 

La  Belgique  fait  excellente  figure  dans  l'Expositiott 
tant  par  ses  tableaux  et  ses  statues  que  par  les  produits  m 
son  industrie;  et  je  crois  qu'elle  occupera,  dans  Tappréd^ 
tion  comparée  des  différents  peuples,  beaucoup  plus  de  pi^  ^ 
qu'elle  n'en  occupe  sur  la  carte. 

L'Autriche  qui,  formée  de  quatre  cours  successivie 
s'est  claquemurée  comme  dans  une  autre  forteresse  de  Vi 
rone,  a  eu  du  moins  le  bon  esprit  d'étaler,  de  manière 
attirer  de  loin  les  yeux  sur  elle,  tout  ce  qu'elle  a  de  lustn» 
de  candélabres,  de  girandoles.  A  l'entrée  de  sa  forteresB^^ 
très-richement  approvisionnée  d'objets  d'art,  la  lomièw 
nn'sselle. 

On  assure  que  le  ZoUverein  a  des  trésors  à  montrer  ;  mais, 
par  malheur,  il  ne  les  a  guère  montrés  jusqu'ici,  faute  d*an 
arrangement  convenable  :  ce  qu'il  fait  voir  est  ce  qu'il  fau- 
drait cacher,  et  ce  qu'il  cache  est  ce  qu'il  faudrait  faire  voir. 
Ce  n'est  pas  aux  Français  qu'on  adressera  jamais  semblable 
reproche. 

L'Australie,  grand  peuple  né  pour  ainsi  dire  en  nue 
nuit,  comme  un  champignon,  étonne  quiconque  lui  rend 
visite.  Comme  les  nations  grandissent  vite  dans  le  siècle  oft 
nous  sommes  ! 

Et  l'Italie?  L'Italie,  Monsieur,  commence  à  redevenir  ITla* 
lie  .  c'est  tout  dire.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Rome,  toute  réduite 
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qu'elle  est  h  étouffer  dans  les  étreintes  de  la  papauté,  qui  ne 
commande  notre  admiration  autant  au  moins  que  notre  pitié 
respectueuse.  Je  ne  suis  pas  allé  une  seule  fois  dans  la  cour 
romaine  sans  la  trouver  inondée  de  visiteurs.  Cette  cour  ro- 
maine est,  dans  le  palais  de  TExposition,  une  espèce  de  petit 
sanctuaire  bien  abrité,  calme,  riant,  quoique  mélancolique. 
On  y  respire  Tart  à  pleins  poumons.  Sur  la  ligne  du  milieu, 
des  objets  précieux,  des  coffrets  vêtus  d'or,  des  tables  de 
^■Kisaîque,  une  notamment  dont  le  pape  a  fait  cadeau  à  la 
•^ine  d'Angleterre  ;  tout  autour,  un  monde  de  gracieuses 
Values. 

lin  groupe  m'a  singulièrement  frappé  :  il  représente  une 
"^^îeîUe  bohémienne  disant  la  bonne  aventure  îi  une  jeune 
fille.  La  figure  de  la  diseuse  de  bonne  aventure  est  admi- 
''able  :  elle  exprime,  ce  me  semble,  le  mensonge  qui,  à 
force  d'habitude,  finit  par  se  prendre  pour  la  vérité.  La 
J^une  fille  sourit  dans  sa  curiosité  :  on  ne  craint  pas  les  pré- 
dictions fâcheuses,  quand  on  a  tant  d'innocence.  Mais  ce 
V^i  de  préférence  attire  le  public,  c'est  la  Sibylle^  c'est  la 
^t^opdlre^  belles  statues  en  effet.   Si  j'avais  le  droit  de 
^^ssirder  une  critique,  je  dirais  que  cette  Cléopàtre  tant 
admirée,  et  certainement  digne  de  l'être,  me  paraît  avoir  le 
défaut  d'être  trop  Égyptienne,  et  de  n'être  pas  assez  volup- 
^tt^tise  pour  être  tout  à  fait  historique.  Je  ne  suis  pas  bien 
*^r  qu'Antoine,  ce  soldat  sensuel,  eût  perdu,  pour  une 
^léopâlre  d'une  beauté  aussi  grave,  la  bataille  d'Actium, 
*  ^napire  du  monde. 

ï^iisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  statues  autour  des- 
celles on  se  presse,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  la  Vénus  du 
^ïèbre sculpteur  anglais  Gibson.  Elle  est  légèrement,  irès- 
■^Rèrement  colorée,  pas  plus  qu'il  n'est  besoin  pour  distin- 
^^^  une  peau  rose  d'une  draperie  blanche,  et  elle  s'expose 
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à  Tadiniration  des  profanes  dans  un  temple  migi 
forme  grecque,  que  M.  Owen  Jones  lui  a  élevé,  ( 
suin  de  se  conformer  aux  règles  de  Tarchitecture  poly> 
M.  Owen  Jones  a-t-il  tort,  a-t-il  raison?  Je  lais 
question  à  résoudre  à  de  plus  savants  que  moi.  M. 
Blanc  froncera  le  sourcil,  je  pense,  et  M.  Hittorf  ba 
mains.  Ce  qui  est  sûr,  en  ce  qui  concerne  la  si 
M.  Gibson,  c*est  que  la  teinte  qu'il  a  passée  sur  sa  Vi 
telle,  qu'il  n*y  a  lieu,  pour  ce  fait  seul,  ni  à  une  prol 
bien  chaleureuse  de  la  part  des  uns,  ni  à  des  bra^ 
bruyants  de  la  part  des  autres.  C'est  un  pas  vers  1 
chromie  sans  doute,  niais  un  pas  si  timide! 

Je  mentionnerai  aussi,  comme  une  œuvre  remai 
un  groupe  exposé  par  M.  Jean  Petter-Molin,  sculpt< 
dois.  Il  représente  deux  hommes  qui  luttent,  armés 
d*un  couteau.  Rien  de  plus  énergique,  de  plus  saisis 
mieux  accentué.  Ce  groupe  est  dans  la  nef,  près  dei 
qui  s*étend  sous  le  dùme  de  l'Ouest.  Du  même  côté, 
trémité  et  au  milieu  de  la  nef,  est  une  Vénus  sortm 
mer.,,  duc  au  ciseau  d'un  sculpteur  belge,  M.  Fray 
corps  et  la  figure  sont  charmants  ;  la  pose  est  gn 
Mais  pourquoi  celle  draperie  floltante  que  le  bras  Ai 
ramène  sur  sa  tête?  Si  jamais  Vénus  se  montra  toute 
fut  très-certainement  quand  elle  sortit  de  l'onde. 

Je  monterais  volontiers  du  rez-de-cliaussée  au  ] 
étage,  pour  vous  parler  des  galeries  de  tableaux;  ma 
ami  et  collaborateur  Biirger  est  ici,  et  je  ne  veux  pas 
1er  sur  son  domaine.  Je  lui  demande  toutefois  la  per 
de  dire,  sauf  à  être  ramené  par  lui  dans  le  droit  cl 
je  m'égare,  que  l'école  française  ne  brille  pas,  à  TExp 
de  tout  son  éclat.  Ary  Scheffer,  Flandrin,  Eugène  De 
Delaroche,  Gudin,  Meissonnier,  y  sont  représentés 
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ibleauxdoDt  le  nombre  et  la  qualité  ne  donnent,  selon  moi, 
ii*uiie  idée  insuffisante  de  la  fécondité  et  de  la  puissance  de 
ïur  talent. 

L.a  Source  de  M.  Ingres  est  une  merveille  :  jamais  jeune 
lie  ne  fût  rêvée  plus  chaste  et  plus  adorable  par  un  cœur  de 
oëâe.  Mais  il  faut  plus  d'une  bague  dans  un  écrin.  Made- 
loiselle  Rosu  Bonheur,  si  je  ne  me  trompe,  n*a  qu*un  ta- 
leau  à  l'Exposition  :  les  ^Vuglais  s*en  plaindront,  soyez-en 
ilr  ;  car  les  Anglais  aiment  de  passion  les  tableaux  de  ma- 
emoiselle  Rosa  Bonheur.  Ce  qu'ils  n'aiment  pas,  c'est  le 
lombre,  beaucoup  trop  considérable,  à  leur  avis^  de  nos 
oiles  militaires.  Les  héros  en  pantalon  garance  de  M.  Horace 
Vemetet  deM.  Yvon  ne  leur  plaisent  que  fort  médiocrement. 
Et,  pour  dire  vrai,  l'école  française,  telle  qu'elle  se  montre 
ici,  a  fait  depuis  peu  une  grande  dépense  de  poudre.  Il  y  a  la 
Baiaille  de  VAlma^  puis  la  Bataille  de  Solferino,  puis  la 
Conrline  de  Malakoff,  puis  la  Gorge  de  Mafakoff,  puis 
^Attaque  de  Malakoff^  et,  ce  qui  est  encore  plus  grave, 
If.  Bellangé  offre,  comme  sujet  d'admiration  aux  loyaux  su- 
jets de  Victoria  un  Carré  d' infanterie  républicaine  repous- 
*fMnt  les  dragons  autrichiens  en  i  795. 

Que  l'école  anglaise  se  présente  sous  un  jour  imposant, 

it^possible  de  le  nier.  A  cela  quoi  de  surprenant?  L'Angle- 

^rre,  dans  la  lutte  qui  vient  de  s'engager,  n'a-t-elle  pas 

appelé  le  passé  à  son  secours?  n'a-t-elle  pas  chargé  les 

'ï^orisde  tuer  les  vivants?  Je  suis  prêt  h  saluer  jusqu'à  terre 

iû«teur  des  six  drames  dont  se  compose  le  Mariage  à  la 

***^de;  mais  Hogarth,  né  en  1697,  mourut  en  1764.  Je  ne 

^nnais  rien  de  plus  idéal  que  ces  têtes  d'anges,  rien  de  plus 

^nnaot  et  de  plus  doux  que  ce  portrait  de  Giorgiana  Spen- 

^»  duchesse  de  Devonshire-,  mais  sir  Joshua  Revnolds  n'a 

P^  vu  finir  le  dix-huitième  siècle.  VEnfantbleuesi  un  tour 
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(le  force  qui  m'enchante;  mais  Gainsborongh  appartient  aii>- 
temps  qui  ne  sont  plus.  Les  tableaux  de  Turner  sont  admi^ 
rahies,  je  n'y  contredis  pas  ;  mais  puisque  les  Anglais  le  foir- 
revivre,  qu'on  nous  permette  donc  défaire  revivre  aussi,  por 
le  leur  opposer,  son  grand  maître  Claude  Lorrain. 

Je  laisse  à  notre  collaborateur  Burger  le  soin  de  vo^ 
ilii  e,  sur  tout  ceci,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  ;  je  lui  lais 
le  soin  de  passer  en  revue  les  autres  expositions  de  tableau 
et  notamment  celle  de  Belgique,  dont  les  trésors  sont  r 
rangés  avec  un  goût  parfait,  et  sur  laquelle  l'attention 
irrésistiblement  attirée  par  les  toiles  dramatiques  de  (>all; 
ce  Paul  Delaroche  belge;  par  la  savante  et  profonde  peinL^v 
de  Leys,  et  enfm  par  les  scènes  de  mœurs  que  le  spirif  tv 
pinceau  de  Madou  a  si  vivement  décrites.  Chacun  chez  se» 
D'ailleurs,  comment  décrire  tant  de  choses  en  un  jour  ?  Cet  r 
lettre  est  longue,  et  la  vie  est  courte. 


LXXIl 


19  juin. 


Accueil  fait  en  Anja^Icterre  à  une  idée  de  niéfliation 


y 


Avec  quel  joyeux  em])ressoinenl  Tidée  d'une  médiaiiof' 
vMiw"  1rs  Étals  (lu  Nord  et  ceux  du  Sud,  en  Améri(|ue,  \\m^ 
(lime  uïédiation  de  la  France  seule,  a  été  accueillie  parceii"*^ 
des  Anglais  (|ui,  avant  tout,  sont  Anglais  !  Avec  quelle  sû^ 
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Ué,  avee  quelle  rapidité  dMnsiiuct,  ils  ont  applaudi  h  un 
rojet  dont  tous  les  embarras  et  tous  les  périls  seraient  pour 
DUS,  dont  tous  les  avantages  seraient  pour  eux  ! 

11  y  a  certainement  en  Angleterre,  et  je  suis  heureux  de 
>uvoir  le  dire,  de  nobles  esprits  et  des  âmes  généreuses. 
ans  ce  camp,  Tidée  de  la  médiation  n'a  pas  fait  fortune^ 
irce  que  là  on  n*a  nul  désir  que  la  France  mette  le  feu  au 
oqde,  de  manière  à  y  périr  consumée;  parce  que  là  on 
rmpathise  avec  la  cause  qui  n*est  pas  déshonorée  par  Tes- 
avage;  parce  que  là  on  ne  voudrait  pas  voir  Tépée  qui  fiH 
rée  pour  Tindépendance  de  Tltalie  se  lever  sur  la  grandt^. 
ipublique  des  États-Unis,  au  moment  même  où  cette  répu- 
[ique  traverse  sa  plus  terrible  épreuve.  Le  langage  du 
knly^News,  celui  du  Morning-Slar^  ont  quelque  chose 
iii  rafraîchit  Tàme  ;  et  je  lisais,  il  n*y  a  pas  longtemps 
icore,  sur  la  querelle  qui  déchire  le  Nouveau-Monde,  un 
licle  où  Ton  voit  bien  que,  de  ce  côté  du  détroit,  il  est 
3  magnifiques  penseurs  qui  ne  séparent  pas  Fintérét  de 
tur  pays  du  culte  de  la  justice.  Cet  article  était  de  John 
tuart-Mill.  

Mais  en  Angleterre,  comme  partout,  hélas  !  il  y  a  ceux 
ui  ne  décident  jamais  les  questions  que  dans  le  sens  d'un 
ilérét  étroit  de  nationalité;  et  ceux-là  n'ont  eu  garde  de 
limer  un  projet  qui,  dans  leur  espoir,  pourrait  bien  nous 
>iiduire  de  la  médiation  oiferte  à  la  médiation  refusée;  de 
i  médiation  refusée,  à  l'aigreur;  de  l'aigreur,  à  la  menace  ; 
^  la  menace,  à  la  résistance;  de  la  résistance,  à  la  guerre. 

Les  États-Unis  ont  oiïert  l'exemple  d'une  démocratie 
^dant  au  loin  ses  lois  et  commandant  le  respect  sur  toute 
surface  du  globe.  Les  États-Unis  ont  étonné,  ils  ont  in- 
^îélé  l'Angleterre  par  l'extraordinaire  développement  de 
Qf  puissance,  et  d'une  puissance  rivale,  puisqu'elle  a  eu 
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rindustric  et  le  commerce  pour  principes,  b  posses^on  de 
la  mer  pour  moyen  et  pour  but.  Une  grande  démocratie  com- 
merçante et  maritime,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
donner  de  cruels  soucis  à  l'aristocratie  anglaise.  Comment 
donc  cette  aristocratie  pourrait-elle  ne  pas  voir  avec  plaisir 
tout  ce  qui  peut  amener  à  affaiblir,  sinon  à  ruiner  Tune  par. 
l'autre  les  deux  nations  de  la  terre  qu  elle  redoute  le  plus? 

Oh  !  s'il  était  raisonnable  d'espérer  le  succès  d'une  me- 
diation^  au  point  où  en  sont  aujourd'hui  les  choses,  l'ap- 
probation donnée  à  cette  idée  par  t^mt  d'organes  de  ropt- 
nion  publique  en  ce  pays  pourrait  être  attribuée  à  un  pur 
motif  d'humanité  et  à  des  vues  d'intérêt  général.  Comment 
ne  pas  souffrir,  en  effet,  et  ne  pas  gémir  de  la  prolongation  de 
guerre  affreuse  qui,  des  deux  mondes  entre  lesquels  se  par- 
tage la  famille  humaine,  ensanglante  le  nouveau  et  tend  i 
affamer  l'ancien  ?  Hais,  dans  cette  hypothèse,  n'est-il  pas 
manifeste  que  l'Angleterre  s'empresserait  de  joindre 
efforts  à  ceux  de  la  France?  Car  enfin,  s'il  est  un  pays 
qui  il  soit  impossible,  sans  un  douloureux  effort  de  résigna»  • 
lion,  de  se  croiser  les  bras  et  de  laisser  faire,  c'est  celni-c^s. . 
Qu'on  demande  plutôt  aux  affamés  du  Lancashire  I  Mais  nor^ . 
Autant  on  veut  que  nous  intervenions,  autant  on  répugi^^ 
\\  intervenir  soi-même.  Il  faut  entendre  ce  qui  se  dit  à  cr*^ 
sujet!  Ce  serait  bouffon,  si  ce  n'était  triste.  Pourquoi  \^s 
Anglais  se  poseraient-ils  comme  médiateurs?  Ils  le  feraie*^^ 
de  grand  cœur,  qu'on  n'en  doute  pas,  pour  peu  qu'ils  eusses' 
la  moindre  chance  d'être  écoutés  :  cette  chance  existe-t-ell<?  ? 
Qui  donc  ignore  de  quel  sentiment  on  est  animé  à  l'^arW 
de  l'Angleterre  à  Washington  et  à  New-York?  De  sa  parf, 
toute  offre  de  médiation  serait  tenue  pour  une  insulte.  Com- 
bien, au  contraire,  la  France  est  bien  placée  pour  inteiposer 
ses  bons  offices  !  On  ne  la  respecte  pas  seulement  par-delà 
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*A.tlaiitiqu6,  on  Taime.  A  elle  donc  le  glorieux  privilège  de 
rendre  la  paix  à  TÂniérique  et  le  coton  a  l'Europe  ! 

Ainsi  parle  le  Times;  ainsi  parlent  les  journaux  à  la 
nile;  ainsi  parlent  les  politiques  de  club  et  les  politiques  de 

Pourquoi  ?  La  raison  en  est  simple.  On  affecte  d*ignorer, 
dais  on  sait  à  merveille  que  Texpédition  de  Mexico  n'est 
LUllement  du  goût  des  républicains  du  Nord;  qu'elle  a 
ïVeOlé  parmi  eux  des  alarmes  où  se  mêle  un  vif  ressentiment  ; 
lue  si  jamais  une  médiation  de  la  part  de  la  France  eut  peu 
te  chance  d'être  favorablement  accueillie  h  Washington,  c'est 
Précisément  à  cette  heure  où,  mettant  rudement  de  côté  la 
Idctrine  de  Monroë,  le  gouvernement  français  étend  la  main 
^ur  le  Mexique.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  la  médiation 
rançaise  promet  de  réussir  qu'on  la  veut  :  c'est,  au  con- 
mire,  parce  qu'elle  menace  de  ne  réussir  pas. 

El  voyez  la  contradiction  !  Les  mêmes  journaux  qui  van- 
^ni  d'avance  les  résultats  h  attendre  de  nos  bons  offices,  ne 
tarissent  pas,  quand  il  s'agit  de  montrer  comme  quoi  la  sépa- 
"^ation  est  devenue  inévitable,  sur  la  violence,  sur  la  profon- 
deur, sur  Tinexorabilité  des  haines  déchaînées  par  la  guerre 
ixiyile  au  delà  des  mers.  Ils  répètent  sur  tous  les  tons  que 
ndncre  le  Sud  est  chose  douteuse,  mais  que  le  subjuguer  est 
dkose  impossible,  tant  est  désormais  infranchissable  Tabime 
oreusé  entre  le  Sud  et  le  Nord  !  Ils  font  ressortir  avec  com- 
plaisance ce  qu'il  y  a  de  significatif  dans  l'attitude  indomp- 
table du  peuple  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  dans  la  brutalité 
même  des  moyens  employés  par  les  vainqueurs  pour  briser 
b  résistance  des  vaincus.  Ils  insistent  sur  ce  que  le  général 
Batler,  ne  pouvant  empêcher  les  femmes,  dans  la  ville  con- 
ipise,  d'insulter  les  soldats  et  de  cracher  en  passant  devant 
le  c  drapeau  » ,  est  descendu  jusqu'à  donner  l'ordre  que,  dans 
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ce  o^s,  «  on  les  traitât  comme  des  courtisanes.  »  Ils  rap- 
pellent que  le  génénil  Wool  a  menacé  le  peuple  de  Norfolk 
d'arrêter  le  commerce,  si  Tesprit  de  révolte  ne  lui  laissait  pas 
quelque  répit,  mesure  qu'ils  comparent  à  celle  qui  consis- 
terait à  faire  périr  d'inanition  des  prisonniers  de  guerre.  Ils 
montrent  le  général  Frémont  réduit  à  annoncer,  comme 
unique  moyen  de  pacifier  le  Missouri,  que,  sur  la  surfaee 
d'un  district  aussi  étendu  que  l'Angleterre,  tout  homme  sur- 
pris avec  des  armes  sera  mis  à  mort.  £t,  de  tout  cela,  ils  se 
hâtent  de  conclure  qu'il  n'y  a,  entre  les  deux  partis  en  lutte, 
aucune  conciliation  possible,  et  que  celte  guerre  est  une 
guerre  au  couteau. 

En  vérité,  nous  pousser  à  intervenir,  quand  on  peint  l'état 
des  choses  en  Amérique  sous  de  telles  couleurs,  c'est  se 
moquer. 

Toujours  est-il  que  le  gouvernement  anglais,  lui,  n'est 
jusqu'à  présent  disposé  en  aucune  sorte  à  sortir  de  son  rôle 
de  neutralité  inactive. 

Derniërçment,   lord  Russell,  répondant  a  lord  Camar- 
von,  à^  la  Chambre  des  Lords,  ne  s'est  pas  contenté  d'an- 
noncer, comme  il  aurait  pu  se  borner  à  le  faire,  et  comme- 
l'aurait  fait  à  sa  place  lord  Palmerston,  que  la  rumeur  en 
question  était  mal  fondée  :  il  a  pris  occasion  de  là  pour  con — 
damner  bien  haut  l'idée  d'une  médiation  dans  les  circons — 
tances  actuelles;  et  cette  idée,  il  la  condamne,  en  honnête 
homme  qu'il  est,  non  pas  au  point  de  vue  de  TAngletei 
seulement,  mais  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général.  Lui, 
du  moins,  il  ne  trouve  pas  bon  que  la  France  essaye  ce  qu'il 
ne  se  soucie  pas  de  voir  essayer  à  l'Angleterre.  Il  serait  biec 
à  désirer  qu'on  pût  dire  en  général  des  hommes  politiques 
que  le  Times  dit  de  lord  Russell,  lorsqu'il  le  reconnaî^^ 
oulspoken  (homme  an  franc  parler). 
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Je  ne  saurais  rappeler  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Parlement 
au  sujet  des  affaires  d'Amérique  sans  constater  la  manière 
énergique  dont  lord  Palmerston  a  flétri,  aux  applaudisse- 
nieiits  de  la  Chambre  des  Communes,  la  proclamation,  en 
^ffet  indigne,  du  général  Butler.  Lord  Palmerston  n'a  pas 
hésité  à  qualifier  cette  proclamation  d'infâme,  infamous. 
*  l'în  Anglais,  s' est-il  écrié,  doit  sentir  le  rouge  lui  monter 
^n  front  en  pensant  qu*un  pareil  acte  a  pu  être  commis  par 
•*n  homme  de  la  race  anglo-saxonne.  »  Et  il  a  continué  sur  ce 
*^D, concluant  par  cette  phrase  menaçante  :  «  Quant  au  parti 
*!Ue  prendra  Sa  Majesté  (dans  le  cas  où  la  proclamation  ne 
^**ait  pas  désavouée  par  le  gouvernement  de  Washington), 
'*  Chambre  me  permettra  de  lui  dire  que  c'est  Ih  matière  a 
■"^ flexion.  » 

11  est  a  remarquer  que  lord  Russell,  dans  la  Chambre 
^^3s  Lords,  s'est  exprimé,  sur  la  même  question,  en  termes 
'•^fîniment  moins  passionnés.  Sans  justifier  le  moins  du 
'^^onde  la  proclamation  du  général  Butler,  il  l'a  condamnée 
^^  manière  h  donner  h  entendre  qu'elle  rentrait  dans  la  ca- 
*^^çorie  de  ces  barbares  usages  de  la  guerre  que  la  civilisa- 
tion se  doit  de  faire  disparaître.  Il  a  expliqué,  en  outre,  que, 
^^îvant  des  règles  de  police  en  vigueur  h  la  Nouvelle-Or- 
*^3ns,  les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  commettent  du 
'^^sordre  dans  les  rues  doivent  être  envoyées  eu  prison,  de 
^Orte  que  le  sens  de  la  proclamation  pourrait  bien  n'être 
^^tre  chose  que  celui-ci  :  «  Toute  femme  qui  insultera  les 
officiers  et  les  soldats  américains  s'exposera  à  être  empri- 
sonnée. »  Enfin  lord  John  Russell  a  paru  ne  pas  mettre  en 
*loute  que  le  gouvernement  des  États-Unis,  dans  son  propre 
*^térêt,  ne  s'empressât  de  désavouer  un  acte  dont  seul,  jus- 
n^'ici,  le  général  Butler  est  responsable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  qu'il  suffit 
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de  rapprocher  le  langage  de  lord  Russell  de  celui  de 
lord  Palmerston  pour  comprendre  quMls  ne  marchent  pas 
tout  à  fait  dans  les  mêmes  voies.  Et  du  reste,  le  second,  en 
penchant  du  côté  du  Sud,  est  dans  son  rôle  de  ministre  tory, 
car  lord  Palmerston  est  tory  au  fond  de  Fâme,  comme  le 
premier  est  dans  son  rôle  de  ministre  libéral  en  penchant  du 
côté  du  Nord. 


LXXIll 

âO  juiu. 
I^a  science  sociale  à  l'éCade. 

L'Association  pour  ravancement  de  la  science  eociali 
—  association  dont,  par  parenthèse,  j*ai  Thonneur  de  faii 
partie,  —  remonte  à  Tannée  4857.  Elle  fut  fondée 
lord  Brougham,  vieillard  qui,   comme   lord  Palmerstoi 
semble  doué  d'une  jeunesse  éternelle,  et  donc  Tactivité  &> 
connail  ni  fatigue  ni  repos. 

Étudier  les  meilleurs  moyens  d'amender  les  lois,  d'élai 
et  de  purifier  les  sources  de  Tintelligence  humaine,  de 
venir  le  crime  et  de  le  réprimer,  de  corriger  le  criminel, 
pourvoir  à  la  salubrité  publique,  et  d*asseoir  réconomie  pok--^ 
tique  sur  ses  bases  véritables  :  tel  est  le  but. 

Le  mode  d'action  proposé  dès  Tabord  devait  consista 
dans  la  réunion  annuelle  des  sociétés  ou  des  individus  qu*o^'' 


LA   SCIENCE    SOCIALE    A   L  ETUDE  «1 

jperait  la  solution  de  ces  vivants  problèmes,  et  là  on  devait 
attacher  à  faire  jaillir  la  lumière  d'une  discussion  appro- 
»iidie  de  tous  les  points  obscurs  et  douteux.  Il  fut  décidé 
ne  TAssociation  se  diviserait  en  cinq  départements,  et  qae 
:  direction  en  serait  confiée  à  lord  John  Russell  pour  celui 
3  la  jurisprudence;  à  sir  John  Packington  pour  celui  de 
îducation  ;  h  l'évéquc  de  Londres  pour  celui  de  la  réfor- 
alion  des  criminels  ;  à  lord  Stanley  pour  celui  de  la  salu- 
rite  publique  ;  à  lord  Lyttleton  pour  celui  de  Téconomie 
iciale. 

Voilh  comment  le  mouvement  prit  naissance,  et  vous 
oyez  à  quel  rang  appartiennent  ceux  qui  furent,  dès  cette 
poque,  désignés  comme  propres  à  le  conduire. 

Ceci  est  caractéristique  de  Taristocratie  anglaise,  et  montre 
ù  gît  sa  puissance.  Loin  de  s'opposer  systématiquement  au 
rogrès,  ainsi  que  notre  ancienne  noblesse  française,  qui  se 
mait  retranchée  dans  ses  vieux  préjugés  comme  dans  un 
[lâteau  fort,  raristocratie  anglaise  épie  le  progrès  de  ma- 
ière  à  le  prendre  habilement  à  son  service. 

Parmi  les  questions  de  nature  à  préoccuper  ou  à  émouvoir 
t  peuple,  on  en  citerait  peu  qui  ne  se  trouvent  associées  h 
D  grand  nom.  S'agit-il  d'ouvrir  des  écoles  aux  indigents, 
'assainir  les  quartiers  qu'habitent  les  pauvres,  de  limiter  le 
"avail  des  enfants  et  des  femmes  dans  les  manufactures,  de 
énéraliser  l'instruction,  les  noms  du  comte  de  Shasftesbury, 
u  comte  de  Cariisle,  du  comte  Crey,  de  lord  Stanley,  de 
ir  John  Packington, de  lord  Brougham,  etc.,  etc.,  viennent 
B  présenter  conmie  d'eux-mêmes  h  la  pensée.  N'est-ce  pas 
bose  saisissante  que  des  personnages  ainsi  placés  sur  les 
auteurs  soient  amenés  à  en  descendre  pour  visiter  les  pro- 
Mideurs  de  l'ordre  social,  une  lampe  à  la  main? 

Non  qu'il  faille  les  supposer  avides  de  la  gloire  périlleuse 
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qui  attend  et  punit  les  novateurs.  S*il  m* est  permis  de  dire 
toute  ma  pensée,  je  soupçonne  au  fond  de  la  tentative 
même  dont  je  vous  parle  l'intention  cachée  d'opposer  ï 
Tinflueuce  de  certaines  idées  qu  on  redoute  une  influence 
rivale  se  développant  avec  éclat.  Mais  qu'importe  ?  L'es- 
sentiel, c'est  que  les  problèmes  a  résoudre  soient,  d'une 
manière  ou  dune  autre,  abordés.  L'essentiel, c'est  que  la 
vérité  ne  coure  risqne,  ni  d'être  étouffée  par  le  silence,  ni  de 
rester  trop  longtemps  reléguée  dans  la  nuit.  Qu'on  allume 
tous  les  flambeaux  :  la  vérité  se  charge  du  reste.  Elle  recon- 
naîtra les  siens. 


LXXIV 


Le  gouvernement  Impérial  et  l'Angleterre 

au  llexiqne. 


Les  Anglais,  à  Orizaba,  se  sont  retirés  de  l'action  com- 
mune, parce  que  l'article  â  de  la  convention  du  3i  octobre, 
qui  déterminait  le  but  et  réglait  les  conditions  de  l'action 
commune,  est  conçu  en  ces  termes: 

«  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  h  ne  re- 
chercher  pour  elles-mêmes,  dans  l'emploi  des  mesures  coer- 
tilives  prévues  par  la  présente  convention,  aucune  acquisi — 
linn  (le  territoire  ou  aucun  avan  tage  particulier,  et  à  n'exercer^ 
dans  les  affaires  intérieures  du  Mexique,  aucune  influence 
(le  nature  à  porter  atteinte  au  droit  de  la  nation  mexicaine  de 
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dioisir  et  de  constiUier  librement  la  forme  de  son  gouver- 
nemeut.  ^ 

Les  Anglais  se  sont  retirés,  à  Orizaba,  de  l'action  com- 
mune, parce  que,  pour  eux,  le  but  de  Texpédition  au 
Bfexique,  tel  qu'il  a  été  défini  clairement  par  la  reine  d'An- 
^eterre  dans  le  discours  d'ouverture,  était  d'obtenir  par  la 
.  f(H*ce,  s'il  le  fallait,  du  gouvernement  mexicain  des  répara- 
tions jusqu'alors  refusées  à  la  diplomatie  :  rien  de  moins, 
nais  rien  de  plus. 

Les  Anglais  se  sont  retirés,  à  Orizaba,  de  l'action  com- 
mune, parce  que,  dès  le  30  septembre  4861,  le  comte 
Russell,  dans  une  très-remarquable  dépêche  de  lui  au  comte 
Cowley,  exposait  dans  les  termes  que  voici  la  pensée  de 
l'Angleterre  : 

.  €  En  principe,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  est  opposé 
à  toute  intervention  par  la  force  dans  les  affaires  intérieures 
d'une  nation  indépendante.  Reste  à  savoir  si  le  Mexique  fait 
exception  à  la  règle  générale.  Sans  doute,  eu  égard  aux 
maux  qu'il  s'agit  de  guérir,  on  citerait  peu  de  faits  d'anar- 
chie intérieure,  de  sang  versé,  de  meurtre,  qui  dépassent  les 
atrocités  commises  au  Mexique  ;  mais,  de  l'autre  côté,  il 
n'est  pas  de  cas  où  l'intervention  étrangère  paraisse  présen- 
ter moins  d'espérance  de  succès  {appears  so  hopeless).  Les 
factions  en  lutte  sont  répandues  sur  un  vaste  territoire  ;  elles 
n'obéissent  pas  à  un  chef,  à  deux  ou  trois  chefs,  mais  se 
divisent  en  petits  détachements  dont  chacun  vole,  pille  et 
lue  pour  son  propre  compte.  Il  n'y  a  pas  d'armée  étrangère 
qui  se  puisse  flatter  d'établir  une  autorité  permanente  sur 
des  corps  ainsi  dispersés.  En  outre,  les  troupes  espagnoles, 
qui  constituent  la  force  la  plus  disponible  pour  Toccupation 
des  forts  et  positions  dont  il  y  aurait  à  s'emparer,  sont  un 
objet  de  répulsion  ou  d'appréhension  pour  Tun  des  deux 
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part»9ii  dhrîfleBt  It  tontrée.  Cda  tmàk  k  qij«to 
poufoir  d*uDe  Église  dominante  ne  soit  rétabli  aree  la» 
et  rintolénnce  religieuae  qui  aoeompagnent  im  povrair 
ee  genre. 

€  Pour  des  motifs  opposés,  rintervention  anglaise 
tant  aossi  odieuse  au  parti  de  FÉglise.  Je  puis  i^jmrttf  k 
nusens  l'alarme  universelle  qu'exciterait,  et  aux  Élals-Dus 
et  dans  les  États  du  Sud,  le  fait  d*ttne  interrentioa 
péenne  dans  les  querelles  domestiques  d'une  répvUi 
américaine  indépendante.  Au  point  de  vue  d'une  poliliq^Mcn 
purement  pratique,  et  sans  qu'il  convienne  de  plier  devr      — ^ 
les  prétentions  extravagantes  impliquées  par  la  doctrine 
Monroë,  il  ne  serait  pas  sage  d'éveiller  dans  rAmériqoe 
Nord  un  seutimeni  hostile,  à  moins  d'avoir  en  vue  un 
d'une  importance  hors  ligne,  et  qu'on  pût  raisonnaUeok* 
se  promettre  d'atteindre. 

c  Le  gouvernement  espagnol  est  d'avis  qu'une  beaietnBt 
contrainte  exercée  par  la  Grande-Bretagne,  la  France  at 
l'Espagne»  dans  la  poursuite  de  leurs  justes  rédamatioflA 
porterait  les  Mexicains  à  instituer  un  gouvemenent  ptas 
capable  que  celui  qui  a  dernièrement  existé  de  préserver  ési 
rapports  de  paix  et  d'amitié  avec  les  puissances  étrangers* 
Si  tel  devait  être  Teffet  indirect  d'opérations  navales  et  mili- 
taires, le  gouvernement  de  Sa  Majesté  s  en  réjouirait  cor- 
dialement ;  mais  il  pense  qu'on  a  plus  de  chance  d'atteinAr 
4*e  résultat  en  s'étiidiant  à  observer  le  respect  dû  à  mw 
nation  indépendante  qu'en  s'efforçant  d'améliorer,  à  l'ai' 
d  une  force  étrangère,  les  institutions  intérieures  du  Me: 
que  (1).  » 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  le  c  Blue  Book  »  relatif 

(1)  Correspondence  rcspecting  the  affairs  of  Mexico,  p.  91. 
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iaires  du  Mexique,  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  que  je  traduis 
ttéralement. 

Et  on  y  lit  aussi,  dans  une  dépêche  du  comte  Cowlcy  au 
»iDte  Russell,  en  date  du  3  octobre,  les  explications  sui- 
antes,  données  par  M.  Tliouvenel  à  Tambassadeur  anglais  : 

t  H.  Thouvenel  a  dit  qu'il  n'avait  pas  proposé  d'imposer 
\M  d'influencer  par  la  force  des  armes  un  arbitrage  dans  les 
ïâires  intérieures  du  Mexique.  Il  avait  cru  très-probable 
Lie  remploi  de  la  force  dans  la  poursuite  du  but  légiiime  que 
îS  gouvernements  d'Angleterre  et  de  France  ont  en  vue 
icouragerait  la  partie  bien  disposée  (well  disposed)  du 
^uple  mexicain,  celle  qui  se  sentirait  froissée  par  le  jouf,' 
(quel  elle  est  soumise,  à  profiter  de  la  circonstance  pour 
couer  et  mettre  quelque  chose  de  mieux  h  la  place  (1).  » 
Qu'on  rapproche  ces  paroles  de  M.  Thouvenel  du  lan- 
SQ  du  comte  Russell,  dans  sa  dépêche  du  30  septembre 
^i,  et  de  la  rédaction  de  l'article  2  dans  la  convention  du 
^  œtobre,  et  Ton  aura  le  secret  des  motifs  qui  ont  mis  fin 
^'action  commune  entre  le  gouvernement  français  et  le 
^uvernement  britannique.  La  raison  est  assez  claire,  et  la 
^otrie  n'avait  en  vérité  nul  besoin  d'eu  chercher  d'autres. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  le  comte  Russell, 
^chant  en  quoi  ses  vues  différaient  de  celles  de  M.  Thouve- 
Id,  ne  s'est  pas  tout  d'abord  refusé  à  entrer  dans  un  con- 
cert impossible  ?  11  est  à  croire  que  cela  est  arrivé  par  suite 
l'un  malentendu  dont  la  dépêche  suivante  du  comte  Cowley 
lu  comte  Russell  semble  donner  la  clef;  elle  porte  la  date 
lu  10  octobre  1861  : 

t  J'ai  vu  M.  Thouvenel,  cet  après-midi,  au  sujet  de  la 
îonvenlion  par  laquelle  il  s'agit  de  régler  o  l'action  com- 

(1)  IM,  p.  05. 
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inune  »  de  In  Grande-Bretagne,  de  la  France  et  de  TEspagne, 
dans  Texpédition  entreprise  contre  le  Mexique,  et  je  lui  ai 
lu  la  dépêche  de  Votre  Seigneurie,  en  date  du  5  de  ce  mois. 
M.  Thouvenel  a  dit  qu'il  était  prêt  à  s  unir  au  gouveroement 
de  Sa  Majesté  (la  reine)  en  signant  une  convention  pour  les 
objets  indiqués  par  Votre  Seigneurie.  11  a  dit  qu*il  adhérait 
entièrement  aux  principes  posés  par  Votre  Seigneurie  comme 
étant  ceux  qui  devaient  guider  l'action  des  pouvoirs  alliés. 
M.  Thouvenel  a  répudié,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  dans  une  pré- 
cédente occasion,  tout  désir  d'imposer  une  forme  particulière 
de  gouvernement  au  Mexique.  (M.  Thouvenel  disclaimed, 
as  he  had  done,  on  a  former  occasion  ^  any  désire 
io  impose  any  parlicular  form  of  governmeni  in 
Mexico)  (1).  »  ' 

Le  comle  Russell  crut  sans  doute,  d'après  cela,  que  les 
tleux  gouvernements  étaient  parvenus  à  s'entendre  sur  la 
question  qu'il  avait  tant  h  cœur.  Toutefois,  et  pour  qu'aucun 
nuage  ne  restât  sur  sa  pensée,  il  répondit  au  comte  Cowley, 
le  1 2  octobre  1 861  : 

«  j'ai  à  notifier  à  Votre  Excellence  que  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  considère  l'engagement  de  ne  pas  intervenir 
par  la  force  dans  les  affaires  intérieures  du  Mexique  comme 
faisant  partie  essentielle  de  la  convention.  (/  hâve  to  slate 
your  Excellency  that  her  majestys  government  considei — 
an  engagement  not  to  interfère  by  force  (â)  in  the  inier — 
nal  affairs  of  Mexico^  to  he  an  essential  part  of  the  Con — 
vent  ion).  » 

Quant  à  l'Espagne,  ce  qui  résulte  de  l'étude  du  «  Blu 
Book  »,  c'est  que  son  opinion,  avant  d'Olre  acquise  à  l'An 


(1)  Correspondence  respectivf/  the  affairs  of  Mexico,  p.  ÎW. 
(2;  Jbid,  p.  98. 
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e,  avait  flotté  entre  celle  de  M.  Thouvenel  et  celle  du 
Russell.  A  cet  é<^ard,  tout  ce  qu*on  pourrait  dire  se 
eiposé  avec  cette  phraséologie  lourde  et  traînante  qui 
Msele  style  diplomatique,  mais  néanmoins  d'une  façon 
mment  claire,  dans  une  dépêche  du  9  octobre  186i, 
ie  par  sir  Crompton  au  comte  Russell  : 
•'  M.  Calderon  a  dit  que  le  gouvernement  espagnol 
ts-disposé  à  conclure  avec  l'Angleterre  et  la  France 
Bvention  relative  aux  objets  à  lui  spécifiés  de  la  part 
iferaeraent  de  Sa  Majesté  (la  reine  d'Angleterre).  Le 
liement  espagnol  est  d'avis  qu'on  insère  dans  la  con- 
1  un  article  stipulant  que  les  forces  des  hautes  parties 
étantes  ne  seront  employées  |)our  aucun  autre  obje 
nr. 

Espagne,  a  remarqué  Sun  Excellence,  n*avait  en  vue 
objet  de  cette  espèce  ;  elle  ne  clrerchait  ni  à  recon- 
une  partie  quelconque  du  Mexique,  ni  à  y  rétablir  la 
monarchique,  soit  en  faveur  d'un  ])rince  européen, 
faveur  de  toute  autre  personne.  Et  elle  n'entendait  pas 
ige  s'efforcer  de  mettre  à  la  tête  du  gouvernement  de 
ibliqueTun  ou  l'autre  des  partis  en  lutte  dans  ce  pays, 
ivernement  espagnol  ii'éprouvait  donc  aucune  dif- 
il  admettre,  comme  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
a  reine  d'Angleterre),  qu'il  ne  fallait  tenter  aucune 
ntion  armée  dans  le  gouvernement  intérieur  de 
• 

I  seul  point  sur  le([uel  on  pût  discerner  une  ojnbre  de 
ICC  entre  les  vues  de  l'Angleterre  et  celles  de  l'Es- 
Stait  celui*  ci  :  la  gouvernement  de  Sa  Majesté  Catho- 
tait  d*avis  que,  considérant  la  grande  influence  que 
cessairement  avoir  sur  l'état  intérieur  du  Mexique  le 
I  delà  présence  des  forces  combinées  de  T Angleterre, 
T.  n.  7 
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de  la  France  et  de  l'Espagne,  il  serait  bon  de  profiter  4e 
rimpression  produite  pour  exercer  une  influence  morale  «iir 
les  partis  en  lutte,  dans  le  but  de  les  porter  à  mettre  bas  les 
armes  et  h  s'entendre  sur  la  formation  d'un  goiivememeni 
propre  à  offrir  quelque  garantie  aux  alliés,  en  ce  qui  touche 
rexérution  des  engagements  du  Mexique;  une  plus  grande 
fidélité  h  remplir  les  devoirs  internationaux  et  la  cessation 
des  maux  auxquels  cet  infortuné  pays  a  été  ex|K)sé  pendant 
si  longtemps.  Ceci,  a  ajouté  Son  Excellence,  les  trois  pou- 
voirs étaient  liés  d'honneur  h  le  tenter^  par  humanité,  par 
]>olitique,  et  peut-être  ])Ius  encore  par  humanité  que  par 
politique... 

«  J'ai  répondu  que  je  ne  doutais  pas  que  le  gouvernement 
<lo  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  ne  jugeât  que  le  but  in- 
diqué ])ar  Son  Excellence  était  h  la  fois  conforme  à  la  poli- 
tique et  à  l'humnnrté  ;  et  que  si,  par  influence  morale,  on 
entendait  seulement   le   conseil   donné  au  gouvernement 
mexicain  de  s'abstenir  de  dissensions  intestines,  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  n  hésiterait  pas,  j'en  étais  convaincu, 
l\  faire,  conjointement  avec  la  France  et  l'Espagne,  ce  qui 
avait  fait  tout  seul  en  plus  d'une  occasion;  mais  que,  si  1^- 
îTouvemement  espagnol  avait  intention   d'aller  plus  loin_ 
j'avais  peine  à  comprendre  comment  il  serait  possible  d'ame — 
ner  un  changement  réel  dans  l'étal  des  choses  au  Mexique^ 
sans  recourir  à  la  force,  et  sans  employer  l'influence  des 
puissances  intervenantes  en  faveur  de  l'une  ou  «le  l'autre  des 
factions  adverses.  J'ai  ajouté  qu'il  me  paraissait  évident  qu 
l'objet  en  vue,  s'il  y  avait  possibilité  de  l'atteindre,  ne  pou — 
vait  être,  en  tous  cas,  que  l'ouvrage  du  temps;   de  sort^ 
qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  le  voir  se  réaliser  dans  une 
]>ériode  déterminée.  J'ai  demandé,  en  conséquence,  si  le 
gouvernement  espagnol  se  proposait  d'occuper  les  ports  mexi- 
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is  jusqu'à  rétablissement  d'un  gouvernement  tel  qu'il 
ivsdt  le  désirer. 

f  M.Calderou  a  répondu  que  non  ;  que  Toccupation  espa- 
\\e  ne  durerait  que  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  et 
"éparation  des  griefs  dont  avaient  à  se  plaindre  les  sujets 
l'Espagne,  et  aussi  la  satisfaction  à  laquelle  l'Espagne 
titdroit*  par  suite  d'actes  où  sa  dignité  était  engagée;  et, 
5,  s'il  était  possible,  le  séjour  des  Espagnols,  soldats  et 
lelots,  ne  se  prolongerait  pas  au  delà  de  Tépoque  où  le 
cat  rendrait  cette  prolongation  dangereuse  à  leur  santé  et 
eor  sûreté  (1).  » 

Telles  sont  les  pièces  du  procès.  Je  ne  multiplierai  pas 
extraits  :  ce  qui  précède  suffit. 

Les  Anglais,  au  surplus,  ne  me  paraissent  pas  s'irriter 
lucoup  de  l'expédition  française  au  Mexique,  non  ;  ils  n'ont 
»  grand'peine  h  en  prendre  leur  parti,  convaincus  qu'ils 
it  que  les  suites  ne  peuvent  qu'en  être  funestes  pour  nous. 

Times  a  exprimé  à  cet  égard  la  pensée  publique,  quand 
nous  a  crié  dernièrement  :  «  Allez,  messieurs,  ne  vous 
nez  pas  ;  ceci,  après  tout,  est  votre  affaire,  et,  s'il  vous 

cuit,  il  n'y  aura  pas  eu  de  notre  faute.  » 

La  question,  en  effet,  n'est  pas  de  savoir  si  nous  enfle- 
us  la  liste  de  nos  succès  militaires;  si  notre  incomparable 
anée  se  montrera,  une  fois  de  plus,  telle  que  le  monde  Ta 
leeu  Crimée  et  en  Italie  ;  si  elle  poussera  tout  devant  elle  ; 
elle  entrera  triomphante  à  Mexico  :  qui  donc  aurait  jamais 
1  mettre  ces  choses  en  doute  !  Mais  après? 
Est-il  sûr  que  l'opinion  des  peuples,  concernant  le  mé- 
te  d'une  telle  entreprise,  sera  celle  du  gouvernement  fran- 

(I)  Correapondence  respecting  the  affairs  of  Mexico,  p.  99-100. 
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des  peuples  du  nouveau  inonde  :  tout  cela  est  parfaitemeik. 
du  goût  des  Anglais,  et  ils  ne  peuvent  que  nous  être  re 
connaissants  de  la  peine  que  nous  prenons  pour  conduit 
les  destinées  de  la  terre. 

Ainsi  parle  le  Tintes^  ou  peu  s'en  faut. 

Il  est  vrai  qu'il  lui  est  arrivé  de  commettre  de  singulier 
inadvertances. 

Il  dit^  par  exemple,  dans  son  numéro  du  21  mai  :  « 
Mexique,  la  France  peut  faire  beaucoup  de  bien,  avec  i^< 
de  chance  de  faire  du  mal  à  qui  ([ue  ce  soit,  si  ce  n*e&^  J 
elle-même  {except  to  herself).  »  Except  io  herself,  voi.Ii 
des  mots  qui,  si  je  ne  me  trompe,  valent  leur  pesant  d'os-. 

Je  lis  en  outre,  dans  un  autre  numéro,  celui  du  27  mai,    i 
propos  des  révélations  du  procès-verbal  de  la  tonférenc^r^ 
d'Orizaba,  le  passage  on  ne  peut  plus  caractéristique  que 
voici  : 

«  Nous  savons  maintenant  l'origine  de  toute  l'affaire.  L-^ 
monarchie,  avec  l'archiduc  autrichien  pour  roi,  était  Yiàée 
de  certains  réfugiés  mexicains,  membres  du  parti  réaction- 
naire ou  ecclésiastique  au  Mexique,  et  parlisans  de  Marquez 
et  autres  coquins  {other  ruffians),  dont  les  méfaits  ont  été 
parmi  les  principales  causes  de  notre  intervention.  Si  Ferdî- 
nand-Maximilien  va  au  Mexique,  il  trouvera  ses  amis  l<^ 
plus  actifs  parmi  les  hommes  qui  ont  fusillé,  torturé,  volé, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'Europe  ait  perdu  patience  (l).» 

Serait-ce  d'aventure  pour  que  la  France,  guidée  par  le 
général  Almonte,  figure  aux  yeux  du  monde  en  si  bonne 
compagnie  que  le  Times  brûle  de  nous  voir  maîtres  de 
Mexico  ? 

(Il  Tiines  du  27  mai  186-2. 
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dsque  décisifs.  C*estle  nouveau  monde  criant  à  l'ancien 
Qde  :  «  Prenez-y  garde  !  Si  vous  prétendez  vous  mêler  de 
»  affaires,  nous  nous  mêlerons  des  vôtres  !  » 
Il  quelles  complications  tout  ceci  ne  peut-il  pas  donner 
ssance?  et  quelle  source  d'embarras  pour  l'avenir  !  L'Es- 
;iie,  qui  était  abhorrée  par  les  Mexicains  sans  nul  doute, 
usant  de  douceur  à  leur  égard  prépare  les  voies  à  une 
idnciliation  dont  nous  risquons,  en  tenant  une  conduite 
itraire,  d'avoir  tôt  ou  tard  à  payer  les  frais.  Dussions-^ous 
idre  service  aux  Mexicains  en  leur  donnant  des  maîtres, 
en  les  leur  donnant  à  grands  coups  d'épée,  un  cadeau  de 
tta  espèce  est  de  ceux  qu'un  peuple  ne  pardonne  jamais  h 
autre  peuple. 

C*est  ce  que  comprend  à  merveille,  en  Angleterre,  qui- 
ique  est  jaloux  de  la  France,  et  c'est  pourquoi  on  y  est 
B  aise,  au  fond,  de  la  savoir  embarquée  seule  dans  cette 
^édition  lointaine. 

Sspérons,  puisque  rien  ne  semble  encore  tout  à  fait 
idé,  espérons  qu'il  n'est  pas  dans  l'intention  du  gouver- 
lent  français  de  demander  au  Mexique  autre  chose  que  la 
e  réparation  de  nos  griefs. 

iLUssi  bien,  pourquoi,  si  cette  réparation  est  obtenue,  le 
vernement  de  Juarez  serait-il  renversé?  Ne  représente- 
pas,  ce  gouvernement,  les  idées  de  liberté  et  de  progrès? 
•t-il  pas  arboré  sur  son  drapeau  ces  principes  de  89 
s  l'invocation  desquels  se  place  le  pouvoir  impérial  en 
nce?  N'est-ce  pas  de  notre  révolution  de  1789  qu'il  a 
PTunlé  la  sécularisation  des  biens  de  l'Église  ? 
'1  est  très-vrai  qu'au  Mexique,  depuis  longtemps,  le 
urtre  et  la  rapine  se  sont  donné  carrière  ;  que  les  étran- 
s  résidant  au  Mexique  n'y  ont  pas  joui  d'une  sécurité 
usante  ;  que  ceux  d'entre  eux  dont  le  gouvernement  mexi- 
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ca»  était  Mbiteur  ■'ont  été  juqiirkt  payé*  ^a 
■e  Fiot  pas  été;  qa'en  pins  d*iiie  oenÛM  le  amMm 
del  des  agents  étnngers  n'a  pas  été  respecté:  ai 
qfikii  règne  an  Mexique  on  grand  désordre. 

Mais,  entre  que  le  Mexique  en  est  enenre  h  traverser  ks 
heures  toujours  eritiqnes  de  renfantement,  et  qu'9  Inytte 
de  remarquer,  c*est  que  les  brigandages  dont  on  pnvle  tant, 
ont  été  commis  précisément  par  la  fiietion  opposée  an  fou- 
vemement  de  Juarez;  c'est  que  les  toIs^  les  i^^tiono  en 
grand,  les  assassinats,  qui  ont  fait  aree  raison  la  matièie  de 
tant  de  plaintes,  ne  sont  en  aucune  sorte  imputables  an 
vemement  actuel  ;  c*est  que  Tanarebie  qui  désole  le 
est  justement  Tœuvre  de  la  faction  qui,  sous  le 
«  cburch-party,  »  j  agite  Tétendard  de  ta  superstition  et  di^ 
fanatisme. 

le  TOUS  donnerai  de  ced,  dans  une  prochaine  lettre, 
preuves  officielles  et  diplomatiques. 


LXXV 

H  Jdo. 

Vous  avez  mis  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  le  pr 
verbal  de  la  conférence  tenue  h  Orizaba  le  9  avril  19 
janaîs  document  diplomatique  put  se  passer  de  cor 
taires,  c'est  celui-là.  le  n*en  parle  donc  que  pour  ve 
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emarqiier  jisqu*à  quel  point  it  confirme  ks  appréeialions 
cntenaes  dans  ma  dernière  lettre.  Hsis  il  est  nne  cbose 
ur  laquelle  il  importe  d'appeler  Tattention .  du  publie  en 
•'rance. 

Il  y  a  quelques  jours,  le  Times  déclarait  que  TAnglelerre 
oyst  avec  le  plus,  grand  calme  se  défouler  les  phases  de 
lotre  in(er>'ention  au  Mexique  :  hier,  le  leading  journal 
îoufnal  dirigeant),  comme  on  l'appelle  ici,  allait  beaucoup 
àm  lob  :  non-seulement  il  donnait  son  visa  volontiers  à 
'expédition  française,  mais  il  nous  encourageait,  il  nous 
MKsait,  il  nous  pressait.  Il  voudrait  pouvoir  déjà  saluer 
loire  drapeau  flottant  victorieux  sur  la  ville  de  Montezuraa. 

Sî  vif  est  son  désir  de  nous  voir  iastallés  au  delà  des  mers, 
i  grande  est  sa  crainte  qu'il  ne  nous  vienne  quelque  doute 
iur  la  justice  de  notre  cause,  qu'au  mépris  des  affîrmatioujs 
lent  fois  répétées  de  l'Angleterre,  et  quoiqu'il  ait  devant  lui 
es  dépêches  de  lord  Russeil  et  le  procès-verbal  de  la  confé* 
ence  d'Orizaba,  le  Times  insinue  qu'en  effet  le  renverse- 
oent  du  gouvernement  de  Juarez  et  une  intervention  poli- 
ique  d'un  caractère  bien  marqué,  d'une  nature  bien  décisive, 
loivent  avoir  été,  dès  l'abord,  dans  la  pensée  des  trois 
;oavern£ments.  En  d'autres  termes,  le  Times  s'étudie  à 
ions  alléger,  de  son  mieux,  le  poids  des  scrupules  qui 
HHirraient  gêner  ou  ralentir  notre  action,  tant  il  est  impa- 
ient d'avoir  à  nous  féliciter  de  notre  triomphe! 

Au  fait,  pourquoi  pas?  Les  Anglais  redouter  Tngran- 
lîssement  de  la  France  !  allons  donc  l  Cela  était  bon  du 
emps  de  Napoléon  I^  ou  du  temps  de  Louis-Philippe  ;  mais 
aujourd'hui,  en  Tan  de  grâce  1863?  Non,  non.  Que  la 
France  s'étende  tout  à  son  aise;  quelle  passe  les  mers; 
({u'elle  décide  souverainement  de  la  fortune  des  empires; 
qu'elle  fasse  tenir  dans  le  creux  de  sa  puissante  main  la  vie 


l'oiir  amener  siri^n.  \\\Ke  a  laire,  en  laveur 
vernemcnt  de  Juarez,  une  déclaration  aussi  père 
aussi  solenncite,  il  a  fallu  rirrésistible  force  de  Tévi 
la  connaissance,  acquise  par  un  séjour  prolongé, 
fable  état  des  choses  au  Mexique.  Car  les  premières 
sions  de  sir  Ch.  Wyke  étaient  loin  d'être  celles  que 
les  lignes  que  je  viens  de  citer.  Il  est  clair  que  le  d 
a  été  conduit  par  rcxpérience  à  modifier  complélei 
premier  point  de  vue,  et  qu'une  étude  plus  attenli 
situation  Ta  éclairé  sur  les  dangers  d'une  révolulioi 
fit  de  Marquez  et  des  siens. 

Ceci  j)osé,  voyons  ce  que  nous  apprend  le  Lir 
«  Blue  Book.  » 

La  première  dépêche  est  datée  du  30  mars  1» 
porte  la  signature  de  lord  John  Russell,  et  contient  • 
tructions  que,  comme  ministre  des  affaires  étrani 
donne  à  sir  Ch.  Wyke,  chargé  d'aller  représenter 
terre  à  Mexico.  Les  passages  suivants  vous  donne 
idée  de  l'esprit  dans  lequel  ces  instructions  fnre! 
gées  : 

«  La  politique  dir  goiiyernement  britannique  à  !*< 
içouvemement  de  Mexico  est  une  politique  de  non-ii 
tion.  Ce  que  le  gouvernement  britannique  désire, 
voir  le  Mexique  Hbre,  indépendant,  capable  de  ré{ 
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parti  dans  les  questions  politiques  qui  peuvent  surgir  entre 
les  partis  en  lutte. 

«  Un  ministre  anglais  ne  saurait  sans  inconvénient  inter- 
venir dans  des  choses  de  ce  genre.  —  Une  fois  à  Mexico, 
voas  devez,  tout  d'abord,  porter  votre  attention  sur  la  ques- 
tion des  réclamations  de  l'Angleterre.  —  Si  vous  éprouver 
te  la  résistance,  vous  préviendrez  le  gouvernement  mexi- 
<^ÎB  que  vous  êtes  autorisé,  en  cas  de  nécessité,  à  employer 
1*  force.  Quant  au  temps  h  accorder  au  gouvernement  mexi- 
^n,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  (la  reine  dAngleterre) 
n'ignore  pas  qu'un  certain   degré  d'indulgence  peut  être 
nécessaire.   Les  troubles  qui  ont,  pendant  tant  d'années, 
<iésolé  la  république,  ont  eu  pour  résultat  naturel  de  Tap- 
P^iivrir,  et  le  gouvernement  constitutionnel  a  dû,  consé- 
qoemuient,  trouver  difficile  de  pourvoir  aux  besoins  immé- 
diats de  Tadministration  civile,  et  de  satisfaire  aux  réclama- 
nte des  créanciers  étrangers. 

^  «  Toutefois,  vous  aurez  soin  qu'on  ne  prenne  pas  pour  de 
'  nidifférenee  la  tolérance  momentanée  dont  vous  |>ouvez 
.  ^®  preuve  en  pressant  la  liquidation  des  créances  britan- 
Bt^iU».  —  Vous  connaissez  trop  bien  le  caractère  espagnol 
P^Ur  que  j'aie  besoin  de  vous  dire  quelle  est  fa  meilleure 
*Hon  d'agir  avec  les  personnes  auxquelles  vous  allez  avoir 
^^tre.  Un  langage  modéré,  une  conduite  pleine  d'égards, 
^^^^  ce  qui  influence  les  Espagnols  :  si  l'on  cherche  à  les 
•■tiowder,  à  les  contraindre,  ils  vous  résistent  et  vous  dé- 
■••t.  —  Vous  vous  efforcerez  de  vivre  en  bonne  intelligence 
*^^c  les  représentants  des  puissances  étrangères  aarédités 
*P^è8  delà  république.  Va«is  ne  perdrez  jamais  de  vue  que 
^  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  tend  k  conquérir  une  in- 
Quence  politique  exclusive  ni  à  Mexico,  ni  dans  aucune 
^^tre  partie  du  monde,  et  qu'il  n'est  pas  d'avantage  com- 
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iiiercial  qu'il  ne  soit  prêt  k  partager  avec  toutes  les  nat 
(le  la  terre  (1).  » 

Quel  sage  et  noble  langage  !  Lord  John  Kussell  rec 
mande  la  fermeté,  mais  il  la  veutennoblie  par  la  modérât 
Créancier  généreux,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  I 
compte  des  embarras  du  débiteur.  Parlant  au  nom  des 
forts,  il  semble  redouter  un  recours  trop  hâtif  aux  proe 
de  la  force,  il  écarte  l'idée  d'une  intervention  qui  change 
entièrement  la  nature  des  réclamations  qu'il  est  en  c 
d'adresser,  risquerait  d'élargir  les  plaies  qu'il  est  ques 
de  cicatriser,  et  compromettrait  TAngleterrc  dans  des  ({ 
relies  qui  ne  la  regardent  pas. 

Environ  quinze  jours  après  l'envoi  de  ces  instruetioi 
sir  Ch.  Wyke,  et  au  moment  où  ce  dernier  arrivait  à  Hei 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  pléni 
tentiaire,  M.  Hathew,  qu'il  venait  remplacer,  adressa 
lord  John  Russell  une  dépèche  où  l'état  des  choses  au  Mex 
était  décrit  en  ces  termes  : 

«  La  situation  n'a  guère  changé  pendant  ces  deux  i 
niers  mois.  Senor  Mata  a  succédé  comme  ministre 
finances  à  senor  Prieto...  La  mort  de  senor  Lerdo  de  Fej 
le  plus  habile,  sinon  le  seul  habile  tinancier  de  la  républi 
est  une  perte  qu'on  a  vivement  ressentie  dans  la  crise 
luelle...  Senor  Fuente,  jurisconsulte  de  quelque  réputai 
a  quitté  Mexico  par  le  dernier  paquebot,  avec  une  miî 
pour  Paris,  et  probablement  pour  l'Espagne.  Une  chc 
retardé  son  départ  :  la  difliculté  de  se  procurer  la  f; 
somme  nécessaire  pour  subvenir  aux  dépenses  du  voyage 

a  C'est  à  cet  extrême  dénûment  qu'il  faut  attribuer  W 
lence  prolongée  et  l'accroissement  des  corps  de  guéi 

(!)  Correspondence  respectiug  thc  affairs  of  Aleocico,  p.  1-4. 
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coinmaDdés  par  les  Espagnols  Cobos  et  Vic^rio,  et  par  Tin- 
fâme  Marquez,  qui  poursuit  le  cours  de  ses  assassinats  et  de 
ses  rapines.  Deux  misérables  tentatives  ont  été  faites  pour 
créer  du  trouble  dans  la  capitale  :  elles  ont  été  découvertes 
6t  réprimées  à  temps.  Â  part  cela,  la  tranquillité  publique 
n*a  pas  été  troublée,  et,  quelque  défectueux,  quelque  faible 
^e  puû^se  être  le  gouvernement  d'aujourd'hui,  ceux  qui  ont 
sous  les  yeux  les  meurtres,  les  actes  atroces,  les  brigan- 
dages, commis  presque  journellement  sous  le  gouvernement 
du  général  Miramon  et  de  ses  conseillers  senor  Diaz  et  le 
S^Déral  Marquez,  ceux-là  ne  peuvent  qu'apprécier  le  règne 
de  la  loi  et  de  la  justice.  Les  étrangers,  surtout  ceux  qui  ont 
souffert  si  cruellement  sous  le  pouvoir  arbitraire  de  Miramon, 
et  par  suite  de  la  haine,  de  l'intolérance,  qui,  h  leur  égard, 
<^Qstituent  un  des  dogmes  du  parti  de  l'Église  à  Mexico,  ne 
auraient  s'empêcher  de  faire  une  distinction  profonde  entre 
le  passé  et  le  présent. 

«  Le  président  Juarez,  quoique  dénué  de  Ténergie  que 
réclame  la  crise  actuelle,  est  un  homme  droit  et  bien  inten- 
tionné (an  upright  and  well  intentioned  man)^  excellent 
dans  tous  les  rapports  privés  de  la  vie.  Mais  ce  seul  fait  qu'il 
^  Indien  Texpose  à  l'hostilité  et  aux  railleries  de  ce  qui  est 
l'écume  de  la  société  espagnole,  et  aussi  h  l'hostilité  de  ceux 
de  sang  mêlé,  lesquels  prétendent,  fort  grotesquement, 
V'îls  occupent  la  plus  haute  position  sociale  à  Mexico. 

•  J'ai  déjà  fait  connaître  à  Votre  Seigneurie  mon  opinion 
^r  ce  qui  prête  aux  objections  dans  la  nature  de  la  Consti- 
Iptiou  fédérale  aujourd'hui  en  vigueur  {my  opinion  of  the 
^V^ctionahle  nalure  of  the  fédéral  Comtilution  now  in 
force)  ^  et  je  n'ai  pas  cache  les  craintes  que  m'inspirent, 
'^iativeraent  au  maintien  de  la  paix  dans  le  Mexique,  l'ab- 
^^co  totale  de  patriotisme  chez  les  hautes  classes,  et  la 
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démoralisation,  l'insomnie  morale  {restltssness) ^  qu'a 
{i^endrées  chez  toutes  un  étal  prolongé  de  guerre  cÎTOe. 
assure  que  le  désir  dun  changement  existe  déjà  dans  ce 
taines  régions,  et  l'idée  d'élire  un  dictateur  militaire  a 
mise  en  avant;  mais  â  peine  est -il  besoin  d'observer 
cela  ne  servirait  ni  à  pallier  les  maux  présents,  ni  à  préveo     ^^ 
les  dangers  futurs. 

<c  Le  général  Santa-Ânna  était  l'homme  le  plus  capa 
de  cette  catégorie  que  le  Mexique  ait  produit,  et  l'on  ne  sai 
rait  nier  les  bons  effets  momentanés  de  son  énergique  ca 
tère;  mais  une  saine  appréciation  de  la  justice,  des  d 
sociaux,  de  la  prospérité  fondée  sur  la  paix:  voilà  ce  que 
forte  main  du  pouvoir  arbitraire  ne  saurait  créer.  L' 
du  Mexique  repose  sur  le  maintien  de  la  paix.  La  li 
civile  et  la  liberté  religieuse  ont  été  assises  sur  une  lai 
base  ;  la  paix  est  la  seule  chose  requise  pour  ie  développa — 
ment  des  principes  constitutionnels  et  les  progrès  inlelle^î— 
tuels  du  peuple.  Mais  voyant,  comme  je  fais,  tant  d'éléments 
à  la  fois  indigènes  et  étrangers  occupés  à  troubler  le  prescrit 
ordre  des  choses,  je  ne  puis  que  nourrir  cette  conviction  z  « 
le  gouvernement  actuel,  ou  les  principes  actuels  de  gouver- 
nement, ne  sont  pas  soutenus  de  quelque  manière  onverCe' 
ment  par  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  soit  au  movend'unc 
alliance  protectrice,  soit  au  moyen  d'une  déclaration  qu'au- 
cun mouvement  révolutionnaire  ne  sera  permis  dans  aucun 
des  ports  situés  sur  Tun  et  Taulre  océans,  de  nouvelles  et 
déplorables  convulsions  affligeront  ce  malheureux  pays,  an 
grand  dommage  des  intérêts  britanniques,  au  grand  détri" 
ment  du  commerce  et  à  la  honte  de  l'humanité.  » 

Il  importe  maintenant  do  savoir  en  quoi  consistaient  1^^ 
griefs  de  l'Angleterre  à  l'égard  dif  gouvernement  nteM- 
cain. 
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LXXVI 


13  juin. 


Même  sojet. 


L«OTsqu*il  y  â  trois  ou  quatre  ans,  le  parti  connu  sous 
aom  de  «  parti  de  ]*Église  »  était  maître  à  Mexico,  il 
ivit  sursoit  drapeau,  il  adopta  pour  cri  de  guerre  :  «  Mort 
^  étrangers  !»  Et  les  faits  ne  tardèrent  pas  à  prouver  que 
n^était  point  là  une  menace  vaine.  Un  consul  anglais  et 
coDsul  français  furent  odieusenoent  assassines;  cin- 
ttile-trois  personnes  furent  saisies  et  massacrées;  il  se 
aiait  des  horreurs.  Forcé  de  quitter  la  capitale,  M.  Ma- 
W,  chargé  d'affaires  de  la  Grande-Bretagne,  avait  laissé 
is  une  chambre  de  la  légation,  qu*il  crut  suffisamment 
^tégée  par  Tapposition  de  sou  sceau  sur  la  porte,  une 
nme  de  660,000  dollars  appartenant  à  des  citoyens  an- 
us :  le  sceau  fut  insolemment  brisé,  la  porte  fut  enfoncée, 
lomme  fut  enlevée. 

A  cette  époque,  le  gouvernement  constitutionnel,  celui 
B  représentait  et  que  représente  encore  Juarez,  était  établi 
'^^era-Cruz  :  il  n'hésita  pas  à  conclure  avec  le  capitaine 
mlop  une  convention  par  laquelle  il  s'engageait,  une  fois 
>^  en  pleine  possession  du  pouvoir,  h  payer  tout  ce  qui 
citait  être  dû  aux  Anglais  résidant  au  Mexique,  et  à 
^cter  à  ce  payement  le  produit  des  douanes  de  Vera-Cruz 
^c  Tampico. 
^^  parti  constitutionnel  triompha,  mais  le  parti  vaincu 
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ne  Tétait  pas  à  ce  point  qu'il  ne  lui  fût  possible  de  troiibleri 
de  désoler,  d'ensanglanter  le  pays.  Au  sein  de  ce  gmn^ 
désordre,  il  arriva  qu'une  somme  d'argent  considénbl^t 
dont  une  portion  était  la  propriété  de  citoyens  anglais  i 
ayant  été  dirigée  vers  la  côte  sous  la  protection  d'un  conwîi 
le  convoi  fui  attaqué  et  Targent  enlevé  par  le  général  Dep»V" 
lado,  lequel  était  au  service  des  autorités  constituées.  IHS& 
représentations  lui  furent  adressées  par  M.  Glennie,  cons^sal 
a  Mexico,  et  il  y  eut  restitution  d'une  partie  de  Farg^^i^ 
saisi;  mais  réparation  plus  ample  était  naturellement ft.^' 
tendue  et  exigée  (1). 

Voilh  ce  que  le  gouvernement  anglais  avait  à  dire,    ^i 
voici  ce  que  le  gouvernement  de  Juarez  répondait  : 

<  Il  est  trop  vrai  que  des  meurtres  abonnnables  ont  été 
commis;  mais  par  qui  l'ont-ils  été?  Est-ce  par  nous,  hommes 
du  parti  libéral?  Non  ;  les  coupables,  ce  sont  précisément 
nos  ennemis.  Lorsque,  le  H  avril  1859,  le  docteur  Duvai, 
médecin  anglais,  fut  arrêté  à  Tacubaya  et  fusillé,  en  viola- 
tion de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  quel  était  le  parti 
qui  venait  de  s'emparer  de  Tacubaya  et  y  commandait?  Le 
pnrii  de  l'Église.  Et  par  qui  fut  donné  Tordre  barbare ?Ptr 
le  farouche  héros  de  ce  parti,  le  général  Marquez.  C'est  ce 
même  Marquez  qui,  se  voyant  refuser  par  M.  Newal  mo 
somme  d'argent  que  ce  dernier  avait  en  dépôt,  s'écria,  dans 
un  accès  de  rage  :  <r  Qu'on  traîne  cet  homme  aux  Capil!^ 
(place  assignée  aux  criminels  qu'on  va  exécuter),  et  qttc 
(leniain,  avant  six  heures,  on  le  fusille;  »  ce  quiauraiieu 
lien  si  des  amis  de  la  victime  n*étaient  parvenus  à  désanncr 
In  cru.'iiité  de  Marquez  en  satisfaisant  sa  rapacité.  Qn'on 

(l)  (orrespnndcnce  re^tpectiny  thc  a/fairs  of  Mexico.  Passim,  Ùùp^^ 
voir  aiiïsi  les  débats  qui  eurent  lieu,  sur  la  question  du  Mexique,  (UB*  ■* 
séance  du  10  mars  18()2. 
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sttc  les  yeux  sur  le  sombre  journal  des  violences  dont 
DM.  Pitnaan,  Davis,  Whitehead,  Jools,  George  Selly  et 
ant  d'autres  ont  eu  à  souffrir,  on  se  heurtera  partout  et 
oujoursà  ces  uoms  funestes  :  Miramon,  Marquez,  Zuloaga! 
*ar  quelle  fatalité  sommes-nous  appelés  à  rendre  compte  au 
Qonde  civilisé  de  leui-s  meurtres  et  de  leurs  rapines,  nous 
eurs  adversaires  déclarés?  Le  vol  commis  dans  la  légation 
iritannique  fut  leur  œuvre.  Qu'on  nous  demande  de  rendre 
«  qu*ils  ont  volé,  aujourd'hui  que  le  pouvoir  est  entre  nos 
nains,  soit  ;  mais  du  moins  qu'on  ait  l'équité  de  nous  épar- 
gner une  flétrissure  que  nos  ennemis  seuls  ont  méritée.  Ce 
Itti  peut  légitimement  nous  être  imputé  à  nous,  et  ce  dont 
nous  nous  reconnaissons  responsables,  c'est  la  saisie  d'espèces 
opérée  par  Degollado.  Aussi  sommes-nous  prêts  à  tous  les 
ucrificcs  pour  expier  ce  tort  d'un  des  nôtres  et  le  réparer. 
Be  notre  bonne  volonté  n'a-t-on  pas  un  gage  dans  notre 
conduite  à  l'égard  de  la  veuve  du  docteur  Duval,  à  laquelle 
MUS  n'avons  pas  hésité  à  offrir,  comme  indemnité,  une  va- 
lonr  de  25,000  dollars  à  prendre  sur  le  domaine  national  ? 
Nous  savons  que  c'est  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  qu'il  appar- 
^•t  d'indemniser  les  étrangers  des  maux  dont  une  anarchie 
Prolongée  est  la  source,  si  le*  gouvernement  se  trouve  imr 
F'^ssant  à  la  réprimer;  mais  qu'on  nous  laisse  donc  respirer 
'"'^peu;  qu'on  n'ajoute  pas,  par  des  exigences  trop  pres- 
^^^tes,  inexorables,  aux  embarras  d'une  situation  déjà  si 
"'''ficile.  Nous  avons  a  défendre  la  liberté  contre  un  parti 
P®**r  qui  l'anarchie  la  plus  sanglante  n'est  qu'une  route  vers 
^éiabiissement  de  la  tyrannie.  Nous  avons  à  tenir  télé  au 
^^tisme  religieux  armé  de  poignards.  Nous  avons  à  pré- 
^■"Ver  Tordre  avec  des  finances  délabrées;  à  réorganiser 
^dnainistration  qui  est  en  ruines  ;  à  fermer  enfin  Tinimense 
^^^  qu'une  longue  guerre  civile  a  ouverte  aux  flancs  du 
T.  n.  s 
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Mexique  :  qu'on  ne  nous  rende  pas  impossible,  en  nous  pre- 
nant à  la  gorge,  une  besogne  où  sont  engagés  tant  d*inténél» 
qui  doivent  être  chers  aux  amis  de  la  civilisation  et  de  Tbu- 
manité  (1).  » 

.  Tel  était  Tétat  de  la  question,  lorsque  sir  C.  Leoso^t 
Wykc  fut  envoyé  au  Mexique  en  qualité  de  minisire  plési^ 
potenliaire.  Dès  ce  moment,  tout  est  changé  dans  les  rà^^ 
tions  des  deux  i>ays.  Autant  M.  Mathew  s'est  montré  biec»^ 
veillant  et  modéré,  autant  sir  C.  Lennox  Wyke  va  se  montr^^ 
intraitable. 

Arrivé  à  3Iexico  le  9  mai  1861,  il  n*a  pas  été  quinze  jooiC^ 
au  Mexique  que  son  hostilité  au  gouvernement  de  Juar^^s 
se  fait  jour.  Parlant  d'une  conversation  qu'il  vient  d'avi^Sr 
avec  le  ministre  mexicain,  don  Guzman,  il  écrit  à  lord  Jol 
Russell.  «  Je  vais  bientôt  mettre  sa  sincérité  à  Tépreuve  (i). 
Puis  il  reproche  au  gouvernement  sa  lutine  aveugle  pour 
parti  de  TÉglise.  L'homme  que  M.  Mathew  appelait  Fti 
fâme  Marquez  n'est  plus  pour  C.  Lennox  Wyke  que  1^ 
fameux  (nolorious)  (3)  Marquez;  et  peu  s'en  faut  qa^il 
n'admire  le  génie  du  twtorious  Marquez  et  ses  manœuvras 
militaires,  qu'il  qualifie  de  maslerly  (4).  Ce  qui  parait  siiï"— 
tQut  ranimer  contre  le  gouvernement  de  Juarez,  c'est  (|ue 
gouvernement  lui  fait  l'effet  d'être  ultra-libéral  (5),  et  il 
pardonne  pas  au  Congrès  de  passer  sou  temps  h  discuter  clc 

prétendues  théories  de  gouvernement  reposant  sur 
principes  ultra-libéraux.  » 


(i)  Voyez  dans  la  Corr^sponfrt^c^  relative  aux  affaires  dn  Mexiq 
la  coiTcspontiance  de  Manuel  de  Zamacona  avec  l*envoyé  britanoiq*'^  « 
page  3i)  ut  suivantes  ;  et,  pour  ce  qui  est  des  autcuri  de  la  plupart 
attentats  commis,  un  exirait  du  Mexican  extraordinary^  pagrsSS-î^- 

(2)  Correspondcnce  respccting  Uieaffairs  of  Mexico^  page  11. 

(3)  Ibid.,  page  13. 

(t^  De  main  de  maiti'e.  Ihid.,  page  29. 
[b^  Ibid.,  page     . 
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D 


Qu'attendre  d'un  horame  ainsi  disposé?  Sa  correspondance 
avec  le  ministre  mexicain  est  sous  mes  yeux  :  rien  de  plus 
impérieux,  rien  de  plus  dur;  pas  un  mot  sous  Ictpiel  ne 
gronde  une  menace,  sir  C.  Lennox  Wyke  sait  fort  bien  que 
les  finances  du  Mexique  sont  dans  un  état  d'épuisement 
absolu;  il  Tignore  si  peu,  qu'en  mandant  ii  lord  John  Kussell 
comme  quoi  la  tête  de  Marquez  a  été  mise  à  prix  par  le 
Congrès  pour  une  somme  de  10,000  dollars,  il  dit  sur  un 
ton  ricaneur  :  «  Il  y  a  peu  d'apparence  que  cet  arjrent  soit 
féclamé,  circonstance,  du  reste,  heureuse  pour  le  Congrès; 
cap  pareille  somme,  aujourd'hui,  ne  se  trouverait  pas  dans 
K  trésor  national  ?»  El  c'est  à  un  gouvernenienl  dont  il 
^ril  lui-même  de  la  sorte  l'extrême  pénurie,  qu'il  adresse, 
^te  son  arrivée,  des  sommati(ms  à  bref  délai ,  dont  Shylok 
>*  aurait  pas  désavoué  le  style,  et  qui  rappellent  les  mots 
^lèbres  :  c  La  livre  de  chair  (|ue  je  réclame  de  cet  homme, 
je  l'ai  payée  d'un  haut  prix  :  elle  nrapparlient.  Je  veux  mtui 
^*^-   »  Il  lui  faut  les  660,000  dollars  que  les  rebelles  ont 
^'^l^vés  de  la  maison  de  la  légation  britannique.  Vainement 
^^uv  Guzman  lui  fail-il  observer  qu«'  les  coupables  sonl  sous 
•*   iiiaîn  de  la  justice;  (pie  leurs  propriétés  |)arliouli{îres 
^^îvcnt  répondre  du  remboursement  des  sommes  dont  ils  se 
f^^t  indûment  emparés,  et  que,  si  ces  propriétés  se  trouvent 
"^Suffisantes,  le  Trésor  fournira  le  surplus  (1)  :  sir  C.  Lennox 
^  yke  n'est  pas  homme  h  se  contenter  de   si  peu  :  (pie 
"^*  importe  par  qui  le  vol  a  été  commis?  Il  a  été  coiumis, 
^^la  suffit.  Le  loup  disait  à  l'agneau  :  «  Si  ce  n'est  toi,  c'est 
^**Uc  Ion  frère  ;  »  ici,  on  dit  au  gouvernement  mexicain  : 
*  Si  ce  n'est  tiu,  c'est  donc  ton  ennemi.  »  Et  en  effet,  dans 
^  dépêche  du 24  juin  1861,  sir  Ch.  Wyke  lui-même  •'îrit  à 

<•)  /6i(i.,  page  li. 


116  LETTIŒS    SUK    L  AXGLETF.UIŒ   (lJS62) 

lord  John  Russell,  à  propos  de  celte  affaire  :  «  J'ai  dît  aiu 
senor  Guzman  que  j'avais  tout  simplement  ;i  insister  sur  l»^ 
reslitution  de  l'argent  volé,  sans  m'inquiéter  le  moins  ài^ 
monde  des  m<»yens  par  lesquels  on  peut  se  le  pn»curer  (1). 

La  correspondance  du  ministre  plénipotentiaire  anglar 
avec  le  ministre  mexicain  n*est  pas  moins  remarquable, 
ce  cjui  touche  l'enlèvement  des  espèces  sous  convoi,  imp 
table  au  général  Degollado.  Dans  une  lettre  qiril  adrei 
sur  c^  point  îi  sir  Ch.  Wyke,  senor  Guzman,  après  avoir  m 
taté,  comme  une  cliose  connue  de  t<»ut  le  monde  et  biei 
connue  de  sir  Ch.  VVyke  lui-même,  que  le  Trésor  est  zmvx 
abois,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Le  gouvernement  reconnaît  les  justes  droits  des  créan- 
ciers, et  il  est  bien  résolu  à  s*imposer,  pour  les  satisfaire,  t<iiLs 
les  sacrifices  possibles.  Il  a  à  sa  disposition  des  couvents  et 
d'autres  propriétés  qui  ont  de  la  valeur;  il  les  offre  va 
créanciers  ;  il  leur  offre  même  le  Palais  National  :  ils  peuvent 
faire  leur  choix,  et  ce  qu'ils  auront  choisi  leur  sera  délivré  à 
un  prix  convenu  et  équitable.  De  plus,  le  gouvernement  s'en- 
gage à  accepter  leurs  créances  pour  argent  comptant,  soit 
dans  racquiltement  des  impôts,  soit  dans  toute  autre  cir- 
constance liée  à  leurs  rapports  avec  lui  (2).  » 

(Jue  pouvait  faire  de  plus  un  débiteur  obéré?  C'était  An- 
tonio découvrant  sa  poitrine  pour  qu'on  y  taillât  une  livre  de 
chair. 

Non  ([ue  je  prétende  donner  cette  comparaison  comme 
tout  à  fait  exacte,  ou  mettre  en  doute  le  moins  du  monde 
les  bonnes  intentions  de  sirCh.  Wyke.  Je  suis  très-disposé 
à  admettre  que,  s'il  crut  devoir  être  si  pressant,  si  ioflexible. 


(-J)  Ibid.,  page  28. 
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Sment  parce  qu*il  s'agissait  d*unc  question  qui 
en  aucune  sorte  personnelle.  Représentant  d'in- 
lient,  non  les  siens  propres,  mais  ceux  de  ses 
i,  il  ne  pouvait  être  aussi  facile  en  ce  qui  les 
qu'il  l'aurait  été  sans  doute  s*il  ne  se  fût  agi  que 
le.  Tout  ceci,  je  le  crois  volontiers;  mais  il  n'en 
lins  vrai  que  sa  conduite  h  Tégard  du  gouverne- 
UGaiu  témoigne  d'un  excès  de  rigueur  qui  a  été 
icoup  dans  les  complications  dont  nous  sommes 
lui  témoins.  SU  eût  mieux  saisi  l'esprit  des  sages 
lias  dans  lesquelles  lord  John   Russell  lui  disait 
'ciertain  degré  d'indulgence  pouvait  être  nécessaire 
of  indulgence  may  be  necessary)^  »  il  est  pro- 
ie les  choses  auraient  pris  un  autre  tour.  Au  lieu  de 
correspondance  nous  le  montre  se  plaisant  à  voir 
}[  noir,  toujours  prêt  à  imputer  à  la  mauvaise  foi  les 
manifestes  de  Timpuissance,  ne  parlant  que  de  re- 
l^aux  moyens  coërcitifs,  excitant  lord  John  Russell 
m  rapports  sombres,  et  finissant  par  lui  souffler  ses 

8. 

décret  rendu  le  17  juillet  1861,  décret  qui  proclamait 
Ddu  pendant  Fespace  de  deux  années  le  payement  de 
i  était  dû  aux  Anglais  porteurs  d'obligations,  et,  en 
ai^  à  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  dans  les  conven- 
dîplomatiques,  fut  la  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le 

Ch.  Wyke  est  informé  de  l'existence  de  ce  décret  par 
fk  publique ,  et  aussitôt  il  écrit  à  senor  Manuel  de 
eona,  qui  était  alors  à  la  tête  du  gouvernement  :  «  il 
;  que  le  Congrès  a  jugé  h  propos  de  faire  cadeau  de  la 
iété  d'autrui  au  gouvernement  de  la  république...  Jus- 
te que  j'apprenne  de  vous  le  contraire,  je  suis  obligé 
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(le  regarder  cette  nouvelle  comme  fausse  ;  car  je  ne  puis 
croire  ([u'ud  gouvernement  qui  se  respecte  en  vienne  à  sanc- 
tionner une  aussi  flagrante  violation  des  engagements  sacrés 
qui  le  lient  h  Tégard  des  autres  peuples  (1).  » 

Quelque  dur  que  fût  ce  langage,  il  n'aurait  rien  eu  d'ex- 
cessif, si  le  décret  de  suspension  eût  été,  de  la  part  du  Con- 
grès, un  acte  libre  et  volontaire  ;  si  le  Congrès  n'eût  pas 
obéi,  en  le  rendant,  à  la  plus  inflexible  des  lois  :  la  néces- 
sité, et  s'il  eût  été  possible  d'élever  à  cet  égard  le  moindre 
doute.  Mais  quelle  était  la  situation  ?  Le  gouvernement  avait 
fait  jusqu'alors,  pour  satisfaire  les  créanciers  étrangers, 
des  efl*orts  inouïs,  n'ayant  pas  reculé  même  devant  le 
déplorable  et  ruineux  expédient  des  impôts  forcés.  Pour 
paver  la  dette  étrangère,  il  s'était  condamné  à  Timpossi- 
bililé  absolue,  soit  de  tenter  les  réformes  les  plus  indispen- 
sables, soit  de  déployer  les  forces  qui  auraient  pu  mettre  Jn 
à  une  anarchie  dévorante.  Toutes  les  fois  qu'un  abus  élait 
signalé,  on  tonnait  contre  les  vices  d'une  administration  qui, 
disait-on,  était  h  refondre,  et  h  laquelle  le  gouvernemeni  ne 
louchait  ])as.  Toutes  les  lois  que  les  bandits  du  parti  dcTÉglise 
commettaient  quelque  acte  de  spoliation  ou  quelque  meurtre, 
—  un  M.  Beale  venait  justement  d'être  assassiné  en  défen- 
dant sa  maison  envahie  (^:2),  —  on  ne  manquait  pas  de  de- 
mander compte  au  gouvernement  de  son  impuissance.  Quand 
donc  la  vie,  quand  donc  la  propriété  des  étrangers  résidautau 

• 

Mexique  serait-elle  garantie?  Cependant  il  était  bien  niaoï- 
fesie  (|ue,  si  le  gouvernemeni  était  forcé  d'employer  au  paye- 
ment de  la  dette  étrangère  la  [dus  grande  partie  des  ressources 
qui  étaient,  de  notoriété  publique,  insuffisantes,  il  n'aurait 
pas  les  moyens  requis  pour  le  maintien  de  l'ordre. 

(1)  Correspondance,  etc.,  paî:e37. 

(2)  Ibid.,  page  31. 
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Ah  fondp  cela  revenait  à  le  sommer  de  combattre  Tennem  i 
st  il  le  désarmer.  Réduit  de  la  sorte  h  choisir  entre  deux 
saox,  le  Congrès  pensa  que,  dans  Tintérél  des  créanciers 
sia-mémes,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressant  à  faire,  c*était 
l'employer  toutes  les  ressources  disponibles  au  rétablisse- 
aâe&t  de  l'ordre,  si  profondément  troublé,  et  à  l'extinction 
3e  la  guerre  civile.  Par  le  décret  du  i7  juillet  1861,  il  ne 
QÎait  en  aucune  sorte  la  dette  :  il  la  reconnaissait,  au  con- 
Iraire,  en  termes  formels  ;  il  déclarait  sa  ferme  résolution 
de  s'acquitter.  Seulement,  il  faisait  ce  que  fait  tout  négo- 
cknt  aux  prises  avec  une  gène  extrême  :  il  demandait  du 
lemps. 

Telles  furent  les  considérations  que  Manuel  de  Zamaeona 
soumit  à  sir  Ch.  Wyke  dans  une  lettre  dont  le  style  grave, 
peliet  mesuré,  contrastait  étrangement  avec  celui  du  ministre 
plénipotentiaire  anglais. 

U  est  curieux  de  voir  de  quelle  façon  sir  Ch.  Wyke  répond 
à  Targument  tiré  de  la  nécessité  : 

c  Un  homme  affamé  peut  se  croire  justifié  h  ses  propres 
yeux  du  fait  d'avoir  volé  un  pain,  par  le  motif  qu'il  y  a  été 
poussé  par  une  nécessité  impérieuse;  mais  un  pareil  arga- 
nent  ne  peut,  à  un  point  de  vue  moral,  l'absoudre  d'avoir 
violé  la  loi  qui,  toute  sentimentalité  mise  à  part,  reste  aussi 
posiltve  que  si  le  crime  avait  été  sans  excuse  (1).  » 

La  réponse  que  le  ministre  mexicain  fit  h  ce  raisonnement, 
9n  étaitune  insulte,  mérite  d'être  rapportée  : 

€  Son  Excellence  compare  le  gouvernement,  en  ce  mo- 
Kient,  à  un  homme  qui,  poussé  par  la  faim,  attaque  et  vole 
Un  marchand  de  provisions.  Hais,  dans  un  acte  semblable, 
il  y  a  deux  choses  qui  ne  se  trouvent  aucunement  dans  la 

(i)  Correspondance,  etc.,  page  iâ. 
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conduite  du  gouvernement  à  Tégard  de  ses  créanciers,  sa- 
voir :  un  fait  d'agression  et  de  vol.  Les  créanciers  dont  il 
s'agit  n'ont  pas  été  dépouillés  d'une  pièce  de  six  sous;  non^ 
pas  d'une  pièce  de  dix  sous;  et  la  comparaison  à  employer: 
serait  plutôt  celle  d'un  père  de  famille  qui,  succombant  sou: 
le  poids  de  ses  charges  et  n'ayant  à  sa  disposition  qu'une 
tite  somme  â  peine  suffisante  pour  faire  vivre  ses  enfant&^j 
s'en  sert  de  préférence  à  leur  acheter  du  pain. 

<  Si  le  représentant  de  Sa  Majesté  Britannique  était  de  T      ^ 
famille,  aurait-il  hâte  de  donner  à  la  conduite  du  père 
nom  de  spoliation  ?  Chaque  jour,  nous  voyons  des  personn 
que  leurs  embarras  Gnanciers  contraignent  de  suspem 
leurs  payements,  et  pourtant  personne  ne  s'avise  de  t^    /^ 
traiter  de  voleurs  (i).  » 

Â  la  suite  de  cette  correspondance,  trop  longue  pour  è=r  tre 
donnée  ici  en  entier,  toute  relation  officielle  fut  rom^zBoe 
entre  l'envoyé  britannique  et  le  gouvernement  mexicain  ^  3). 

Encore  un  mot  :  à  en  juger  par  le  procès-verbal  d^  h 
conférence  d'Orizaba,  il  parait  que  l'amiral  Jurien  repro4^ 
au  gouvernement  mexicain  «  d'étouffer  par  une  pressîoi 
systématique  la  libre  expression  des  désirs  de  la  partie  intet 
ligente  et  modérée  de  la  nation,  j»  Il  est  possible  que  l'arnih/ 
Jurien  ait,  à  cet  égard,  des  renseignements  qui  nous  roan- 
quenl  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  (|ue  le  reproche  adressé 
au  gouvernement  de  Juarez  par  sir  Gh.  Wyke  dans  ses  déjpè- 
ches  est,  au  oonlraire,  qu  il  n'a  pas  la  vigueur  requise  pour 
la  répression  de  l'anarchie,  et  qu'il  est  ulira^-libéraL  Con- 
venons que  voilà  des  accusations  (jui  ne  s'accordent  guère. 

Quant  à  la  partie  intelligente  et  modérée  de  la  natiov 
voici  de  quel  côté  elle  est  rangée,  selon  le  TimeSj  parla 


(t)  Ibid.,  page  44. 
(2)  Ibid.,  page  52. 
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d'après  les  documents  publiés  par  le  cabinet  britannique  : 
«  Sur  7  millions  d'hommes  au  Mexique,  il  y  en  a  2  millions 
91U  sont  fermement  attachés  aux  institutions  républicaines  : 
te  reste  se  compose  principalement  d'Indiens,  trop  igno- 
rants pour  qu'on  tienne  le  moindre  compte  de  leur  opi- 
nîoD  (1). 


LXXVII 

i2  Juillet. 
^^^Nisitton  internationale;  distribution  des  réeompenses 

Xiier  a  eu  lieu,  dans  le  palais  de  l'Exposition,  la  distribu- 
'*^ï^  des  récompenses.  Quand  je  me  sers  du  mot  distribution, 
^  taul  s'entendre  :  les  médailles  ne  sont  pas  encore  frap- 
is;  donc,  impossibilité  de  les  livrer.  Tout  s'est  borné  à  la 
ignation  des  plus  dignes. 
%n  tout  pays,  mais  plus  particulièrement  à  Londres, 
^t^t  de  l'atmosphère  lient  une  large  place  dans  les  espé- 
^^^ces  et  les  craintes  dont  se  compose  Fattente  d  une  grande 
^^•*émonie  publique.  Aurions-nous  du  soleil?  Aurions-nous 
*^  la  pluie  ?  11  avait  bien  fallu  prévoir  les  deux  cas,  et,  pour 
^■^^cun  d'eux,  Tinquiètc  prévoyance  des  commissaires  avait 
ï^^éparé  un  programme  à  l'avenant.  Grâce  au  ciel,  on  n'a 
ï^^s  eu  à  se  conformer  au  programme  de  la  pluie.  Je  me  suis 

\%)  Voyex  le  Times  du  37  mai  1862. 
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laissé  dire,  dans  cette  terre  classique  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, que  la  reine  n*a  jamais  eu  ici  à  paraître  ea 
public  sans  qu*il  fit  beau  temps.  La  reine,  cette  fois,  devant 
être  absente,  jugez  les  alarmes  !  Mais,  je  le  répète,  c'est 
programme  du  soleil  qui  Ta  eniporté.  Le  ciel  était  pourtant 
voilé  dans  la  matinée  :  fausse  alerte,  rien  de  plus. 

Du  reste,  ce  n'était  plus  cette  curiosité  frémissante  dr. 
jour  de  l'ouverture.  Adieu  les  avenues  ruisselantes  dl  ^.^ 
peuple!  adieu  ciîlle  interminable  file  de  voitures  de  tour^^^Qj 
espèce,  j'allais  dire  de  toute  condition,  qui,  le  1"  ms^^  ^ 
encombraient  depuis  huit  heures  du  matin  les  abords  »  ^^ 
l'Exposition  !  Adieu  les  longues  lignes  formées  par  les  exc^^Jm 
sur  le  passage  des  élus  !  Je  suis  enlré  à  l'Exposition  fort  ta^  fj^ 
à  une  heure  environ,  juste  au  moment  où  la  cérémonie  al^  lajY 

commencer,  et  ce  qui  m'a  frappé,  c'est  l'air  de  tranquil Itr^ 

parfaite  qui  régnait  autour  de  l'édifice. 

Dans  Hyde-Park,  du  coté  de  la  porte  qui  regarde  Exh^S^K 
tion-Road,  les  curieux  étaient  comparativement  trës-cL^aîr- 
semés.  Vers  l'entrée  nord  du  jardin  d'horticulture,  suc^  /a 
route  par  où  l'on  s'attendait  à  voir  venir  les  personnages  de 
marque,  il  y  avait  deux  ou  trois  groupes  qui  ne  m'ont     pas 
paru  beaucoup  plus  denses  que  ceux  dimt  notre  vieil    ^mi 
Polichinelle  a  eu,  de  temps  immémorial,  le  privilège  de  cap- 
tiver l'attention.  Aux  portes  du  palais,  nulle  trace  d'encom- 
brement; rien  qui  arrêtât  ou  gênât  le  passage.  Je  suisenCré, 
quant  ri  moi,  sans  être  coudoyé  et  sans  avoir  eu  à  coudoyer 
qui  que  ce  soit.  Que  le  nombre  des  visiteurs,  ce  jour-là,  se 
soit  élevé,  comme  certains  l'assurent,  h  soixante  ou  soixante- 
dix  mille,  c'est  ce  dont  je  doute;  et,  si  cela  est  vrai,  c'est 
un  mystère  que  je  ne  me  charge  pas  d^expliquer.  Mon  im- 
pression est  (jue  la  foule  des  visiteurs  n'était  pas  beaucoup 
plus  considérable  que  le  V  mai,  et  le  chiffre  de  quarante- 
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<|ualrç  mille,  qui  est  celui  des  personnes  comptées^  ne  saurait 
être  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Tassistance,  au  dedans,  présentait  à 
coup  sur  un  spectacle  que  ne  faisait  pas  espérer  le  calme 
aspect  du  dehors.  Ainsi  qu*il  arrive  en  ces  occasions,  les 
dames  étaient  là  en  grande  force,  et  comme  TAngletcrre  est 
un  des  pays  du  monde  où  réclat  de  la  beauté,  chez  les 
femmes,  se  marie  le  mieux  à  Tédat  de  la  parure,  nul,  je 
suppose,  n'aura  été  tenté  de  se  plaindre  du  rôle  que  jouait 
cette  fois  la  curiosité  des  filles  d'Eve.  La  galanterie  de 
la  commission  leur  avait  ménagé,  le  lotig  de  la  nef,  le 
plaisir  de  tout  voir  et  de  bien  voir,  sur  de  longues  rangées 
de  chaises,  derrière  lesquelles  se  pressaient,  montés  sur  des 
bancs  ou  se  hissant  sur  leurs  talons,  ceux  du  sexe  fort.  Le 
chemin,  passablement  tortueux,  (pie  devait  suivre  la  proces- 
sion des  gens  h  costumes  avait  été  protégé  d'avance  par 
des  espèces  de  barricades.  Était-ce  bien  nécessaire?  11  faut  le 
croire.  Durant  notre  première  Révolution,  celle  qui  fut  si 
terrible,  pour  empêcher  le  ])euple  de  franchir  la  limite  vou* 
lue,  dans  les  cérémonies  publiques,  on  tendait  devant  lui  un 
ruban  tricolore,  et  il  parait  que  cette  frêle  barricre  fut  tou- 
jours respectée.  J'avais  pris  position  dans  les  galeries,  où 
l'affluence  était  grande,  et  c'est  de  là  que  j'ai  assisté  au 
défilé  de  la  procession,  c'est-à-dire  à  la  fêle  ;  car  —  pour  ce 
qui  est  des  yeux  —  la  fête,  c'était  la  procession...  Mais 
non,  je  me  trompe  :  la  fête  véritable,  c'éuit  la  foule  élégante 
et  joyeuse  qui  inondait  l'intérieur  de  réditice;  le  spectacle, 
c'était  les  spectateurs. 

Quant  à  la  procession,  j'avoue  franchement  qu'elle  est  de 
ces  choses  qui  n'ont  jamais  été  de  mon  goût.  En  dépit  que 
yen  aie,  je  trouve  un  peu  ridicule  que  de  graves  personnages, 
des  hommes  d'État,  des  ministres,  des  penseurs,  en  cheveux 
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blancs,  viennent,  à  un  momenl  donné,  faire  pompeusement  le 
tour  d'un  édifice,  affublés  de  toutes  sortes  d'uniformes  pitto- 
resques, quelques-uns  beaucoup  trop  pittoresques»  et  sem- 
blent dire  aux  badauds  de  bon  ton  et  de  bonne  compagnie, 
réunis  pour  les  voir  passer  :  «  N'est-ce  pas  que  nous  payons 
de  mine  dans  ce  costume  ?  »  D'autant  qu'à  plusieurs  d'entre 
eux  on  serait  tenté  de  répoudre,  n'étaient  les  lois  du  respect:  ,^ 
«  Mais,  pas  du  tout,  croyez-le  bien.  :»  Les  processions  du^^^ 
grand  Opéra  sont  préférables,  et  de  beaucoup,  parce  que 
il  est  de  rigueur  que  l'habit  fasse  le  moine.  Encore  si 
messieurs  avaient  eu  des  masques  !  Hais  une  mascarade  sa 
masques! 

Je  sais  bien  que  les  peuples,  en  thèse  générale,  ne  so^^roi 
pas  prêts  à  sortir  de  l'enfance  :  il  leur  faut  des  joujou^n^i, 
quelque  chose  qui  les  amuse,  qui  parle  aux  yeux.  Fort  bie^^sj 
cependant,  s'il  est  une  nation  qui  soit  en  droit  de  se  croî^fii^ 
majeure,  c'est  l'Angleterre,  la  grave  Angleterre:  pourqizzzsaj 
donc  y  condamner  des  hommes  d'un  mérite  éminent  à  ^ss'j 
donner  de  la  sorte  en  spectacle?  J'ai  aperçu  plus  d'un  s(^  u- 
rire  malin  sur  de  bien  douces  lèvres. 

Ici,  toutefois,  la  procession,  puisque  procession  il  y       a, 
avait  du  moins  un  but  qu'on  eût  cherché  vainement  le  j  ^3ur 
de  rouverture  :  c'était  de  se  rendre  successivement  smux 
diverses  stations  où  il  était  convenu  que  les  récompeases 
seraient  assignées,  et  qui  se  recommandaient  aux  regaivis 
par  de  jolis  trophées  de  guirlandes  et  de  drapeaux,  sstns 
compter  l'étalage  environnant  d'objets  précieux,  caractéris- 
tiques des  diverses  nationalités.  Dans  ce  déploiement  de 
ressources,  rAutriche  s'est  distinguée  par  la  richesse,  et  k 
France  par  le  bon  goût,  cette  distinction  de  l'esprit. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  palais,  le  duc  de  Cambridge,  le 
duc  d'Argyle,  le  duc  de  Newcastle,  sir  Cornewall  Lewis,  sir 
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Charles  Wood,  le  prince  de  Carignaii,  le  pacha  d'iigypte, 
lord  Palmerston ,  M.  Disraeli,  M.  Gladstone,  le  comte  Kus- 
sell,  le  cortège  ofticiel  eoHn  dans  tout  ce  ipii  constituait  sa 
splendeur,  avaient  traversé  le  jardin  d*horticulture  entre 
deux  haies  de  visiteurs  sympathiques  et  de  charmantes  visi- 
teuses, jusqu*à  Textrémité  du  jardin,  où  s'élevait  le  dais  sous 
lequel  devait  se  jouer  l'acte  le  plus  important  du  drame. 
Yous  trouverez  dans  tons  les  journaux  anglais ,  d'où  vous 
pouvez  l'extraire,  si  le  cœur  vous  en  dit,  l'allocution, 
d'ailleurs  très-courle,  prononcée  par  lord  Granville,  et 
la  réponse,  très-courte  aussi,  lue  par  le  duc  de  Cam- 
bridge. 

Rien  de  remarquable,  soit  dans  Tun,  soit  dans  l'autre  dis- 
cours :  lieux  communs  rédigés  en  termes  convenables,  et 
relatifs  tous  les  deux  à  l'alTaire  du  jour.  Mais  entre  le  premier 
et  le  second  se  place  un  rapport  lu  par  lord  Taunton  comme 
président  du  conseil  des  jurés,  et  ce  rapport  mérite  d'être 
mentionné.  Il  constate  ([ue  les  jurys  étaient  au  nombre  de  65, 
groupés  de  façon  h  former  36  catégories,  correspondant  aux 
36  classes  industrielles,  entre  lesquelles  se  divisent  les  objets 
exposés;  que  ces  objets  ont  été  soumis  à  rexamen  de 
615  jurés,  dont  328  Anglais;  que  leurs  travaux  ont  duré 
deux  mois,  et  que  la  tâche  a  été  aussi  rude  que  consciencieu- 
sement remplie,  le  nombre  des  exposants  dont  il  a  fallu 
peser  les  mérites  comparatifs  ne  s'élevant  pas  i\  moins 
de  25,000.  Du  même  rapport  il  résulte  que  le  nombre  des 
médailles  volées  par  le  jury  est  de  7,000,  et  celui  des  «  men- 
tions honorables  »  d'environ  5,300.  C'est  plus  qu'en  1851 
et  moins  qu'en  1855. 

Dans  la  liste  officielle  des  médailles  accordées  figurent, 
en  ce  qui  concerne  la  France,  beaucoup  de  noms  dont  je  ne 
citerai  aucun,  ne  pouvant  les  citer  tous.  Qu'il  me  suffise  de 
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dire  que  notre  cher  et  grand  pays  occupe  ici ,  comme  |>ar. 
tout,  une  place  qui  attire  et  fasciuc  le  regard. 

En  somme,  la  cérémonie  d'hier  a  été  fort  intéressante,  ne 
fût-ce  que  par  l'idée  qu'elle  avait  pour  but  d'exprimer,  «i 
sa  place  est  marquée  d'avance  dans  Tbistoire  des  triompb 
pacifiques. 


LXXVIII 


31  juUlct. 


Comment  la  guerre  amérieaine  est  envisagée 

en  Angleterre 


Une  autre  grande  bataille  s'est  livrée,  vendredi 
sur  un  champ  de  bataille  non  moins  en  vue  que  celui    ^^ 
Riclimond  :  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre.  Amn^ 
du  glaive  de  la  parole,  les  Saxons  du  Nord  et  ceux  du  Sud 
en  sont  venus  aux  mains;  mais,  cette  fois,  ce  sont    les 
hommes  du  Sud  qui  ont  été  mis  en  déroute.  Combien    * 
morLs?  combien  de  blessés?  Hélas!  la  question  est  plus    sé- 
rieuse qu'elle  n'en  a  l'air.  De  tel  mot,  follement  hincé  ^>- 
jourd'hui,  la  mort  peut  sortir  demain,  et,  dans  le  vocabiï* 
lairc  des  peuples  —  malheur  h  qui  l'ignore!  —  il  est  des 
phrases  chargées  à  mitraille. 

«  Les  Américains  du  Nord  sont  piqués  de  «  la  tarentule,  » 
s'est  écrié  M.  Gi  égoiy,  dans  la  séance  d'avant-hier.  Mais  d 
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M.  Grégory,  et  M.  Lindsay,  et  lord  A.  Vane  Tempest,  et 
S.  Fitzgerald,  n'étaient  pas  piqués  de  la  tarentule,  au- 
Bt-ils  soulevé  une  discussion  dont  le  moindre  défaut  est 
jpe  inopportune,  et  où  risquent  de  germer  tant  de  haines? 
"aient-ils  plaidé  la  cause  de  la  paix  dans  un  langage  qui 

le  tambour  ?  Auraient-ils  insisté  sur  la  nécessité  d*une 
liation  en  termes  qui  doivent  rendre  toute  idée  de  média- 
.  odieuse  à  Tune  des  deux  parties?  Auraient-ils  jeté  à  la 
t  du  Nord,  comme  insulte,  comme  menace  et  comme  défi, 
mots  :  €  Reconnaissance  de  Tindépendance  du  Sud  par 
irope?  »  Il  n*y  aura  fibre  d'homme  qui  ne  tressaille  à 
v-York  le  jour  où  cette  nouvelle  arrivera  sur  les  ailes  du 
graphe  :  c  Dans  la  patrie  de  Wilberforce,  dans  la 
imbre  des  Communes  d'Angleterre,  des  voix  ont  été  en- 
dues  et  applaudies  qui  proclamaient  souverainement  juste 

cause  déshonorée  par  l'esclavage.  » 
jd  raisonnement  de  M.  Lindsay  est  celui-ci.  —  Il  faut  le 
naître;  car  il  résume  fidèlement  ce  qu'on  va  disant  ici, 
iiis  plusieurs  mois,  dans  la  plupart  des  journaux,  dans 
dfàbs,  dans  les  salons,  partout;  et  il  a,  d'ailleurs,  cela 
remarquable,  qu'il  montre  jusqu'à  quel  point  les  parti- 
»  du  Sud  ont  peur  de  passer  pour  les  avocats  de  Tescla- 
e. 

l  y  a  en  Amérique,  scion  M.  Lindsay,  deux  intérêts  bien 
incts  :  celui  du  Nord,  pays  manufacturier,  et  celui  du 
,  jpays  agricole.  Le  Nord  a  besoin  ou  croit  avoir  besoin 
arifs  prohibitifs  pour  protéger  ses  manufactures  ;  le  Sud 
esoin  du  libre  échange  pour  écouler  ses  produits.  En 
0,  les  États-Unis  ont  exporté  jusqu'à  concurrence  de 

millions  de  dollars;  les  ex|)ortations  du  Sud,  en  coton, 
tc  et  autres  articles,  figuraient  dans  ce  chiffre  pour 

millions,  et  les  exportations  du  Nord  pour  100  millions 
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seulement.  Or,  comme  un  pays  paye  ses  exportations  avei* 
ses  importations,  il  en  résulte  que,  soit  d'une  manière  di- 
recte^ soit  d'une  manière  indirecte,  le  Sud,  qui  exporte  da- 
vantage, ne  peut  manquer  d'élre  plus  lourdement  chargé 
que  le  Nord  dans  la  répartition  des  taxes  levées  par  le  gou- 
vernement fédéral.  C'est  peu  :  le  but  avoué  d*une  partie  d( 
ces  taxes  étant  d'encourager  les  maîtres  de  foires  de  Pen- 
sylvanie  et  les  manufacturiers  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
quelle  était  la  position  du  Sud  avant  la  séparation?  B'ud^ 
part,  il  avait  à  payer  plus  que  son  contingent  prnprrîiirn"r'^  j 
en  matière  d'impôts,  et,  d'autre  part,  il  se  trouvait  foi 
(l'acheter  cher  dans  le  Nord  ce  qu'il  aurait  pu  avoir  de  l'I 
rope  à  bon  marché.  Ses  intérêts  étaient  donc  lésés  doubh 
ujeut.  Et  où  était  son  recours?  Aux  termes  de  la  Constîtutii 
(les  États-Unis,  chacun  des  trente-quatre  États  dont  se  coi 
posait  l'Union  envoyait  deux  membres  au  Sénat,  et,  quao 
la  seconde  Ciiambre,  elle  se  recrutait  d'après  un  systèi 
i|ui  donnait  la  population  pour  base  à  la  représentatic^^}. 
L)e  là  cette  conséquence  inévitable  que,  la  population      4a 
Nord  ne  cessant  d'être  grossie  par  le  torrent  des  émigana- 
tions  européennes,  rinfluence  politique  du  Sud  devait  diiani- 
nuer  de  jour  en  jour;  de  sorte  que  ses  intérêts  étaient  aft  la- 
qués sans  qu'il  fût  armé  de  suffisants  moyens  pour     les 
défendre.  Telle  est  la  vraie  cause  de  la  séparation.  Elle  a   été 
fatalement  amenée  par  des  circonstances  commerciales,  rien 
de  plus.  L'esclavage  n'a  pas  été,  il  ne  pouvait  pas  être  en 
(|uestion.  Est-ce  que  le  gouvernement  de  Lincoln  ne  l'a  p^s 
dit  au  monde  en  termes  assez  clairs?  Est-ce  que  le  pro- 
gramme du  cabinet  de  Washington  n'a  pas,  dès  l'abord, 
porté  en  Icte  ces  mots,  impossibles  à  eflacer  désormais  du 
livre  de  l'histoire  :  «  Le  but  de  celte  guerre  est,  non  pas 
l'abolition  de  l'esclavage,  mais  le  rétablissement  de  l'Union.» 
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Que  nous  veulent  donc  les  abolitionnistes,  avec  leurs  doléances 
humanitaires  et  leurs  philanthropiques  aspirations?  Il  ne  s*agit 
pas  en  tout  ceci  de  rémancipalion  des  noirs.  Le  Nord  com- 
bat pourFcmpire;  le  Sud  combat  pour  Findcpendance  ;  et, 
par  suite  de  celte  lutte,  de  jour  en  jour  plus  terrible,  Tan- 
cien  monde  est  ruiné,  tandis  que  le  nouveau  monde  se  traîne 
dans  le  sang.  Qu'attendons-nous  pour  intervenir? 

Tel  est  le  sens  du  discours  qu'a  prononcé  M.  Lindsay;  et 
ce  discours,  je  le  répète,  ifest  lui-même  que  Técho  des  ar- 
guments et  des  plaintes  dont  toute  FAngleterre  retentit. 

Hais  cette  manière  d'envisager  la  question  est-elle  con- 
forme à  la  vérité?  Est-elle  conforme  à  la  justice?  L'Union 
était  un  coatrat,  un  contrat  solennel  et  sacré.  Depuis  ipiand 
est-il  légitime,  de  la  part  d'une  des  parties  signataires  d*un 
contrat,  de  le  rompre  brusquement,  violemment,  dès  qu'elle 
a,  ou  se  figure  avoir  un  intérêt  a  le  faire?  Est-ce  que  ce  pacte 
de  rUnion,  qui,  en  si  peu  d'années,  avait  fait  du  peuple  des 
États-Unis  un  des  peuples  les  plus  puissants  et  les  plus  flo- 
rissants de  la  terre,  n'avait  créé  entre  le  Nord  et  le  Sud  au- 
cune réciprocité  d'obligations?  Est-ce  que  le  Sud  n'avait  dû 
i  l'intimité  de  ses  relations  avec  le  Nord  aucun  avantage  de 
nature  h  contre-balancer  les  effets  de  ce  svstème  de  tarifs, 
qui,  je  le  crains,  serait  beaucoup  moins  coupable  aux  yeux 
de  M.  Lindsay,  s'il  n'avait  réellement  affecté  que  les  intérêts 
du  Sud?  Quelle  chose  étrange  d'entendre  des  gens  s'apitoyer 
sur  les  causes  qui  risquaient  de  diminuer  rinfluence  du  Sud 
avant  la  séparation,  quand  on  songe  dans  combien  d'élec- 
tions cette  influence  s'est  montrée  prépondérante,  et  com- 
bien de  présidents  l'Union  a  reçus  des  mains  du  Sud!  Au- 
rait-il donc  fallu,  j^oiu'  répondre  aux  idées  de  justice  de 
M-  Lindsay,  qu'en  toute  occasion,  invariablement,  jusqu'au 
bout,  treize  états  tissent  la  loi  à  vingt  et  un?  Qu'une  popula- 
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tion  de  moins  de  13  millions,  dont  4  millions  d^esclaves,  fit 
la  loi  h  une  population  de  20  millions? 

C'est  le  Nord  qui  a  fait  élire  M.  Lincoln;  mais  c'était  le 
Sud  qui  avait  fait  élire  M.  Buchanan.  Loin  d*étre  au-dessoos 
du  niveau  marqué  par  son  importance  numérique,  rinfluenre 
du  Sud  était  fort  au-dessus  de  ce  niveau.  Si  la  guerre  ac- 
tuelle est  une  simple  aflFaire  de  tarif,  d'où  vient  que  le  vice- 
président  des  confédérés  a  formellement  déclaré,  en  leur 
nom,  qu'il  s'agissait  pour  eux  d'asseoir  une  nouvelle  répu- 
blique sur  la  base  de  l'esclavage?  Et  d'où  vient,  comme 
M.  Forster  l'a  rappelé,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  se 
rapporte  à  cette  question  du  tarif  dans  la  proclamation  d'in- 
dépendance qui  a  été  le  signal  de  la  séparation? 

Le  fait  est  que  c'est  bien  l'esclavage  qui  est  en  cause.  One 
le  Nord  ait  trop  longtemps  pactisé  avec  cette  institution  im- 
morale; que  les  nègres,  h  qui  le  Sud  offrait  le  pain  amer  de 
la  servitude,  se  soient  vus  trop  souvent  refuser,  dans  le 
Nord,  le  pain  de  la  liberté;  que  des  concessions  dégradantes, 
le  bill  des  esclaves  fugiîifs  par  exemple,  aient  été  faites  par 
le  Nord  h  la  crainte  d'une  rupture  du  lien  fédéral;  que 
M.  Lincoln  n'ait  pas  écrit  sur  ses  drapeaux  :  «  Abolition  de 
Tesclavage;  »  que  Frémont  ait  été  rappelé  du  Missouri  et 
liunter  désavoué  pour  avoir  voulu  essayer  d'agrandir  la 
question,  de  Télever,  c'est  vrai.  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  c'est  que  le  Sud,  non  content  de  vivre  dans  l'escla- 
vage, voulait  l'étendre  sur  les  territoires  annexés  aux  Étals- 
Unis;  c'est  (|ue  le  Nord  s'y  est  opposé;  c'est  que  M.  Lincoln 
a  été  élu  comme  représentant  de  cotte  opposition;  c'est  enfin 
([ue  l'appel  des  treize  États  contre  ce  jugement  de  la  souve- 
raineré  populaire  a  été...  la  séparation, — d'où  la  guerre 
civile. 

Mais  voilà  pr'kisénient  ce  que  les  partisans  du  Sud,  en 
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iglcterre,  s'étudient  a  mettre  dansTombre,  parce  qu'ils 
mprennent  bien  que  l'Anglelerre  ne  saurait  se  ranger  du 
rtides  possesseurs  d'esclaves,  sans  déchirer  de  ses  propres 
lins  la  plus  noble  page  de  son  histoire. 
Malheureusement,  si  Thonneur  du  peuple  anglais,  en  cette 
casioD,  est  d'un  côté,  son  intérêt,  du  moins  immédiat,  est  de 
lUtre;  et  c'est  c«  qui  explique,  en  partie,  les  sympathies  que 
ut  d'abord  le  Sud  a  rencontrées  dans  ce  pays.  Lord  Vane 
îinpest  racontait  avant-hier,  à  la  Chambre  des  Communes, 
lume  quoi  on  lisait,  h  Boston  et  en  d'autres  villes  du  Nord, 
r  la  porte  de  certaines  boutiques  :  a  On  ne  vend  pas  ici  de 
archandises  anglaises,  »  et  il  ajoutait,  par  voie  de  con- 
iste,  qu'étant  h  Richmond  il  avait  entendu  un  membre  du 
mvernement  des  confédérés  lui  dire  :  c  Nous  regardons 
iLDglelerre  comme  notre  atelier.  »  C'est  là  tout  le  mystère, 
ins  les  Américains  du  Nord,  le  peuple  anglais  redoute  des 
•oteclionnistes,  tandis  qu'il  salue  des  libre-échangistes 
ins  les  Américains  du  Sud.  Il  frémit  à  l'idée  de  sou  com- 
erce  allant  se  briser,  dans  le  Nord,  contre  la  barrière  des 
rifs,  tandis  qu'il  s'exalte  à  l'idée  d'aller  échanger  sans  en- 
ave,  contre  les  matières  premières  du  Sud,  ses  produits 
anufacturés. 

Ajoutez  a  cela  le  souvenir  de  mainte  provocation  reçue, 
-le  ressentiment  de  maint  affront  dévoré  en  silence,  —  les 
atribes  d'une  portion  considérable  de  la  presse  américaine, 
-l'opinion,  assez  fondée,  que  le  Nord,  inondé  d'Allemands 

d'Irlandais,  a  perdu  beaucoup  de  son  origine  anglaise,  et 
le  les  représentants  réels  de  la  race  saxonne  en  Amérique 
nt  les  hommes  du  Sud  —  l'intérêt  politique  qu'a  l'aristo- 
atie  anglaise  à  voir  disparaître  le  prestige  des  institutions 
publicaines  en  Amérique,  et,  pour  ne  rien  oublier,  l'iu- 
rêt  national  qu'a  l'Angleterre  à  voir  s'affaiblir,  en  se  divi- 
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sani,  une  puissance  donl  le  prodigieux  essor  lui  a  depuis 
longtemps  fait  ombrage. 

Toutefois,  je  me  hâte  de  le  dire,  il  s'en  faut  bien  que  ces 
motifs  égoïstes  agissent  sur  tous  les  éléments  donl  se  com- 
pose la  société  anglaise.  Si  le  parti  des  intérêts  étroits  existe 
ici,  comme  partout,  et  y  possède,  comme  partout,  assez  de 
force  pour  entraîner,  à  un  moment  donné,  ropinion  pu- 
blique, il  y  a  aussi  le  parti  des  idées  nobles,  des  sentimenL^^ 
généreux,  le  parti  de  la  justice.  C'est  celui-là  qui  a  si  bieo 
inspiré  avant-hier,  dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  Tay- 
lor  et  M.  Forster;  et  c'est  à  celui-là  qu'appartiennent  ces 
magnanimes  ouvriers  du  Lancashire,  qui  vivent,  on  pourrait 
presque  dire  dans  la  mort,  sans  faire  de  l'excès  de  leurs 
souilrances  une  menace,  sans  s'agiter  sous  l'aiguillon  de  b 
faim,  et  sans  se  plaindre  de  ce  que  leur  coûtent  ces  formi- 
dahles  batailles  qui  se  livrent  par-delà  les  mers.  A  Blackburo, 
la  misère  est  si  grande,  que  le  nombre  des  personnes  ré- 
duites à  recevoir  des  secours  est  de  quinze  mille.  Eh  bien!  à 
Blackburn,  une  motion  seuiblahle  à  celle  de  M.  Lindsav avant 
été  dernièrement  soumise  à  un  nombreux  meeting  d'ouvriers, 
elle  a  été  rejelée  par  un  vole  presque  unanime.  M.  Taylora 
eu  raison  de  citer  ce  faii:  il  est  de  ceux  cjui  honorent  un 
pays. 

Malheureusement,  le  langage  de  la  presse  ne  répond  pas, 
en  général,  à  l'attitude  de  la  classe  ouvrière.  Dans  la  plu- 
part des  journaux,  la  sympathie  pour  la  cause  du  Sud  se  pro- 
duit sous  les  formes  les  plus  irritantes,  et  l'antipathie  à 
l'égard  du  Nord  s'épanche  tantôt  en  déclamations  viru- 
lentes, tantôt  en  railleries  qui  niordent  jusqu'au  sang.  Ce 
(|ui  est  chez  les  Américains  du  Sud  courage  viril,  constancf 
à  toute  épreuve,  fermeté  indomptable,  n'est  plus,  quand  il 
s'agit  des  Américains  du  Nord,  (pie  brutalité,  obsiinaliun 
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sanguinaire  ou  confiance  touchant  à  la  folie.  Le  Nord  a-t-il 
remporté  l'avantage,  on  commence  par  le  nier;  puis,  quand 
nier  est  devenu  impossible,  on  s'attache  à  atténuer  Timpor- 
tance  du  succès  par  mille  commentaires  subtils,  par  mille 
explications  forcées.  Le  Sud,  au  contraire,  est-il  vainqueur, 
on  n'a  pas  assez  de  mots  pompeux  pour  célébrer  son 
triomphe  ;  on  écrit  en  gros  caractères  :  Grande  défaite  des 
fédéraux,  et  l'on  somme  la  Renommée  de  souffler  à  pleins 
poumons  dans  toutes  ses  trompettes.  Vendredi  dernier,  le 
bruit  ne  s'était-il  pas  répandu  que  c'en  était  fait;  que  la  lutte 
était  terminée;  que  Mac-CIellan,  réduit  aux  abois,  avait 
offert  de  se  rendre  et  avait  subi  un  refus  ignominieux,  tant 
sa  destruction  était  certaine  ! 

Comment  mettre  en  doute  ce  qu'on  désire  ardemment?  L;i 
Cité  était  en  rumeur.  Les  clubs  conservatistes  ne  se  possé- 
daient pas  de  joie.  Quelque  évidemment  absurde  que  fût  la 
nouvelle,  beaucoup  y  croyaient,  à  force  d'y  vouloir  croire. 
D'ailleurs,  le  moyen  d'être  incrédule?  Le  Times  avait  parlé. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  a  dû  frapper  les  natures  soup- 
çonneuses, c'est  que  la  fausse  nouvelle  a  été  mise  en.  circula- 
tion juste  au  moment  où  le  débat  sur  la  motion  de  M.  Lind- 
say  allait  s'engager.  Quel  étonnant  à-propos! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  de  ce  débat  n'a  pas  été  ce 
que  les  séparatistes  anglais  attendaient.  La  Chambre  des 
Communes  a  compris  qu'une  médiation  proposée  aux  États* 
Unis,  après  une  défaite  subie,  serait  infailliblement  refusée; 
que  de  ce  refus  naîtraient  des  complications  funestes  ;  que  la 
reconnaissance  du  Sud,  si  l'on  allait  jusque-là,  ne  change- 
rait rien,  absolument  rien,  à  la  situation  du  commerce  an- 
[dais  \'is-à-vis  des  États  soulevés,  tant  que  le  Nord  continue- 
rait à  les  combattre;  que  le  seul  effet  de  cette  reconnaissance 
qu'il  fût  raisonnable  de  prévoir  était  la  guerre  avec  le  gou- 
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veroement  de  Washington,  une  guerre  terrible,  une  guerret- 
à  mort,  et  que,  dans  ce  cas,  la  disette  du  blé  pour  TAngk 
terre  se  joindrait  à  la  disette  du  coton.  La  Chambre  d< 
Communes  n*a  pas  voulu  qu'on  tuât  la  maladie  au  point  d^ 
tuerie  malade  :  «  Laissez  au  gouvernement,  »  a  dit  lord  Pal — 
merston,  »  le  soin  de  juger  ce  qui  est  h  faire,  et  quand  il  con — 
vient  de  le  faire,  et  comment  il  convient  de  le  faire.  »  Cell 
conclusion  a  été  applaudie.  M.  Lindsay  a  dû  retirer  sa 
tion.  Pour  lui  et  ceux  de  son  parti,  c'est  une  campagn  ^ 
manquée. 

Le  mal  est  que  ce  débat  va  donner  ample  pâture  aux  {\m^ 
rcurs   du  Neto-York-Heraîd  et  enflammer,  au  delà  de 
l'Atlantique,  des  colères  qui  ne  sont  déjà  que  trop  violem- 
ment excitées;  car,  ce  m'est  une  douleur  d'avoir  à  le  cons- 
tater, les  attaques  dirigées  contre  le  Nord  par  M.  Lindsay,  et, 
])lus  particulièrement,  par  M.  Grégory,  ont  manqué  de  me- 
sure autant  que  de  justice.  L'un  et  l'autre,  ils  ont  prononcé 
(les  paroles  irréparables  ! 

Quant  à  leurs  arguments,  ils  ne  convaincront  que  ceux 
([ui  ont  le  parti  pris  d'être  convaincus.  M.  Taylor  l'a  dit  avec 
une  éloquence  venue  du*  cœur  :  «  Ce  qui  se  dresse  au  loin, 
c'est  la  Nc'mésis  de  Vesclavage.  »  Oui,  cette  Némésispbne 
sur  la  lutte  fatidique  qui  ensanglante  et  met  en  lambeaux 
une  contrée  naguère  si  calme  en  apparence.  Vainement 
cherche-t-on  par  je  ne  sais  quelles  petites  questions  de  sous 
et  deniers  à  donner  le  change  au  monde  sur  le  caractère  réel 
de  ce  drame,  l'un  des  plus  affreux,  mais  des  plus  instructifs 
dont  l'histoire  ait  jamais  donné  le  spectacle  aux  hommes. 
Le  Sud  est  cruellement  puni  pour  avoir  eu  des  esclaves;  le 
Nord  est  cruellement  puni  pour  l'avoir  souffert,  et  l'Europe, 
elle  aussi,  est  punie,  pour  n'avoir  répudié  l'esclavage  qu'en 
ce  qoi  la  concernait,  et  pour  avoir  manqué  de  la  logique 
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OU  du  eonrage  de  ses  coDviclions.  La  leçon  est  tragique  $*il 
en  fut;  elle  restera.  Kie  inaintenaut  la  solidarité  des  peuples 
qui  rose  ! 


LXXIX 


2  août. 
Lord  PalmersCon  attaqué  par  H.  Cobicn. 

La  fin  de  la  session  parlementaire  vient  d*étre  marquée 
ici  par  un  grand  combat.  Trois  champions  renommés  ont 
paru  dans  la  lice  :  M.  Cobden,  lord  Paimerston  et  M.  Dis- 
raeli. Brillante  a  été  cette  passe  d'armes,  et  elle  mérite  qu'on 
s'y  arrête. 

Vous  savez  comment,  après  la  chute  du  ministère  Welling- 
ton et  Taccession  des  Whigs  au  pouvoir,  lord  Pahnerston 
devint  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  :  depuis 
cette  époque,  on  peut  dire  à  la  rigpeur  qu'il  a  figuré  dans 
les  rangs  du  parti  libéral;  mais  il  y  a  figuré  comme  un 
transfuge  qui  garde,  dans  le  camp  où  il  lui  a  plu  de  passer, 
ses  anciennes  prédilections  et  ses  anciens  penchants.  Lord 
Fdmerston  n*a  pas  cessé  d'être  le  disciple  de  Canning,  et 
ridée  d'une  réforme  parlementaire  lui  a  toujours  fait  mal 
au  cœur. 

Il  y  eut  un  moment,  toutefois,  où  il  sembla  décidément 
résolu  à  s'amender  ;  et  à  ceux  qui  lui  reprochaient  d'aban- 


130  LETTRES    SUR    l'aNGLETERRE   (1862) 

donner  en  cela  les  traditions  de  son  maître,  il  répondit  par 
la  citation  de  ce  célèbre  passage  d'un  des  discours  de  Can- 
ning  :  «  Ceux  qui  résistent  à  un  progrès  parce  que  c'est  une 
innovation  risquent  d*étrc  un  beau  jour  forcés  d'accepter 
l'innovation  quand  eHe  a  cessé  d'être  un  progrès.  »  J'ajoule 
qu'à  son  alliance  avec  les  Whigs,  en  1830,  lord  Palmerston 
dut  de  perdre  la  position  de  représentant  de  l'Université  de 
Cambridge,  position  qu'il  occupait  depuis  1811. 

Malgré  tout  cela,  Henry-John  Temple,  vii^omie  Palmers- 
ton, est,  au  fond  de  l'Ame,  un  tory  :  c'est  ce  que  j'ai  eu 
plusieurs  fois  occasion  de  vous  dire,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
et  c'est  ce  que  vient  de  lui  dire  en  face,  h  lui-même,  en 
pleine  Chambre  des  Communes,  M.  Cobden. 

M.  Cobden  appartient  à  ce  parti  libéral  dont  lord  Pal- 
merston est  le  chef  officiel.  Voilà  précisément  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'attaque.  M.  Cobden,  en  effet,  n'est  pas,  —  et 
comment  pourrait-on  attendre  cela  d'un  tel  homme?— un 
de  ces  soldats  qui  obéissent  à  la  consigne  sans  souffler  mot, 
et  obéissent  d'autant  mieux  qu'ils  pensent  moins.  Il  vent 
bien  suivre  le  capitaine,  mais  à  la  condition  que  le  capitaine 
prendra  quelque  souci  de  suivre  de  son  côté  le  drapeau. 

Est-ce  bien  là  ce  qu'a  fait  lord  Palmerston? 

Lorsque,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  il  poussa  si 
rudement  du  coude  le  ministère  de  lord  Derby  et  se  présenta 
pour  le  remplacer,  sur  quel  litre  fonda-l-il  sa  candidature 
au  pouvoir?  Sur  sa  disposition  à  substituer  au  bill  de  réforme 
proposé  par  le  cabinet  conservateur  un  bill  plus  large,  plus 
franc,  pins  démocratique.  Celte  condition  de  son  avènement 
au  ministère  a-t-elleété  remplie?  li  lui  convient  bien,  vrai- 
ment, de  venir  prétendre  aujourd'hui,  pour  toute  excuse,  que 
le  pays  n'a  point  paru  tenir  beaucoup  à  cette  réfonne,  et  que 
la  faute  en  est  à  M.  Briglit,  qui.,  par  ses  exagérations,  a 
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iffrayé  les  gens  et  tout  compromis  !  Est-ce  que,  dans  la  lutte 
[ui  précéda  sa  victoire  sur  le  ministère  de  lord  Derby,  lord 
^almerston  n'avait  pas  M.  Bright  à  ses  côtés?  Est-ce  qu'il 
ie  Taccepta  pas  alors  hautement  pour  compère  ?  Est-ce  qu'il 
ut  retenu  alors  par  la  crainte  de  le  voir  pousser  les  choses  a 
extrême?  Il  le  connaissait  bien,  pourtant.  Ainsi  que  M.  Dis- 
aëli  Fa  rappelé  avec  cette  âpreté  sardonique  qui  caractérise 
ou  talent,  M.  Bright  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui 
Détient  leur  drapeau  dans  leur  poche.  Il  a  le  verbe  haut  ;  il  a 
me  voix  qui  sert  volontiers  d*écho  à  ses  pensées;  sa  fran- 
Use  est  aussi  rude  que  ses  convictions  sont  fortes;  ne 
croyant  avoir  rien  h  cacher,  il  ne  cache  rien,  et  son  cœur  est 
in  livre  ouvert  que  ceux-là  seuls  seraient  excusables  de  ne 
ire  point  qui  ne  savent  pas  lire. 

&'  donc  lord  Palmerston  n'a  pas  présenté  le  bill  de 
éforme  attendu  de  son  initiative,  c'est  parce  que  la  nature 
le  son  esprit  répugne  aux  innovations  politiques,  et  que  son 
étendard  n'est  pas,  en  réalité,  celui  du  parti  dont  la  singula- 
ilé  de  son  rôlç  est  précisément  d*étrc  le  chef. 

Que  résulte- t-il  de  là?  Que  le  parti  libéral,  avec  lord  Pal- 
nerston  à  sa  tête,  va  se  décomposant,  s'amoindrissant,  se 
liscréditant.  Il  a  beaucoup  à  faire,  et  il  ne  fait  rien.  Il  est 
m  pouvoir,  et  il  se  trouve  plus  faible  que  s'il  était  dans 
^opposition.  Par  quelle  mesure  témoignant  de  sa  force  la 
«sslon  qui  finit  a-t-elle  été  signalée?  Au  lieu  d'avancer,  il 
I  reculé.  Si  la  question  du  Ballot  n'est  pas  devenue  ridicule, 
îe  n*est  certes  pas  qu'on  lui  ait  épargné  les  railleries  offi- 
cielles. 11  y  a  sept  ans,  il  y  avait  contre  le  maintien  des  church 
^ales  (taxes  ecclésiastiques),  dans  la  Chambre  des-Com- 
nunes,  une  majorité  en  train  de  gagner  la  partie  :  aujour- 
i'hui,  celte  majorité  est  si  bien  dissoute,  que  M.  Disraeli 
)arle  de  monter  au  Capitole  et  de  rendre  grâce  aux  dieux. 
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Voilà  de  quoi  H.  CobdcD  est  venu  se  plaindre  dans  b 
séance  de  vendredi.  Il  a  dit  ce  mot,  qui  est  très-vil,  nab 
très-vrai  :  les  hommes  du  parti  conservateur  auraient  pu 
renverser  le  premier  ministre,  s*ils  Tavaieut  voulu;  et  pour- 
quoi ne  Font-ils  pas  voulu?  parce  qu'ils  ont  plus  de  coft- 
tiance  en  lui  que  dans  leur  propre  chef! 

Ce  qu*il  y  a  de  véritablement  admirable  chez  lord  Pil- 
merston,  c'est  une  sérénité  que  rien  n'altère,  une  borne 
humeur  que  rien  ne  déconcerte,  une  jovialité  douceaMH 
ironique  qui  déjoue  les  attaques,  en  leur  étant  en  quelipe 
sorte  tout  caractère  sérieux,  alors  même  qu'elles  soit 
très-sérieuses.  Le  moyen  de  se  passionner  et  de  pasâwMr 
les  autres  contre  un  homme  qui  ne  se  fôche  pas!  Lord  Pal- 
nierston  n'est  certes  pas  un  orateur  de  premier  ordre,  dus 
le  sens  absolu  du  mot  ;  il  n'a  ni  la  force  entraînante  de 
M.  Bright,  ni  l'éclat  et  la  subtilité  de  H.  Gladstone,  aile 
mordant  de  H.  Disraeli,  ni  la  vigueur  argumentative  4e 
M.  Cobden  ;  il  parle  même  avec  quelque  hésitation,  comk 
si  sa  pensée  tâtonnait  à  la  recherche  du  mot.  Mais  ce  qn'fl; 
a  de  mieux  h  dire,  dans  une  situation  donnée,  et  eu  égard  à 
(  eux  (|ui  l'écoutent,  il  le  dit  simplement,  clairement  et 
gaiement,  en  homme  que  sa  supériorité  dispense  de  Teoutti 
de  se  metlre  en  colère. 

Le  secrel  de  sa  puissance  oratoire  est  là.  Il  s'amuse  de 
remportement  de  ses  advei*saires  ;  il  sourit  h  leurs  meoaees 
avec  une  bienveillance  protectrice;  et  je  dirais  volontiers  de 
son  éloquence  qu'elle  a  un  bon  caractère.  On  ne  cite,  je 
(Tois,  qu'un  cas  où  elle  soit  sortie  des  gonds.  C'était  «o 
1826  —  (vous  voyez  qu'il  faut  remonter  haut  pour  trouver 
un  exemple)  —  lord  Palmerstou  était  revenu  à  plusieurs 
reprises  sur  les  causes  qui  avaient  fermé  à  un  certain  colo- 
nel Bradiey  les  rangs  de  l'armée,  sans  que  M.  Hume  cod- 
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sentit  il  se  montrer  satisfait  de  l'explication,  M.  Hume, 
étant  à  la  fois  le  plus  honnête  et  le  plus  obstiné  des 
hooimes.  Cette  fois  donc,  lord  Palmerston  perdit  patience, 
jusque-là  que  ces  mots  violents  lui  échappèrent  :  «  Si  Tho- 
Dorable  gentleman  a  l'esprit  obtus,  ce  n'est  pas  ma  faute.  » 
liais  c'est  pour  le  coup  que  l'exception  prouve  la  règle. 

Aussi  ne  s  attendait-on  pas  vendredi  h  voir  lord  Pal- 
merston troublé  parla  déclaration  de  guerre  de  M.  Cobden, 
bieu  que  ce  dernier  soit  un  rude  jouteur.  Et  en  effet,  aux 
reproches  de  son  agresseur,  l'imperturbable  vicomte  a  ré- 
pondu par  des  remerciments  en  .règle. 

Entre  nous,  il  n*y  avait  pas  de  quoi,  en  ce  qui  touche  les 
points  que  j'ai  déjà  indiqués.  En  accusant  lord  Palmerston 
de  n'être  pas  du  parti  qu'il  avait  charge  de  conduire, 
M.  Cobden  était  trop  dans  le  vrai  pour  qu'une  réponse  fût 
possible,  et,  à  cet  égard,  il  n'y  a  pas  eu  en  réalité  de  ré- 
ponse. Hais  où  le  ministre  a  triomphé,  c'est  dans  sa  répli- 
que aux  attaques  dirigées  contre  le  caractère  dissipateur  et 
perturbateur  de  sa  politique. 

Nul  ne  manie  les  faits  et  les  chiffres  comme  M.  Cobden  ; 
il  a  donc  prouvé  à  merveille  : 

Que  lord  Palmerston  avait  dépensé,  cette  année,  pour 
Tarmée,  la  marine  et  les  fortifications,  8  millions  de  livres 
sterliug  en  sus  de  la  somme  jugée  suffisante  il  y  a  trois 
ans; 

Et  que  le  gouvernement,  qui  ne  coûtait  par  tête  que 
1  liv.  18  sh.  3  d.  en  1840,  en  était  venu  à  coûter  par  tète 
2Uv.  8sh.  1  d.; 

Et  que  le  noble  lord  avait  embarqué,  sans  nécessité,  son 
pays  dans  quatre  guerres  successives,  loin,  bien  loin,  en 
Cldne; 

Et  qu'après  avoir,  avec  une  imprévoyance  ruineuse,  dé- 


HO  LETTHES   SUR    L* ANGLETERRE    (l862) 

pensé  30  raillions  de  livres  sterling  en  construction  de  vais- 
seaux de  bois,  il  menaçait  le  pays  d'une  dépense  énorme  en 
construction  de  vaisseaux  de  fer; 

Et  qu*il  avait  envoyé  huit  mille  hommes  au  Canada,  lors 
de  Taffaire  du  Trenij  sans  attendre  d'Amérique  la  réponse 
qui  devait,  ou  nécessiter  cet  envoi  coûteux,  ou  le  rendre 
superflu; 

Et  qu'il  était  toujours  prêt  à  appuyer,  à  sanctionner,  à 
récompenser  les  actes  de  violence  commis  par  les  agents  dn 
gouvernement  dans  les  diverses  parties  du  monde  ; 

Et  que  sa  politique  était  une  politique  de  coups  de  théâtre, 
a  sensation  poltcy  ; 

Et  que  sa  tactique  était  de  faire  continuellement  peur  de 
la  France  à  l'Angleterre,  de  manière  à  avoir  un  motif  de 
dépenser  de  l'argent  en  même  temps  qu'un  moyen  de  grosâr 
sa  popularité  ; 

Et  enfin  qu'il  avait  coûté  au  peuple  anglais,  h  lui  tout 
seul,  100  millions  de  livres  sterling,  —  prix  considérable, 
même  pour  un  homme  de  son  mérite  ! 

Eh  bien,  c'est  d'avoir  constaté  ces  choses  que  lordPal- 
merston  a  témoigné  sa  reconnaissance  à  M.  Cobden  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'il  a  eu  en  cela  parfaitement 
raison. 

En  vérité,  M.  Cobden  connaît  bien  peu  son  pays,  s'il  a  pu 
imaginer  un  seul  instant  qu'il  ébranlerait  la  popularité  de 
lord  Palmerslon  en  le  montrant  jaloux  à  l'excès  de  l'honneur 
(le  l'Angleterre,  et  décidé  à  ne  rien  épargner  soit  pour  ac- 
croître sa  puissance,  soit  pour  ajoutera  son  prestige,  soit 
pour  garantir  sa  sécuritc. 

Ouel  panégyrique,  aux  yeux  de  celte  nation-ci,  pouvait 
valoir  une  accusation  semblable?  Lord  Palmerston  est  An- 
glais avant  tout.  Anglais  coûte  que  coûte.  Anglais  envers  et 
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contre  tous,  soit;  mais  est-ce  d*avcnture  en  Angleterre  qu*on 
lui  fera  un  crime  d'être  trop  Anglais?  Plus  M.  Cobden  avait 
ici  raison  comme  économiste  et  moraliste,  plus  il  a  eu  tort 
comme  tacticien  politique.  M.  Disraeli,  qui  se  pique  d'être 
un  stratégiste  parlementaire,  a  bien  senti  que  son  allié  de 
circonstance  venait  de  commettre  une  maladresse.  Il  a  essayé 
de  réparer  le  mal,  en  assurant  qu'au  bout  du  compte  lord 
Palmerston  avait  moins  fait  que  ses  prédécesseurs  pour  la 
défense  et  l'armement  du  pays;  il  a  revendiqué  pour  le 
cabinet  dont  il  avait  été  lui-même  membre,  l'honneur  d'avoir 
donné  la  première  impulsion  au  grand  mouvement  des  vo- 
lonLiires,  dont  lord  Palmerston,  au  contraire,  se  moquait 
alors,  l'appelant  rifle  fever  (fièvre  de  carabine)  ;  et  il  a  con- 
tinué sur  ce  ton.  Mais  quoi!  c'était  réfuter  tout  ce  que 
M,  Cobden  avait  avancé;  c'était  reprocher  à  lord  Palmerston 
de  n'avoir  pas  fait  assez,  là  où  M.  Cobden  lui  avait  reproché 
d'avoir  fait  trop. 

En  somme,  cette  bataille,  à  la  fin  de  la  campagne,  a  été 
fort  mal  conduite  de  la  part  des  adversaires  du  premier 
ministre  :  libéraux  mécontents  et  conservateurs  implacables. 

M.  Cobden,  s'il  n'avait  on  vue  que  de  porter  un  coup  h  la 
popularité  de  lord  Palmerston,  aurait  dû  songer  qu'il  est  des 
fautes  que  l'égoïsme  national  transforme  volontiers  en  ver- 
tus; il  aurait  dû  se  rappeler  que,  lorsqu'au  mois  d'avril  1857, 
lui,  M.  Gladstone,  M.  Bright,  M.  Milner  Gibson,  lord  John 
Riissell,  M.  Roebuck,  etc.,  attaquèrent  de  concert  et  renver- 
sèrent lord  Palmerston,  l'accusant  d'avoir  violé,  à  l'égard  de 
la  Chine,  dans  un  intérêt  exclusivement  anglais,  les  lois 
éternelles  de  la  justice,  lord  Palmerston  en  appela  contre 
eux  au  pays  et  remporta,  en  celle  occasion,  la  plus  écla- 
tante victoire  qui  ail  jamais  été  enregistrée  dans  les  annales 
parlementaires. 
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Que  si  le  but  de  M.  Cobden  était  plus  élevé,  plus  noble, 
ot  complètement  étranger  aux  misérables  petites  tactiques 
de  Tambition  militante  ou  de  Tambition  déçue,  oh!  alors  il 
a  parlé  comme  il  devait.  Mais,  même  dans  ce  cas,  il  aurait 
dû  ne  pas  oublier  ce  que  je  cherche  en  vain  dans  son  dis- 
cours, c'est-à-dire  la  preuve  qu'en  mettant  F  Angleterre  sur 
la  défensive  sans  regarder  à  la  dépense,  lord  Palmerston  o*a 
pas  été  le  représentant  fidèle  des  sentiments  et  des  appré- 
hensions du  peuple  anglais.  Cette  preuve,  M.  Cobden  ne  1*3 
pas  donnée,  simplement  parce  que  c'était  chos3  impos- 
sible. 

Et  c'est  en  ceci  qu'est,  en  ce  qui  touche  la  France,  la 
moralité  de  ce  débat  !  Oui,  sans  doute  lord  Palmerston  a 
dépensé,  au  sein  d'une  paix  profonde,  ce  que  semblaient 
devoir  seuls  réclamer  des  préparatifs  de  guerre;  mais  pen- 
dant qu'il  s'occupait  de  fortifier  les  côtes,  de  renouveler  la 
marine,  de  faire  construire  des  canons,  est-ce  que,  de  son 
côté,  le  peuple  anglais  se  croisait  les  bras?  Est-ce  que  les 
habitudes  guerrières  ne  s'introduisaient  pas  chez  celte  nation 
de  commerçants  et  de  travailleurs?  Est-ce  que  les  rues  ne 
retentissaient  pas  du  bruit  du  tambour?  Est-ce  que  le  ma- 
niement des  armes  ne  devenait  pas  une  des  occupations  fa- 
vorites de  la  jeunesse  anglaise?  Lord  Palmerston  Ta  dit, et  le 
mot  ne  souffre  pas  de  réplique  :  ce  qui  justifie  sa  politique 
de  préparatifs  guerriers,  c'est  le  mouvement  des  volontaires. 
Il  craint  ce  que  craint  son  pays;  il  agit  comme  son  pays 
agit  :  c'est  sur  son  pays  que  retombent  tous  les  reproches 
que  M.  Cobden  lui  adresse.  Et  si  l'Angleterre  a  tort  de  se 
défier  h  ce  point  de  la  France,  malgré  tant  d'efforts  faits 
pour  la  rassurer,  d'où  cela  vient-il?  Cela  vient,  Monsieur, 
je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  et  je  ne  me  lasse  pas  de  le 
répéter,  cela  vient  de  ce  que  la  France  ne  vit  pas  sous  un 
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régiine  de  publicité  qui  permette  aux  Anglais  de  voir  clair 
dans  ses  intentions,  ses  sentiments,  ses  sympathies.  Tant 
qu'il  ne  fera  pas  grand  jour  en  France,  l'Angleterre  restera 
!»ur  le  qui-vive. 


LXXX 

3août18U?. 
Le  droic  de  ehasse  en  An^^Ieterre. 

Le  Aight  Poaching  A'cl^  loi  dirigée  contre  le  braconnage 
nocturne,  vient  d'être  voté. 

Lorsque,  du  temps  de  Luther,  la  forêt  Noire  s'ébranla  et 
que,  sous  la  conduite  de  Thotelicr  Metzier,  les  paysans  de  la 
Thuringe,  de  la  Frahconie,  de  la  Souabe,  poussèrent  ce  cri 
qui  éveilla  en  Allemagne  tant  d'échos  formidables,  que  di- 
sait le  quatrième  des  douze  articles  dont  se  composait  le 
programme  de  la  grande  révolte  ?  Ce  quatrième  article  était 
«linsi  conçu  :  «  A  tous,  les  oiseaux  dans  les  airs,  et  les  pois- 
sons dans  les  fleuves,  et  les  bêtes  dans  les  forêts  ;  car  à  tous, 
dans  la  personne  du  premier  homme,  le  Seigneur  a  donné 
droit  sur  les  animaux.  » 

Ce  fut  en  partie  pour  reconquérir  ce  droit  sur  les  ani- 
maux, usurpé  par  quelques-uns,  que  les  paysans  se  soule- 
vèrent; ils  prirent  un  anabaptiste  pour  chef,  une  croix 
Manche  pour  étendard  ;  ils  tuèrent;  ils  moururent  :  TAlle- 
magne  fut  inondée  de  sang. 
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De  fait,  comment  nier  qu  il  n'y  ait  quelque  chose  d'odieux 
(iaus  le  privilège  exclusif  de  chasse?  Parce  qiie  je  dis:  cÂ 
moi  cette  forêt,  »  suis-je  fondé  h  dire  :  «  A  moi  le  daim  qui 
la  traverse;  à  moi  Toiseau  qui  vole  au-dessus;  à  moi  la 
partie  des  airs  que  mesure  l*étcndue  de  ce  terrain  qui  est 
ma  chose?  »  Faut-il  que  le  droit  de  posséder  le  soi  grandisse 
jusqu'à  devenir  Taccaparement  de  la  nature  entière?  S'il 
était  possible  h  quelques-uns  de  s'emparer  de  la  lumière 
céleste,  leur  serait-il  loisible  de  la  monopoliser  et  leur  recon- 
naîtrait-on droit  de  propriété  sur  le  soleil  ? 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que,  dans  l'esprit  de  cerlaios 
«  landlords  »  d'Angleterre,  cette  dernière  question  ne  soit 
pas  résolue  d'une  manière  affirmative;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, en  tout  cas,  c'est  que  la  façon  dont  ils  comprennent  et 
exercent  en  général  le  droit  de  chasse  est,  peut-être,  de 
tant  d'abus,  celui  qui  met  le  plus  en  relief  les  vices  de  la 
tenure  féodale  du  sol. 

Ce  n'est  pas,  Dieu  merci!  que  les  idées  qui  prévalent 
parmi  eux  sur  ce  point  soient  ce  qu'elles  étaient  à  l'époque 
où  tuer  un  daim  du  roi  et  tuer  un  sujet  du  roi  étaient  deux 
crimes  également  affreux  et  punissables  de  la  même  peine. 
Après  avoir  fait  justice  des  anciennes  lois  forestières,  en 
vertu  desquelles  il  n'y  avait  qu'un  chasseur  dans  le  royaume, 
—  le  roi,  —  la  civilisation  a  fait  justice  aussi  de  cette  légis- 
lation inique  et  barbare  qui  réservait  pour  les  plaisirs  d'un 
nombre  déterminé  de  nobles  toute  une  classe  d'animaux  et 
d'oiseaux,  que  nul,  en  dehors  de  la  classe  privilégiée,  ne 
pouvait  tuer  ou  même  avoir  en  sa  possession  sans  encourir  un 
sévère  châtiment.  Les  abus  qui  résultaient  d'un  tel  état  de 
choses  étaient  si  nombreux  et  si  graves,  il  enfantait  tant  de 
violences  et  tant  de  querelles,  il  donnait  lieu  à  tant  de  scan- 
ilales,  ([n'en  1831  ou  dut  aviser. 
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C'était  s*y  prendre  un  peu  tard,  comme  vous  voyez*. 
I  France, .  on  n'avait  pas  attendu  si  longtemps.  Dès  le 
aofit  1789,  le  droit  exclusif  de  chasse,  déjà  condamné 
m  la  célèbre  nuit  du  S  août,  avait  été  aboli  par  l'Assem- 
it  nationale,  —  en  ce  sens  du  moins  que  le  droit  de  dé-^ 
lire  le  gibier  avait  été  reconnu  à  tout  propriétaire  sur  son 
opre  domaine,  mois  là  seulement.  Et  même,  on  ne  s'était  pas 
u  obligé  de  respecter  la  grande  passion  de  Louis  XVI  pour 
chasse  ;  on  ne  s'était  pas  fait  scrupule  d'entamer  les  plat- 
ri  du  roi  ;  on  avait  coupé  court,  par  l'abolition  des  capi* 
imfies,  à  l'insupportable  tyrannie  des  chasses  royales  ; 
I  arait  enfin  écrit,  pour  ainsi  dire,  dans  la  loi,  ces  paroles 
§remptoires  de  Mirabeau  :  «  Tout  homme  a  droit  de  chasse 
ir  êon  champ  y  ntd  na  droit  de  chasse  sur  le  champ  d'au- 
ut  :  ce  principe  est  sacré  pour  le  monarque  comme  pour 
mt  autre.  » 

liais  TÂngleterre  ne  marche  pas  dans  la  voie  du  progrès 
'un  pas  aussi  agile  que  la  France,  quoique  elle  y  marche,  en 
manche,  d'un  pas  plus  sûr.  Ce  fut  donc  en  1831,  sous  le 
^ne  de  Guillaume  IV,  qu'on  se  décida  en  Angleterre  à 
orter  la  main  sur  une  législation  que  Blackstone  avait  flé- 
ie  comme  c  établissant  un  petit  Nemrod  dans  chaque 
umotr,  à  la  différence  des  anciennes  lois  forestières  qui 
vraùnt  le  royaume  à  un  chasseur  puissant^  mais 
mique.  » 

ûi  réforme  consista  en  ceci,  que  toute  personne  munie 
.'on  certificat  reçut  le  droit  de  chasse  sur  son  propre  do- 
Mine,  ou  sur  le  domaine  d'autrui  avec  permission  du  pro- 
priétaire. En  même  temps,  la  vente  du  gibier  fut  légalisée, 
MNis  certaines  résenes;  le  mot  gibier  fut  déclaré  com- 
>rendre  les  lièvres,  les  faisans,  les  perdrix,  les  coqs  de 
)ruyère,  les  outardes;  on  spécifia,  en  vue  de  l'éducation 
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(lu  gibier,  les  époques  où  il  sendt  interdit  d'en  tuer  les  dif- 
férentes espèces;  il  fut  décidé  que  qsieoiiifue  tuerait  do  gi- 
bier pendant  le  jour,  sans  avoir  un  certificat  eu  règle,  serait 
condamné  k  5  shellings  d'aoïende,  et  que  le  bracoiiia|e 
nocturne  serait  passible  d*un  simple  eroprisounemeftt  pov 
!a  première  et  la  seconde  fois,  de  la  transportation  pour  b 
troisième. 

C'était  remplacer  un  mal  immense  par  un  mal  m  pes 
moindre  :  voilà  tout.  Voyons,  en  effet,  ce  qui  a  liei  so» 
l'empire  de  celte  législation  nouvelle. 

C'est  an  fermier  que  le  gibier  est  censé  appartenir  m  b 
ferme,  à  moins  que  le  <  landlord  »  ne  se  le  soit  spédat»- 
ment  réservé;  mais  c'est  ce  qui  arrive  presque  toijears.  El 
qu'en  résulte-t-il?  Un  dommage  incalculable  causé  an  caM- 
vateur  par  les  ravages  du  gibier..  Il  a  été  constaté  officieUe- 
ment,  et  à  la  suite  d'une  enquête,  que  la  perte  essvyéepar 
le  cultivateur  d'un  domaine  où  le  gibier  est  réservé,  dépsse 
de  beaucoup  la  somme  totale  des  taxes  dont  ce  domaine  est 
frappé  :  taxe  des  pauvres,  taxe  du  comté,  ehurek  mCr, 
income  tax,  etc.,  etc.  Pour  indemniser  le  fermier  d'une 
perte  aussi  considérable,  on  a  calculé  qu'une  diminutioB 
dans  le  taux  de  la  rente  d'environ  30  pour  iOO  ne  serait 
pas  de  trop.  Or  c'est  a  peine  s'il  y  a  un  propriétaire  sur 
cinquante  qui  se  croie  obligé  d'indemniser  ceux  dont  l'is- 
dustrie  passe  ainsi  après  ses  plaisirs.  Une  énorme  qiontilé 
de  produits  détruile,  la  fertilité  du  sol  diminuée,  isoins  de 
capital  appliqué  à  ta  culture,  moins  de  travail  employé,  une 
atteinte  funeste  portée  au  bien-être  du  fermier  et  à  r«tis- 
tence  même  du  laboureur,  voilà  les  désastreuses  consé- 
quences qu'engendre,  étendu  h  Texercice  du  droit  de  chasse, 
Texercice  du  droit  absolu  de  propriété. 

Encore  si  le  mal  s'arrêtait  là  !  Mais  non.  En  nourrissanf, 
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«n  conservant,  en  protégeant  le  gibier  pour  que  Sa  Sei- 
gneurie, à  ses  heures,  ait  le  plaisir  de  le  tuer,  on  tente  irré- 
sistiblement ravidité  du  braconnier;  et,  comme  il  ne  suffit 
pas  d*une  décision  du  Parlement  pour  faire  que,  dans 'Fopi- 
ilioft  du  peuple  des  campagnes,  la  propriété  d'un  faisan  soit 
absolument  de  même  nature  que  celle  d'un  porc,  un  animal 
Ttauvage  de  même  nature  qu'un  animal  domestique,  et  le 
braconnage  aussi  méprisable  que  le  voK  il  arrive  que,  loin 
d*avoir  le  paysan  contre  lui,  le  braconnier  est  aux  yeux  de 
beaucoup  d'entre  eux  un  héros  de  village.  Ils  admirent  son 
audace;  ils  s'intéressent  h  ses  périls;  ils  s'entretiennent  de 
ses  exploits;  ils  l'entourent  de  leurs  sympathies  dans  la 
guerre,-  quelquefois  sanglante,  qu'il  fait  au  garde-chasse.  Et 
ainsi  la  présentation  du  gibier  pour  les  plaisirs  de  ces  mes- 
sieurs n'est  pas  moins  funeste  à  la  moralité  des  campagnes 
qu'aux  progrès  de  l'agriculture.  Inutile  d'ajouter  que  cest 
une  cause  permanente  de  zizanie  entre  le  propriétaire  et  le 
fermier,  et  qu  elle  tend  à  armer  l'une  contre  l'autre  deux 
classes  qui  ne  sauraient  s*  entre-heur  ter  sans  que  la  société 
en  souffre. 

Mais  quoi  !  lorsqu'on  admet  les  prémisses,  il  faut  savoir 
admettre  la  conclusion,  si  elle  est  logique;  et  c*est  bien  en 
vain  qu'on  prétendrait  échapper  aux  résultats  naturels  de  la 
tenuro  féodale  du  sol,  dès  qu'on  en  accepte  le  principe. 

Au  mois  de  juin  186:2,  lord  Berners,  un  chasseur  de  haut 
rang,  imagina  d'apporter  à  la  Chambre  des  Lords  certaines 
armes  qu'il  déposa  dans  le  vestiaire,  les  règlements  ne  per- 
mettant |)as  ({u'un  membre  de  la  Chambre  paraisse  armé  de- 
vant le  lord  chancelier. 

Ces  armes  ébient  celles  qui  avaient  été  employées  par 
des  braconniers  de  nuit  dans  le  comté  de  Sa  Seigneurie. 
Elles  étaient  affreuses  à  voir,  et  lord  Berners  les  avait  ap- 
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portées  pour  montrer  comme  quoi  elles  pouvaient  senir  = 
tuer  non-seulement  des  lièvres  et  des  perdrix,  mais  de^ 
hommes. 

Le  salaire  des  gardes-chasses  est  ordinairement  de  l^she! 
lings  par  semaine.  12  sheliings  par  semaine  pour  avoir 
tête  cassée  au  moment  où  Ton  s'y  attend  le  moins!  Franch 
ment,  ce  n*est  pas  payé.  Toutefois,  en  mettant  sous  les 
de  ses  collègues  saisis  d'effroi  les  terribles  instruments 
mort  dont  il  s'agit,  lord  Berners  n'avait  en  .aucune  faç^n 
pour  but  de  donner  h  admirer  à  Leurs  Seigneuries  Thé* 
roïsme  de  leurs  gardes-chasses.  Non,  la  question,  pour  ivi, 
était  tout  simplement  de  rendre  plus  effective  TinterpeUatioo 
que  voici  :  c  L'intention  du  gouvernement  estrelle  de  pré- 
senter, pendant  cette  session,  des  mesures  contre  le  bra- 
connage? » 

Lord  Delamere  déclara  la  chose  urgente.  Lord  Derby  ra- 
conta, sur  un  ton  à  faire  frémir,  la  tragique  histoire  de  trois 
attaques  que  ses  gardes-chasses  avaient  subies  dans  le  court 
espace  de  trois  ans  et  dont  lui-même  avait  dû  poursuivre  les 
autours.  L'iiidiiînation  do  Leurs  Seigneuries  était  au  coui- 
ble.  Il  fallait  ou  finir  ;  il  fallait  charger  la  police  rurale  de 
voilier,  de  concert  avec  les  gardes-chasses,  sur  la  conserva- 
tion du  gibier.  Le  gouvornemeut  était-il  enfin  décidéàafjir, 
ol  vigoureusement,  oui  ou  non? 

Lonl  Granvillo  répondit  que  non;  mais  il  ajouta  que,  si 
lord  Bernors  proposait  un  bill  concernant  la  matière,  le 
gouvorneniont  n'y  forait  pas  opposition.  En  conséquence, uu 
bill  fut  proposé  pour  la  sup|)rossion  à  tout  prix  du  bracon- 
nage nocturne.  Le  moyen  dont  les  chasseurs  siégeant  à  la 
Cliamhre  haute  s'élaionl  avisés,  consistait  à  mettre  désor- 
mais au  nombre  dos  devoirs  officiels  de  la  police  rurale  celui 
de  chercher  et  d'arrêter  sur  les  grands  chemins  quiconque 
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serait  suspecl  d'avoir  en  sa  possession  du  gibier  illégalement 
acquis. 

'  La  loi,  telle  qu'elle  existait,  était  déjà  assez  stricte, 
comme  vous  allez  le  voir  ;  elle  portait  :  «  Lorsqu'une  per- 
sonne sera  trouvée,  de  jour  comme  de  nuit,  ayant  sur  elle  du 
gibier  qui  paraîtrait  avoir  été  tué  depuis  peu,  le  droit  d'en 
opérer  la  saisie  appartiendra  au  landlord,  et  au  fermier,  et 
au  garde-chasse,  et  à  tout  autre  domestique,  soit  du  land- 
iord,  soit  du  fermier.  » 

C'était  cette  loi,  vraie  loi  des  suspects^  que  les  lords  de- 
mandaient qu'on  modifiât  en  faisant  de  chaque  policcman 
m  auxiliaire  obligé  de  leurs  domestiques. 

Grande  fut  l'agitation  causée  par  cette  prétention  inatten- 
due. Les  libéraux  poussèrent  des  cris  de  colère,  auxquels 
les  conserva  listes  répondirent  par  des  cris  de  rage.  Respect 
au  droit  de  propriété  !  telle  fut  la  devise  que  ces  derniers 
écrivirent  sur  leur  drapeau.  Le  Times  les  appuya  vive- 
ment, et  soutint  que  la  question  était  bien  simple  :  il  n'y 
avait  qu'à  assimiler  la  propriété  du  gibier  à  celle  d'une  mai- 
son et  à  écrire  dans  la  loi  :  a  Un  braconnier  est  un  voleur.  s> 

Mais  à  cela  le  parti  libéral  répliqua  que  le  sentiment  po- 
pulaire prolestait  avec  une  force  invincible  contre  cette  assi- 
milation, et  que  toutes  les  lois  du  monde  n'y  pouvaient  rien. 
Le  peuple,  ce  peuple  des  rangs  duquel  sortent  braconniers, 
gardes-chasses  et  policemen,  s'obstine  à  croire  qu'il  est  une 
distinction  à  établir  entre  un  faisan  et  un  coq  de  basse-cour, 
entre  un  renard  et  un  mouton.  Il  ne  nie  pas  qu'il  ne  soit 
possible  d'apprivoiser  des  faisans,  mais  il  nie  résolument  que 
le  moyen  pour  cela  soit  de  les  pousser  dans  les  bois  afin  d'a- 
voir le  plaisir  de  les  y  tuer.  Il  comprend  mal  que  de  la  néces- 
sité de  conserver  des  animaux  domestiques  et  utiles  on  con. 
due  à  celle  de  réserver  pour  l'amusement  des  oisifs  maint 
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animal  sauvage  qui  ravage  les  récoltes  et  fait  le  désespoir 
du  cultivateur. 

Aux  yeux  des  hndiords  eux-mêmes,  il  s'en  ùut  bien  que 
le  braconnage  ait  le  même  caractère,  absolument  le  mène 
caractère  que  le  vol.  Combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  ^ 
le  fils  ou  le  fnère  puîné  d*un  lanldord  a  été  surpris  tirant  m 
faisan  ou  prenant  au  piège  un  lièvre?  Ont^ils  été  reniés  pir 
la  famille  «omme  voleurs?  Lors  du  débat  que  souleva  dais 
la  presse  anglaise  le  bill  que  je  rappelle  id,  le  SpecloÊor 
publia  un  article  remarquable  dont  l'auteur  disait  :  «  Je  me 
souviens  qu^un  jour,  quand  j'étais  enfant,  un  combat  déses- 
père s'engagea,  non  loin  de  la  maison  de  mon  père,  enire 
trois  gardes-chasses,  dont  lun  était  armé  d'un  coutdas, et 
un  certain  Mike  Preston,  le  plus  connu  des  braconniers  du 
comté.  Mike  parvint  à  se  tirer  d'affaire,  quoique  grièveneat 
blessé,  et  fut  peu  de  temps  après  choisi  pour  garde-diasse 
par  le  plus  intraitable  des  propriétaires  diassenrs  du  voisi- 
nage.  M.  Walter  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  riea  de  tel  cpc 
de  charger  un  voleur  d'attraper  un  voleur.  Eh  bien,  qn'fl 
fasse  son  sommelier  d'un  homme  qui  lui  aura  dérobé  son 
argenterie,  et  nous  nous  rendrons  alors  a  son  argument.  » 

Beaucoup  d'autres  raisons,  et  de  fort  bonnes,  furent  don- 
nées par  les  organes  du  parti  libéral.  Ils  signalèrent  l'im- 
possibilité de  marquer  le  gibier  d'un  signe  distinclif  comme 
on  fait  des  moutons  et  de  la  volaille,  d'où  celte  conséquence 
([u'en  matière  de  gibier  la  preuve  du  larcin  est  impossible  à 
administrer.  (Is  insistèrent  sur  le  caractère  inquisitorial  de 
rintervenlion  proposée,  sur  les  actes  de  tjTannie  aaxqHek 
elle  ouvrirait  carrière,  sur  le  danger  de  rendre  la  police  m- 
raie  odieuse  h  la  population  des  campagnes  en  la  forçant  de 
prendre  parti  dans  la  lutte  des  propriétaires  contre  les  fer- 
miers. Us  s  étonnèrent  qu  on  prétendît  donner  aux  landlords, 
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m  vue  de  l*Hivialabàliié  de  lesrs  plaisirs,  des  domestiques 
)ifés  ^r  le  fNublk,  es  sus  de  ceux  qu'ils  payent  eux-mêmes. 
Is  moAtrèreat^que  le  bill  ne  pouvait  passer  sans  entraioer 
m  aocfX)isseinent  considérable  et  coûteux  de  la  police  rurale, 
b  demaDd^eot  en  vertu  de  quel  principe  de  justice  au 
rkiiérât  social  on  aj^^it  la  législature  à  imposer  une  pa- 
"eille  taxe  au  peuple  pour  la  préservation  d'aoîmaux  qui, 
ndépendamiueni  de  ce  qu*ils  mangent,  endommagent  les 
eics  arbres,  détruisent  les  fleurs,  ravagent  les  récoltes.  Us 
iTOttvèrent  eafia,  tout  en  condainnant  et  maudissant  le  bnh- 
iOMUge,  i|4ie  le  remède  proposé  ne  serait  qu'un  mal  ajouté 
i«i  autre  mal.  RaisGouements  inutiles!  Inutiles  protesta- 
ions  !  Les  partisans  de  la  proposition  dénoncèrent  i  oppo- 
ilim  comme  factieuse,  oui,  factieuse.  Un  d'eux,  M.  Walter, 
lomme  dont  ses  relations  avec  le  Timeê  font  une  puissance^ 
un  par  saint  Hubert  que  les  faisans  sont  des  animaux  essen- 
iellement  domestiquer,  qui  connaissent  les  gardes-chasses, 
iOBi  connus  d'eux,  ei  répondent  aux  noms  qu'on  leur  a  don- 
lés  tout  cofluse  des  chevaux  ou  des  chiens.  «  Cela  étant,  » 
'écria  plaisamment  le  5fi€ctotor,  c  les gardes-cfaasses  n'auront 
>as  de  peine  h  reconnaître  les  cadavres  de  leurs  humbles 
unis,  et  Texamen  devant  le  magistrat  aura  quelque  chose 
Tune  enquête.  Espérons  qu'il  n'en  résultera  pas  trop  de 
parjures.  »  Mais  là  où  le  bon  sens  armé  de  l'invective  avait 
îchoué,  le  bon  sens  armé  de  l'ironie  devait  échouer  aussi. 
1.0  23  juillet,  le  bill,  après  avoir  été  voté  d'enthousiasme 
)ar  la  Chambre  des  Lords,  fut  discuté  en  comité  par  les  re- 
îréseutanls  plus  directs  de  la  nation,  de  manière  à  lever 
lous  les  doutes  sur  le  résultat  final.  Hâtons-nous  de  dire,  à 
'honneur  de  lord  Hcnlcy  et  de  lord  Stanley,  jeunes  tous  les 
deux  et  tous  les  deux  grands  chasseurs,  qu'ils  combattirent 
le  projet  avec  force.  Le  premier  démontra  qu'en  facilitant  la 
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préservation  du  gibier,  le  bill,  loin  de  supprimer  le  bracon- 
nage, ralimenterait  de  plus  belle.  Le  second  adjura  ses 
lègues  de  ne  pas  donner  au  peuple  Toccasiou  et  4e  droii 
dire  qu'au  moment  de  la  clôture  de  la  session,  et  dans 
temps  de  détresse  inouïe,  les  membres  de  la  Chsimbre  d     « 
Communes  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à  faire  que  de  vofc^ 
une  loi  pour  la  protection  de  leurs  plaisirs.  Rien  n*y  1^^ 
Non-seulement  le  projet  originaire  fut  salué,  à  chaque  di\^ 
sion,  par  une  majorité  triomphante,  mais  la  mesure  relatir^ 
au  braconnage  de  nuit  fut  étendue  au  braconnage  de  jour. 
Tout  ce  qu'il  fut  possible  au  parti  libéral  d'obtenir  se  redui^ 
sît  au  rejet  d'une  clause  qui  soumettait  k  une  inspeclioii 
inquisitoriale  les  livres  des  vendeurs  de  gibier. 

Enfin,  vendredi  dernier,  le  Ntght  Poaching  Act^  sooflus 
à  la  troisième  lecture,  a  été  définitivement  voté. 

Et  maintenant,  que  prouve  ceci  ?  Deux  choses  :  d'abord, 
que  la  tenure  féodale  du  sol  en  Angleterre  engendre  de  dé- 
plorables abus;  et  ensuite  qu'elle  arme  les  propriétaires ita 
sol  d'un  pouvoir  politique  dont  le  monopole  leur  sert  i 
maintenir  les  abus  qui  leur  profitent. 
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LXXXI 

il  août. 
La  misère  A  Londres. 

-Londres,  malgré  sa  police  tant  vantée,  a  cessé  d*étre  une 
ville  qu'on  puisse  parcourir  la  nuit,  l'esprit  distrait  et  les 
mains  dans  ses  poches.  Il  n'est  question ,  depuis  quelques 
jours,  que  d'hommes  à  demi  étranglés  par  surprise  dans  les 
mes,  et  dépouillés.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  il  y  a  une  semaine, 
h  onze  heures  du  soir,  tout  près  de  chez  moi,  et  on  a  pu 
dter,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  membre  de  la  Chambre  des 
Communes  qui  doit  s'estimer  fort  heureux  de  n'avoir  pas  été 
tné  dans  Pall-Mall,  quartier  très-fashionable,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit,  très-bien  éclairé 
le  soir.  Est-ce  l'Exposition  qui  est  comptable  de  cette  recru- 
descence de  laides  aventures!  Il  y  aurait  à  le  croire,  si  la 
province  ne  fournissait  aux  chroniqueurs  son  contingent 
d'histoires  lugubres.  Mais,  là  aussi,  le  limon  ne  monte  que 
trop  souvent  à  la  surface.  Coup  sur  coup,  nous  avons  reçu 
la  nouvelle  de  morts  inexpliquées,  de  crimes  mystérieux.  Le 
suicide,  de  son  coté,  est  h  la  hausse. 

Itans  les  journaux  c  The  suicide  mania  »  est  devenu  un 
titre  stéréotypé  !  Pendant  plusieurs  mois,  une  véritable  épée 
de  Damoclès,  sous  forme  d'épltre  comminatoire,  est  restée 
suspendue  sur  la  tête  du  baron  Lionel  Rothschild,  c  II  nous 
faut  500  liv.  Si  vous  êtes  d'opinion  que  votre  vie  vaut  plus 
qu'une  misérable  somme  de  500  liv.  st.,  faites-nous-le 
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savoir  par  le  journal.  Sinon...  h  bon  entendeur,  demi- 
mot.  A.  B.  »  Ce  serait  un  long  chapitre  que  celui  des 
niéfails,  s* il  me  fallait  entrer  dans  les  détails  et  ne  rien 
omettre;  ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  que,  même  eu 
Angleterre,  on  ne  vit  pas  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles— a  plus  forte  raison  ailleurs. 

Du  crime  à  Tindigence,  la  transition  est,  hélas!  aussj 
naturelle  que  Test  celle  de  Teffet  à  la  cause.  Or  l'Angle- 
terre, qui  est  la  patrie  de  Texlrême  richesse,  est  aussi  la 
patrie  de  Textréme  pauvreté.  Je  doate  qu^il  y  ait,  «r  le 
globe,  un  point  où  Ton  soit  exposé  à  rencontrer  la  nisire 
sous  un  aspect  plus  hideux  et  dans  un  état  de  dégradatia 
plus  profond. 

Je  longeais  un  jour,  en  conpagnie  d'un  ami,  Vfsmçm 
comme  moi,  cette  magnifique  avenue  que  bordent,  d*uu  cité, 
une  rangée  de  maisons  qui  sont  des  palais,  et  de  Tautie  et 
parc  de  Kensington,  le  plus  beau,  je  crois,  qui  suit  aa 
monde.  C'était  un  dimanche.  Il  y  avait,  à  cette  heura-ià, 
peu  ée  monde  dehors,  et,  Ik  ou  oons  cbeninions,  personie. 
Je  me  trompe;  car  nous  aperçûmes,  se  traînant  devant  nous 
à  une  petite  distance,  un  homme...  Était-ce  un  homme?  Oui. 
Monsieur,  celait  un  homme,  être  qui,  assure-t-on,  a  été 
fait  à  rimage  de  Dieu  !  il  était  à  moitié  nu  et  il  marchait 
pieds  nus.  Il  ne  savait  pas  évidemment  que  nous  le  suivions. 
Tout  h  coup  il  s'arrêta,  les  yeux  fixés  sur  quelque  drasequi 
était  là.  non  loin  de  lui,  par  terre,  dans  la  poussière.  H 
s'avançait  vers  ce  quelque  cJiose  lorsque  nous  ratteignines. 

Nous  voyant,  il  s*assit  au  bord  du  cl»e«nin,  comnie  s'iieîlt 
été  fatigué,  et  nous  le  dépassàoacs.  c  Avez-vous  reaurqaé 
ce  malheureux  au  visage  blême?  »  me  dit  mon  ami.  «  Ou,  » 
répondis-je,  c  c'est  le  spectre  de  la  faim.  —  Et  savez-voos 
pourquoi  il  s'est  arrêté?  —  Eh  bien  ?  —  U  s'est  arrêté  p<wï 
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nouisser  et  mafiger  une  rieiUe  écoree  d  ora^e.  —  Alloos 
ioBc  !  —  Vous  allez  voir.  »  Nous  nous  retountitties  htm- 
IMment.  Mon  ami  avait  dît  vrai.  Vous  devisez  le  reste. 

Conédie  de  mendiant  !  s'écrieront  peutrêtre  des  gens  qui 
se  croient  des  téies  ferles..  Et  quand  cela  serait?  quelle  con- 
lilîoB  que  celle  qui  force  «m  homme  à  jouer  une  semblable 
sonédie  dans  de  semblables  circonstaBoes,  avec  un  corps  de 
Mfielette  et  un  visage...  ce  \isage  ne  sortira  jamais  de  mu 
néffloire  :  je  le  vois  encore. 

MalBCenant,  est-ce  là  un  de  ces  faits  isolés  qui  ne  prou- 
vmirien?  Sans  doute  de  telles  rencontres  sont  rares  dans 
les  beaux  quartiers,  dans  les  quartiers  riches.  Haïs  pour 
surprendre  la  misère  dans  son  hideux  désb^illé,  pas  n'est 
besoin  vraiment  de  Taller  relancer  dans  ses  plus  infimes 
reptires.  A  de  certaines  époques  de  l'année,  elle  sait  bien 
venr  aa-4evaot  de  vous,  et  pra^l  plaisjk*  à  s'étaler  sur  vôtres 
passage. 

Dans  une  de  mes  précédentes  lettres,  j'ai  raconté  comme 
fM,  un  beau  jour,  le  banquier  américain  M.  George  Pea- 
My,  écrivit  an  ministre  américain,  à  lord  Stanley  et  autres 
personnages  notables,  que  la  Providence  ayant  béni  ses  tra- 
nvx,  il  avait  acquis  une  fortnne  qui  lui  permettait  de  mettre 
i  la  disposition  des  pauvres  une  somme  de  150,000  liv.  st. 
[3^TS0,000  fr.).  Précisément  h  cette  époque,  une  lettre 
[uurut  dans  le  Times,  constatant  un  fait  qui  n'avait  rien 
l'extraordinaire,  mats  qui,  par  la  manière  dont  il  était  pré- 
méé,  ne  laissa  pas  que  de  donner  lieu  k  des  commentaires 
iBMf  vifs.  Un  Australien,  tout  frais  débarqué,  rencontra  dans 
bC&ésne  petite  fille  jolie  comme  un  ange,  qui  allait  nu-pieds, 
pleurait  i  chaudes  larmes  et  grelottait  dans  ses  haillons,  car 
rhîvcr  durait  encore,  et  la  matinée  était  glaciale.  L'Austra- 
lien, après  avoir  interrogé  l'enfant,  apprit  d'elle  qu'elle  était 
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orphetine,  eraprès  lui  avoir  donné  quelques  sous,  il  s*éIoigDait 
le  cœur  gros,  lorsqu'il  aperçoit  un  poUceman.  Il  court  èhi 
et  lui  montre  du  doigt  l'enfant.  Le  policeman  sourit,  hausse 
les  épaules^  et.  sans  répondre  un  seul  mot,  montre  à  son 
tour  au  compatissant  étranger  une  demi-douzaine  de  petites 
tilles,  moins  jolies  que  la  première  peut-être,  mais  cpii, 
oomme  eDe,  étaient  en  guenilles,  et  grelottaient,  et  pieo- 
raient.  Rentré  chez  lui,  TAustralien  n*eut  rien  de  plus  pressé 
«pie  d'écrire  au  Times  une  lettre  où  il  s*étonnait  que  taot 
de  misère  cùtoyût  tant  d'opulence,  et  où  il  demandait  pour- 
quoi Ton  n'avisaic  pas  à  envoyer  ces  malheureuses  créatures 
dans  le  pays  qu'il  venait  de  quitter,  pays  où  il  y  avail  en 
abondance  de  quoi  les  nourrir  et  les  vêtir. 

Li  ré()ouse  parut  le  lendemain  même,  signée  W.  D.  B. 
W.  D.  R.,  homme  d'un  noble  cœur  et  bien  connu  dans  le 
monde  philanthropique  pour  avoir  proposé  la  substitution 
d'une  taxe  métropolitaine  des  pauvres  aux  diverses  taxes 
locales.  W.  D.  B.  gourmandait  vertement  TAustralieD  pour 
les  quelques  sous  iiu'il  avait  offerts  à  la  petite  tille,  lui  faisant 
observer  que,  selon  toute  apparence,  il  y  avait  à  quelques 
pas  de  là,  debout  au  seuil  d'un  cabare! ,  (luelque  exécrable 
vaurien  qui  attendait  la  remise  de  l'aumône  pour  la  boire 
<o»s  forme  de  gin. 

Et  W.  D.  B.  avait  raison,  horriblement  raison!  L'indus- 
trie infâme  qu'il  dénonçait  existe;  elle  prospère;  elle  jouit 
des  avantages  de  la  liberté  du  commerce  !  Seulement,  elle  a 
besoin  de  l'hiver,  du  mauvais  temps,  de  la  pluie,  de  la  boue, 
du  froid.  Alors,  en  effet,  les  pauvres  petites  esclaves  que 
leurs  tyrans  lancent  dans  les  rues  ne  peuvent  manquer  de 
sonffrir  très-réellement,  ce  qui  les  met  à  même  de  jouer  au 
naturel  la  comédie  de  la  misère,  et  conséquemment  de 
prendre  nu  piège  de  la  pitié  les  Ames  niaises...  Mais  quoi' 
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i(-il  donc  alors  se  faire  un  cœiir  d* airain  !  Faut-il,  toutes 
i  fois  que  le  regard  d'un  auge  couvert  de  haillons  vous 
iplore^  avoir  présent  à  Tesprit  un  coquin  qui  avale  un  verre 
\gint  Faut-il  trembler  de  devenir  complice  du. tyran  dès 
i*Qû  est  touché  par  les  pleurs  de  l'esclave?  Faut-il  se  dé- 
Ddre  de  l'aumône  comme  d*un  crime? 
Oui,  Monsieur,  voilà  ce  qu'il  faut  !  Les  choses  en  sont 
Dues  à  ce  point,  dans  notre  civilisation  tant  vantée,  que  la 
tié,  la  sainte  pitié,  est  un  sentiment  béte,  et  Tacte  qu'elle 
spire  un  acte  presque  coupable  !  N'y  a-t-il  donc  pas  de 
mède  à  ce  mal  affreux?  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  personne 
t  semble  se  demander  sérieusement  s'il  eu  est  un  et  où  il 
igit  de  le  chercher.  On  laisse  passer. 
^t  pourtant,  la  misère  n'intéresse  pas  exclusivement  les 
isérables.  On  peut  nier  tant  qu'on  voudra  la  solidarité 
imaine,  elle  s'affirme,  de  temps  en  temps,  par  dos  faits 
sez  pcremploires  pour  constituer  une  démonstration  en 
gle.  Savez-vous  ce  que  nous  apprend  le  dernier  rapport  du 
icteur  Letheby?  11  nous  apprend  que  la  grande  maladie  des 
iis  qui  viennent  de  s'écouler  a  été  la  fièvre;  que  le  nombre 
s  morts  causées  par  elle,  durant  ce  trimestre,  s'est  élevé 
25  h  53  ;  qu'elle  a  été  apportée  dans  Londres  par  des 
rsonnes  sans  résidence  fixe,  des  vagabonds;  et,  chose 
range,  que  le  fléau,  arrivé  sur  les  ailes  de  la  pauvreté ,  a 
ercé  beaucoup  plus  de  ravages  dans  la  classe  des  riches 
te  dans  celle  des  pauvres. 

Et  quand  je  dis  ceci,  ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire 
D  procès  à  l'Angleterre.  Certes,  s'il  suffisait  h  un  peuple, 
>ur  se  délivrer  de  ce  double  chancre^  d'éire  humain  et  cha- 
âble,  nul  peuple  au  monde  ne  se  trouverait  dans  des  con- 
tions morales  meilleures  que  le  peuple  anglais.  Car  ce 
est  pas  l'humanité,  ce  n'est  pas  la  charité  qui  font  ici  dé- 
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faut,  loin  de  là.  Que  d'actes  de  bienfaisance  pratiqués  sooi  le 
voile  de  TanoDyne  !  que  d'hôpitaux  fondés  et  emtrelems  par 
des  contributions  Yolontaires  !  que  d'argent  dépensé  en.boiies 
actions!  Mais  la  qoestion  n*est  point  là.  Il  ne  sert  de  rietée 
s'attaquer  aux  effets  :  le  courage  de  rechercher  les  cano, 
voilà  ce  qui  importe,  et  c'est  ce  courage  qui  nanque.  Afwi 
bon  recourir  à  des  palliatifs  oà  il  faudrait  des  remèdes?  Is- 
possible  d'imaginer  rien  de  plus  stérile,  sous  ce  rapport,  fK 
cette  session  du  Parlement  qui  vient  de  finir.  H  est  vrai 
qu'on  s'y  est  beaucoup  occupé  du  Monilar  et  du  Mer- 
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18  août. 


L'Éi^ise  et  l'État  en  Aiijs;leterFe«  à  propos  de  la  ^uestiM 

des  ehnreh  rates. 


Au  moment  où  la  situaliou  de  l'Italie  pose  forcément  de- 
vant le  monde  attentif  l'importante  question  de  <  l'Église 
libre  dans  l'État  libre  »,  peut-être  ne  trouverez-vous  pas 
hors  de  propos  que  j'explique  brièvement  ce  qui  serapporte 
h  Tunion  de  l'Église  et  de  lÉtat  eu  Angleterre. 

Dans  ma  précédente  lettre,  je  vous  signalais  comme  hb 
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(tes  fMts  caractéristiques  de  la  dernière  session  dn  Parte- 
KBl  le  rejet  d'ane  pi opositioD  de  sir  i.  Trelawny,  tendant 
1  TabolitioB  pure  et  simple  des  c  ehurdi  rates  »,  c*est-à- 
Mre  des  taxes  paroissiates,  dont  le  produit  est  spécialeotent 
iffecté  à  l'entretien  des  églises. 

E»  réalité,  de  quoi  s*agi$sait-4i  ?  Ob!  nnon  Dieu,  d'une 
dMse  bien  ample,  du  moins  en  apparence.  li  s'agissait  de 
unroîr  s'il  est  juste,  oui  ou  non,  qu'une  portkvn  considérable 
ié  la  communauté  soit  contrainte  de  contribuer  de  son  argent 
I  l'entretieR  d'églises  où  elle  ne  se  soucie  pas  d'aller,  où  elle 
leva  point,  où  l'on  pratique  un  culte  qui  n'est  pas  le  sien, 
ît  que  certains  même,  à  tort  ou  à  raison,  estiment  dan- 
jpefcvs. 

Encore  faut-il  ajouter  que  la  loi  relative  au  payement  des 
I  ebnrrh  rates  »,  quoique  la  même  pour  toute  T Angleterre 
lepuis  des  siècles,  n'y  est  et  n'y  a  jamais  été  observée  que 
)artiellement.  Son  exécution  dépend  de  la  manière  dont  la 
najorité  vote  dans  chaque  assemblée  de  marguilliers.  Il  y  a 
)eaucoup  de  paroisses  où  la  majorité  ne  veut  pas  de  la  taxe, 
^  il  y  en  a  d'autres  où  la  minorité  refuse  de  s'y  soumettre, 
lanf  à  y  être  forcée.  C'est  donc  là,  pratiquement,  une  loi  qui, 
XHir  près  de  la  moitié  de  TAngleterre,  n'eu  est  pas  une.  De 
ihis,  la  peine  attachée  au  refus  consiste  dans  une  censure 
sceiésiastique,  ce  qui  équivaut  à  l'impunité,  ou  à  peu  près. 
Sjê8s\  nombre  de  paroisses  se  le  tiennent-elles  pour  dit. 
[taos  les  grandes  villes,  il  est  fort  peu  question  du  payement 
obligatoire  des  «  cburch  rates  i>  ;  il  en  est  bien  moins  ques- 
kfù  encore  dans  la  métropole.  J'en  sais  personnellement 
inelqQe  chose;  c^r,  dans  la  liste  de  mes  taxes,  l'article. 
I  chorch  rates  »  n'est  porté  que  pour  mémoire. 

Que  si  maintenant  nous  abordons  l'examen  de  l'objet  en 
Jtige,  nous  serons  conduits  à  nous  demander  avec  étonne- 


leO         LETTRES  SUR  L  ANGLETERRE  (iSes) 

ment  comment  il  peut  y  avoir  à  cet  égard  deux  opinioDS. 
Quand  un  homme  a  sa  manière  de  prier  Dieu  qu'il  croit  b 
bonne»  il  est  étrange  qu'on  prétende  le  contraindre  à  délier 
les  cordons  de  sa  bourse  pour  aider  son  voisin  à  prier  Dieu 
d*une  manière  différente. 

Et  notez  bien  que  partout  où  Ton  s'en  fie  à  l'action  des 
«  church  rates  »  du  soin  d'entretenir  les  églises,  elles  sont 
dans  une  condition  pitoyable,  humides,  obscures,  mal  aérées,' 
et  présentant,  comme  le  disait  fort  bien  sir  J.  Trelawny,  un 
aspect  aussi  lugubre  que  l'est  le  son  de  voix  avec  lequel  U 
plupart  des  prédicateurs  annoncent  h  leurs  ouailles  la  <  bonne 
nouvelle.  :»  C'est  là  un  fait  si  certain,  si  universellement  re- 
connu, que,  lorsque  les  habitants  d'une  paroisse  sont  honteux 
d'avoir  une  église  de  triste  mine,  ils  disent  comme  excuse: 
«c  Notre  église  est  de  celles  qui  sont  entretenues  au  moyen 
des  «  church  rates.  »  —  Ours  is  only  a  church  raU 
church.  » 

C'est  bien  la  peine,  pour  en  venir  là,  de  paraître  injuste, 
de  l'être  en  effet  ! 

Et  quel  intérêt  si  grand  l'Église  établie  d'Angleterre  peut- 
elle  donc  avoir  à  exciter  ainsi  contre  elle  le  sentiment  pu- 
blic, en  ayant  l'air  de  vouloir  mettre  de  force  sa  main  dans 
la  poche  des  gensï  Qu'espère-t-elle  y  gagner  en  considéra- 
tion, en  influence,  en  autorité  morale?  Que  chaque  habitant 
fût  tenu  de  contribuer  à  Tentretien  de  l'église  dans  sa  paroisse, 
à  une  époque  où  personne  n'aurait  osé  professer  des  opi- 
nions contraires  à  celles  de  l'Église  établie,  on  le  conçoit  ; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  cette  obligation  ait 
survécu  à  l'acte  du  Parlement  qui,  sous  Guillaume  et  Marie, 
consacra  le  droit  de  chacun  d'adorer  Dieu  selon  les  inspira- 
tions de  sa  conscience.  S'il  est  une  conclusion  logique  à  tirer 
du  fameux  «  Acte  de  tolérance  »,  c'est  assurément  que  le 
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système  des  «  eliurcii  rates  »  doit  être  au  plus  vite  aboli  et 
remplacé  par  celui  des  contributions  volontaires. 

Mais  ce  n*est  pas  ainsi  que  {^entendent  les  conservateurs 
delà  bonne  école;  ce  n'est  pas  ainsi  que  Tentendent  sir  John 
Packington  et  M.  Disraeli.  Faites  semblant  de  mettre  en 
doute  la  popularité,  la  vitalité,  la  force  de  TÉglise  établie; 
le  rouge  de  Tindignation  leur  montera  au  visage.  3Iais  de 
celle  popularité,  de  cette  vitalité,  de  cette  force,  tirez  la  con- 
séquence, bien  naturelle,  que  les  offrandes  volontaires  ne 
Sauraient  lui  manquer,  ils  vous  répondront  comme  si  TÉglise 
établie  d'Angleterre  n'avait  d'autre  vie  ([ue  celle  que  la  loi 
lui  donne;  comme  si  elle  était  destinée  à  mourir  de  faim  le 
jour  où  elle  ne  serait  plus  autorisée  à  prendre  le  passant  au 
collet;  comme  si  sou  existence,  enfin,  reposait  sur  le  carac- 
tère obligatoire  et  comminatoire  donné  à  des  votes  de  mar- 
guiliiers  ! 

Voilà  pourtant,  Monsieur,  a  quoi  se  réduit  cette  question 
des  a  church  rates  »  qui,  posée  pour  la  première  fois  en  1834, 
n'a  cessé  depuis  lors  d'agiter  le  monde  religieux  en  ce  pays, 
a  donné  lieu  à  la  présentation  de  vingt-trois  bills  différents, 
a  fourni  matière  h  un  peu  plus  de  cent  discussions  parlemen- 
taires, a  été  maintes  et  maintes  fois  prise  en  considération 
par  la  Chambre  des  Communes,  maintes  et  maintes  fois  re- 
|>oussée  par  la  Chambre  des  Lords,  et  n'est  pas  encore  ré- 
solue. 

Comment  douter  de  l'importance  ([ue  les  partis  y  atta- 
chent, quand  on  songe  qu'il  n'est  sorte  de  compromis  qu'on 
n'ait  imaginé  pour  tourner  l'obstacle  ?  Et  d'abord  on  a  pro- 
posé d'exempter  les  dissidents  de  la  taxe,  à  la  condition 
qu'ils  exciperaient  de  leur  qualité  de  dissidents  ;  mais  à  cela 
il  a  été  objecté  que  beaucoup  d'entre  eux  pourraient  éprouver 
une  répugnance  invincible  à  être  étiquetés  comme  brebis 

T.    II.  Il 
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galeuses.  Alors  on  a  parlé  de  recomiaitre  à  quiconque  dési- 
rait se  soustraire  à  la  taxe  le  droit  de  le  faire  s^ms  en  dire  la 
raison.  Puis  est  venu  sir  G.  C.  Lewis,  qui  a  émis  Tidée  de 
substituer  aux  <  church  rates  >  un  impôt  levé  sur  les  places 
occupées  dans  l'église  par  les  fidèles  :  sûr  moyen,  selon  loi, 
de  n'atteindre  que  ceux  qu'il  convient  d'atteindre,  tout  eo 
évitant  le  scandale  des  classifications.  Mais  à  chaque  projet 
noineau  ont  été  opposées  des  difficultés  nouvelles,  et  Ton 
ne  semble  guère  plus  avancé  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt- 
huit  ans. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  bien  étrange  histoire  Y  Et  ne  senrit-it 
pas  que  derrière  cette  question  des  «  church  rates  »,  si  simple 
vraiment  qu'elle  en  paraît  ridicule,  il  s'en  cache  une  autre 
beaucoup  plus  grave,  celle  de  la  séparation  de  l'Église  et  de 
lÉtat  ? 

Il  y  a  quelque  temps,  dans  un  meeting  semi-ecclésias- 
tique, tenu  à  Aylesbury  sous  la  présidence  de  l'évëque  d'Ox- 
ford, M.  Disraeli  s'écrwit  : 

c  Comment  nier  que,  dans  ce  pays,  l'union  de  l'Etat  et 
(lo  l'Église  ne  soit  assaillie  et  menacée  ?  Elle  est  assaillie 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  royaume,  le  Parlement  ;  elle  est 
menacée  dans  une  assemblée  où  la  puissance  de  l'Église 
serait  irrésistible,  si  les  hommes  d*église  formaient  fais- 
ceau... Que  de  biUs  introduits  dans  la  dernière  sessioo  du 
I^arlouu'iit,  ayant  tous,  sous  des  formes  diverses,  un  but 
unique  :  miner  l'autorité  de  l'Église  et  les  privilèges  les  plus 
précieux  des  c  cliurclimen  !  »  Notre  mode  de  distiibuerlescto- 
rités  est  mis  en  question-,  nos  cimetières  sont  menacés  d'être 
envahis;  nos  adversaires  aspirent  à  changer  notre  loi  du 
mariage,  à  faciliter  notre  culte  public,  comme  ils  disent, 
H  à  dépouiller  de  son  caractère  national  la  sainte  coosli- 
lution  Je  l'Église,..  Quant  aux  «  church  rates  »,  mon  opi- 
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nioD  est  bien  connue  :  j'estime  que  leur  abolition  compR>te, 
incoDdttionnelle,  serait  un  coup  terrible  porté  à  Talliance 
entre  TÉglise  et  TÉtat,  et  que,  dans  aucune  circonstance 
possible  et  imaginable,  une  telle  concession  ne  doit  être 
faite.  » 

Voilà  rimportance  attachée  au  maintien  des  «  churclt 
raies  »  par  le  parti  conservatiste,  expliquée  avec  toute  la 
netteté  désirable.  Seulement,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  ce 
qu'il  plait  à  M.  Disraeli  d'appeler  l'union  de  lËglise  et  de 
l'État  ne  signifie  pas  autre  chose  que  l'appui  prêté  au  parti 
tory  par  l'Église  établie  d'Angleterre.  De  ces  deux  genres 
d'alliance,  la  seconde  seule  est  effective  ;  pour  ce  qui  est  de 
la  première,  elle  n'existe  plus,  à  proprembiit  parler,  qu'en 
théorie,  si  toutefois  par  le  mot  alliance  on  entend  uui<m 
offensive  et  défensive. 

Grâce  au  ciel,  le  temps  est  passé  en  Angleterre  où  la 
reine  Anne  ne  pouvait  se  risquer  hors  de  son  palais  sans 
voir  aussitôt  sa  voiture  entourée  d'une  foule  ardente,  criant 
à  pleins  poumons  :  c  Nous  espérons  que  Voire  Majesté  est 
pour  le  docteur  Sacheverell  et  l'Église*  »  Les  exécutions 
pieuses  h  Smithfield  ne  sont  \àus  de  mode.  On  ne  parle  plus 
de  rAlîr  personne  pour  l'amour  de  Dieu.  Quand  on  remonte 
an  règne  de  Guillaume  III,  et  qu'on  se  rappelle  les  intermi- 
nables disputes  religieuses  auxquelles  donnèrent  lieu,  dans 
le  Parlement,  le  c  Tolcration  bill  »,  le  Compréhension  bilU, 
la  division  du  clergé  en  parti  de  la  haute  Église  et  de  In 
baise  Église,  le  serment -d'allégeance  et  de  suprématie,  etc., 
H  seoable,  en  vérité,  qu'à  cette  époque  la  Ghambre  des 
GoDUDunes  n'ait  été  composée  que  de  «  chui^chn^n.  »  Mais 
c'est  là  de  l'histoire  ancienne,  et  très-^ancienne.  La  Cham- 
bre des  Communes,  telle  que  l'a  faite  le  progrès  des  temps, 
eu  est  venue  à  se  préoccuper  très-médiocrement  de  tbéo- 
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logie  ;  elle  demande  aux  ministres,  non  pas  à  quelle  secte 
ils  appartiennent,  mais  quelles  sont  leurs  idées  sur  les  meil- 
leurs moyens  d'améliorer  l'administration  et  d'équilibrer  le 
budget;  elle  n'a  aucune  envie  d'expliquer  les  trente-ueuf 
articles  ;  tracer  la  ligne  exacte  de  démarcation  qui  doit 
exister  entre  l'orthodoxie  et  l'hétérodoxie  est  le  moindre  de 
ses  soucis  ;  elle  s'occupe  de  ses  affaires,  et  laisse  le  cJergé 
s'occuper  des  siennes.  Tendances  profanes,  dont  il  est  na- 
turel que  les  hommes  de  la  trempe  de  M.  Disraeli  suivent 
d'im  œil  inquiet  le  développement!  Mais  qu'y  faire?  Le 
torrent  coule  dans  cette  direction. 

«Unissez-vous,  unissez-vous!  »  crie  M.  Disraëh  aux 
churchmen,  «  et  vous  tiendrez  le  haut  du  pavé.  >  Le  conseil 
serait  admirable,  à  coup  sur,  s'il  n'y  avait  qu'à  le  doDoer 
pour  le  voir  suivi.  Par  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur,  le 
clergé,  en  Angleterre,  n'est  pas  constitué  aussi  savamment 
qu'il  Test  en  France,  au  point  de  vue  de  Tunité.  Il  n'a  pas 
un  pape  à  sa  tète.  11  n'a  pas  un  centre  on  aillent  aboutir  tous 
les  fils  formant  le  tissu  de  sa  hiérarchie.  Il  ne  part  pas  de 
ce  principe  absolu  d'exclusivisme  d'où  le  catholicisme  tire 
une  si  grande  force  de  cohésion. 

Aussi,  quelle  que  soit  son  influence  sur  l'éducation  el 
celle  que  lui  assurent  les  habitudes  religieuses  du  peuple 
iiuglais,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  en  vienne  désormais  à 
dominer  l'État,  alors  même  que  celte  entente  parfaite  qu'on 
lai  recommande  serait  moins  difficile  h  réaliser.  Le  clergé 
catholique  est  une  armée,  une  véritable  armée,  possédant 
ce  ((ui  constitue  la  force  d'une  armée  :  l'unité  du  (omman- 
dément  el  la  discipline;  et  c'est  ce  qui  le  rend,  en  ce  qui 
louche  l'Klat,  un  embarras  et  un  danger.  Le  clergé  ju'otes- 
iiinl,  heureusement  pour  lui  et  pour  tous,  ne  saurait  pré- 
tendre raisonnablement  à  cet  excès  d'honneur.  Le  proies- 
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tantisme,  quoi  qu*il  fasse,  no  saurait  échapper  à  1  impuissance 
où  le  retient  la  logique  de  son  principe  :  le  libre  examen. 
Il  a  pu  mentir  à  son  origine,  s'essayer  à  l'intolérance,. affecter 
des  allures  despotiques;  mais  tout  cela  ne  pouvait  avoir 
qu'un  temps,  parce  qu'il  n*y  a  pas  moyen  qu'un  principe 
ne  produise  pas,  tôt  ou  tard,  les  conséquences  qu'il  ren- 
ferme. 

Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  le  prouve  de  reste.  Qui 
aurait  jamais  dit  qu'un  jour  viendrait  où  la  Bible  y  serait  sou- 
mise par  les  plus  savants,  les  plus  renommés,  les  plus  res- 
pectés des  membres  actifs  de  l'Église  établie,  à  des  com- 
mentaires où  se  retrouvent  toutes  les  hardiesses  de  la  crilique 
iliemande  moderne?  Il  est  vrai  que  l'esprit  de  persécution 
st  entré  en  scène;  que  le  cri  :  c  L'Église  est  en  danger!  *  a 
Sté  poussé  par  l'évêque  de  Salisbury  ;  que  la  juridiction  de  la 
sourdes  Arches  a  été  invoquée  contre  tous  les  hérétiques  des 
ï  Essays  and  Revieics,  »  et  que  leur  livre  est  à  Tindex. 
ilaîs  quel  a  été  le  résultat  des  anathèmos  fulminés,  à  celte 
occasion,  contre  le  libre  examen?  Lorsque  le  Trent  fut 
irrété  par  le  capitaine  Wilkes,  le  commandant  du  vaisseau 
inglais  était  en  train  de  lire  un  livre  sur  le  tHlac  :  c'était  les 
c  Essays  and  Reviews,  »  Le  fait  est  que  jamais  cette  cri- 
ique  audacieuse  de  la  Bible  par  des  théologiens  chargés  de 
'enseigner  n'a  été  dévorée  avec  autant  d'empressement  que 
lepuis  leur  excommunication.  Et  ce  ne  sont  pas  les  laïques 
«nlement  qui  s'émeuvent  :  plusieurs  membres  du  clergé, 
hose  remarquable,  ont  déjà  donné  l'exemple  d'hommes  qui 
imaient  mieux  renoncer  à  leurs  bénéfices  qu'abdiquer  leurs 
Iroits  de  libres  penseurs. 

H.  Davidson,  la. plus  haute  autorité  théologique  parmi  les 
ndépendants,  est  entré  si  vivement  dans  la  voie  ouverte  j)ar 
es  hérésiarques  de  l'Église  établie,  qu'il  les  a  dépassés. 


■s  tt 
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Voici  en  quels  tenues  pérempCoires  il  rejette  b  nécessilé 
rinspiration  dans  Tapostolat  des  vérités  religieuses  :  « 
vérités,  dit-il,  ont  une  valeur  tout  à  fait  indépendante 
celui  qui  les  énonce.  Qu*importe  que  ce  soit  Moïse  ou 
autre  qui  ait  composé  le  Penialeuque?  L^admirateir 
beautés  poétiques  de  \' Iliade  ne  les  admire-t-il  qu'à 
(lition  d'être  édifié  sur  la  question  historique  de  Tiden  xji^ 
d'Homère  »  ? 

Je  pourrais  eker  bien  d'autres  faits,  tous  eai-actéristicfim^ 
du  mouvement  qui  se  produit  ici  dans  le  domaine  des  idées 
religieuses.  Il  prouve  que  le  protestantisme  est  fiancé  i  b 
libellé  par  la  force  même  de  son  principe.  Parti  du  fibn* 
examen,  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  ne  pas retonmer  as Khre 
examen,  et  c'est  sa  gloire  de  n'avoir  i>as  les  qualités  c««ti- 
lutives  de  la  Ivrannie. 


Lxxxm 


LoDdrcs,  ^  août. 


IVUliam.  Roupell. 


Les  yeux  de  l'Angleterre,  comme  ceux  du  monde  entieri 
sont  en  ce  moment  fixés  sur  le  drame  ilaHen,  et  je  n'aoni 
garde  de  vous  laisser  ignorer  sous  quel  aspect  il  apparaît  au 
peuple  anglais.  Ma-is,  d'une  part,  j'aurai  tovjonrs  fe  teap 
de  vous  communiquer  à  cet  égard  mes  impressions.^  te  pre- 
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lème  (les  destinées  de  Tltalie  n'étant  pas,  hélas  !  près  d*étre 
fsolu;  et,  d*autre  part,  votre  journal  contient  chaque  jour 
int  de  détails  sur  ce  côté  des  affaires  humaines,  que  vos 
cteursne  me  sauront  peut-être  pas  mauvais  gré  d'offrir  à 
ur  curiosité  un  aliment  nouveau,  en  leur  rendant  compte 
an  procès  qui,  aussi  bien,  a  partagé  avec  les  mouvements 
s  Garibaldi  Thonneur  de  tenir  le  public  anglais  en  haleine. 

Si  vous  eussiez  jeté  un  regard,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la 
ste  des  notabilités  parlementaires  de  ce  pays,  vous  y  auriez 
oové,  parmi  d'autres  noms  plus  ou  moins  fameux,  celui  de 
rilliâm  Roupell. 

Ce  William  Roupell  était  le  fils  d'un  homme  qui  avait 
sqnîs  par  le  commerce  une  fortune  considérable;  et,  comme 
lus  les  nouveaux  enrichis,  il  n'était  pas  plus  tôt  entré  dans 
t  monde,  qu  il  avait  brûlé  d'y  faire  figure,  il  s'était  mis  à 
ivre  en  grand  seigneur  :  il  avait  chevaux  et  laquais;  pas 
e  club  élégant  k  la  porte  duquel  on  n'aperçût  sa  livrée; 
ans  toute  société  où  l'argent  <Ionne  accès,  il  était  accueilli 
t  fêté.  J'ai  lu  je  ne  sais  plus  où  que,  lorsque  les  raffinés 
e  BelgraVia  consentaient  à  jouer  contre  lui  gros  jeu,  c'était 
salement  à  la  manière  de  ce  lord  écossais  dont  parle  \YaI- 
T  Scott,  qui,  faute  de  mieux,  jouait  sur  le  seuil  de  sa  porte 
Mitre  le  premier  mendiant  venu  :  c'est  possible,  et  qu'im-. 
orte  ?  L'essentiel  était  pour  lui  que  Belgravia  le  reçût,  et 
elgravia  le  recevait,  lui  donnant  par  cela  seul  son  brevet 
'homme  à  la  mode.  Il  voulut  être  membre  du  Partencnt,  et 
le  fut.  Comme  il  se  piquait  de  libéralisme,  tenait  pour  le 
rratin  secret,  se  déclarait  l'adversaire  des  c  church  rates  » 
l  promettait  de  voter,  au  besoin,  en  faveur  de  l'extension 
tt  suffrage,  les  bonnes  gens  du  quartier  de  Lambeth,  c'est- 
-dire  d'un  des  districts  les  plus  nombreux  et  les  plus  dé- 
loeratiques  de  Londres,  ne  se  sentirent  pas  de  joie  quand 
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M.  William  Roupell  consentit  à  les  représenter.  Bref,  i  S  se 
trouva,  pendant  quelques  années,  avoir  en  partage  toulK.  lo 
bonheur  qui,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  est 
attaché  à  la  jouissance  d'un  ample  revenu. 

S'il  est  vrai,  ainsi  que  M.  Disraeli  le  disait  un  jour,  qu  tf^ 
homme  qui  possède  8,000  livres  sterling  de  rente  en  Aih 
glelerre,  sans  avoir  ni  famille  h  élever  ni  maison  de  cai»- 
pagne  à  entretenir,  possède  la  lampe  d*Aladin,  cette  lam/e 
merveilleuse  était  le  lot  de  William  Roupell,  et  il  pouvais, 
ce  semble,  s*en  contenter.  Mais  non  :  il  est  des  hommes  dont 
le  désir  ressemble  au  tonneau  des  Danaïdes,  et  William 
Roupell  était  de  ces  hommes-là.  Il  advint  donc  qu'un  beau 
jour,  ses  ressources  étant  épuisées,  il  s'enfuit  en  Espagne. 

Là,  dans  le  calme  de  la  retraite,  il  découvrit  qu'il  avait 
une  conscience.  Il  réfléchit  que  toute  cette  immense  fortune 
qu'il  avait  dissipée  ne  lui  appartenait  pas;  qu'il  n'était  par- 
venu à  en  jouir  que  par  une  effroyable  série  de  vols  et  de 
faux  :  en  trompant  son  père,  sa  mère,  en  trompant  ses  frères 
et  ses  sœurs,  en  forgeant  des  actes  de  donation  et  hypotlié- 
quant  des  domaines  sur  présentation  de  faux  titi^es,  en  for- 
geant un  testament,  en  contrefaisant  des  signatures,  en  rui- 
nant sa  famille.  Lh-dessus  il  prit  son  parti,  quitta  son  asile, 
et,  au  moment  oii  je  vous  écris,  les  révélations  inattendue^ 
qu'il  est  venu  fîure  sans  que  rien  l'y  forçat...  si  ce  n'est  le 
remords,  font  lo  principal  sujet  des  conversations  de  la  cour 
et  de  la  ville. 

11  est  peu  (le  romans  qui  vaillent  cette  histoire. 

Le  père  de  William  Roupell,  ayant  été  amené  par  des  ré- 
sistances de  famille  à  entretenir  un  commerce  illicite  avec 
une  femme  qu'il  voulait  épouser,  eut  de  cette  femme  plu- 
sieurs enfants,  dont  William  était  le  second.  Plus  tani,  il 
régularisa  par  un  mariage  en  bonne  forme  la  position  de 
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le  qu*il  aimait,  et  eut  un  autre  enfant  nonnno  Ricbaid. 
iprès  la  loi  anglaise,  qui  n'admet  pas  la  légitimation  par 
riage  subséquent  des  enfants  nés  avant  mariage,  —  en 
>l  la  loi  anglaise  difiere  étrangement,  comme  vous  voyez, 
de  la  loi  romaine,  et  de  la  loi  française,  et  même  de  la  loi 
ssaise,  —  Richard  était  le  seul  enfant  légitime  de  la 
lille,  et  conséquemment  Théritier  légal. 
tVilIiam  Roupell  fut-il,  dès  lors,  poursuivi  par  l'idée  que 
1  père,  en  mourant,  obéirait  à  cette  loi  des  instincts  et 
»  habitudes,  si  respectée  chez  les  Anglais,  et  laisserait 
le  sa  fortune  à  son  fds  légitime?  c'est  probable.  Il  ne 
gissait  pas  d'une  propriété  de  mince  importance,  la*  for- 
te en  question  ne  s' élevant  pas  à  moins  de  200,000  livres 
rling  ! 

William  Roupell  céda  aux  suggestions  du  démon  tenta- 
r  et  résolut  de  déjouer  ce  qu'il  supposait  être  les  inten- 
as  de  son  père.  11  se  trouva  précisément  que  William 
upell,  étant  un  homme  d'un  caractère  entreprenant,  d'un 
>rit  fin,  un  véritable  homme  d'affaires,  avait  de  bonne 
ire  captivé  la  confiance  paternelle  qui,  à  son  égard,  devint 
ntôt  aveugle  à  l'excès  et  presque  sans  bornes.  Voici 
;age  qu'il  en  fit. 

Q  persuada  h  son  père  d'acheter  des  terres,  forgea  les 
es  et  s'appropria  l'argent,  —  vol  h  la  Cartouche,  moins 
;prir.  Il  se  fit  ensuite  remettre,  sous  un  prétexte  quel- 
iqiie,  les  titres  de  propriété  d'un  domaine  à  KingUm,  les 
>îa,  rendit  à  son  père,  qui  n'y  regardait  pas  de  si  près, 
copies  au  lieu  des  originaux,  forgea  un  acte  de  donation 
r  lequel  la  propriété  dudit  domaine  était  censée  lui  avoir 
!  transmise,  et  une  fois  armé  de  cet  acte,  qu'appuyaient 
titres  originaux  restés  dans  ses  mains,  il  hypothéqua  h* 
maine  d'abord,  le  vendit  ensuite,   faisant  croire  à  son 
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père,  pendant  tout  ce  temps,  que  la  terre  était  louée,  et 
l'entretenant  dans  cette  erreur  par  le  service  régidier  de  li 
rente,  qu'il  avait  soin  de  lui  payer.  Que  ce  dernier  eél 
donné  une  minute,  rien  qu'une  minute  d* attention  à  ses 
affaires,  et  la  fraude  était  percée  à  jour;  mais  la  coofiaoce 
du  père  égalait  l'audace  du  fils,  et  c'est  ce  qui  explique  le 
mystère  du  succès  qui  couronna  des  vols  aussi  grossier». 

En  1856,  au  mois  de  septembre,  le  vieux  Boupell,  setilâot 
sa  dernière  heure  approcher,  prie  son  fils  de  modifier  m 
testament  qui  était  déjà  fait,  de  manière  à  assurer  l'avenir 
(les  divers  membres  de  la  famille  sur  les  revenus  d'un  cer- 
tain domaine  confié  à  des  cuniteurs  nommés  ad  hoc.  Ce 
domaine  était  justement  celui  que  William  Roupell  s'éiail 
frauduleusement  approprié.  La  peur  le  prend.  Nul  doole 
(|ue  les  curateurs  ne  découvrissent  le  vol.  Comment  au- 
rait-il pu  en  être  autrement?  William  Roupell  n'avait  qu'oft 
moyen  de  détourner  le  péril  :  c'était  d'amener  son  père  i 
ajourner  la  modification  projetée  :  il  y  réussit,  et  quelques 
jours  après  le  vieillard  avait  cessé  de  vivre. 

Aux  termes  du  testament,  tel  qu'il  avait  été  d'abord  ré- 
digé et  tel  qu'il  était,  la  niodilkalion  désirée  par  le  père 
n'ayant  pas  eu  lieu,  toute  la  fortune  ap])artenait  h  Richard, 
Tonfant  légitime.  William  Roupell  parvient  à  dérober  l'acte, 
on  forge  un  autre  au  bas  duquel  il  appose  sa  signature 
comme  témoin  à  côté  des  signatures,  parfaitement  cootre* 
faites,  de  son  père  et  d'un  vieux  domestique  de  quatre-vingt- 
dix  ans  ;  puis  il  se  rend  auprès  de  sa  mère  et  lui  dit  :  <  Mon 
père,  ne  voulant  pas  proclamer  dans  un  acte  rillégitimité  de 
plusieurs  de  ses  enfants,  a  pensé  que  le  mieux  était  de  vous 
laisser,  à  vous,  toute  sa  fortune,  se  fiant  à  votre  tendresse 
du  soin  de  faire  à  chacun  sa  part  quand  le  moment  sera 
venu.  »  L'artifice,  cette  fois,  était  habile.  Par  là,  en  efet, 
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lliam  Roiipell  écnrtait  de  lui  tout  soupçon,  et  comme,  d'iui 
re  côté,  il  exerçait  sur  l'esprit  de  sa  mère  une  influence 
veraine,  il  ne  perdait  rien  à  lui  doimer  la  possession 
DÎnale  d'une  fortune  dont  il  savait  à  merveille  qu'il  aurait, 
la  possession  réelle.  Il  n'avait  pas  même  h  craindre  les 
ards  du  frère  qu'il  dépouillait,  parce  que  celui-ci  n'était 
ore  qu'un  enfant.  Voilà  comment  il  se  mit  en  état  de 
1er  dans  le  monde.  Le  reste,  je  vous  l'ai  raconté  en 
imençant. 

!e  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  cette  histoire,  c'est 
îUe  n'a  eu  d'autre  historien  (pie  celui  qui  en  avait  été  le 
>s.  Mais  voyez  un  peu  le  malheur!  Même  son  repentir  a 
un  vol.  11  a  volé  sa  famille  en  faisant  des  faux,  et,  en 
STOuant,  il  a  volé  ceux  qui  avaient  eu  la  mauvaise  for- 
î  de  contracter  avec  lui,  le  croyant  im  honnête  homme. 
'aurais  d'utiles  enseignements  à  tirer  de  tout  ceci,  si 
lis  en  humeur  de  moraliser.  Mais  vos  lecteurs  n'ont  pas 
oio  que  je  les  mette  sur  la  voie.  La  leçon  n'est  que  trop 
re  !  M.  William  Roupell  avait  été  él»  membre  du  Parle- 
it,  parce  qu'en  Angleterre  on  n'a  pas  de  peine  à  se  faire 
e  M  quand  on  a  de  quoi  payer  sufHsamment  pour  les  aftl- 
ft  et  pour  les  pots  A^ale  t  M.  WiHîa«  Roupell  a  consé- 
iflunenl  passé  une  partie  de  sa  vie  à  s'entendre  appeler 
ODorable  !  i 
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LXXXIV 


2i  août 
Les  enfants  natarels  et  la  loi  anglaise. 

c  Art.  331  du  Code  civil  : 

<c  Les  enfants  nés  hors  mariage,  autres  que  ceux  nés  d*on 
commerce  adultérin  ou  incestueux,  pourront  être  légitimés 
par  le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et  mère,  lorsque 
ceux-ci  les  auront  légalement  reconnus  avant  leur  mariage, 
ou  qu'ils  les  reconnaîtront  dans  Tacle  même  de  célébra- 
tion. » 

«  Art.  333.  Les  enfants  légitimés  par  le  mariage  subsé* 
quent  auront  les  mêmes  droits  que  s*ils  étaient  nés  de  ce 
mariage.  » 

Quel  dommage  que  la  législation  anglaise  ne  se  soit  pas 
inspirée  de  l'esprit  qui  a  dicté  ces  deux  articles  de  notre  Code 
civil  !  S'il  en  eût  élé  ainsi,  toute  la  ville  de  Londres  ne  sérail 
pas  en  ce  moment  occupée  du  fait  le  plus  lamentable  à  la 
lois  et  le  plus  extraordinaire  auquel  ait  jamais  donné  lieu  h 
situation  faite,  dans  ce  pays,  aux  enfants  naturels. 

11  y  a  quelques  jours,  un  homme  qui  est  dans  la  fleur  df 
r.ige,  qui  est  doué  d'intelligence  et  d'esprit,  qui  possédait 
une  fortune  immense,  qui  était  reçu  et  choyé  dans  le  monde, 
qui  naguère  encore  avait  un  siège  au  parlement  d'Angleterre, 
qui  y  représentait  une  des  divisions  électorales  les  |»lus  con- 
sidérables de  la  capitale,   cet  homme  comparaissait  aux 
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«ishises  d*été  de  Giiildford,  pour  dire,  sans. autre  accusateur 
que  sa  propre  conscience,  car  seule  sa  conscience  Tavait 
conduit  lii  : 

«  Je  suis  un  voleur,  je  suis  un  faussaire.  J*ai  volé  mon 
père,  de  son  vivant;  je  Tai  trompe,  lorsqu'il  était  sur  son 
lit  de  mort;  j'ai  dérobé  son  testament,  que  j-ai  anéanti,  et 
j'en  ai  fait  un  autre  à  l'aide  d'un  faux.  Le  faux  m'a  servi  à 
hypothécjuer  des  terres  qui  ne  m'appartenaient  pas  et  que  je 
savais  ne  pas  m'appartenir.  Pour  sauver  ma  mère  et  mon 
frère  d'une  ruine  qui  est  mon  ouvrage,  celte  déclaration  était 
nécessaire,  et  je  la  fais.  Après  l'épuisement  de  mes  ressour- 
ces, j'avais  gagné  un  refuge  sur.  Hien  ne  me  forçait  d'en 
sortir,  si  ce  n'est  le  remords,  qui  m'y  avait  suivi,  et  je  suis 
venu.  J'aurais  pu  cacher  ma  vie  au  monde,  s'il  m'avait  été 
possible  de  mêla  cacher  à  moi-même.  C'est  pourquoi  je  suis 
ici.  > 

Tel  est,  sinon  le  langage  tenu  littéralement  par  William 
RoupcU,  du  moins  le  sens  <le  .ses  paroles,  combiné  avec  la 
signification  de  la  démarche,  toute  volontaire,  toute  s])on- 
lanée,  par  laquelle  il  s'est  placé  sous  le  coup  de  l'opprobre 
et  de  la  loi. 

Oui,  devant  un  auditoire  aussi  étonné  qu'ému,  devant  son 
frère,  qui  le  regardait  et  l'écoutait  avec  une  anxiété  doulou- 
reuse, à  quelques  pas  de  sa  mère,  dont  le  cœur  était  en- 
proie  h  mille  tortures,  ce  malheureux  était  là,  détaillant 
rhistoire  de  ses  crimes,  ne  cachant  rien,  n'oubliant  rien, 
mettant  à  s'accuser  la  même  sollicitude  qu'en  mettent  les 
criminels  ordinaires  à  se  défendre,  tremblant  de  n'être  pas 
cru  sur  parole,  appelant  le  serment  à  son  aide,  et  luttant 
avec  une  sorte  d'effrovable  héroïsme  contre  les  déchire- 
luenfs  de  son  âme,  déchirements  que  révélaient  néanmoins 
de  temps  en  temps,  en  dépit  de  lui-même,  la  pression  con- 
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vulsive  de  ses  doigts  ferniés  sur  la  barre^  les  contractions 
de  son  visap^e,  et  ses  longues  pauses,  plus  tragiques eocore 
que  ses  aveux. 

Voici  en  quelques  mots  T histoire  de  ce  procès,  digie  à 
tous  égards  de  figurer  sur  la  liste  des  causes  célèbres. 

Un  M.  Richard  Pahner  Roupell,  après  avoir  acquis  ma 
fortune  considérable,  avait  voulu  épouser  une  femme  de  son 
dioix.  La  famille  s' opposant  au  mariage,  il  prit  le  parti  de 
vivre  avec  cette  femme  dans  un  commerce  illégitime,  et  «i 
d'elle  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  William,  Je  triste 
héros  de  cette  histoire.  Plus  tard,  les  empêchements^ 
existaient  h  l'union  légitime  de  Palmer  Roupell  avec  b 
femme  qu  il  aimait  ayant  disparu,  le  mariage  eut  lieu,  et  de 
ce  mariap:e  naquit  un  enfant  nommé  Richard. 

Or,  d'après  la  loi  anglaise,  tous  les  enfants  nés  avant  ma- 
riage sont  réputés  bâtards;  ils  ne  sauraient  être  légitimés; 
ils  sont  aussi  incapables  d*hériter,  quoi  qu'il  arrive,  que  si 
leurs  père  et  mère  ne  s'étaient  jamais  mariés,  et,  s'ils  «il 
des  frères  nés  après  mariage,  ces  derniers  seuls  sont  appe- 
lés a  succéder,  étant  les  seuls  que  la  loi. reconnaisse  comme 
légitimes.  Sous  ce  rapport,  la  loi  anglaise  a  toujours  été  en 
opposition  et  avec  le  droit  civil  romain  et  avec  le  droit 
canon,  lesquels  s'accordent  à  déclarer  légitimes,  par  le  seol 
fait  du  mariage  subséquent  des  père  et  mère,  les  enfants 
nés  avant  mariage. 

Cette  disposition  fut  introduite  dans  la  loi  civile  par  Cons- 
tantin, et  confirmée  par  Jusiinien;  elle  fut  introduite  dansle 
droit  canon  par  Alexandre  III,  en  1160.  L'esprit  qui  la  dicta 
est  celui  qui  a  prévalu,  non-seulement  en  France,  maiseii 
Ecosse.  En  Angleterre,  au  contraire,  la  légitimation  des 
enfants  naturels  a  toujours  été  repoussée,  malgré  maint 
effort  tenté  pour  la  faire  admettre.  Lorsqu'au  Parlement  de 
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Merton,  sous  Henri  III,  le  clergé  en  fit  la  proposition  for- 
melle, la  réponse  unanime  des  ooinlos  et  des  barons  fut 
qu'ils  ne  voulaient  point  changer  les  lois  de  TAngleteiTe  : 
QÙod  nolunl  leges  Anglice  mutare,  quœ  hucusque  usi- 
takB  sunt  et  approbaiœ. 

Ainsi,  l'héritier  que  la  loi  donnait  à  Paimer  Roupell 
claîl  Richard.  Terribles  ont  été,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
les  conséquences  du  princij^e  ;  et  c'est  ce  que  nul  journal 
anj^lais  n*a  fait  ressortir,  bien  que  toute  la  moralité  de  Taflaire 
s(Ht  là.  William  Roupell  se  trouva  être  un  homme  intelligent, 
un  esprit  actif,  une  dmc  sans  scrupules.  Ce  fut  sur  lui  que 
se  concentrèrent  les  affections  palernelles.  Mais  la  faveur 
spéciale  dont  il  jouissait  dans  la  famille  ne  suffisant  pas  pour 
le  rassurer  sur  les  conséquences  de  la  mort  éventuelle  de 
son  père,  il  imagina  de  se  faire  h  lui-même  sa  part,  au 
moyen  d'un  faux;  il  fabriqua  un  acte  de  donation  qui  lui 
transférait  la  propriété  de  t  Roupell  Park  x>,  un  des  domai- 
nes dont  la  fortune  de  Paimer  Roupell  se  composait,  et  il 
hypothéqua  ce  domaine  pour  la  somme  de  70,000  livr.  st. 
Laîssons-lui  Li  parole  : 

«  Quelques  jours  avant  sa  mort,  mon  père  me  dit,  en 
présence  de  ma  mère  :  «  Allons,  il  faut  que  je  mette  de  côté 
«  toutes  ces  considérations  de  délicatesse,  et  que  j'en  prenne 
€  mon  parti.  »  Il  me  conduisit  alors  dans  sa  chambre.  »  — 
(  Id,  la  voix  du  témoin  trembla;  il  s'arrêta,  vaincu  ])ar  une 
émotion  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  dos  efforts  visibles  pour 
dompter;  sa  main  se  ferma  convulsivement,  il  pencha  la 
lêle,  et  ne  put  reprendre  la  parole  qu'après  une  longue 
pause.  )  —  c  Mon  père  me  conduisit  dans  sa  chambre , 
ouvrît  son  bureau,  y  prit  son  testament,  auquel  était  joint 
mi  codicille,  et  me  dit  d'en  écrire  un  autre  sous  sa  dictée. 
«  Il  m'apprit  alors  qu'il  avait  d'abord  songé  à  partager  la 
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propriété  entre  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs;  mais 
qu'il  avait  réfléchi,  depuis,  que  ces  biens  risquaient  d*é(re 
mal  administrés  ;  qu'en  conséquence  il  avait  résolu,  con- 
naissant mon  habileté  comme  homme  d'affaires,  de  m 
laisser  la  propriété  tout  entière,  à  la  charge  par  moi  de 
servir  aux  divers  membres  de  la  famille,  sur  le  domaine  de 
«  Roupell  Park,  »  une  rente  annuelle  de  3,000  liv.  st.  A 
ces  mots  je  Tarrétai,  lui  faisant  observer  qu'il  était  trop 
faible  pour  s'occuper  de  ces  détails  ;  qu'il  était  fort  tard  en 
ce  moment  ;  que  les  témoiiis  requis  pour  la  validité  du  codi- 
cille n'étaient  pas  là,  et  qu'il  valait  mieux  ne  pas  toucher  au 
testament.  Mon  motif  pour  couper  court  était  que,  mon 
père  ayant  choisi  comme  le  domaine  sur  lequel  la  rcDle 
devait  être  servie  celui-là  même  dont  je  me  trouvais  fraudu- 
leusement en  possession,  le  codicille  aurait  amené  la  décou- 
verte du  faux  que  j'avais  commis.  » 

Le  père  mourut,  et,  à  peine  avait-il  fermé  les  yeux,  (joe 
William  Roupell  courut  au  tiroir  dans  lequel  le  testament  se 
trouvait,  et  dont  il  avait  dérobé  la  clef.  Il  s'empara  de 
l'acte,  le  détruisit,  en  Çorgca  un  nouveau,  auquel  il  apposa 
sa  signature  et  la  signature,  adroitement  contrefaite,  d'un 
vieux  domestique,  après  avoir,  bien  entendu,  contrefait 
aussi  la  signature  du  père.  Par  ce  faux,  il  faisait  passer  toute 
la  fortune  sur  la  léte  de  sa  mère,  qu'il  savait  aveugléinenl 
asservie  à  son  influence,  et  à  laquelle  il  n'eut  pas  de  peine  à 
persuader  ce  qu'il  voulut.  11  lui  dit  que  son  père  avait 
éprouvé  uiui  répugnance  invincible  à  établir,  dans  un  docu- 
ment publie,  une  distinction  entre  reux  de  ses  enfants  qui 
éiaieul  légitimes  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  et  qu'il  s'éLiit 
décidé,  pour  celle  raison,  à  lui  laisser  la  fortune  à  elle, 
bien  sur  (pfil  serait  facile  de  procéder,  plus  lard,  à  une  dis- 
tribution convenable  sans  que  le  public  eut  rien  à  y  voir. 
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Les  choses  ainsi  comprises,  William  Roupell  disposa  sou- 
akiement,  sous  le  nom  de  sa  mère,  et  grâce  à  l'ascendant 
il  avait  sur  elle,  d*un  bien  qui  ne  lui  appartenait  pas;  il 
assa  hypothèques  sur  hypothèques,  ventes  sur  ventes,  faux 
faux.  Et  pendant  ce  temps  il  menait  la  vie  grand  train, 
ouïssait  par  son  faste  le  quartier  qu'il  habitait,  réunissait 
miffrages  des  électeurs  de  Lambeth,  et  devenait,  au  Par- 
ient, l'un  des  représentants  de  Londres.  Malheureuse- 
Dt,  quelque  considérables  que  fussent  les  ressources  dont 
[bposait,  elles  se  trouvèrent  ne  pas  suffire  aux  besoins  et 
L  folies  d'une  existence  désordonnée.  Un  abime  finit  par 
Dtr*ouvrir  sous  ses  pas  ;  il  dut  s'enfuir,  il  dut  se  cacher, 
lisparut.  J*ai  déjà  dit  par  quelle  puissance  invincible  et 
igeresse  il  fut  arr<Tché  de  son  asile  et  conduit  à  venir  se 
loncer  lui-même. 

[mpossible  d'imaginer  rien  de  plus  étrange  que  le  procès 
se  sont  fait  jour  les  révélations  dont  je  viens  de  vous  pré- 
iter  un  exposé  sommaire.  D*un  côté,  était  un  homme  qui 
lit  acheté  à  l'encan  un  domaine  mis  en  vente  par  suite 
lue  hypothèque,  et  évalué  à  7,000  liv.  st.  D'un  autre  côté 
il  Richard  Roupell,  réclamant  ce  domaine,  en  qualité 
léritier  légitime  de  Palmer  Roupell,  et  prétendant  que  ni 
ifpothèque  ni  la  vente  n'avaient  été,  n'avaient  pu  être 
ables.  Pour  que  ce  dernier  gagnât  son  procès,  il  fallait 
e  William,  son  frèn^  prouvât  le  faux  dont  il  s'était  rendu 
ipable,  et  c'est  à  bien  établir  l'existence  de  ce  crime  que 
sont  employés  les  efforts  du  crimii^l  lui-même,  tandis 
'au  contraire  l'avocat  de  l'acheteur  de  bonne  foi  épuisait 
is  les  artifices  de  sa  profession  pour  jeter  des  doutes  sur 
véracité  du  principal  témoin.  En  résumé,  le  dialogue 
tre  William  Roupell  et  l'avocat  de  celui  que  son  frère  Ri- 
ard  avait  pour  partie  adverse,  a  été  celui-ci  : 

T.    TI.  12 
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«Je  suis  UD  faussaire.  —  Comment  le  prouvez«voiis!  — 
Les  preuves,  les  voici.  —  Ce  n*est  pas  possible,  pour  telle  et 
telle  raison.  —*  Non-seulement  cela  est  possible,  inaisceb 
est.  —  Je  ne  le  crois  pas.  —  Je  le  jure.  » 

Dans  quel  procès  les  rôles  furent-ils  jamais  intervertis 
d*une  façon  plus  extraordinaire  ?  Et  quel  cas  citera-t-OD  où 
im  homme  ait  rois  k  se  suicider  un  acharnement  pkis  impla- 
cable ? 

—  iMais,  demanderez-vous,  quel  a  été  le  résultai  ?  —  1/ 
résultat  a  été  qu*un  arrangement  est  intervenu  entre  V. 
Waite,  le  défenseur,  et  Richard  Roupell,  le  plaignant....  Je 
me  trompe  :  tout  ne  saurait  aboutir  là.  Les  faux  avoués  par 
William  Roupell  sont  si  nombreux,  si  nombreuses  sont  les 
transactions  que  ses  aveux  frappent  de  nullité,  qu'il  reste  à 
savoir  ce  qui  adviendra  de  ros  transactions,  qui  correspon- 
dent à  des  sommes  énormes,  et  mettent  en  péril  les  droits 
d'une  foule  d'intéressés. 

Qiiarit  à  William  Roupell ,  il  est  entre  les  mains  de  la 
justice  pour  crime  de  faux.  Son  châtiment  est  certain,  il  sera 
terriblo;  et  il  le  connaissait  lorsqu'il  est  venu  l'affronter!... 

Maintenant,  quelles  sont,  h  votre  avis.  Monsieur,  les  con- 
Sf^quences  sociales  à  tirer  de  ce  drame  affreux?  Je  ne  saurais 
m'empéclier  d'y  voir,  moi,  la  condamnation  de  la  loi  an- 
glaise, en  ce  qui  touche  la  condition  des  enfants  naturels. 
Nul  doute  que  William  Roupell  ne  fût  une  nature  perverse. 
Cependant  le  chemin  que  le  remords  a  fait  dans  son  âme 
tendrait  à  montrer  qye  cette  dme  n'était  pas  irrévocableracDi 
corrompue,  et  aurait  peut-être  pu  échapper  à  tant  de  souil- 
lures dans  des  circonstances  moins  anormales,  moins  pro- 
pres à  y  faire  germer  des  pensées  criminelles.  Le  faux  a  été 
sa  manière  de  protester  —  protestation  horrible  et  honteuse 
—  contre  la  loi  dure  à  l'excès,  et  en  apparence  injuste,  qu' 
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le  déshéritait.  J'accorderai  tant  qu'ils  voudront  aux  mora- 
listes do  Times  qu*il  y  a  de  graves  inconvénients  et  de 
graves  périls  an  fond  de  toute  relation  illicite  ;  mais  je  m*as- 
sure  qoe  cette  conclusion  n*est  pas  la  seule  que  suggère 
l'étrange  affaire  dont  il  est  ici  question. 

le  sais  que  les  Athéniens  traitaient  les  enfants  illégitimes 
aivec  nne  extrême  rigueur  ;  que  les  lois  de  Solon  leur  refu- 
saient la  qualité  de  citoyen,  et  que  Périclès  alla  jusqu'à  or- 
donner la  vente  comme  esclaves  de  cinq  mille  d>ntre  en\. 
Mais  cela  me  parait  tout  simplement  abominable,  et  je  ne 
concevrai  jamais  qu'il  soit  juste  de  punir  un  enfant  pour  une 
faute  commise  par  son  père.  Aussi  bien,  même  à  Athènes, 
Il  loi  cruelle  dont  je  réveille  ici  le  souvenir  n'était  pas  de 
force  h  résister  à  l'influence  des  citoyens  puissants,  lorsqu'ils 
avalent  un  intérêt  personnel  à  la  metlre  de  ciUé,  et  Périclès 
lai-roême  ne  se  fit  pas  scrupule  de  la  faire  rapporter  en  faveur 
de  l'enfant  qu'il  avait  eu  d'Aspasie.  Inutile  de  rappeler  que 
chez  les  Romains,  chez  les  Goths,  chez  les  Francs,  les  enfants 
naturels  étaient  admis  a  hériter  de  leur  père.  Et  certes,  il  ne 
vînt  jamais  à  Tesprit  des  peuples  de  race  latine  qu'être  en- 
fant naturel  fût  un  déshonneur.  Le  célèbre  Dunois  ne  pre- 
nait-il pas  dans  ses  lettres  le  titre  de  bâtard  d^  Orléans  ?  La 
bâtardise  de  Henri  de  Transtamare  l'empêcha-t-elle  de 
succéder  h  la  couronne  d'Espagne?  Le  duc  de  Vendôme,  le 
dnc  de  Berwick,  le  maréchal  de  Saxe,  trois  des  plus  grands 
cifMtaines  de  ce  pays  de  France  si  fécond  en  grands  capi- 
tmies,  perdirent-ils  quelque  chose  i\  n'être  que  des  enfants 
iDégilimes? 

n  est  à  remarquer  que  cette  noblesse  d'Angleterre  qui, 
m  parlement  de  Merton,  repoussait  avec  tant  de  hauteur 
l'idée  de  la  légitimation  des  enfants  naturels  per  subsequens 
malrimonium^  datait,  après  tout,  en  partie  du  moins,  de  la 
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conquête  d'Angleterre  par  Guillaume,  fils  naturel  de  Ro- 
bert i^%  duc  de  Normandie,  et  d^Vrlette,  dont  le  père  était 
un  pelletier  de  Falaise.  Or,  non-seulement  Guillaume  hérita 
des  domaines  de  Robert  F^,  mais  il  aimait  à  se  nommer  lui- 
même  Willelmus,  cognomenlo  Baiardus. 

Blackstone,  dans  ses  Commentaires,  déclare  la  loi  anglaise, 
en  ce  qui  concerne  les  enfants  naturels,  bien  supérieure  à  li 
loi  romaine.  Mais,  n'en  déplaise  à  la  mémoire  de  ce  savant 
homme,  les  raisons  qu  il  iuvoque  à  l'appui  de  son  opinion 
sont  pitoyables;  il  dit,  par  exemple,  que  le  droit  de  légiti- 
mation risque  de  détourner  de  Tétat  matrimonial,  vers 
lequel  on  est  attiré,  assure-t-il,  non-seulement  par  le  désir 
d'avoir  des  enfants,  mais  par  celui  d'avoir  des  héritiers  légi- 
times. 11  n'est  guère  facile  de  prouver  mieux  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut  prouver.  Comment  Blackslone  n'a-t-il  pas  va 
que,  sous  le  rapport  même  qu'il  indique,  la  légitimation  par 
mariage  subséquent  crée  à  celui  qui  entretient  un  commerce 
illicite  un  intérêt  de  plus  à  en  sortir?  Les  légistes  écossais, 
en  ceci,  sont  bien  autrement  logiques  que  Blackstone. 

Chose  singulière!  Tout  opposée  qu'elle  est  à  la  légitima- 
tion par  mariage  subséquent,  la  loi  anglaise  sent  si  bien 
elle-même  la  nécessité  de  faire  la  part  des  faiblesses  humai- 
nes et  d'encourager  à  la  réparation  d'une  erreur  commise, 
qu'elle  admet  la  légitimité  d'un  enfant  né  après  mariage, 
alors  même  qu'il  est  d'une  manière  évidente,  certaine,  in- 
contestable, le  fruit  d'un  commerce  illégitime.  Par  exemple, 
l'enfant  est  tenu  pour  légitime,  ne  fût-il  né  qu'tin  jour 
après  le  mariage.  Elle  va  plus  loin  :  elle  déclare  légitime 
l'enfant  né  trois  jours  après  le  mariage  d'un  homme  qui  a 
épousé  une  femme  enceinte  d'un  autre  homme.  Ce  sont  là  de 
ces  conventions  artificielles  qui  peignent  le  génie  anglais. 
La  logique  fniuco-gauloise  ne  saurait  s'accommoder  de  ces 
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contradictions  et  de  ces  compromis.  Elle  a  trouvé  qu*il  était 
injuste  qu'un  père  n*eût  aucun  moyen  de  soustraire  ses  en- 
fants, innocents,  au  châtiment  de  ses  propres  fautes;  et  cela-, 
elle  l'a  écrit  dans  ses  lois. 


LXXXV 


4  septembre. 

Asprom^nte  ;  effet  produit  en  Angleterre  pnr  eette 

nouvelle. 


Samedi  soir,  je  me  trouvais  dans  un  salon  où  étaient  réu- 
nis des  Anglais  appartenant  à  des  nuances  d*opinions  di- 
verses, lorsque  soudain  la  porte  s*ouvrit;  un  message  fut 
annoncé,  qui  venait  de  la  maison  Rothschild,  et  cette  nou- 
velle tomba  au  milieu  de  nous  comme  un  coup  de  foudre  : 
«  Garibaldi  a  été  vaincu;  il  est  blessé,  il  est  prisonnier.  » 

Il  y  eut  un  instant  de  silence,  mais  les  visages  parlaient. 

Garibaldi  tombant  sous  une  balle  piémontaise,  après  avoir 
donné  l'Italie  au  Piémont  !  Garibaldi  traité  en  rebelle  dans 
un  pays  qui  tressaille  rien  qu'en  entendant  prononcer  son 
nom,  et  qu'il  ne  pouvait  traverser,  hier  encore,  sans  entraî- 
ner tous  les  cœurs  après  lui  !  Garibaldi  conduit  tout  sanglant 
dans  une  forteresse  destinée  à  des  criminels,  et  cela  au  nom 
et  par  les  ordres  d'un  prince  auquel  il  a  donné  deux  royau- 
mes !  Qui  pourrait,  devant  un  pareil  tableau,  ne  pas  se  sen- 
tir ému  jusqu'au  fond  de  l'âme? 


l»*"'"''^  ^  fl  A'«"  «'f  Tinies.  ^^^^  t  lut^  <^  ^ SZ 

.n\\ac\\^"  Me  Au  '*'  \^  ^O^*^,  (Tirait  A*^ 
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-sentait  qae,  si  ritalie  u*est  pas  une,  elle  n'est  pas;  et  il  vou- 
lait Tuniié  de  Tltalie  pour  le  gouvernement  contre  te  gon* 
garnement,  pour  le  roi  contre  le  roi.  Ce  qu'il  y  a  eu  de 
nouveau,  d'inom,  de  profondément  douloureux  dans  cette 
tragédie,  c'est  que  Garibaldi  a  été  traqué,  cerné,  terrassé, 
par  ceux  dont  il  avait  épousé  la  cause  avec  un  infatigable 
bérofsme;  par  ceux  au  profit  desquels  il  brûlait  d'achever  ce 
qu'il  avait  commencé  ;  par  ceux  h  la  puissance  desquels  il 
^en  était  venu  à  sacrifier  jusqu'à  la  jouissance  paisible  d'une 
gloire  éclatante.  Ils  l'ont  frappé,  lorsqu'il  combattait  leur 
combat.  Pour  qui  demandait-il  Rome?  Était-ce  pour  lui? 
Ainsi  que  le  remarque  le  Moming-Star^  il  n'avait  pas  pris 
les  armes  contre  sa  patrie,  comme  Coriolau  ;  il  n'entendait 
pas  défaire  un  roi  qu'il  avait  fait,  comme  Wanvick  ;  il  ne 
poursuivait  pas  un  but  d'ambition  personnelle,  comme  Wal« 
ienstein  ;  il  ne  cherchait  pas  à  reconquérir  un  trône,  comme 
Murât  :  il  est  tombé,  percé  de  la  main  d'un  Italien,  pour 
avoir  voulu  rendre  à  Tltalie  un  dernier  service,  bii  donner  un 
suprême  gage  d'amour  ;  et  son  crime,  à  Tégard  de  Victor- 
Emmanuel,  est  d'avoir  voulu  ajouter  à  la  couronne  que  Vic- 
tor-Emmanuel lui  devait,  le  joyau  sans  lequel  cette  couronne 
risquait  de  devenir  dérisoire. 

Les  Anglais  ne  seront  pas  médiocrement  étonnés,  j'ima- 
gine, lorsqu'ils  liront  dans  le  Times  que,  si  Garibaldi  l'eut 
emporté,  son  succès  eût  été  celui  du  pouvoir  de  l'épée  sur 
un  gouvernement  populaire  ;  car,  il  y  a  quelques  jours  i 
peine,  le  Times  lui-même  apprenait  à  ses  lecteurs  que  la 
force  immense  de  Garibaldi  consistait,  non  dans  la  puissance 
de  Fépée,  mais  dans  une  popularité  sans  bornes;  que  les 
populations  lui  tendaient  les  bras  de  tous  c4tés  et  l'accueil- 
laient avec  transport  ;  que  les  portes  des  villes  s'ouvraient 
d'elles-mêmes  devant  lui;  que  les  fonctionnaires  publics 
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donnaieDt  leur  démission  pour  o*aYoir  pas  à  gêner  sa  mar- 
che ;  que  des  officiers  ayaient  déposé  leurs  épauletles  pov 
n'af oir  p«is  à  le  OMnbaiUre ;  que  le  seca^et  de  son  heuremdé- 
barquemeot  en  Galabre  .était  dans  la  connivence  des  mate* 
lots  chargés  de  lui  barrer  le  passage  ;  qu'il  n'avait  pas  en 
besoin  de  soldats  pour  être  le  inattre  en  Sicile  ;  qu*H  n*aiH 
rait  pas  besoin  de  soldats  pour  être  le  maître  à  Naples,  et 
que  le  peuple  obéissait  à  sa  voix  comme  les  flots  de  la  n|er 
obéissent  au  souffle  de  l'aquilon.  Étrange  tyrannie  militaitei 
en  vérité,  que  celle  qui  s'annonce  par  de  tels  symptômes  et 
s'exerce  par  de  tels  moyens  i  Et,  pendant  ce  temps,  ,qie 
faisait  le  gouvernement  populaire  que  cette  c  tyrannie  >  aw- 
nacait?  Il  était  obligé  de  mettre  sa  popularité  suas  la.  pio* 
tection  de  ses  cohortes  1  11  proclamait  la  Sicile  en  état  de 
siège,  tant  il  était  sûr  des  sympathies  de  la  Sicile  I  11  proda- 
mait Naples  en  état  de  siège,  tant  il  était  sûr  des  sympathies 
de  Naples  ! 

Tout  cela,  Monsieur,  n'en  doutez  pas,  est  vivement  senti 
en  Angleterre. 

Aussi  la  sympalhic  qu*a  éveillée  en  ce  pays  Garibal 
vaincu,  blessé  et  prisonnier,  est-elle  ardente  et,  je  ne 
crains  pas  de  raftirmer,  générale.  —  Si  générale,  qu'ai 
moment  où  je  vous  écris,  Topinion  publique,  plus  reine  da 
l'Angleterre  que  la  reine,  a  déjà  forcé  les  feuilles  hostiles  ci 
hésitante.^  à  revenir  sur  leur  jugement  d'hier.  Rien  de  pi 
saisissant,  par  exemple,  que  le  changement  qui  s'est  pro*^ 
duit,  du  jour  au  lendemain,  dans  le  langage  du  Daily^Td 
graph  sous  Tévidente  pression  du  public. 

Inutile  d*ajoutcr  que  nyl  ici   ne  juge  possible  qu* 
touche  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de  Garibaldi,  qu'on  y  son 
uième;  et  le  Morning-Star  déclare  sans  détour  que,     Jv 
le  vaincu  d'Aspromonte  mettait  le  pied  sur  le  sol  de  TAn- 
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[etcrre,  il  y  recevrait  un  triomphe  qu*aucun  souverain 
ranger  ne  pourrait  espérer  du  peuple  anglais!  {A  welcome 
hieh  no  foreign  king  could  hope  from  the  English 
fopie.) 

Le  caractère  de  la  première  impression  a  été  multiple 
ins  doute.  Tout  en  déplorant  le  sort  d*un  homme  héroïque 
>ul  ils  avaient  blâmé  l'imprudence,  beaucoup  ont  éprouvé 
loune  un  sentiment  involontaire  d'allégement  à  Tidée  que 
i  guerre  civile  se  trouvait  de  la  sorte  étouffée  dans  sou  ber- 
3au;  que  des  complications  sinistres  étaient  écartées,  et 
u*il  n*y  avait  plus  de  raison  pour  que  le  gouvernement 
tiiiçais  se  crût  obligé  d'envoyer  des  troupes  occuper  les 
roYinces  napolitaines,  —  car  c'était  là  surtout  ce  qu'on  re- 
culait en  Angleterre  ;  et  c'était  parce  qu'elle  avait  paru  de 
ature  à  créer  ce  danger,  que  l'entreprise  de  Garibaldi  y 
vait  rencontré  une  désapprobation  non  moins  décidée  que 
espectueuse.  Mais  maintenant  qu'on  a  eu  le  temps  de  se  re- 
mettre du  premier  choc,  la  situation,  envisagée  avec  plus  de 
mg-froid,  ne  rassure  personne. 

Il  est  généralement  admis  que  l'incident  d'Aspromonte 
e  résout  rien,  ne  termine  rien,  et  que  la  question  romaine 
este  absolument  ce  qu'elle  était  :  un  nœud  que  l'épée  du 
dlouel  Pallavicino  n'a  certes  pas  tranché. 

Beaucoup  même  commencent  à  craindre  que  la  défaite  de 
riribaldi  n'ait  rendu  la  solution  encore  plus  difticile,  en 
épopularisant  Vietor-Emmanuel,  en  jetant  un  vernis  odieux 
iir  la  conduite 'du  ministère  Rattazzi^  en  faisant  sentir  de 
lus  en  plus  à  la  Sicile  et  à  Naples  le  poids  de  la  domination 
iémontaise,  et  en  laissant  désormais  face  à  face,  sans  inter- 
lédiaire,  sans  conciliateur,  le  gouvernement  italien  et  la 
ÎYolution.  Quelle  force  remplacera  dorénavant,  pour  Victor- 
Immanuel,  celle  que  lui  valait  le  cri  de  :  <  Vive  Victor-Em- 
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manuel  !  »  poussé  par  un  homme  tel  que  Garibaldi?  Elqodle 
puissance  ne  va  pas  acquérir  sur  l'esprit  des  masses  le  lan- 
gage de  ceux  qui,  dès  1^  début,  les  avaient  mis  eD  défiance 
(les  intérêts  piémontais? 

Voilà  ce  qui  préoccupe,  en  Angleterre,  les  hommes  qui 
avaient  voulu  de  bonne  foi  Tltalie  indépendante,  mue 
constitutionnelle. 

Et  ils  ont  bien  raison  de  s'inquiéter,  ceux-KH;  earrboitim^ 
qui  a  vaincu  à  Aspromonte,  c'est  Maziriiii. 


LXXXVI 


5  septembre. 
Garibaldi  vaincu,  bl&mé  et  admiré. 

Il  y  avait  à  Paris,  sur  le  boulevard  Montmartre,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  un  célèbre  magasin  d'estampes,  qui  sans 
doute  existe  encore,  et  dont  la  brillante  devanture  était,  de 
mon  temps,  comme  une  lanterne  magique  de  l'opinion.  Les 
favoris  de  la  gloire  y  jouaient  en  effigie  leur  rôle  d'ombres. 
F.es  célébrités  contemporaines  y  figuraient  S  la  vitre  d'hon- 
neur, il  m'en  souvient,  jusqu'à  ce  que,  les  vicissitudes  h§- 
maines  venant  les  reléguer  au  second,  au  troisième  plao, 
on  les  vît  enfin  disparaître. 

Je  m'assure  que,  dans  tous  les  pays,  il  en  a  été  de  méiBe. 
Le  commerce  a  des  instincts  qui  ne  le  trompent  guère,  et 
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land  il  fait  appel  aux  acheteurs,  on  peut  s'en  rapporter  à 

politique  de  ses  étalages.  Eh  bien  !  en  Angleterre,  la  dé- 
ite  de  Garibaldi,  chose  remarquable,  a  laissé  le  portrait 
t  Garibaldi  où  ses  victoires  Tavaient  placé.  Que  dis-je? 
image  du  héros  à  chemise  rouge  n*avait  jamais  plus  vive- 
sut  tenté  les  sympathies  du  passant.  Et  ce  symptôme  en 
ut  bien  un  autre. 

C'est  qu*en  effet  il  y  a  dans  toute  cette  histoire  de  la 
ute  de  Garibaldi  quelque  chose  qui  va  droit  au  cœur.  Il 
t  captif  à  la  Spezzia,  celui  que,  d*uuc  voix  émue,  Tltalie 
ixiame  son  sauveur.  La  baie  funeste  où  le  poète  anglais 
Kclley  se  nova  vient  d*éire  témoin  d'un  second  et  plus  fa- 
eux  naufrage.  Mais  pourquoi  parler  ici  de  naufrage?  Ceux- 

ne  tombent  point  qui,  étendus  par.  terre,  paraissent  plus 
"^nds  que  debout;  ceux-là  ne  meurent  point,  qui  entrent 
kds  l'immortalité  par  la  mort. 

Qaant  à  condamner  un  tel  homme  comme  rebelle  et 
»iime  traître,  cela  serait,  au  point  de  vue  italien  et  pour 
$  Italiens,  si  insensé,  qu'en  Angleterre,  ce  pays  du  bon 
os,  la  chose  est  d'avance  et  unanimement  déclarée  impos- 
ile.  £st*il  un  tribunal  italien  qui  pût  juger  Garibaldi  sans 
{er  l'Italie,  qu'il  a  faite  ce  qu'elle  est?  Car  enfin  le  mou- 
ment  qui  l'a  poussé  en  Calabre  ne  diffère  en  rien  de  celui 
i  le  conduisit  i  Palerme.  Lorsqu'il  arracha  la  Sicile  et 
pies  à  François  II  pour  les  donner  k  Victor-Emmanuel, 
;*ce  qu'il  n'invoqua  pas  le  même  principe  qu'aujourd'hui? 
t-ce  qu'il  n'arbora  pas  le  même  drapeau?  est-ce  qu'il  ne 
imoivit  pas  le  même  but  ?  est-ce  qu'il  n'eut  pas  recours 
&  Biénies  moyens?  Ou  la  revendication  de  l'unité  ita- 
nneest  juste,  ou  elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  est  juste,  com- 
3Dt  Caribaldi  pourrait-il  être  coupable  d'autre  chose  que 
impatience  ou  d'imprudence?  Si  elle  est  injuste,  comment 
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Yictor-EmiDânuel  pourrait-il  être  innocent?  Lcsvertosqui 
ont  illustré  le  nom  du  héros  de  Varèse  seraient-elles  par 
hasard  de  celles  dont  parle  Montaigne  :  Le  trajet  d'uni  ri- 
vière en  fait  un  crime?  S'il  est  vrai  que  Tinviolabilitédes 
gouvernements  établis  soit  un  principe  supérieur  au  droit 
qu'ont  les  nations  de  s'appartenir,  M.  Raltazzi  a  beaucoup 
tardé  à  s'en  apercevoir,  convenons-en  !  Mais  il  est  toujours 
temps  de  se  repentir;  et  il  faut  espérer  que,  Garibaldi  une 
fois  condamné,  M.  Rattazzi  conseillera  au  roi  de  Piémont  de 
reconnaître  ses  torts  et  de  laisser  là  cette  couroRoe  de  roi 
d'Italie  qu'il  tient  d'un  aventurier  révolutionnaire.  La  resti- 
tution de  Naples  et  de  la  Sicile  a  François  II,  la  restitution 
de  leurs  capitales  aux  archiducs,  la  restitution  au  pape  des 
provinces  révolutionaairemcnt  détachées  de  son  domaioe, 
voilà  ce  que  porterait  toute  sentence  rendue  contre  Gari- 
baldi! Ce  serait  la  condamnation  de  l'Italie  par  l'Italie,  el de 
Victor-Emmanuel  par  lui-même.  Pour  le  fondateur  de  l'unité 
italienne,  il  n'est  de  possible  qu'un  juge,  la  conscience  k«- 
maine;  qu'un  tribunal,  la  postérité. 

Ces  considérations,  si  je  ne  nie  trompe,  vous  les  arei 
déjà  indiquées.  Eh  bien  !  pendant  que  vous  disiez  tout  cela 
(Mi  France,  tout  le  monde  le  proclamait  en  Angleterre. 

Et  la  sympathie  unanime  des  Anglais  en  faveur  de  Gari- 
baldi est  d'autant  plus  remarquable,  que  l'expédition  inéuie 
de  Garibaldi  avait  été  généralement  blâmée.  Ce  blâme  étail- 
11  fondé?  Non,  selon  moi. 

La  conduite  du  héros  italien  eût  été  insensée  à  coup  sûr, 
si  son  espoir  eût  été  de  vaincre,  à  la  tête  d'une  poignée  de 
jeunes  gens  mal  armés,  les  troupes  piémontaises;  de  leur 
passer  sur  le  corps,  d'enlrer  à  Rome  l'épée  au  poing  et  d'en 
chasser  les  vainqueurs  de  Solierino.  Mais  tout  démontre  que 
tel  n'était  pas  son  projet.  Il  voulait  créer  une  agitation  puis- 
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Ole  qui  pesât  d'une  manière  favorable  au  peuple  italien 
r  les  délibérations  de  la  diplomatie  :  rien  de  plus.  Il  est 
8  problèmes  dont  il  semble  que  la  solution  ne  puisse  être 
tée  que  par  une  décision  hardie.  Alexandre  ne  fut  pas 
nombre  des  fous  héroïques  pour  avoir  eu  Tidée  de  tran- 
sr  le  nœud  gordien.  La  commotion  électrique  que  Tltalie 
Il  entière  a  éprouvée,  rien  qu*en  reconnaissant  le  son  de 
JL  deGaribaldi,  sufiit  pour  rendre  au  moins  douteuse  l'im- 
idence,  si  bruyamment  dénoncée,  de  ses  calculs;  et  certes, 

lorsqu'il  traversait  le  détroit  qui  le  séparait  de  Naples,  il 
8t  rappelé  quels  miracles  avaient  jusqu'alors  justifié  la 
Kiérité  de  sa  grande  âme,  n*avait-il  pas  le  droit  de  dire 

pilote  :  €  Ne  crains  rien,  tu  portes  Garibaldi  et  sa  for- 
le?» 

Quoi  qu*il  en  soit  de  mon  opinion  à  cet  égard,  je  dois 
oaer  qu'elle  n'est  ici  celle  de  personne.  Les  Anglais  n'ont 

qu'une  voix  pour  blâmer  ce  que  l'entreprise  de  Gari- 
Idi  avait,  suivant  eux,  d'inconsidéré.  Mais  cela  même  fait 
luUiDt  mieux  ressortir  l'admiration  que  leur  inspire  le  dé- 
uement  où  cette  entreprise  a  eu  sa  source.  Il  est  intéres- 
it  d'étudier  l'effet  produit  par  la  défaite  de  Garibaldi  sur 

peuple  qui  se  pique,  avant  tout,  d'être  pratique,  et  se 
îèjid  en  général,  comme  d'une  faiblesse,  de  céder  à  des 
isidérations  sentimentales.  Ne  pas  réussir  est  un  grand 
oœ  partout,  hélas  !  et,  sous  ce  rapport,  l'Angleterre  n'a 
Min  droit  de  supériorité  à  réclamer  sur  les  autres  pays. 

culte  grossier  du  succès  y  a,  comme  en  France,  des  fi- 
les iiqpibreux,  des  prêtres  tout-puissants,  des  chaires  so- 
res.  Et  cependant  Garibaldi,  vainqueur  à  Aspromonte, 
Hirail  jamais  pu  recevoir  ici  des  hommages  plus  passionnés 
e  ceux  qui  s'adressent  à  son  malheur.  Noble  spectacle  qui 
Dsole  de  bien  des  chagrins  ! 
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II  est  encore  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  il  est  par- 
ticulièrement intéressant  pour  la  France  d^envisager  Tefet 
produit  en  Angleterre  par  les  événements  d*Italie. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  y  a  eu  ici  une  classe  nombreuse  d*koB- 
ioes  aux  yeux  desquels  roccopation  prolongée  de  Roue  a 
trouvé  grâce,  à  cause  des  motifs  d*ordre  public  qu'ils  mffh 
saient  à  cette  occupation.  Tout  en  la  jugeant  contraire  a 
droit  des  gens,  aux  intérêts  de  TEurope,  et  plus  particoliè- 
rement  aux  intérêts  de  rAngletcrre,  ils  Texcusaient  k  deaif 
sur  ce  que  le  gouvernement  italien  n'était  pas  encore  soli- 
dement assis  ;  sur  ce  qu*il  avait  à  compter  avec  la  révolutioD, 
et  pouvait  être,  à  un  moment  donné,  contraint  de  prendre 
ses  ordres  ;  sur  ce  qu'il  était  hasardeux,  dans  une  situtioi 
semblable,  d'abandonner  Rome,  ce  qui  eut  été  laisser  k 
pape,  sans  protection,  à  la  merci  des  passions  révobtion- 
naires.  Non  que  le  sort  du  pape  inspirât  à  ceux  qui  parliieBt 
ainsi  de  bien  vives  sollicitudes  ;  mais  leurs  antipathies  coBie 
protestants  se  trouvaient  tempérées  par  leurs  tendaaces 
comme  conservateurs,  et,  en  tout  cas ,  ils  ne  voyaieit  pas 
de  raisons  décisives  pour  combattre  h  outrance  la  politique 
du  gouvernement  français  en  Italie.  Eux-mêmes  n'auraieDl 
pas  pris  la  peine  de  piotéger  le  pape,  mais  il  leur  paraissait 
assez  naturel  qu'une  puissance  catholique  se  crût  tenue  de 
le  protéger. 

Le  gouvernement  français  ne  doit  plus  compter  sur  ces 
dispositions,  s'il  continue  à  tenir  garnison  dans  Rome.  Aux 
yeux  des  plus  modérés,  dans  ce  pays,  la  question  de  roccu- 
pation  de  Rome  a  entièrement  changé  de  face  dep^isTéTé- 
nement  d'Aspromonte.  Que  quinze  jours  s'écoulent  encore, 
et  ceux  qui  conseillaient  au  peuple  anglais  de  patienter  se- 
ront les  premiers  à  souffler  la  flamme.  Déjii  leur  langage  est 
tel  qu'on  ne  saurait,  sans  vouloir  volontairement  s'aveu- 
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gler,  en  méconnaitre  le  sens  et  en  dédaigner  la  portée. 

Pourquoi,  disent-ils,  les  Français  resteraient-ils  désor- 
mais à  Rome?  Si  le  but  de  la  politique  impériale  était,  ainsi 
[{ue  l'ont  tant  de  fois  affirmé  ses  organes,  d'abriter  le  pape 
en  se  mettant  entre  lui  et  la  démagogie,  ce  but  n'est  plus  à 
poursuivre. 

En  s'armant  contre  l'idole  de  la  nation  italienne,  le  gou- 
irernement  piémontais  a  donné  un  gage  plus  que  suffisant 
ie  son  dessein  de  maintenir  Tordre  ;  et  quant  à  sa  force, 
fille  serait  centuplée  par  Tévacualion  de  Rome.  Si  quelque 
diose  était  de  nature  à  mettre  le  gouvernement  piémontais 
es  péril,  à  changer  pour  lui  en  défaite  mortelle  sa  victoire 
f  Aspromonte,  à  le  livrer  dépopularisé  et  désarmé  aux  ven- 
gieances  de  la  démocratie  remise  debout,  ce  serait  précisé- 
HMOt  le  refus  de  rendre  à  l'Italie  ce  que  Garibaldi  lui  de- 
BUiiHiait  de  se  faire  accorder  k  force  d'insistance,  et  ce  que 
le  roi  de  Piémont  lui  promettait  pour  prix  d'une  modération 
MNiCenue.  Si  donc  la  situation  se  prolonge,  il  devient  mani- 
leste  que  nous  nous  sommes  trompés  sur  le  vrai  but  de  l'oc- 
enpation. 

Oui,  Monsieur,  c'est  de  la  sorte  que  nous  parlent  aujour- 
f  hni,  dans  les  camps  les  plus  opposés,  tous  les  organes 
paves,  tous  les  organes  importants  de  l'opinion.  C'est  là  le 
terrain  sur  lequel  se  rencontrent  le  Times  et  le  Daily-News,  • 
la  Saturday-Revieu)  et  le  Specicuor.  De  toutes  parts  s'élë- 
¥cai  des  plaintes  au  fond  desquelles  j'entends  gronder  une 
iienace.  On  parle  de  l'absolue  nécessité  de  réclamer  enfin 
pour  le  principe  de  non-intervention  le  respect  qui  lui  est 
U;  OB  veut  que  lord  Palmerston  avise,  et  l'on  espère  qu'il 
■visera.  Tout  ceci  mérite  qu'on  y  songe.  L'occupation  pro- 
leugée  de  Rome  vaut-elle  qu'on  risque  de  lui  sacrifier  l'al- 
Kauee  anglaise?  Voilà  la  question. 
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LXXXVII 


6  septembre. 


■éine  sujet. 


La  sympathie  qu*inspire  ici  Garibaldi  vaincu,  blessé,  ca^ 
tif,  est  aussi  générale  que  profonde.  Singidière  puissance  èe 
Topinion  chez  un  peuple  libre  !  A  la  première  nouvelle  èk 
désastreux  événement  d*Aspromonte,  le  Times^  s*étaitUlé 
de  pousser  le  vieux  cri  de  guerre  :  Vœ  victis  !  Mais  Fepi- 
nion  publique  était  là.  Hier  encore,  aux  yeux  de  ce  joanuii 
Garibaldi  n'était  qu'un  rebelle  fameux,  qu'un  criminel  i  piv- 
portions  imposantes;  il  avait,  de  propos  délibéré,  faitpiele 
avec  la  guerre  civile;  en  haine  d'un  ministre,  —  le  cni- 
rait-on  T  —  il  avait  osé  désobéir  à  son  roi  ;  son  triomphe 
eût  été  la  victoire  de  la  démagogie  sur  la  Constitution,  et  sa 
défaite,  qui  permettait  aux  Turcarets  de  toutes  les  nations  (h 
globe  de  respirer  librement,  devait  être  un  sujet  de  publi(|ue 
réjouissance. 

C'est  ainsi  que  le  Times  parlait  hier.  Aujourd'hui,  qurl 
autre  langage  est  le  sien!  Peu  s'en  faut  qu  il  ne  proclane 
Garibaldi  absolument  inviolable;  il  le  nomme  de  son  mi 
nom,  c/csl-à-dirc  le  fondateur  de  Titalie  régénérée;  il  s'in- 
digne à  la  seule  idée  qu'un  tel  homme  ait  à  paraître  d^ 
vant  des  juges;  il  affirme,  presque  avec  émotion,  qu'il  n'est 
libre  humaine  qu'un  procès  aussi  monstrueux  ne  fît  tressail* 
lir;  il  détinit  le  crime  de  trahison  une  lutle  engagée  wntrc 
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qui  a  reçu  la  consécration  du  temps^  et  il  s*étonne  qu'on 
ige  à  appliquer  ce  mot  à  un  effort  tenté  pour  achever  une 
rolution  incomplète;  il  représente  enOn  le  héros  de  Varèse 
mnt  au  (ribimal  qui  ne  rougirait  pas  de  rappeler  à  sa  barre  : 
iVest  à  pareil  jour  que  j*ai  fait  Tlialie.  Allons  rendre  grâce 
t  dieux.  » 

C*est  qu*en  effet  il  y  a  d.ins  les  circonstances  qui  ont 
lené  la  chute  de  Garibaldi  un  caractère  de  grandeur 
ique  aiupiel  il  a  bien  fallu  que,  dans  un  pnys  où  la  pensée 
.  libre,  toutes  les  consciences  rendissent  hommage.  Le 
siiiier  article  du  Times  se  trouvait  être  une  note  allVeuse- 
înt  discordante  dans  un  immense  concert,  et,  en  ce  mo- 
mt.  Dieu  merci,  TAngleterre  n*a  plus  qu'une  voix  pour 
iiiirer  ce  grand  lion  vaincu  par  une  troupe  de  renar.ls. 
Car  il  n*est  pas  jusqu'aux  détails  de  sa  défaite,  tels  qu'ils 
mmencent  h  transpinr,  qui  ne  témoignent  de  la  perfulie  de 
i  adversaires.  Je  ne  suppose  pas  que  vous  soyez  au  cou- 
nt  de  ces  détails  :  ils  méritent  d*éire  connus,  («aribaldi 
ik  arrivée  Aspromonte,  rhorchant  Home  ou  la  mort,  mais 
iianl  la  guerre  civile.  Un  parleuïeutaire  lui  est  envoyé. 
liy  respectant  le  drapeau  qui  de  loin  lui  parle  du  roi,  son 
inpagnon  d'armes,  et  de  la  paix,  il  ordonne  aux  siens  de 
re  halte.  Délai  fatal!  Les  bersaglicri  en  profitent  pour  gra- 
'  la  hauteur,  et  1rs  garibaldiens,  qui  ne  soupçonnaient  pas 
e  trahison,  se  voient  tout  à  r.oiip  cernés.  Au  nom  de  Palla- 
ïino,  son  chef,  le  porteur  du  drapeau  avait  conjuré  Gari- 
Idi  de  retarder  la  marche  des  siens,  prière  que  celui-ci 
ait  accueitlie  avec  joie,  parre  qu'elle  lui  donnait  1  espoir  de 
ivoir  pas  à  verser  une  goutte  de  sang  italien.  M.iis  cela 
!me  donnait  malheureusement  aux  bersaglieri  tout  le  temps 
cessaire  pour  envelopper  le  héros.  Le  défilé  de  Tiviolo, 
le  les  garibaldiens  avaient  à  franchir  pour  échapper  à  la 

T.  II.  13 


194  LKTTIIËS   SIR   l'A5CIJETERRE   (1i^<2) 

rraclle  nécessité  d'une  Intte  fratridile,  esC  en  un  cKn  d'œil  oc* 
cupé  par  les  trou|ics  royales.  Abirs  Pallavkino,  onblbnt  qn'il 
■ivait  éié  l*aroî  de  Garib.ildi  et  son  élève  dans  l'art  de  ta 
guerre,  somme  le  uoble  giierrk-r  de  se  rendre,  somoiaM 
qui  était  une  insulte;  el  il  urdonne  Tatiaque.  Le  signal  de  II 
guerre  rivile  est  (lonnr>,  non  par  riioiirmc  de  ritalie,  nai^ 
par  I  homme  du  lieutenant  de  Napoléon.  Garibaldi,  fm 
patria  non  timidus  mori^  est  atteint  dès  la  première  dé^ 
('harfçe,  et  reçoit,  immédiaremeni  après,  un  roiip  de  haîon-^ 
neUc.  Il  n*était  blessé  qu*à  la  jambe,  —  quel  Ita'ien  eût  fi« 
le  viser  au  rœur  on  à  la  t.He  ?  —  mais  il  ne  pouvait  con^ 
battre.  Ses  volontaires  tiennent  fenne  cependant  ;  ils  s^J 
vaient  comment  on  sacrifie  sa  vie  :  les  ltenui;;lieri  araieoi 
;ippris  comment  on  donne  la  mort.  Ces  dentiers  éUiienl  \  ,800; 
mais  une  armée  de  18,000  hommes,  répandue  dans  leseaiî- 
rons,  leur  assurait  un  appui  décisif.  Si  ce  récit  est  exact,  le 
grade  si  vite  accordé  à  Pallavicino  est,  sur  Ténisson  deb 
maison  de  Savoie,  une  tache  de  la  nature  de  celle  que  Mac- 
hccth  avait  sur  la  main.  Tous  les  flots  de  la  mer  ne  Teiaee- 
raient  pas. 

Et  cnmirien  Tindigiiation  redouble,  quand  on  songe  qie. 
si  Garibaldi  avait  pris  li  s  armes,  c*était,  après  tout,  pav 
ajouter  à  la  puissance  de  ce  prince  qu*il  avait  déjà  rendi 
puissant;  pour  raflVanchir  de  la  tutelle  insolente  d'nnd 
pote  étranger;  pour  le  faire  libre  sur  le  trône  où  il  Ta 
mis;  pour  réaliser  les  derniers  mots  de  ce  programme 
rikligea  comme  son  testament  de  mort  au  moment  d*e\é 
sa  résolution  suprême  :  «  Vive  Tllalie!  vive  Yictor*E' 
nucl  au  Capitole  !  »  <inribaldi  traité  eu  ennemi,  prc 
rebelle,  cerné,  trahie  abattu,  emprisonné,  jugé,  an 
par  Tordre  de  Victor-Kiuinanuel,  pour  avoir  voulu,  v 
avoir  conquis  deux  royaumes,  le  faire  couronner  au  C 
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w3k  MB  de  c<is  exemples  d'iogratitude  que  Shakespeare 
l'Ufail  pis  prévus  liirsqu'il  écrivit  le  /toi  Ltar. 
Elsi,  dans  cette  affaire,  tout  est  od  eux  d'un  côié,  com- 
■  tout  est  sublime  de  l'autre!  Garibaldi  avait  mcué  à  fin 
aotroprlse  qui  Té^aliit  aux  plus  graudes  figures  de  This- 
oife;  il  oe  lui  avait  fa!lu  que  le  prestige  de  sa  vertu  pour 
ur^Kiber  la  Sicile  à  François  il;  on  Tavait  vu  entrer  à  N;iples 
m  voiture  découverte,  presque  seul,  toute  une  armée  fuyant 
levMDt  lui;  plus  puissant  que  Warwick,  faiseur  de  rois,  il 
imt  créé  la  patrie;  ses  services  étaient  si  grands,  qu'aucupe 
Péeonpeose  o*avait  été  jugée  capable  de  les  mesurer;  il  était 
'idole  de  son  pays;  le  monde  entier  Taimait,  en  radmiranl; 
lepuls  qu'il  s'était  retiré  à  Caprera,  on  avait  oublié  Ciucin- 
latus;  et  ce  que  ChàUaubriand  a  dit  de  Napoléon  h  Sainte- 
Bélèoe,  on  pouvait  avec  bien  plus  de  raison  encore  le  dire  de 
Baribaldi  sur  son  rocher  :  on  l'y  apercevait  de  toute  la  terre. 
Que  lui  restait-il  à  désirer?  Qu'imaginer  qui  pût  tenter,  à  un 
point  de  vue  personnel,  son  ambition,  à  supposer  même 
]U*une  ambition  égoïste  eût  pu  mimter  jusqu'à  cette  âme  si 
haute?  Il  avait  besoin  de  repos,  d'ailleurs.  Les  fatigues  de  la 
j^en^  avaient  usé  son  corps;  sa  santé  Tuvertissait  de  se 
souvenir  que  les  tournjentes  de  sa  vie  se  comptaient  par 
années.  Il  semblait  n'avair  plus  qu'à  s'endormir  doucement 
dans  sa  gloire.  Mais  non  :  l'idée  du  devoir  veillait  en  lui, 
aijieote,  insatiable,  infatig.-ible.  Voyant  que  son  œuvre  était 
inachevée;  que  les  abords  du  trône  élevé  par  ses  mains 
étaient  souillés  par  l'intrigue;  que  Venise  risquait  d'être 
indéfiniment  occupée  par  les  Autrichiens;  que  Jiome  conti- 
niait  d*éire  traversée  par  des  patrouilles  françaises;  que  le 
goovemement  de  Turin,  sous  Ratiazzi,  était  plus  complète- 
ment soumis  à  l'influence  des  Tuileries  que  les  archiducs  n*; 
l'avaient  jamais  été  à  l'influence  de  Vienne;  que  des  torrents 
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de  sang  avaient  été  versés  et  des  montagnes  d'or  enfoui» 
sans  autre  résultat,  pour  son  pays,  que  la  substitution  d*u 
joug  à  un  autre;  et  que  l'Italie,  épuisée  par  rattente  Su 
dénoùmcnt  qui  ne  venait  jamais,  était  exposée  h  fflourirài 
poison  lent  de  la  diplomatie ,  Garibaldi  n*a  pas  cru  que  toil 
fut  fait  pour  lui,  lorsquMl  restait  tant  à  faire  encore  poursN 
pays,  et,  prenant  la  résolution  magnanime  de  sacrifier  i 
rémanclpation  définitive  des  Italiens,  non  plus  seulement  a 
vie,  mais,  s'il  le  fallait,  sa  gloire,  il  s'est  levé-.  Qu'os 
f  (îlise  riiistoirc  tant  qu'on  voudra  :  on  ne  trouverai  dwz 
aucun  peuple,  dans  aucun  temps,  un  autre  exemple  de  ce 
dévouement  sublime. 


LXXXVIIl 


septcmlirc. 


Al^mc  .suîet. 


«);jns  ma  |)ié<:édoulc  lettre,  j'ai  essayé  de  mettre  en  relief 
Ci:  que  le  dernier  acte  de  Garibaldi  avait  de  vraiment  su- 
i>liine  :  ee  eôtc  de  sa  eonduile  n'a  échappé  ici  h  personne; 
in.'iisce  qui,  à  ma  jurande  surprise,  semble  avoir  échappé i 
coût  le  inonde,  ici  et  ailleurs,  c  est  que  cet  acte  a  été  non 
moins  intelligent  qu'héroïque. 

Ocpnis  le  Times  juscju'au  Morning  Advcrtiser^  depufe 
i*'  Standard  jusqu'au  Morning  Star,  depuis  la  Salurdo}! 
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jiisqu*au  Weekiy  Dispatch,  il  D*est  pas  un  journal 
|ui  ii*aii  jugé  Tentreprise  de  Garibaldi  folle  ;  pas  un 
ait  déclaré  le  succès  impossible;  pas  un  qui  n'ait 
ilrtir  avec  une  sorte  d'effroi  les  dangers  qu'elle  atti- 
i'Italie,  et  déploré  que,  chez  Garibaldi,  un  jugement 
n'eût  pas  réglé  les  inspirations  d*un  cœur  magna- 
moi,  je  l'avoue,  je  ne  saurais  souscrire  aux  arrêts  de 
;esse,  qui  me  parait  non  moins  fausse  que  vulgaire, 
grande  politique  et  la  petite  politique,  la  grande  et 
prudence.  Eh  bien  !  même  après  la  défaite  de  Gart- 
ue  dis-je?  surtout  après  sa  défaite,  je  suis  frappé  de 
iment  dés  seuls  élans  d'une  âme  honnête  peut  sortir 
il  profond. 

uoi  consistait  le  plan  de  Garibaldi?  Entendait-il  se 
,  à  la  tête  d*une  poignée  déjeunes  gens  exaltés,  avec 
)es  du  roi  de  Piémout,  et,  après  leur  avoir  passé  sur 
,  courir  attaquer  les  Français  dans  Rome,  pour  le 
de  ritalic,  mais  sans  elleT  Non.  Créer  d'un  bout  à 
le  ritalie  une  agitation  puissante  qui,  en  transpor- 
[[uestion  du  ténébreux  laboratoire  des  chancelleries 
lace  publique,  déjouAt  les  manœuvres  de  la  diplo- 
ontraignit  l'intérêt  dynastique  de  la  maison  de  Sa- 
\  confondre  avec  l'intérêt  populaire  ou  à  se  démas- 
jetât  la  politique  impériale  dans  un  embarras  de 
forcer  la  solution  du  problème  de  Rome  libre,  voilà 
Caribaldi  voulait.  Pour  lui,  il  ue  s'agissait  pas  de 
mais  d'amener  les  ennemis  de  son  pays  et  leurs 
s,  ou  à  céder  devant  la  crainte  d'un  conflit,  ou,  s*ik 
lient,  h  remporter  une  victoire  qui  leur  fût  a  jamais 

erait-il  advenu,  en  effet,  si  Garibaldi,  comme  c'était 
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son  dessein,  —  et  ce  dessein,  je  le  montrerai  loot  ï  Yhctk 
u  avait  rien  de  chimérique,  —  était  panneau  jusque 
murs  de  Rome?  L*état  de  fièvre  oii  sont  les  haltibnls 
Ville  éternelle,  l^igitation  sourde  mais  incontestable  elK.^ 
rible  qui  la  travaille,  Timpatience  avec  laqm lie  l'hiure  Aeib 
délivrance  y  est  attendue,  les  mille  symptômes  qui  en    i^ 
moignent,.  le  culte  mêlé  de  vénération  et  de  tendresse  qge 
professe  pour  le  libérateur  la  forte  race  des  Transtévérius, 
tout  dit  qu'à  la  première  nouvelle  de  Tarrivée  de  GarihiU. 
Rome  entière  eût  été  debout.  Dans  cette  situaliou,  ieprqel 
de  G.'iribnldi  étnit-il  de  marilier  vers  les  Français  la  haioB- 
nette  en  avant,  le  défi  sur  les  lèvres,  la  menace  daos  b 
yeux?  de  se  heurter  i\  tout  hasard  contre  les  susceptibiKiés 
faroui  hes  de  riioinme  d'épée?  d'exalter  le  courage  desT» 
queurs  de  Soli'erino  par  la  gravité  du  péril,  en  les  pbçaBl 
entre  ime  insurrection  et  une  bataille?  Rien  de  tel.  N  a»i(- 
il  pas  eu  soin  de  Tannoncer  lui-même  au  monde?  Ce  D*étail 
pas  comme  ennemi  de  la  France  qu*il  comptait  se  présenter; 
loin  de  I;k  Aux  termes  de  sa  propre  déclaration,  il  serait  allé 
vers  les  Français  Tépée  dans  le  fourreau,  les  bras  teoduSjfO 
invoquant  la  sainteté  d*un  droit  inipossible  à  méconDaitre, 
en  rappelant  le  souvenir  d'une  récente  confraternité  d'armes, 
en  demandant  aux  libérateurs  de  Flialie  de  ne  pas  souiller 
leur  gloire,  en  les  plaç:mt  enfin  dans  raliernative,  ou  d'écofr 
ter  la  voix  de  tout  un  peuple  lm|>atient  de  s'appartenir,  w 
de  répoudre  par  un  massacre  à  Tappel  d'une  grande  nalioa 
et  d'une  grande  âme. 

Qu'auraient  fait  les  Français,  dans  cette  occurrence  vrai- 
meni  épiipie? 

Garihaidi,  on  peut  le  croire,  savait  aussi  bien  que  per- 
sonne ce  dont  est  capable  le  soldat  sous  l'aveugle  et  dar? 
loi  de  la  discipline  ;  mais  il  savait  aussi  que  la  conscience  ku- 
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ft*esl  pas  toujours  morte  sous  le  drapeau,  et  qu*en 
raoce  den  révolntions  s^étaieot  accoa]|)Kes,  parce  que  le 
ildal,  enveloppé  tout  k  coup  d*uiie  atii)os|ihère  qui  était 
MiDe  diaiiger  sa  respiration  morale,  avait  senii  les  annes 
•  échapper  des  mains. 

Tratefois,  ii  était  raisonnable,  hélas!  de  prévoir  le  cas  oii 
I  pareil  espoir  serait  déçu...  Mais  alors?  Le  pire  qui  pût 
rivera  Garibaldi  écait  de  niouiir  de  la  mort  d*uo  martyr, 
!■&  l'accomplissement  de  Taction  la  plus  sublime  qu'eût  ja- 
aisiospiré  Tamour  de  la  pairie  uni  à  la  religion  du  devoir. 
mr  ses  advers.'iires,  au  contraire,  les  conséquences  eusseit 
é  formidables.  Quel  cri  d'horreur  n'eût  iH)iDt  poussé  TEu- 
ipe'!  de  quelle  haine  inapaisable  n'eût  pas  été  pénétrée 
iiie  âme  italienne  ! 

Or  il  n'y  avait,  pour  prévenir  ces  conséquences,  que  deiLX 
ojens  :  évacuer  Kome  ou  barrer  le  passage  à  Garibaldi. 
Maintenant,  si  l'on  considère  que  le  premier  parti  éUiit  le 
al  qui  fût  conforme  aux  principes,  le  seul  qui  fût  de  nature 
ralmtr  les  inquiétudes  de  TEurope  et  à  noeltre  im  terme  aux 
igoisses  de  l'Italie,  le  seul  (|ui  fût  propre  i\  prévenir  des  corn- 
ieatious  d'une  portée  incalculable,  Garibaldi  est  certes  bien 
cusable  d'avoir  supposé  que  celui-là  serait  adopté. 
Quant  à  Tautœ  hypothèse,  comment  aurait-elle  arrêté  le 
ros  de  Varèse?  Était-il  admissible  que  Victor- Emmanuel 
uisât  sa  force,  jetât  aux  vents  sa  popularité,  compromit 
D  honneur,  sans  autre  but  que  de  combattre  le  plus  fidèle 
ses  serviteurs,  à  la  voix  d'un  gouvernement  étranger  ?  Il  y 
ait  à  cela  un  tel  mélange  d'ingratitude  et  d'aveuglement, 
rune  partie  de  l'Europe  a  pu  croire  et  a  cru,  jus(|u'au  mo- 
ent  où  la  lumière  s'est  faite  à  Asfiromonte,  que  GaritKitdi 
Victor-Emmanuel  agissaient  de  concert  ! 
EAj  d*atttre  part,  le  vainqueur  du  roi  de  Naples,  le  libéra- 
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teur  de  la  Sicile,  rhomme  qui  possédait  si  bien  le  secret  dtt 
aventures  heureuses,  riiéroïque  joueur  dont  la  fortune  aiiit 
tant  de  fois  servi  et  couronné  Taudace,  Joseph  GarihaMi,ie 
pouvait-il  donc  sans  démence  se  croire  capable  d'arriver  ï 
Rome,  en  dépit  de  Hattazzi?  Qu*on  ne  prétende  pasqiH 
avait  trop  présumé  de  son  influence.  Les  faits  sont  là.  EsM 
qu*à  sa  voix  toute  ritaiie  n*a  pas  tressailli  commeàlavià 
d'un  prophète?  Est-ce  que  la  Sicile,  dès  qu'il  lui  a  detnanM 
d'être  h  lui,  n'a  pas  été  à  lui?  Esl-ce  qu  il  n'a  pas  été  re(i 
eu  triomphe  à  Catane?  Est-ce  que  les  volontaires  ne  ml 
pas  accourus  de  toutes  parts  sous  son  drapeau,  mettaat  ï 
Fenvi  pour  enjeu,  dans  cette  grande  partie,  tout  ce  qi*ib 
avaient  de  plus  cher  au  monde?  Est-ce  que  les  équipâtes 
des  vaisseaux  envoyés  pour  lui  fermer  la  route  de  la  Calaln 
ne  l'ont  pas  Liissé  passer,  au  mépris  des  ordres  du  gouw- 
nemenl?  Est-ce  qu'on  n'a  pas  vu  nomlire  de  rom^tionDair» 
publics  donner  leur  démission  et  nombre  d'olTiciers  déposer 
leurs  épaulcttes  pour  n'avoir  pas  à  combattre  Plialie  daas 
sa  personne?  Il  était  seul  ou  pres:|iie  seul  quand  il  a  mis  le 
pied  sur  le  sol  napolitain,  et  la  nation  était  si  bien  avec  lui, 
en  lui,  que  le  gouvernement  qui  la  trahissait  s'est  jugé  perd'J 
s'il  no  recourait  aux  moyens  à  l'usage  des  tyrannies  en  péril' 
villes  et  provinces  mises  en  état  de  siège,  liberté  de  la  presse 
suspendue,  liberté  individuelle  violée,  système  de  terreur 
établi  pariout. 

11  est  vnii  (|ue  le  héros  a  succombé  dans  une  rencontre,  et 
les  s;igesde  iriompher.  Ils  auraient  eu  autant  de  raison dese 
vanter  de  leur  sagacité  et  de  leur  prévoyance,  si  Garibahli,  au 
lieu  «fétre  atteint  d'une  balle  lancée  par  une  main  sarrilég6t 
avait  fait  une  chute  de  cheval!  Depuis  cpiaud,  dansriii>toire, 
un  accident  sert-il  à  décider  du  mérite  des  vastes  combinai- 
sons? Le  canon  qui  tua  Turenne,  ce  canon  «  cliargé de  loul^ 
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(ÊmÊtiéi^j  déjoua  sans  aucun  doute  les  plans  de  ce  grand 
MiBiDe  :  que  faudra-Uil  en  conclure  cdntre  son  génie?  Mais 
pioil  la  défaite  même  de  Garibaldi  est  peut-être  ce  qui,  en 
ia  de  compte,  se  trouvera  le  mieux  avoir  servi  sa  cause.  Si 
'lA  en  doute;  qu'on  lise  tous  les  journaux  libéraux  de 
^raoce  et  tous  les  journaux  d'Angleterre,  on  y  verra  le  dé- 
tastre  d*Aspromonte  présenté  comme  un  fait  qui  rend  désor- 
Dâtt  absolument  nécessaire  Tévacuation  de  Rome.  Napo- 
éOB  peut  encore  différer,  soit  ;  mais  il  ne  peut  que  différer. 
tnme  est  la  dette  dont  Victor-Emmanuel  est  en  droit  au- 
oard*hui  de  réclamer  le  payement,  pour  prix  de  son  ami 
lacrifié  et  de  sa  popularité  compromise.  Oui,  le  moment 
rieidra,  grâce  h  Garibaldi,  où  les  Français  seront  forcés  de 
tiifler  Home  à  elle-même,  c'est-à-dire  à  Tltalie.  Ce  jour-là, 
îaribaldi  aura  reçu  la  seule  récompense  qui  soit  digne  de 
ni  et  à  laquelle  il  ait  jamais  aspiré.  La  restitution  de 
Kome  sera  sa  gloire,  et  Thistoire  dira  que  Garibaldi,  après 
ivoir  don:  é  au  roi  de  Piémont  la  Sicile  et  Naples  par  ses 
ricioires,  lui  a  donné  Rome  par  sa  défaite. 


202  LKTTRES   SOR   l'aXC1£TERRE    (1862) 


LXXXIX 


-   27  sfpttmbff 


Une  eanse  célèbre. 


Encore  une  cause  célèbre  !  Encore  ud  mystère  époBvaB- 
tahle  à  pénétrer  après  que  le  juge  a  parlé,  et  avant  yie  k 
bourreau  agis>e  !  Encore  une  preuve  tragique  de  riiccrti- 
tude  des  jugements  humains!  Encore  un  argument décsit 
contre  la  peine  de  mort! 

Un  crime  a  été  commis  à  Glascow  :  qui  l'a  commis?  Entre 
deux  personnes  .seulement  :  une  feujme  et  un  vieillard,  il  J 
avait  à  choisir.  Le  jury,  à  Tunanimité,  a  fait  son  choix.  Si, 
dans  les  ténèbres  qui  enveloppent  ce  crime,  nulle  biop^ 

* 

nouvelle  ne  s'allume,  c'est  la  l'enjuic  qui  mourra.  Mais  voici 
((ue  Topinion  puhliiiue.  beaucoup  moins  unanime  que  le  jun 
lie  Glascow,  s'émeut,  s'agite,  gronde  en  sens  divers,  et  réclame 
l)ien  haiil  soîi  droit  d'intervenir.  Les  probabilités  de  part  ei 
d'autre  se  t'ont  contre  poids  avec  une  précision  liorribloœeDl 
malliémati(|iie *,  le  pour  et  le  contre  s'entre-détruisent  si  bien: 
la  balance  m  Ton  a  pesé  la  vie  de  cette  femme  et  la  vie  de 
ce  vieillard  s'est  tenue  jus(|u'ici  dans  une  immobilité  si  ter- 
rible, (fue  beaucoup  trend)l(  nt  de  voir  l'innocence  succonibei 
et  la  société  venger  un  assassinat  par  un  assassinat.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  ([ue  la  ville  deGlascow,  que  dis -je  H' Ecosse, 
sont  dans  un  état  de  fermentalion  (|u'aurait  h  peine  pu  pro- 
duire un  grand  événement  national. 
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Et  pourquoi  noD?  Est-il  une  ville  prise  d*assaut,  est-il  une 
bataille  perdue,  est-il  un  royaume  changeant  de  maiires,  qui 
égalent  en  importance  le  danger  que  la  mort  d'uu  innocent 
fait  courir  à  Thumanité  tout  euiiëie?  Car  c'est  bien  Thuma- 
nité,  r humanité  dans  son  enseuible  et  dans  sa  grandeur,  que 
représente,  que  personnifie,  que  porte  en  lui  tout  individu 
qui  scuflfre  d*un  acte  injuste,  quelque  petit  que  ^oil  cet  indi- 
vidu, et  quelque  obscur  qu*un  le  suppose. 

Laissez-moi  donc  raconter  à  vos  lecteurs  cette  lugubre 
histoire^  Il  s'agit  de  fournir  un  aliment,  non  à  leur  curiosité, 
mais  à  leurs  meditaiions. 

Le  vendredi  7  juillet,  un  habitant  de  Clascow,  nommé 
Fleming,  partit  avec  sa  famille  pour  une  mai>on  de  cam- 
pagne, ne  laissant  derrière  Iiii  que  son  père,  vieillard  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans,  et  une  servante,  Jessie  Mac-IMierson. 

Dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  le  vieillard,  s*il  faut 
Fen  croire,  entendit,  vers  quatre  heures  du  matin,  comme 
les  cris  d*une  femme  qu*on  assassine.  Mais  ces  cris  ayant 
bientôt  cessé,  il  n*en  tint  compte.  Le  matin,  a  huit  heures 
moins  vingt  nn'nutes,  la  sonnette  retentit  à  la  porte  de 
devant.  C'était  le  porteur  de  lait  qui  Taisait  sa  tournée  d*ha- 
bituc'e.  Le  vieillard  descendit,  ouvrit  la  porte  qui  était  ca- 
denass(!e  en  dedans,  dit  qu'il  ne  prendrait  pas  de  lait  ce 
jour-!à,  et,  étant  rentré,  se  mit  à  parcourir  la  maison 
suivait  son  usage.  Car  c'était  un  caractère  d'inquisiteur; 
il  ?e  plaisait  aux  allées  et  venues,  il  aimait  à  tout  voir. 
Il  ue  trouva  point  la  servante  :  elle  avait  disparu.  Par  où 
avait-elle  pu  sortir?  La  porte  de  devant,  comme  il  vient 
d*étre  dit,  était  cadenassée  en  dedans.  La  porte  de  derrière, 
d'après  les  déclarations  ultérieures  de  M.  Fleming  lui-même, 
était  en  ce  moment  fermée,  et  fermée  en  dedans  comme  la 
première,  Fermée  était  aussi  la  chambre  à  coucher  de  la  scr- 
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vante.  Le  pavé  de  la  cuisine  était  humide.  II  s*y  tmovai 
quelques  chemises  de  H.  F!eming,  qui  étaient  tachées 
sang  et  qu*il  mil  de  côté. 

Trois  jours  s*écou1èrent.  La  senante  ne  reparaissait 
le  vieillard  ne  s* en  inquiéta  pas  davantage.  Il  ne  fit  part 
rien  h  ses  voisins,  avec  lesquels  cependant  il  entrait  volo 
tiers  en  conversation,  d'ordinaire;  il  prépara  ses  repas^ 
s*arr:in$r('a  de  façon  à  se  suffire  à  lui-même. 

Le  lundi,  arrive  le  fils,  qui,  informé  de  la  dispariLî^io 
mystériouse  de  Jessie  Mac-Pherson,  ouvre  la  chambre  j 
coucher  de  cette  dernière,  au  moyen  d'une  seconde  clef. 
Alors  se  présente  un  spectacle  effroyable.  Le  cadavre  de  Ii 
servante,  afTreusement  mutilé,  était  étendu  en  avant  du  li(,  Ii 
tête  tournée  vers  la  porte.  Il  y  avait  des  blessures  au  visage, 
il  y  en  avait  d'autres  sur  la  tête.  Les  premières,  d'après  la  dé- 
claration subséquentedes  médecins,  avaienlété  soigneusement 
lavées;  il  n'en  était  pas  ainsi  des  seccmdes,  qui  étaient  les 
plus  profondes,  celles  qui  avaient  causé  la  mort,. achevé  k 
crime.  Ainsi,  le  seul  aspect  du  corps  racontait  ou  semblait 
raconter  que  la  victime  avaii  d*alM»rd  été  frappée,  puis  se- 
courue, puis  frappée  avec  un  redoublement  de  fureur  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuivît.  Y   avait-il  eu,  sur  la  scène  de 
l'assassinat,  deux  agents  mus  ]»nr  des  motifs  opposés,  l'un 
pr(»mpt  à  secourir,  l'autre  acharné  au  meurtre?  Voilà  ce  que 
le  cadavre  semblait  dire. 

Des  recherches  furent  faites  dans  la  maison  :  il  en  résulta 
que  «les  effets  appartenant  à  la  viitime  avaient  été  enlevés, 
ainsi  que  de  l'argenterie.  La  police  fut  a|>p«lée;  tous  les 
voisins  accoururent;  et  les  souprnns  s'étant  naturellement 
diri;^^és  sur  Flenjing  père,  (pii  était  resté  trois  jours  enfermé 
dans  sa  maison  avec  un  cadavre,  il  fut  arrêté. 

Peu  de  temps  après,  les  investigations  de  la  police  ame- 
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èreot  la  découverte  de  Targenterie  volée  dans  la  nuit  du  7 
u  8  juillet.  Elle  avait  été  mise  en  gage  par  une  femme  du 
om  de  Uac-Lachlan,  qu'on  sut  avoir  été  Tamie  de  la  per- 
Duoe  assassinée.  L*enquéte  fut  pounuiivie  avec  activité,  et 
ientôt  il  demeura  établi  que,  le  vendredi  7  juillet,  niistress 
[acrLacliIan  avait  quitté  sa  maison,  en  annonçant  qu*elle 
llail  voir  Jessie  Mac-fMierson,  avec  qui  elle  avait  eflective- 
lent  passé  la  nuit  du«7  au  8,  n'étant  rentrée  chez  elle  qtie 
r9,  Ji  neuf  heures  du  matin.  11  fut  prouvé,  en  outie,  qu'elle 
orlait,  lorsqu*elle  reg.igna  sa  demeure,  une  robe  qn*on  ne 
li  avait  jamais  vue,  et  qu'elle  se  hâta  d'envoyer  chez  le 
iinlurier.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  la  même  journée,  elle 
aya  son  loyer,  relira  plusieurs  objets  que  son  extrême  dé- 
"essc  Tavait  forcée  de  mettre  en  gage,  et  tit  diverses  em- 
lettes.  Enfin,  et  pour  tout  dire,  on  trouva  dans  un  champ 
h  elle  avait  été  aperçue,  des  lambeaux  de  vêtements  teints 
e  sang,  et  qu'on  reconnut  avoir  appartenu,*quelques-uus  à 
I  victime,  les  autres  à  elle-même. 

C*était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  l'accuser.  Dès  ce  moment 
r.is  les  soupçons  se  détournèrent  du  vieux  Fleming  pour  se 
orler  sur  elle:  on  l'arrêta. 

Dans  l'interrogatoire  qu'elle  eut  à  subir  en  particulier  de- 
aot  le  magistrat,  interrogatoire  qui,  en  Ecosse,  précède  la 
lise  en  jugement,  elle  expliqua  d'une  manière  fort  peu  sa- 
sfaisante  les  diverses  circonstances  qui  s  élevaient  contre 
le.  Elle  tenait,  dit  elle,  fargenterie,  du  vieux  M.  Fleming, 
li  l'avait  chargée  de  mettre  en  gage  cette  argenterit*,  eu  lui 
>aDant  pour  sa  peine  quatre  livres  sterling;  et,  quant  aux 
itemcnts  de  la  victime  trouvés  en  sa  possession,  ils  lui 
raient  été  envoyés  par  Jessie  Mac-Pherson  elle-même,  pour 
Telle  les  fit  raccommoder,  et  elle  n'avait  cherché  à  s'en 
iUdve  que  parce  qu^i  la  nouvelle  du  meurtre,  elle  s'était 
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naturellement  jugée  compromise  par  le  seul  fait  d'un 
tragique  dépôt.  Ridicule  système  de  défense!  Quel  jwy 
aurait  pu  s'en  contenter?  Celui  de  la  décision  duquel  misires 
Mac-Lachlan  dépendait  nMiésiCa  point  à  se  prouoncer  conte 
elle. 

Mais  la  sentence  de  mort  n*étâit  pas  encore  rendue,  qu^ii 
incillent  extraoniinaire  est  venu  tout  à  coup  changer  la  faee 
de  la  question.  Il  s*est  trouvé  que  les  déclarations  de  i'aeoh 
sée  uri  venaient  pas  en  réalité  d*elle:  elles  lui  avaient  été 
suggérées  par  son  avocat;  elles  constituaient  un  système  de 
défense  qui  lui  avait  été  en  quelque  sorte  imposé.  Sa  décla- 
ration h  elle,  la  déclaration  spontanée  qu'elle  avait  faite 
avant  le  procès,  et  sans  rien  savoir  des  circonstances  ifo'l 
mettrait  en  lumière,  était  que,  dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet, 
Fleming  père,  étant  dans  la  cuisine  avec  elle  et  Jessie  Mae- 
Pfaerson,  avait  fait  à  cette  dernière  des  propositions  indé- 
centes; que  ces  propositions  avaient  été  repoussées  avec 
rudesse;  que  le  vieillard,  homme  très-vigoureux  de  corjis  et 
d'esprit,  était  alors  entré  en  fureur;  qu'une  querelle  vîoleite 
s'était  élevée  entre  la  servante  et  le  maître,  et  que,  profitant 
d'une  courte  absence  d'elle,  Mac-Lachlan,  Fleming  avait 
frappé  à  plusieurs  reprises,  avec  un  instrument  tranchant, 
la  malheureuse  Jessie.  L'accusée  assurait  avoir,  à  son  retour, 
couru  nu  secours  de  la  victinie.  Elle  lui  avait  lavé  le  visage. 
Elle  voulait  aller  chercher  en  toute  hâte  le  médecin.  Mais 
alors,  selon  la  même  déclaration,  le  vieillard,  troublé, 
éperdu,  hors  de  lui,  aur;iit  achevé  la  victime,  pour  couper 
court  à  toute  idée  d'appeler  le  médecin,  et  aur;iit  dit  au  té- 
moin involontaire  de  ces  horreurs  :  «  Si  vous  révélez  ce  se- 
cret, vous  êtes  perdue  sans  ressource.  Ce  qui  vient  de  se 
passer,  personne  ne  Ta  vu,  si  ce  n'est  vous  et  moi.  Songcià 
votre  position  sociale  et  songez  :i  la  mienne.  Si  j'afùnne  que 
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itaX  TOUS  qui  avez  tué  cette  femme,  ou  me  croira  ;  et  qui 
usas  croirait  si  vous  osiez  me  désigner  comme  le  meurtrier? 
iToIre  saiut  est  dans  le  silence,  et  n*est  que  là.  Emportez 
m  effets,  emportez  cette  ar<;enterie,  pour  (|ne  la  cause  du 
Benrtre  puisse  être  attribuée  à  un  vol.  Vous  avez  un  mari, 
«lis  avez  un  enfant  :iu  berceau,  vous  êtes  dans  la  misère  : 
da  vous  aidera  à  vivre^  et  nous  serons  sauvés  tous  les 
leas.  » 

Ce  récit,  fait  par  l*accusée  spontanément  et  tout  d*abord, 
Teat  fias  en  lui-même  absolument  dénué  de  vraisemblance, 
(uod  on  considère  que  c*est  le  seul  qui  rende  intelligible 
plusieurs  circonstances,  sans  rela  impossibles  à  expliquer, 
ii,  en  effets  c'est  Fleming  qui  a  commis  le  crime,  on  conçoit 
ttiqH'li  un  certain  point  qu*il  ait  voulu  en  cacher  le  plus 
ongtemps  possible  le  résultat,  pour  donner  à  Mac-Lacblan 
e  temps  d*en  faire  disparaître,  les  traces.  Cette  supposition 
M,  en  outre,  la  seule  qui  s*accorde  avec  Taspect  que  pré- 
valait le  cadavre.  Entre  les  premiei*s  et  les  derniers  coups 
wnésh  la  victime,  qui  avait  lavé  le  visage?  Qui  avait  essayé 
la  panser  les  blessures  ?  Était^il  possible  que  Li  mi^me  main 
sAt  administré  les  secours  et  consommé  le  meurtre?  Imm^ 
liatement  après,  la  cuisine  avait  été  nettoyée  et  mise  en 
mire;  le  corps  avait  été  traîné  de  b  cuisine  à  la  chambre  à 
iaacher;  Tinstrument  de  mort  avait  été  lavé;  des  couvertures 
MnHées  de  sang  avaient  été  pliées  avec  soin  :  comment 
soaiprendre,  si  Mac-Lachian  était  coupable,  qu'elle  eût  passe 
loa  temps  à  faire  tout  cela?  Et  dans  quel  but?  Comment 
MBpn*ndre  qu'au  lieu  de  profiter  des  ombres  de  la  nuit 
Nwr  fuir,  elle  eût  attendu  le  grand  jour?  Commeut  com- 
ireadre  même  qu'elle  eût  pu  sortir  de  b  maison  avant  huit 
leares  moins  vingt  minutes,  sans  la  connivence  du  iieîl- 
ard,  puisqu*à  ce  moment  les  deux  portes  par  oii  elle  avait 


208         LKTTKKS  SUU  L* ANGLETERRE  (l862) 

à  s*échapper  étaient  fermées  en  dedans  Tune  et  rau(re?DD 
passage  bien  frapp:int  de  la  déclaration  de  TacciKée  est 
celui-ci:  «  Quand  M.  Fleming  eut  ouvert  à  riionoiDe  qn 
portait  le  lait,  il  rentra  n*ayant  rien  à  la  muin  et  ayant  refiué 
d*acheter  du  lait  ce  jour-là.  »  Comment  comprendre  qie 
Mac-Lachlan  eût  deviné  un  pareil  faitT  Elle  était  doocdau 
la  maison  quand  le  porteur  do  lait  a  sonné  ;  et,  si  elle  était 
dans  la  maison  à  celle  heure,  qu*en  faudrait-il  conclure? Ce 
(|ui  est  h  remarquer,  c'est  qu'il  n*est  pas  une  des  circons- 
tances révélées  par  le  procès  qui  ne  cadre  avec  les  afiimu- 
lions  contenues  dans  la  déclaration  faite,  avant  le  procès, 
par  Taccusée. 

Mais,  d*un  autre  côté,  est-il  admissible  qu'un  vieillirdde 
quatre-vingt-sept  ans,  quelque  vigoureux  qu'on  le  suppose, 
ait  été  conduit  h  un  meurtre  par  les  motifs  que  Mac-LacUa 
allègue?  S'il  est  vrai  qu'il  ait  entendu,  à  quatre  heures  do 
malin,  dans  la  nuit  du  7  au  8,  les  cris  d'une  |)ersoDne  Ci 
détresse  et  qu'il  ne  s'en  soit  pas  ému  ;  s'il  est  vrai  qu'il  soit 
resté  trois  jours  sans  avoir  l'air  de  s'apercevoir  de  la  disparitioi 
(le  sa  servante,  ne  poul-on  mettre  de  semblables  faits  sor  le 
compte  de  cette  apathie  qui  est  un  des  traits  caractéristiques 
delavieiilesseï 

Reste  a  ex[)li([uer,  dans  l'hypothèse  du  meurtrr  commis 
par  Mac-Lachian,  son  lonj;  et  absurde  séjour  dans  le  lien 
témoin  de  son  criu)e  ;  reste  à  expliquer  le  soin  qu'elle  prend 
à  en  effacer  les  traces  dans  la  maison  même,  sans  que  son 
intérêt  l'y  pousse,  cl  au  risque  d'éire  découverte;  reste ii 
expli(|uer  enlin  celte  circonstance  singulière:  les  deux  portes 
fermées  ou  dedans,  à  huit  heures  moins  un  quart  du  matin, 
alors  que  le  vieillard  était  sur  pied  ei  avait  parcouru  la  mai- 
son. Eu  revanche,  que  de  présomptions  à  la  charge  deMacr 
Lachlan!  Fleming  n'avait  pas  besoin  d'argent;  elle,  an 
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contraire,  était  pressée  par  la  misère.  Avant  d*aUer  voir 
Jessie  Hac-Pherson,  elle  avait  annoncé  son  projet  de  visite, 
el  ri  cette  circonstance  exclut  l'idée  d'un  meurtre  prémé- 
dUé,  elle  n'exclut  pas  absolument  celle  d'un  meurtre  commis 
sons  Tinfluence  d'une  forte  tentation.  C'était  elle,  après  tout, 
qid  portait  les  vêtements  de  la  morte  ;  elle  h  qui  profitait  la 
tante  de  l'argenterie;  elle  que  condamne  le  principe  Fecit 
cm  prodesU 

• 

Detine  si  ta  peux,  et  cbobis  si  tu  l^oses. 

Toujours  est-il  que  l'opinion  publique  est  partagée.  En 
hee  de  ceux  qui  croient  l'accusée  coupable,  il  y  a  ceux  qui 
attaquent  violemment  lord  Deas  pour  avoir  prétendu,  en 
prononçant  la  sentence  de  mort,  que  la  déclaration  de  Hac- 
Lachlan  était  un  tissu  de  faussetés.  Quelques-uns  vont  jus- 
qi'à  reprocher  au  magistrat  d'avoir  mis  une  sorte  d'emporte- 
mni  à  protéger  le  vieux  Fleming.  Ils  font  observer  que  pas 
m  seul  témoin  n'a  été  appelé  h  témoigner  du  caractère  et  des 
habitudes  de  ce  vieillard,  désonnais  si  tristement  célèbre.  Ils 
8*élODnent  qu'on  n'ait  interrogé  aucun  des  autres  domestiques 
de  la  maison  sur  sa  manière  d'être  à  leur  égard,  et  à  l'égard 
de  la  personne  assassinée  ;  ils  ont  l'air  de  dire,  comme  Mon- 
taigne :  c  Quelque  bon  desseing  qu'ayt  un  iuge,  s'il  ne  s'es- 
emÊle  de  prez,  à  quoy  peu  de  gens  s'amusent,  l'inclination  à 
Fanitié,  à  la  parenté,  à  la  beauté,  à  la  vengeance,  et  non  pas 
seulement  choses  si  poisantes,  mais  cet  instinct  fortuite,  qui 
nous  faict  favoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre...  peuvent 
dsnner  pente  h  la  balance.  » 

Qn*on  aille  donc,  après  cela,  tordre  le  cou  i  cette  femme  ! 
Une  peine  irréparable ,  lorsqu'au  moment  où  je  vous  écris, 
*0B  court  signer  de  toutes  parts  une  pétition  qui  conclut  à  une 
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nouvelle  enquête,  c'est-à-dire  qui  met  rudement  en  question 
rinfaillibilité  du  juge  I 

L'enquête  réclamée  si  vivement  sera-t-elle  ordonnée 
Une  lumière  inattendue  viendra-t-elle  éclairer  ce  di 
ténébreux  ?  En  attendant,  et  c'est  ce  que  je  tiens  à 
signaler,  la  décision  du  jury,  la  conduite  du  juge,  1'; 
les  termes  de  l'arrêt,  tout  cela  est  librement  examiné, 
lysé  et  commenté  par  la  presse. 

En  France,  nous  nous  figurons  que  la  justice  cesserait 
d'être  respectée  le  jour  où  ses  arrêts  deviendraient  matière i 
discussion.  Oh  !  que  les  Anglais  ont  une  plus  haute  idée  (/e 
la  majesté  de  la  justice  et  du  pouvoir  tutélaire  de  la  liberté! 
Ils  ne  pensent  pas,  eux,  qu'une  puissance  devienne  infaiiiiUe 
par  cela  seul  qu'on  la  proclame  indiscutable  ;  ils  ne  peoseat 
pas,  eux,  qu  il  soit  bon  de  mettre  au-dessus  de  tout  contrlie 
une  autorité  de  laquelle  dépend  la  fortune  de  chaque  ci- 
toyen, et  ce  qui  est  plus  que  sa  fortune  :  sa  \ie,  et  ce  qai  est 
plus  que  sa  vie  :  son  honneur  !  Leur  Constitution  place  m 
nombre  des  droits  de  la  couronne  le  droit  de  grâce;  musik 
ont  senti  que  Texercice  du  droit  de  grâce,  pour  être  aatre 
chose  qu'un  caprice  ou  une  faveur  de  la  tyrannie,  aniJ 
besoin  d*êlre  éclairé  et  sanctionné  par  la  raison  publique, 
fis  se  sont,  en  conséquence,  réservé  la  faculté  d'indiquer  au 
droit  de  grâce  les  arrêts  à  réviser  ou  à  casser.  Ont-ils  Cfi 
tort?  Ah  !  Monsieur,  il  serait  difficile  d'imaginer  rien  déplus 
utile  et  de  plus  noble  ([ue  la  liberté  de  la  presse  étendue  i 
l'examen  des  décisions  judiciaires.  C*est  la  souveraineté  di 
peuple  appliquée  à  la  découverte  de  la  vérité.  C'est  l'inno- 
cence niise  sous  la  protection  du  suffrage  universel.  C'est  la 
nation  tout  entière  aidant  la  royauté  à  faire  un  bon  usage  de 
la  plus  belle,  de  la  plus  auguste  des  prérogatives,  celle  qni 
charge  la  miséricorde  de  rectifier  les  erreurs  de  la  justice.. 
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5  octobre. 
Une  bataille  dans  Hyde-Park. 

meure  à  quelques  pas  de  Hyde-Park,  et  j'en  reviens. 
ieux  speclade,  juste  ciel  !  Et  quelle  bataille  odieuse  ! 

parc  immense,  consacre  d'ordinaire  aux  promeneurs 
s  et  qui,  même  à  l'époque  où  la  vie  surabonde  dans  la 
y  n'est  animé  que  par  de  brillantes  cavalcades  et  par 
tnte  émulation  des  attelages  somptueux,  il  s'est  passé 
'hui  des  scènes  à  faire  frémir.  Figunîz-vous  près  de 
vingt-dix  mille  hommes  rassemblés,  et  tous  vivement 
ies  mêlées  furieuses;  des  combats  corps  h  corps;  des 
brisés  à  coups  de  bâton;  des  groupes  effarés  de 

se  précipitant  les  uns  sur  les  autres  ;  des  femmes 
ées  et  foulées  aux  pieds;  l'habit  du  citadin,  l'uni- 
[u  soldat,  la  veste  de  l'ouvrier,  les  haillons  du  pauvre, 
)ndant,  emportés  dans  le  même  tourbillon  ;  et,  à  côté 
i  meurtris  pour  avoir  crié  :  Vive  Garihaldi  l  des 
eurtris  pour  avoir  crié  :  Fiue  le  Pape!  Tel  se  pré- 
Hyde-Park,  il  y  a  une  heure  à  peine, 
lurquoi?  Parce  que  probablement  notre  civilisation, 
té^  n'en  a  pas  encore  fini  avec  le  démon  des  guerres 
ses  ;  parce  que  le  nombre  est  grand  encore  des  idiots 
irdent  comnie  œuvre  sainte  d'égorger  leurs  voisins. 
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pour  le  compte  de  Dieu  ;  parce  que  la  brutalité  est  fille  de 
rignorance  et  que  Tignorance  est  couvée  parla  superstition; 
parce  que  la  papauté  a  pour  représentants  dans  Londres  une 
foule  d'Irlandais  abrutis  qui,  même  dans  les  repaires  où 
récume  de  la  population  bouillonne,  forment  Técume  de 
cette  écume  ;  enfin,  —  et  c*est  là  ce  qui  est  à  la  fois  le  plus 
important  et  le  plus  triste  h  signaler,  —  parce  qu'il  dépend 
d*un  seul  homme,  en  Europe,  de  tenir  les  esprits  en  sus- 
pens, de  prolonger  indéfiniment  les  inquiétudes  nées  d'une 
situation  ténébreuse,  de  changer  par  l'impatience  ces  in- 
quiétudes en  colères,  et  de  faire  de  Toccupation  prolongée 
de  Rome  une  source  d'agitation  pour  le  monde. 

Déjà  on  avait  pu  apercevoir,  dimanche  dernier,  k  Hyde- 
Park,  le  point  noir  qui  annonce  la  tem|)éte.  Un  tranquille 
meeting  d'ouvriers  anglais,  réunis  pour  témoigner  haute- 
ment de  leurs  sympathies  à  l'égard  du  héros  d'Asprornoote, 
avait  été  assailli  violemment  par  une  armée  d'Irlandais  dé- 
ii^ueuillés,  mais  munis  de  gros  bâtons.  Il  y  avait  eu  des  coups 
échangés,  un  grand  déploiement  de  fureur,  de  nombreuses 
blessures.  C'était  le  prélude.  Aussi  des  rumeurs  sinistres 
avaient-elles  couru  pendant  tout»»  la  semaine.  Un  engagement 
pins  sérieux  (Hait  annoncé.  Que  dos  efforts  aient  été  faits 
pour  le  prévenir,  c'est  certain  ;  mais  la  nouvelle  répandue 
p.irmi  la  classe  ouvrière,  que  les  Irlandais  se  vantaient,  dans 
leurs  repaires,  de  pouvoir  empêcher  par  la  force  la  manifes- 
tation de  sympathies  contraires  aux  leurs,  cette  nouvelle 
nvùt  profondément  irrité  les  âmes.  Aujourd'hui  donc,  an 
lien  de  se  rassembler,  h  Hyde-Park,  au  nombre  de  cinq  ou 
six  mille  seulement,  comme  dimanche  dernier,  les  ouvriers 
anglais  y  étaient  accourus  au  nombre  de  quarante  ou  cin- 
(jiianle  mille,  sans  compter  tous  ceux  que  la  curiosité  atti- 
rait. De  leur  coté,  les  papistes  s'étaient  comptés,  s'étaient 
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armés,  se  tenaient  prêts.  Qui  les  avait  enréginaentés  ?  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  qu*ils  ont  paru  agir  en  vertu  d*une  organi- 
sation préalable  :  e*est  en  masse  serrée,  c'est  en  se  tou- 
chant les  coudes,  c'est  à  la  façon  d'un  régiment  en  marche, 
^*ils  se  sont  rendus  là  où  sont  arrivés  sur  leurs  pas  le  dé- 
MNrdre  et  le  guerre.  Un  tertre,  formé  de  décombres,  et 
]iii,  dimanche  dernier,  avait  déjà  servi  de  tribune  aux  ora- 
teurs du  meeting,  et,  par  suite,  de  champ  de  bataille,  est  le 
point  vers  lequel  se  sont  dirigés,  aujourd'hui  encore,  les 
efforts  des  assaillants.  C'est  là  principalement  que  les  défen- 
Ufurs  de  la  religion  sont  venus  la  servir  à  coups  de  poing, 
I  coups  de  pierres  et  à  coups  de  bâton  ;  c'est  là  qu'il  y  a  eu 
6  plus  de  visages  mis  en  sang  et  d'os  fracturés. 

Jamais  citadelle  ne  fut  attaquée  avec  plus  d'emportement 
\t  défendue  avec  plus  d'obstination  ;  jamais  position  straté- 
gique ne  fut  plus  souvent  prise  et  reprise.  On  eût  dit  que  la 
iivtune  de  Rome  pontificale  était  attachée  à  la  possession  de 
M  amas  de  débris,  auquel,  pour  le  rendre  historique  sans 
lonle,  on  a  donné  le  nom  de  Redan  !  Le  point  d'honneur 
nilitaire  s'en  mêlant,  des  soldats  aux  gardes  sont  accourus  et 
NBt  pris  part  à  l'assaut,  au  milieu  des  acclamations  enthou- 
àasles  du  peuple.  Inutile  d'ajouter  que  de  nombreux  déta- 
liements  de  policemen  ont  été  envoyés  sur  le  théâtre  du 
lésordre,  où  ils  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'intrépidité  et 
le  sang-froid.  Mais  leur  intervention  n'a  pas  empêché  le 
ang  de  couler.  Ou  parle  d*homme$  tués.  Beaucoup  ont  été 
ransportés  dans  les  hôpitaux,  dans  un  état  qui  fait  craindre 
[n*ils  n'y  meurent  de  leurs  blessures.  C'est,  du  moins,  ce 
ue  j'ai  entendu  dire  en  regagnant  ma  demeure,  après  avoir 
ssisté  à  cette  bagarre  d'assez  loin  pour  ne  pas  m'y  trouver 
nveloppé.  S'il  est  vrai  que  la  voiture  du  cardinal  Wiseman 
it  été  aperçue  roulant  le  long  du  parc.  Son  Éminence  a  dû 
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gémir,  ainsi  que  tous  les  catholiques  intelligents,  de  la  hvm 
dont  la  cause  de  l'Église  était  soutenue. 

Les  ouvriers  anglais  partisans  de  Garibaldi  auraient  sans 
nul  doute  agi  avec  sagesse  s'ils  s'étaient  abstenus  de  ce 
meeting  en  plein  vent,  surtout  lorsqu'il  était  h  peu  près  cer- 
tain qu'il  en  résulterait  un  conflit  sauvage  ;  mais,  après  fout, 
ils  étaient  dans  leur  droit.  Non-seulement  les  meetings  en 
plein  vent  sont  autorisés  en  Angleterre,  mais  on  peut  dire 
qu'ils  y  font  partie  de  la  vie  publique.  Il  n'est  pas  de  pare 
ici,  pas  de  jardin  public,  pas  de  grand  emplacement,  où,  le 
dimanche,  on  ne  rencontre  des  groupes  formés  tuteur  de 
quelque  prédicateur  bénévole  qui,  monté  sur  une  chaise, 
explique  la  Bible  aux  passants  et  leur  prêche  la  religion  à  sa 
manière.  C'est  un  reste  des  habitudes  engendrées  parFesr 
prit  de  la  réformation,  e  Tout  homme  est  prêtre,  »  disait 
Luther.  Place  donc  à  quiconque  se  juge  capable  de  prédier, 
et  place  à  quiconque  se  sent  l'envie  d'entendre  prêcher  !  S 
les  Irlandais  tenaient  à  opposer  manifestation  h  manifes- 
tation, rien  ne  les  empêchait  de  faire  pour  le  pape  ce  que 
les  ouvriers  anglais  avaient  résolu  de  faire  pour  Garibaldi. 
L'espace,  dans  Hyde-Park,  ne  leur  aurait  pas  manqué.  Ils 
y  pouvaient  tout  h  leur  aise  dresser  autel  contre  autel.  Per- 
sonne, assurément,  n'eût  trouvé  mauvais,  dans  ce  pays  de 
liberté,  qu'ils  décernassent  au  pape  la  palme  du  martyre,  et 
à  Napoléon  le  litre  de  sauveur  de  la  religion,  placée  par  lui, 
('X)mme  chacun  sait,  sous  Tédifiante  protection  des  baïon- 
nettes. Ils  auraient  même  pu  dire,  sans  qu'on  songeât  le 
moins  du  monde  à  leur  fermer  la  bouche,  que  les  États  de 
l'Église  sont  les  mieux  gouvernés  qui  soient  sur  la  terre. 
Mais  non  :  à  ces  pauvres  esclaves  d'un  grossier  fanatisme,  il 
a  paru  beaucoup  plus  simple  de  réfuter  par  des  coups  de  bâ- 
ton les  arguments  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux. 
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S  leur  faute?  Je  le  nie.  Les  coupables,  ce  sont  les 
les  qui,  exerçant  sur  cette  foule  ignorante  une  in- 
e  sans  limites,  enflamment  ses  colères,  au  lieu  d*éclai- 

nison. 

int  à  reflet  que  ce  déplorable  événement  va  produire 
Df^terre,  ai*je  besoin  de  l'indiquer?  La  cause  de  la 
té  ne  saurait  certes  rien  gagner,  dans  un  pays  protes- 
k  exciter  des  sympathies  qui  se  traduisent  eu  tentatives 
urtre.  Le  pugilat  est  un  singulier  mode  d'apostolat  :  ce 
pas  celui  qu'aflectionnaient  les  premiers  chrétiens, 
ce  pas.  Monsieur  ?  Ils  savaient  mourir  et  ne  savaient 
ler  :  ce  fut  leur  force.  Les  gladiateurs  catholiques  de 
•Park  auraient  voulu  faire  lesafflaires  du  protestantisme, 
eor  eût  été  impossible  de  mieux  s*y  prendre. 
autre  résultat  à  prévoir,  c'est  un  redoublement  d'irri- 

en  ce  qui  touche  l'occupation  de  Rome;  car  c'est  à 
)question,  dont  la  solution  éternellement  attendue  est^ 
vilement  différée,  que  se  rattachent  les  troubles  qui 
înt  d'avoir  lieu. 
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iO  octobre. 


Un  mmrlai^  éTenlael  et  M,  Vrq^wîhmxt 

Vous  savez  que  le  prince  de  Galles  est  eo  âge  de  se  ma- 
rier, et  qu*il  va  tenter  cette  grande  aventure ,  dans  laqneDe 
le  vif  génie  de  Rabelais  trouvait  tant  de  pour  et  tant  de 
contre.  Il  y  a  quelques  semaines ,  il  fut  solennelleoent 
annoncé  à  l'Angleterre  qu'il  y  avait  deux  candidats  àlamaÎB 
du  prince  de  Galles,  savoir/,  la  princesse  Alexandrini  de 
Prusse  et  la  princesse  Alexandra  de  Danemark.  La  première, 
disait-on,  était  appuyée  par  la  reine  Vicloria,  et  la  seconde 
par  le  roi  des  Belges,  qu'oQ  assurait  devoir  remporter.  Li 
chose  aujourd'hui  a  cessé  de  paraître  douteuse,  et  l'astre  de 
la  princesse  Alexandrina  pâlit  décidément  devant  celui  de  la 
princesse  Alexandra. 

Or,  dans  un  certain  petit  monde  où  Ton  se  pique  de  con- 
naître l'histoire  des  affaires  humaines  telles  qu'elles  se  passent 
dans  les  coulisses,  j'ai  entendu  faire,  sur  le  mariage  éventuel 
dont  il  s'agit,  des  remarques  que  vos  lecteurs  me  sauront 
peut-être  gré  de  leur  communiquer,  d'autant  qu'elles  ne 
sont  pas  de  celles  qui  ordinairement  courent  les  gazettes. 

Dès  le  26  août  de  cette  année,  le  Times  donnait  la  nou- 
velle que  voici  :  «  Le  Dagbiadel  de  Copenhague  confirme 
l'annonce  d'une  prochaine  alliance  entre  le  prince  de  Galles 
et  la  princesse  Alexandra,  fille  du  prince  Christian ,  héritier 
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résomptif  de  la  couronne  de  Danemark.  Le  prince  Christian 
quitté  Copenhague,  il  y  a  quelques  jours,  avec  sa  femme, 
eux  de  ses  filles  et  la  princesse.  Il  se  propose,  après  avoir 
isité  son  frère  aine  à  Louisenlund,  d* aller  à  Ostende.  On 
roit  généralement  que  Son  Altesse  se  rendra  ensuite  à 
Jieinhardtsbrunn,  en  Cobourg-Gotha,  où  la  reine  Victoria 
oit  séjourner  quelques  semaines.  » 
Ici,  une  première  observation  se  présente.  Le  Times  est-il 
ien  sûr  que  le  prince  Christian,  en  Danemark,  soit  Théritier 
résomptif  de  la  couronne?  La  vérité  est  qu'il  a  été  choisi 
Mir  occuper  la  place  des  héritiers,  et  cela  en  vertu  d'un 
ahé  imposé  par  l'Angleterre.  Tiendra-t-on  la  main  à  l'exé- 
ition  de  ce  traité?  Le  doute  est  permis,  et,  dans  l'esprit  de 
idqoes  personnes  qui  sont  ou  se  prétendent  au  courant  des 
loses  diplomatiques,  le  doute  existe.  Mais,  de  quelque 
çon  que  la  question  soit  résolue  plus  tard,  le  dilemme, 
UDt  h  présent,  pour  1* Angleterre  est  celui-ci  :  Ou  le 
rince  Christian  renoncera  à  la  couronne,  et,  dans  ce  cas, 
peuple  anglais  n'a  guère  sujet  de  s'enorgueillir  d'une  sem- 
lable  alliance;  ou  il  ne  renoncera  pas  à  la  couronne,  et, 
lus  ce  cas,  l'alliance  devient  dangereuse  pour  l'Angleterre, 
cause  de  la  question  du  Schleswig-Holstein  et  de  la  guerre 
li  menace  d'en  sortir  tôt  ou  tard  entre  le  Danemark  et  la 
russe.  Le  Times  devrait  savoir  cela,  lui,  le  journal  par 
xellence  des  chancelleries  ! 
Mais  poursuivons. 

Le  4  septembre,  on  lisait  dans  le  Times  :  «  On  parle 
îâucoup, — et  la  rumeur  s'est  montrée  en  ces  matières  assez 
en  informée,  —  d'un  mariage  entre  l'héritier  de  la  cou- 
nne  d'Angleterre  et  une  princesse  danoise.  On  dit  que  le 
înce  a  rencontré  la  princesse,  —  comme  il  aurait  pu,  du 
ste,  rencontrer  toute  autre  dame  aussi  digne  de  fixer  son 
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choix,  —  mais  on  ajoute  qu'il  admire  et  qu'il  aime  U  prin- 
cesse danoise  plus  que  toute  autre  personne,  et  que,  dans  le 
voyage  qu'il  est  au  moment  d'entreprendre ,  ils  auront  Tee* 
casion  de  se  connaître  mutuellement  un  peu  mieux.  Jusqi'i 
présent,  aucune  proposition  n'a  été  faite,  et  conséquemaMiU 
aucune  proposition  n'a  été  acceptée.  Le  prince  et  la  prineeue 
doivent  se  voir  à  Bruxelles,  et  nous  espérons  recevoir,  avaat 
peu,  de  bonnes  nouvelles  de  cette  cour  amie.  ^ 

Il  est  h  remarquer  que,  lorsque  le  Times  écrivait  ceci,  k 
prince  et  la  princesse  ne  s'étaient  pas  encore  vus.  Donc,  l'ad- 
miration et  l'affection  mentionnées  par  le  Times  n'avaiest 
pas  pu  encore  prendre  naissance.  U  y  avait  là,  calculai 
erreur,  une  assertion  fausse.  La  seule  diose  vraie,  c'est  qie 
le  mariage  n'était  en  aucune  sorte  arrêté.  Mais  si  rien  n'était 
conclu,  tout  pouvait  manquer.  Cependant,  par  l'effet  de 
quelque  influence  mystérieuse,  il  aiTiva  qu'on  fit  tout  à  coif 
un  bruit  énorme  de  cet  événement,  qui  n'en  était  pas  encore 
un.  On  donna  pour  bel  et  bien  conclue  cette  négodatioa 
qui  était  à  peine  entamée.  On  rendit  le  prince  de  Gallef 
amoureux  par  anticipation;  les  journaux  le  marièrent,  sans 
plus  attendre;  la  photographie  s'en  mèU;  les  deux  portraits, 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  unis  par  cette  inscription  : 
«  Notre  roi  futur  et  notre  future  reine,  »  arrêtèrent  parUHit 
les  regards  du  passant.  Vous  figurez-vous  ce  qui  serait  adveni 
si,  par  hasard,  le  mariage  n'avait  pas  eu  lieu  !  Convenons 
que  ces  indiscrétions  de  la  publicité  eussent  mis  la  princesse 
Alexandra  dans  une  position  bien  singulière  !  Et  le  prince  de 
Galles,  ne  pouvait-on  pas  le  jeter  de  la  sorte  dans  un  fort 
désagréable  embarras? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  4  septembre  la  reine  d'Angleterre 
quittait  Bruxelles;  le  7,  le  prince  de  Galles  y  entrait;  le  8, 
on  y  voyait  amver  la  princesse;  le  16,  le  prince  quittait 
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inixeUes,  de  même  que  la  princesse  et  son  père,  et,  le  17, 
)  prince  de  Galles  arrivait  seul  à  Rheinhardtsbrunn.  La 
effle»  le  paragraphe  suivant  avait  paru  dans  tous  les  jour- 
wat  de  Londres  :  «  Une  communication  autorisée  nous 
pprend  que  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  la  princesse 
Jexandra  de  Danemark  a  été  privativement  arrêté  à 
itneltes;  qu*il  est  basé  uniquement  sur  une  affection  mu- 
■elle  et  sur  les  mérites  personnels  de  la  jeune  princesse,  et 
D*il  ne  se  rattache  en  rien  à  des  *  considérations  politiques. 
ea  le  vénéré  Prince-Consort  (le  prince  Albert),  dont  le  seul 
at  était  le  bien-être  de  ses  enfants,  a  été  longtemps  con- 
linni  que  ce  mariage  était  très-désirable.  La  connais- 
inee  de  ce  fait  est  une  source  de  satisfaction  profonde 
onr  la  Reine  et  causera  aussi  beaucoup  de  satisfaction  au 
ays.  » 

L*auteur  de  ce  communiqué,  quel  qu'il  soit,  a  certaine- 
lent  dit  ce  qu'il  ne  voulait  pas  dire,  en  donnant  comme  le 
ml  but  du  prince  Albert,  quand  il  vivait,  le  bien-être  de  ses 
ofjiDts.  Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  sur  ce  point.  Mais  il  semble 
iToir  quelque  chose  d'étrange  dans  cette  circonstance,  que 
1  reine  venait  de  partir  de  Bruxelles  quand  le  mariage  de 
m  fils  y  a  été  arrangé;  et  Ton  ne  voit  pas  bien  non  plus 
Mirquoi  le  prince  de  Galles,  dès  qu'il  allait  rejoindre  sa  mère 
Rheinhardtsbrunn,  ne  s'est  pas  empressé  d'y  conduire  sa 
iDcée  et  son  futur  beau-père.  II  est  probable  que  tout  cela 
expliquerait  naturellement  si  Ton  connaissait  tout;  mais, 
imme  l'on  ne  connaît  pas  tout,  les  conjectures  vont  leur 
ain  dans  le  petit  monde  auquel  j'ai  fait  allusion  en  com- 
lencant  cette  lettre.  Ils  sont  là  une  dizaine  de  prétendus 
litiés,  M.  Urquhart  en  tête,  pour  qui,  à  les  entendre,  la 
iplomatie  des  cours  n'a  pas  de  mystères,  et  vous  n'imaginez 
as  dans  quels  commentaires  à  perte  de  vue  ils  se  sont  lancés 
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à  propos  de  l'affaire  dont  il  s'agit.  Ils  supposent  la  reine 
portée  pour  ce  mariage  ;  ils  le  supposent  beaucoup  plus  à^ 
goAt  de  la  duchesse  de  Cambridge,  tante  du  prince  Chrisliai^ 
ils  supposent  dans  les  communications  adressées  aux  jott^^r 
naux  le  dessein  de  préparer  d'avance  l'opinion  publiqiie:^^, 
saluer  comme  un  événement  heureux  ce  qu'ils  regarde^^^ 
eux,  comme  un  danger;  ils  sui)poseut. . .  que  ne  suppose^^^ 
ils  pas? 

Le  Times  du  4  septembre  disait  :  «  La  rumeur  (nimoiiH 
assigne  à  la  princesse  royale,  » — fille  aînée  de  la  reine  d'Am 
gleterre  et  femme  du  prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,— 
<-  «  le  principal  rôle  dans  l'arrangement  du  mariage  du  prince 
de  Galles.  De  fait,  il  est  on  ne  saurait  plus  convenable  et 
naturel  qu'une  femme,  animée  des  sentiments  affectoeia 
d'une  sœur  et  éclairée  par  Texpérience  que  lui  donnent  m 
âge,  son  sexe,  sa  position,  s'intéresse  d'une  manière  active 
au  bonheur  de  son  frère,  et  ne  se  borne  pas  à  lui  offrir  le 
secours  de  ses  prières  et  de  ses  vœux.  Elle  était  en  état  de 
chercher  pour  lui  ce  qui  lui  convenait,  bien  mieux  qu'il  n'an- 
rail  pu  faire  lui-même,  et  elle  paraît  avoir  réussi.  Celle 
alliance,  car  de  nos  jours  tout  mariage  est  appelé  une  alliance, 
est  peut-être  la  dernière  qui  se  serait  présentée  à  l'esprit  des 
amis  que  la  princesse  royale  a  aujourd'hui  autour  d'elle. 
Mais  elle  n'a  songé  qu'au  plaisir  de  voir  son  frère  et  b 
femme  de  son  frère  former  le  plus  tôt  possible  le  premier 
couple  du  royaume.  » 

La  rumeur  qui,  dans  toute  cette  affaire,  semble  avoir  été 
rÉgérie  du  Times,  pourrait  bien  s'être  trompée,  celte  fob. 
11  est  peu  probable  que  la  princesse  royale,  mariée  en  Prusse, 
ait  cherché  pour  son  frère  une  épouse  en  Danemark,  alors 
qu'entre  la  Prusse  et  le  Danemark  une  guerre  est  imminente; 
car,  dans  cette  hypothèse,  la  princesse  royale  se  serait  étu- 
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diée  11  faire  entrer  son  frère  dans  une  famille  contre  laquelle 
la  braille  dont  elle  fait  elle-même  partie  aujourd'hui  peut 
iToir  k  s'armer  demain.  Et  quant  au  motif  que  l'article 
3-dessus  prête  h  la  princesse  royale,  c'est-à-dire  le  désir  de 
roir  son  frère  marié  le  plus  tôt  possible,  un  pareil  motif,  en 
l'absence  de  tout  autre,  serait  ridicule. 

Mais,  de  ce  que  le  mariage  du  prince  de  Galles  ne  serait 
pas  Touvrage  de  sa  sœur,  il  ne  suit  nullement  qu'il  soit  l'on- 
rrage  de  la  duchesse  de  Cambridge.  Et  voilà  précisément  ce 
pe  voudrait  persuader  à  ses  fidèles  le  dieu  du  temple  oi!i  je 
rous  ai  introduit  :  M.  Urquhart. 

C'est  un  étr.inge  personnage  que  ce  M.  Urquhart  !  De  Tes- 
prit,  il  en  a  autant  qu'homme  du  monde,  et  j'ajoute  que  nul 
le  s'entend  mieux  que  lui  à  trouver  dans  des  documents  pu- 
ilics  ce  qu'ils  contiennent,  et  même  ce  qu'ils  ne  contiennent 
)as.  Mais  il  est  affligé  d'une  maladie  d'un  caractère  particu- 
ier  :  il  est  poursuivi,  tourmenté,  obsédé,  par  l'idée  que  lord 
Pahnerston  est  vendu  à  la  Russie,  et  c'est,  le  croiriez-vous  ? 
me  machination  noire  de  lord  Palmerston  qu'il  découvre 
lu  fond  du  mariage  du  prince  de  Galles,  lequel  mariage , 
lelon  l'organe  de  M.  Urquhart,  ihe  Free^Press^  ne  peut 
àanquer  de  précipiter  l'Angleterre  dans  des  complica- 
ions  terribles,  au  grand  profit  et  à  la  grande  joie  des 
tnsses. 

Inutile  de  vous  dire  que  H.  Urquhart  est  un  astre  autour 
[uquel  tournent  bien  peu  de  satellites,  et  que  les  Anglais  ne 
r  prévoient  pas  les  malheurs  de  si  loin  ».  Ce  qui  est  sûr, 
'est  qu'on  représente  la  princesse  Alexandra  comme  une 
^rsonne  accomplie  ;  c'est  que  son  mariage  avec  le  prince  de 
iatles  a  ici  l'approbation,  hautement  exprimée,  d'hommes 
rÉtat  tels  que  lord  Derby  et  M.  Gladstone;  c'est  enfin  que 
dte  alliance  est  populaire.  Mais  il  faut  absolument  que 
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M.  Urquhart  ait  de  temps  en  temps  Toccasion  de  s^indigner, 
«  Vtndignalion  élant  »  pour  parler  son  laogagô  •lesdpi 
empêche  une  nation  de  pourrir.  » 


xai 


f  6  octobre. 


Le  Tainea  d*Aspr«BiOBte  et  les  Aagfaj» 

Je  oe  sais  si  vous  êtes  frappé  comme  moi  de  la  grandeur 
de  ce  spectacle  :  TAngleterre,  pays  par  excellence  da  ùif 
accompli,  terre  classique  du  succès  accepté  et  adoré,  TAii- 
gleterre  se  prenant  d'une  affection  et  d*une  admiratk» 
presque  sans  bornes  pour  Garibaldi  vaincu,  blessé  et  pri- 
sonnier! L'Angleterre  oubliant  d*élre  ce  qu'elle  se  pique 
d*étre  avant  tout  :  une  nation  pratique  pour  rendre  hom- 
mage à  un  homme  qui  na  pas  réussi!  Ah  !  ce  sera  là,  aux 
yeux  de  l'histoire,  le  suprême  titre  de  gloire  de  Garibaldi,  ce 
sera  Téclatante  originalité  de  son  rôle,  de  n*avoir  pas  eu 
besoin  de  réussir  pour  être  admiré,  et  admiré  quand  il  était 
par  terre,  dans  un  pays  où  la  force  triomphante  ne  manqua 
jamais  d'autels. 

Dirai-je  tous  les  meetings  qui  se  sont  tenus  en  son  hou* 
neur?  Parlerai-je  de  celui  de  Sunderland?  parlerai-je  de 
celui  de  Glascow?  Répéierai-je  tant  de  paroles  brûlanles 
échappées  à  l'enthousiasme,  même  d'hommes  dont  la  pro- 
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ièssioii  est  de  prêcher  le  culte  pacifique  de  TÉvangile?  Et 
tout  ne  s*est  pas  borné  à  des  discours.  L'Angleterre  a  voulu 
contriboer,  par  un  de  ses  enfants,  à  la  guérison  du  blessé. 
L'envoi  du  docteur  Partridge  à  la  Spezzia  est  un  fait  carac- 
téristique. Des  souscriptions  ont  été  ouvertes  et  aussitôt 
raDfdies.  U  n'est  pas  d'ouvrier  à  qui  l'on  risque  de  demander 
€0  vain  son  obole  dès  qu'il  s'agit  de  Garihaldi  ;  et,  s'il  le 
fdlait,  il  aurait,  lui  aussi,  son  denier  de  saint  Pierre. 

Toutefois,  si  l'entraînement  est  général,  il  y  aurait  exa- 
gération à  le  dire  universel.  L'Angleterre  a,  comme  la 
Grèce  antique,  ses  paysans  que  la  sagesse  d'Aristide  impor- 
taœ,  et  qui  s'ennuient  de  l'entendre  appeler  «  le  juste.  » 
Mais  même  ceux-là  ont  grand  soin  de  ne  pas  heurter  d'une 
manière  trop  directe  le  sentiment  public.  Leur  façon  de 
combattre  le  grand  Italien  est  d'adresser  les  coups,  qu'ils  lui 
destinent  à  un  autre  que  lui  ;  ils  le  frappent  sur  la  tête  de 
Maizini.  Ils  affectent  de  le  considérer  comme  une  noble 
nais  candide  créature  qu'ont  trompée  et  que  tromperaient 
encore,  le  cas  échéant,  des  fauteurs  de  ténébreuses  intrigues. 
fls  le  plaignent,  sur  le  ton  d'une  compassion  bien  jouée,  de 
n'avoir  pas  su  se  préserver  des  pièges  de  la  démagogie  eu- 
ropéenne. Ils  insinuent  que  le  Comité  qui  a  le  plus  fait  pour 
Cnribaldi  était  en  majeure  partie  formé  de  personnes  con- 
naes  pour  leur  attachement  à  Mazzini  :  MH.  Stansfeld  et 
Tayior,  membres  du  Parlement;  M.  Ashurst,  un  des  pre- 
miers solicitors  de  la  Cité  et  beau-frère  de  H.  Stansfeld  ; 
M.  Mac-Adam,  de  Glascow,  auquel  Mazzini  a  coutume 
d'écrire  toutes  les  fois  qu'une  lettre  de  lui  doit  voir  le  jour. 

Cette  tactique  est  habile.  Mazzini  a  été  tant  et  si  violem- 
ment attaqué  en  Angleterre;  Galenga,  son  plus  cruel  en- 
nemi, loi  a  fait,  dans  les  colonnes  du  Times^  une  guerre  si 
rude  et  si  acharnée  ;  on  a  si  bien  habitué  le  public  à  asso- 
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cier  au  nom  de  Tancien  triumvir  romain  des  idées  effirayanl^^ 
on  Ta  enfin  rendu  si  impopulaire  de  ce  côté  du  détroit, 
le  meilleur  moyen  d*y  desservir  Garibaldi,  c'est  de 
la  cause  défendue  par  lui  une  couleur  mazzinienne.  Et 
pendant,  il  semble  que  Garibaldi  et  Mazzini,  dans  les 
niers  événements,  n'aient  pas  obéi  aux  mêmes  inspirati 
L'un  et  l'autre  ils  veulent  sans  doute  l'unité  de  TltaU 
il  n'est  certes  pas  surprenant  que  les  partisans  du 
s'intéressent  vivement  au  premier;  mais,  si  je  suis  bie«»  ^ 
formé,  le  plan  de  Hazzini  était  de  diriger  sur  Venise  ki 
efTorts  de  la  démocratie  italienne,  et  Garibaldi,  en  meu^çi^ 
Rome,  n'a  pris  conseil  que  de  lui-même.  Mais,  je  le  répète, 
faire  de  Garibaldi  l'instrument  aveugle  des  desseins  i$ 
Mazzini  est  un  calcul  habile. 

Aussi  avec  quel  art  le  Times  a  rapproché  les  deux  dm» 
dans  ses  commentaires  sur  la  dernière  proclamatioD  de 
Mazzini  !  Quelle  bonne  fortune  pour  le  Times  que  la  publi- 
cation d'un  manifeste  où  le  itélëbre  agitateur  déclare  ne  pi» 
rien  attendre  de  Victor-Emmanuel;  où  il  somme  les  répi- 
hlicains  de  rompre  définitivement  avec  un  principe,  sdon 
lui,  intolérant  et  intolérable;  où  il  dénonce,  dans  la  monar- 
chie constitutionnelle  en  Italie,  le  plus  sérieux  des  obstacles 
à  rindépendance  de  l'Italie;  où  il  rappelle  que  l'Italie  a  dû 
au  principe  révolutionnaire,  agissant  soit  d'une  manière 
spontanée,  soit  par  Garibaldi,  Florence,  Naples,  la  Sicile, 
tandis  qu'elle  serait  redevable  au  principe  monarchique, 
personnifié  dans  Victor-Emmanuel  et  servi  en  ce  moment 
par  M.  Rattazzi...  de  quoi?  de  Nice  abandonnée,  de  la  Saroie 
perdue,  de  l'état  de  siège  proclamé,  et  de  Garibaldi  tom- 
bant, à  Aspromonte,  atteint  d'une  balle  italienne. 

Remarquez  bien,  je  vous  prie,  ce  passage  de  Tarticle  du 
Times  :  «  La  ville  de  Naples  a  été  prise  ;  la  ville  de  Flo- 
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rence  a  été  révolutionnée  par  un  mouvement  insurrectionnel, 
indépendant  des  troupes  royales.  Pourquoi  Rome  ne  serait- 
die  pas  prise  de  la  même  façon?  Qu*un  semblable  raisonne- 
ment ait  été  fait  à  la  fois  par  Mazzini  et  Garibaldi^ 
rien  ne  montre  mieux  h  quel  danger  Tltalie  est  exposée,  et 
»nibien,  de  la  part  du  gouvefnement,  une  stricte  vigilance 
isC  nécessaire.  » 

Ëh  bien!  que  vous  disais-je?  Voilà  le  plan  de  campagne 
lontre  Garibaldi  bien  nettement  dessiné  !  Garibaldi  et  Maz- 
jni,  c'est  tout  un.  Si  Mazzini  est  le  Héphistophélës  de  la 
lémocratie,  —  le  mot  est  du  Times,  —  (iaribaldi  en  est  le 
•"âust.  C'est  bien  en  vain  que  le  héros  de  Varèse  a  écrit  sur 
es  drapeaux  :  <  L'unité  de  Tltalie  et  Victor-Emmanuel  », 
Dmment  la  monarchie  ne  le  compterait-elle  pas  au  nombre 
le  ses  plus  dangereux  ennemis,  et  la  révolution  au  nombre 
le  ses  plus  dangereux  instigateurs,  puisque  Méphistophélès 
oppose  Faust,  et  que  Méphistophélès  pousse  au  renverse- 
nent  des  trônes  et  à  la  subversion  de  TEurope? 

Oui,  Monsieur,  voilà  de  quelle  façon  le  Times  espère  que 
;es  lecteurs  comprendront  ce  que  parler  veut  dire;  et  soyez 
;flr  qu'il  sait  parfaitement  à  quelle  classe  de  gens  il  s'adresse. 

Après  cela,  ne  vous  étonnez  point  si  la  lettre  de  Garibaldi 
lu  peuple  anglais  n'a  pas  trouvé  grâce  aux  yeux  du  Times. 
[)*aiUeurs,  quel  style  !  Garibaldi  ne  pouvait-il  donc  exalter 
'Angleterre,  la  remercier  de  son  appui  moral,  lui  exprimer 
sa  reconnaissance,  sans  y  mettre  cet  excès  de  chaleur  et 
sans  se  servir  de  ce  langage  passionné?  Pourquoi  ces  véhé- 
mentes effusions,  dont  la  forme  semble  empruntée  du  voca- 
bulaire des  démagogues? 

Ici  encore  le  Times  a  en  vue  un  public  qu'il  connaît  bien. 
Le  nombre,  en  effet,  n'est  que,  trop  considérable  en  Angle- 
terre, dans  une  certaine  sphère,  de  ceux  qui  passent  leur 
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\ie  à  se  défendre  d'élre  émus.  Li  sensibilité  leur  fait  mû 
cœur,  el,  pour  se  donner  le  droit  d'en  médire  à  leur  aise, 
la  nomment  sentimentalisme  ou  sensiblerie.  Si  vous 
écrivain,  gardez- vous  des  inspirations  de  votre  âme; 
vous  appelleront  un  déclamateur.  Si  vous  parlez  eu  pul 
mettez  la  sourdine  à  vos  discours,  et,  en  fait  de  gestes,  i^>q 
proeIie/-vous  le  plus  possible  du  type  statue;  sans  quo^^  j^ 
vous  soupçonneraient  d*étre  un  orateur.  Que  votre  |»^ 
n'ait  pas  trop  de  pulsations,  s'il  vous  |)lâit.  Certes,  persaoi^ 
n'apprécie  plus  que  moi  ce  qu'il  y  a  d'imposant  dans  la  giy. 
vite  des  Anglais.  La  dignité  virile  de  leur  maintien,  le  sé^ 
rieux  de  leurs  habitudes,  le  caractère  sobre  de  leur  langage, 
le  pouvoir  quiLs  ont  de  se  contrôler  eux-mêmes,  sont  des 
qualités  devant  lesquelles  je  m'incline  voloifliers;  mais  en* 
core  faut^il  qu'elles  ne  soient  pas  poussées  à  l'excès,  et 
qu'elles  ne  conduisent  pas  à  regarder  comme  puéril,  affecté  oi 
joué,  tout  ce  qui  est  élan  du  cœur  et  abandon.  Il  senil 
d'ailleurs  absurde,  de  la  part  d*un  peuple,  de  préteodre 
mesurer  à  son  aune  tous  les  autres  peuples.  Chaque  nation  a 
et  doit  avoir  un  génie  ([ui  lui  est  propre.  L'éloqueuce  ds 
Midi  ne  saurait  rtre  celle  du  Nord;  un  Italieu  est  assuré- 
ment très-excusable  d'expriu^er  ses  sentiments  avec  plus  de 
vivacité  qu'un  Saxon,  et  lorsque  je  vois  le  Times  reprocher 
à  Garibaldi  d'avoir  témoigné  sa  gratitude  à  l'Angleterre  ei 
termes  passionnés,  il  me  seujble  voir  le  brouillard»chercli€r 
querelle  au  soleil. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  apprendre,  — vos  lecteurs  soDt 
déjà  au  courant  de  cette  affaire,  —  qu'un  grand  meeting  <• 
riionneur  du  vaincu  d'Aspronionle  devait  avoir  lieuàGuild- 
jiall;  que  le  lord  maire  avait  d'abord  consenti  à  prêter  U 
salle,  et  qu'il  a  ensuite  retiré  son  consentement.  Bien  futile 
en  vérité,  est  le  motif  mis  en  avant  pour  couvrir  cette  rcca- 
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de  :  Garibaldi  ayant  été  amnistié,  il  n*y  avait  plus  lieu  de 
sauvîT  par  une  manifestation  imposante!  Comme  s'il 
était  jamais  agi  de  sauver  Garihaldil  Comme  si  Garibaldi 
rait  besoin  qu*on  le  sauvât  I  Comme  si  tous  les  organes  de 
)pinion  publique  en  Angleterre  n'avaient  pas  répété, 
laque  matin,  à  leurs  lecteurs,  que  faire  son  procès  à  un  tel 
trame  était  là  chose  impossible;  qu'on  ne  trouverait  jamais 
un  procureur  pour  Taccuser,  ni  des  juges  pour  le  con- 
iinner,  ni  mêuie  des  juges  pour  l'absoudre  ;  qu'il  n*avait  à 
pondre  de  ses  actes  que  devant  la  conscience  humaine,  et 
e  ton  tribunal  était  la  postérité  I  L'objet  du  meeting 
§tait  donc  pas,  il  ne  pouvait  être,  de  le  protéger  conbe  les 
lères  de  M.  Rattazzi.  La  question  était  placée  plus  haut, 
sn  plus  haut.  11  s'agissait  de  fournir  à  l'Angleterre  une 
casion  d'exprimer,  dans  une  tribune  sonore,  ce  (|ui  est,  au 
jet  de  la  situation  actuelle  de  l'Italie,  l'opinion  de  l'Angle- 
m.  Mais  voilà  précisément  ce  que  craignaient  certains  phi- 
sophes  de  salon  et  certains  «  sages  de  club,  »  qui  ne  com- 
ennent  pas  que  la  grandeur  de  l'Angleterre  consiste  dans 
pouvoir  de  dire  tout  ce  qu'elle  pense.  A  les  entendre, 
s  profonds  hommes  d'État,  quelques  paroles  mal  sonnantes 
inîeot  pu  échapper,  sur  l'occupation  de  Rome  ou  autre 
ijei  délicat,  à  un  orateur  mal  avisé,  et  alors...  caveant 
msules!  Mais  quand  bien  même  cela  serait  arrivé!  Est-ce 
16  le  prêt  par  le  lord  maire  d'une  salle  où  se  sont  tenus 
nt  de  meetings  divers  aurait  engagé  la  responsabilité  du 
>uvemement?  Ce  bon  M.  Cubitt,  Dieu  merci,  n'est  pas  mi- 
istre,  et  la  dignité  de  lord  niaire  n'est  pas  de  c<'Iles  à  qui 
im  puisse  être  tenté  de  demander  des  com])tes  en  fronçant 
ï  sourcil. 
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XCIU 


18  octobre. 
Les  amis  du  Sad  en  Angleterre  %  leur  extrême  partialité* 

Les  fédéraux  ont-ils  bien  le  droil  «le  crier,  cette  fois  en- 
core :  «  Victoire!  victoire!  »  Est-il  bien  vrai  que,  le  3  de  ce 
mois,  le  général  fédéral  Rosencrauz  a  battu,  à  Corinth,  les 
confédérés,  commandés  par  les  généraux  Pricc  et  Van-Dom? 
Est-il  vrai  qu'il  y  a  eu  grand  carnage  ?  Est*il  vrai  que  les 
confédérés  ont  pris  la  fuite,  laissant  au  pouvoir  des  vain- 
queurs deux  batteries  et  quelques  centaines  de  prisoDoiers! 
Voilà  ce  que  nous  annonce  aujourd'hui  le  télégraphe.  Ibis 
son  langage  a  beau  être  aussi  clair  que  le  jour  et  brutale- 
ment affirmatif,  ce  terrible  est-il  vrai  n'en  va  pas  moins 
faire  le  tour  d'une  partie  considérable  de  la  presse  anglaise. 
Vous  verrez!  Oh!  si  quelque  lettre  particulière  avait  dit: 
«  Les  fédéraux  sont  en  pleine  déroute;  les  confédérés  ont 
fait  merveille;  Washington  tremble!  »  le  doute  ne  serait 
pas  permis.  Mais  les  fédéraux  l'emporter  !  Le  moyen  de  croire 
à  cela  !  Je  ne  sais  si  le  pyrrhonisme  étalé  par  les  Anglais 
amis  du  Sud  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  victoire  des 
fédéraux,  est  réel  ou  affecté,  mais  on  n'imagine  pas  avec 
quel  art,  quelle  subtilité,  quel  talent  d'analyse,  ils  dépècent 
toute  nouvelle  contraire  à  leurs  espérances!  Ils  excellent i 
obscurcir  ce  qui  est  clair,  à  nier  ce  qui  est  douteux,  à  équi- 
voquer  sur  ce  qui  est  certain,  à  changer  un  succès  en  défaite, 
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et  les  cris  de  triomphe  en  cris  de  détresse.  Mais  comme  ils 
deviennent  crédules,  les  grands  sceptiques,  aussitôt  que  la 
balance  penche  du  côté  des  confédérés  !  Comme  ils  savent 
bien  alors  donner  aux  succès  du  Sud  des  proportions  gigan- 
tesques! Comme  ils  s'entendent,  dans  ce  cas,  à  manier  Thy- 
perbole  !  Médecins  tant  pis  k  Tégard  des  fédéraux,  ils  sont 
ioTariablement  des  médecins  tant  mieux  à  Tégard  des  con- 
fédérés. Les  victoires  des  premiers,  ils  les  mutilent  si  bien, 
;t  ils  étendent  si  bien  les  victoires  des  seconds,  que  c*en 
serait  fait  de  Thistoire  si  elle  devait  se  renseigner  auprès 
Teax. 

Mardi  dernier,  étant  sorti  de  chez  moi  d'assez  grand  matin, 
e  rencontrai  dans  la  rue  deux  Anglais  de  ma  connaissance, 
Murtisans  du  Sud  Tun  et  Tautre.  Ils  avaient  l'air  extrêmement 
mimés.  «  Eh  bien,  »  me  crièrent-ils  dès  qu'ils  m'aperçurent, 
)t  cela  d'une  voix  tremblante  d*émotion,  «  avez-vous  lu  le 
rimes?  —  Non.  —  Comment,  vous  n'avez  pas  lu  le  Times 
Taujourd^hui?  —  Non.  Qu'est-ce  donc? —  Ce  que  c'est? 
Une  série  d'horieurs  à  vous  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
éfe.  Lisez  !  lisez  !  et  après  cela  soyez  pour  le  Nord,  si 
roiis  l'osez!  »  J^entrai  à  la  hâte  chez  un  «  newsman  »; 
'achetai  un  numéro  du  Times,  et  j'y  lus  une  lettre,  non 
îgoée,  qu'un  «  Englishman  >»  avait  envoyée  au  journal  comme 
ni  ayant  été  écrite  par  une  dame  de  la  Nouvelle-Orlians. 
lelte  lettre  était  ainsi  datée  :  «  1"  septembre  1862,  ctn- 
uième  mois  du  règne  de  la  Terreur.  »  Elle  contenait  une 
énonciation  très-véhémente  du  général  Butler,  qui  y  était 
eprésenté  comme  un  tyran,  et  auquel  elle  imputait  effecti- 
emeut  des  actes  d'une  rigueur  outrée.  Une  dame  avait  été 
Dternée  à  Ship-Island  pour  avoir  souri  au  moment  où  pas- 
sait sous  ses  fenêtres  le  convoi  du  capitaine  de  Kay.  Une 
lame  créole,  dénoncée  par  un  de  ses  nègres  comme  ayant 


2^)  LETTRBS   SUR    L* ANGLETERRE    ;  191(2- 

iks  armes  cachées  dans  sa  maison,  avait  été  condamnée  â 
un  an  d* emprisonnement  dans  le  lieu  ci-dessus  désigié, 
mais  ensuite  laissée  libre,  à  condition  que  son  iils  prélenît 
serment  de  fidélité.  Un  juge,  nommé  Andrews,  avait  été 
condamné  à  deux  ans  de  prison  avec  travail  forcé  pouraroir 
montré  une  agrafe  en  forme  de  croix  et  dit  qu'elle  était 
<f  faite  d*un  os  de  Yankee.  »  Autres  faites  d'un  caractère  pi» 
général  :  pendant  que  Butler  désarmait  à  la  Xoovdie-' 
Orléans  la  population  qui  lui  était  hostile,  il  armait  la  po-  , 
pulation  de  couleur;  il  imposait  le  serment  de  fidélité  à 
quiconque  demandait  la  permission  de  quitter  la  ville;  il 
annonçait  qu'avant  de  l'évacuer,  si  on  l'y  forçait,  il  la  rcdai- 
rait  en  cendres;  il  faisait  apprendre  aux  nègres  le  métier  des 
armes;  il  encourageait  les  esclaves  à  se  plaindre  de  lews 
maîtres,  etc.,  etc... 

Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  regardent  la  jtistice 
comme  une  affaire  d'expédient,  qui  reconnaissent  h  la  gnerre 
le  droit  d'être  barbare,  qui  concèdent  à  la  peur  au  dangerte 
privilège  d'être  implacable,  qui  partent  enfin,  dans  leur  ap- 
préciation des  mesures  adoptées  pour  sauver  un  peuple,  de 
ce  sophisme  meurtrier  :  «  Le  salut  du  peuple  est  la  suprême 
loi.  »  Je  crois  d'une  foi  profonde  que  tout  ce  qui  est  inique 
est  inintelligent,  et  que  les  plus  éclatantes  victoires  nesath 
raient  compenser  le  mal  que  fait  a  une  cause  l'emploi  ^ 

• 

mesures  brutales  ou  féroces.  Mais  encore  faut-il,  pour  savoir 
quand  la  limite  du  juste  rst  dépassée,  tenir  compte  de  tons 
les  éléments  de  la  question  qu'on  examine.  Or,  que  voyons- 
nous  dans  cette  letire  même  qui  a  tant  ému  ici  les  partisan» 
du  Sud?  Est-ce  qu'elle  n'atteste  pas,  de  la  part  de  cenx 
dont  elle  représente  les  idées  et  les  sentiments,  unehaiB* 
sans  mesure,  une  résistance  furieuse,  un  parti  pris  de  pro^ 
cations  et  d'insultes?  Est-ce  que  la  dame  qui  écrit  ne  faitp^s 
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(ODneur  aux  femmes  de  la  classe  à  laquelle  elle  appartient 
le  leur  attitude  indomptable,  de  leur  empressement  à  soof- 
1er  la  révolte,  de  leur  ardeur  à  fanatiser  la  guerre?  Est-ce 
u'elle  ne  dit  pas  elle-même  :  «  Vous  appellerez  ceci  de 
exaltation  ;  mais  que  voulez-vous?  L'exaltation  est  daiw 
otre  nature,  et  ce  n'est  pas  l'état  actuel  des  choses  qui  peut 
atténuer.  »  11  est  assurémeul  permis  de  ne  pas  aimer  le  gé- 
éral  Butler;  mais  rire  sur  le  passage  des  morts,  —  avis 
onné  aux  vivants — porter,  vu  guise  d'ornement,  les  os  d'un 
ankee  et  s'en  vanter  —  avoir  dans  sa  maison  un  ai'senal, 
OTir  que,  le  moment  de  l'attaque  venu,  l'ennemi  au  dehors 
e  manque  pas  d'auxiliaires  au  dedans...  sont-ce  là  de  sim- 
Ics  enfantillages  dans  une  ville  aussi  menacée  que  la  Nou- 
elie-Orléans,  surtout  lorsque  de  tels  faits  se  lient  à  un 
aste  système  d'excitation  à  la  fureur? 

Où  t«t,  d'ailleurs,  la  preuve  que  les  faits  allégués  dans 
I  lettre  sont  purs  de  toute  exagération?  «Le  style,  c'est 
homme,  »  a  dit  Buffon;  cela  signifie,  j'imagine,  que, 
nand  c'est  une  femme  qui  lient  1»  plume,  «  le  style,  c'est 
I  femme.  »  S'il  en  va  de  la  sorte,  la  pièce  en  question  est 
crite  de  manière  à  donner  du  nairateur  une  idée  qui  rend 
I  narration  quelque  peu  suspecte.  La  dame  qni  prend  si 
adement  h  partie  le  général  Butler  ne  saurait-elle  rien  dire 
[ui  ne  soit  article  de  foi?  Mais  si  elle  est  convaincue  que  le 
lénéral  Butler  est  un  monstre,  elle  ne  l'est  pas  moins  que  la 
lopulatioiv  du  Nord  est  un  ramas  de  canaille.  Elle  assure 
[ne,  dans  le  ^Iord,  les  chefs  eux-mêmes  soûl  d'obscurs  indi- 
îdns  poussés  au  pouvoir  par  la  populace  ;  que  presque  pas 
m  d'entre  eux  ne  sait  qui  fut  son  grand-père,  et  que  beau» 
:oup  d'entre  eux  n'ont  jamais  entendu  parler  de  leur  père. 
Slle  ne  Toit  en  eux  que  des  misérables,  aussi  incapables  de 
léfendre  l*honneiir  de  la  nation  que  le  leur  propre.  Elle  les 
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définit  sans  plus  de  façon  Técume  de  TEurope.  C'est  !i  peine 
si  elle  consent  à  les  regarder  comme  nés  d'une  femme.  Elle 
n'admet  pas  que  les  «  gentlemen  »  du  Sud  aient  jamais  été 
battus  ou  pu  être  battus  par  cette  vile  cobue  d'ouvriers  A 
de  marchands  qu'on  appelle  le  Nord.  Elle  attribue  l'entrée 
des  fédéraux  dans  la  Nouvelle-Orléans  à  la  trahison,  à  la 
mutinerie  des  simples  soldats,  gens  de  rien,  contre  leurs 
officiers;  ii  ce  fait, que  les  «  gentlemen  »  ne  pouvaient  pas 
être  h  la  fois  dans  les  forts  et  dans  la  plaine.  Elle  signale 
comme  l'abomination  des  abominations  Tesprit  d'indépen- 
dance, inculqué  aux  noirs.  11  lui  est  revenu  que,  dansw^ 
meeting,  ils  ont  résolu  l'extermination  en  masse  des  blancs^ 
et  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  affirmer  le  fait.  Elle 
compare  l'inviolabilité  des  relations  de  maître  à  esclave  à  la 
sainteté  des  lois  qui  règlent  la  discipline  militaire.  Elle  fré- 
n)it  d'horreur  à  Tidée  qu'un  esclave  soit  autorisé  à  porter 
plainte  contre  le  propriétaire  de  son  corps  et  de  son  âme. 
Un  des  crimes  les  plus  noirs  du  général  Butler,  à  ses 
yeux,  c'est  de  n'avoir  pas  de  portraits  de  famille  à  sus- 
pendre dans  sa  salle  à  manger.  «  Il  est  de  la  populace  •, 
«iil-elle.  Qu'ajouter  à  celle  formidable  sentence?  On  com- 
l>rend  sous  (luellcs  couleurs  les  faits  doivent  se  peindre  dans 
une  iniaginalion  ainsi  faite,  et  combien  il  importe  de  se 
mettre  en  garde  contre  un  es])rit  hanté  par  de  semblables 
préjugés,  lorsqu'il  se  trouve  en  proie  h  de  semblables  excès 
de  rage. 

Mais  les  amis  du  Sud  n'y  regardent  pas  de  si  près,  ici. 
Nier  quand  même  tout  ce  que  disent  les  fédéraux,  croire 
quand  même  tout  ce  que  disent  les  confédérés,  voilà  leur 
logique. 

Le  mal  est  qu'ils  sont  en  force  dans  ce  pays.  Nul  doute 
que  le  torrent  de  l'opinion  ne  roule  de  leur  côté,  et  c  est 
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lans  leur  sens  qu'il  faut  parler  si  Ton  tient  aux  applaudis- 
ements  sonores.  Dirai-je  avec  candeur  toute  ma  pensée?  Je 
rains  que  H.  Gladstone  n'ait  cédé  à  la  tentation  de  courti- 
er la  popularité,  lorsque,  dernièrement,  il  a  tant  loué  Jef- 
sreoD  Davis  d'avoir  créé  <  une  armée,  une  marine,  une 
Mif «on.  » 

Peut-iître  s'est-il  depuis  repenti  de  cette  faiblesse.  Ou  je 
le  trompe  fort,  ou  les  éloges  que  lui  ont  décernés  à  Tenvi 
es  adversaires  et  ses  rivaux  ont  dû  l'avertir  de  son  erreur. 
irec  quelle  effusion,  par  exemple,  lord  Hardwicke,  h  Sont- 
lampton,  n'a-t-il  pas  félicité  le  chancelier  de  Téchiquier 
ravoir  osé  déclarer  enfin  que  Jefferson  Davis  avait  fait 
:  une  grande  et  indépendante  nation,  »  brodant  ainsi  sur 
e  texte!  Et  avec  quel  empressement  sir  John  Packington, 
[iii,  mieux  qu'aucun  autre  membre  du  parti  conscrvatiste, 
)n  personnifie  les  tendances  générales,  n'a-t-il  pas  cité  les 
Miroles  de  M.  Gladstone,  et  ajouté,  en  guise  de  comment 
aire  :  «  Le  temps  est  venu  où  non-seulement  l'Angleterre, 
nais  la  France  et  la  Russie  doivent  offrir  leur  médiation, 
)U,  en  cas  de  refus,  reconnaître  le  Sud?  » 

Heureusement,  il  arrive  que  ces  messieurs  se  sont  un  peu 
Irop  pressés,  en  préjugeant  les  intentions  dy  cabinet.  A 
Hereford,  sir  George  Cornwal  Lewis,  secrétaire  d'État  pour 
la  guerre,  a  jeté  un  seau  d'eau  froide  sur  la  flamme  que 
ML  Gladstone  avait  allumée  à  Newcastle.  Et,  ce  qui  est  plus 
significatif  encore,  c'est  qu'aucune  allusion,  directe  ou  indi- 
recte, aucune  provocation,  séri«îuse  ou  joviale,  n'ont  pu  ar- 
racher à  la  prudence  de  lord  Palmerston,  dans  les  divers 
banquets  où  il  a  figuré,  un  seul  mot  qui,  à  l'égard  de  la 
reconnaissance  du  Sud,  fût  de  nature  à  engager  le  gou- 
vernement. Que  les  fédéraux  se  dépêchent  de  vaincre! 
La  question  est  là.  En  Angleterre,  comme  en  France, 


•234  LETTRES    SUR   l'aNGLETRRRE   (l86t) 

comiDe  partout,  c  rien  ne  réussit  plus  que  le  succès. 

Un  chose  parait  sûre,  en  tout  cas  :  c*est  que  l'institulM 
i\e  l'esclavage  touche  à  sa  fin.  Même  avant  que  la  proclam 
tion  du  président  Lincoln  fût  connue,  Neal  Dow,  comms 
dant  du  fort  Philippe,  dans  le  Mississipi,  écrivait  que  1*4 
clavaj^e,  dans  le  rayon  parcouru  par  ses  troupes,  était 
en  fait,  et  il  donnait  à  ce  sujet  des  détails  décisifs.  Les 
grès  suivent  ou  joignent  les  unionistes  où  ils  ont  chi.  ^^^ 
d*étre  bien  accueillis.  Il  se  seraient  depuis  longtemps 
(lus  en  masse  h  la  Nouvelle-Orléans,  s'ils  eussent  été 
(ains  d'y  trouver  la  liberté. 

Ainsi  s'écroule  le  grand  argument  des  esclavagistes,  cdn 
qui  consistait  h  représenter  les  nègres  comme  amoureux  de 
leur  propre  servitude,  et  bien  résolus  à  ne  pas  affronter 
rhorrible  malheur...  d'être  libres! 


XCIV 


19  octobre. 

JE.  Gladstone  et  siir  Geort^e  Cornwall  Leiris 
devant  la  question  américaine. 

La  sensation  ])roduito  en  Angleterre  i>ar  le  dernier  dis- 
rours  de  M.  r.hulstone  dure  encore,  mais  elle  a  changé  èf 
caractère. 

Avec  quelle  ardeur  les  conservatistes  s'étaient  emparés 
de  ces  paroles  du  chancelier  de  l'Échiquier  :  c  Jefferson 
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Itarm  a  créé  une  armée,  une  marine,  une  nation  !  »  A  les 
eslendre,  c'en  était  fait  :  la  reconnaissance  des  États  eon- 
IMérés  par  TAngleterre  allait  avoir  lieu;  la  politique  du 
ealnnet,  touchant  TAmérique,  venait  de  dire  son  demier 
mot  par  la  bouche  du  plus  éloquent  de  ses  membres  :  A 
bm  le  Nord  !  vive  le  Sud!  Si  grande  était  la  joie  dans  le 
camp  tory,  que  déjà  elle  s'exhalait  en  compliments,  se  ré- 
pandait en  félicitations  :  M.  Gladstone  publiquement  ap- 
prouvé par  sir  John  Packington,  et  cité  avec  extase  par  lord 
Hardwicke,  membres  l'un  et  l'autre  du  cabinet  qui  précéda 
edui  de  lord  Palmerston  et  qui  aspire  h  le  remplacer!  c'était 
là  une  nouveauté  assez  piquante. 

Hais  quoi  !  les  conservalistes  étaient-ils  les  seuls  à  triom- 
I^r?  Hélas!^  non,  Monsieur.  Je  crois  vous  l'avoir  dit,  et  je 
le  répète  :  les  partisans  du  Sud,  en  Angleterre,  se  trouvent 
ict  à  peu  près  partout  :  dans  le  parti  libéral  comme  dans  le 
parti  couservalisle,  dans  le  Dai7j/-7e/r</r«p/i  comme  dans  le 
Jïmw,  dans  les  salons,  dans  les  clubs,  et  même,  —  quoi- 
que en  très-petite  minorité  pour  le  coup,  —  dans  les  ate- 
liers. Oui,  chose  étrange  et  douloureuse  !  c'est  décidément 
4b  côté  des  possesseurs  d'esclaves,  parce  qu'ils  sont  libre- 
édiangistes,  producteurs  de  colon  et  républicains  de  mauvais 
aloi,  c'est  du  côté  des  propriétaires  d'un  bétail  humain  que 
penche  TAnglelerre.  Le  Nord  a  ses  partisans  sans  doute; 
HNds  il  leur  faut  remonter  la  pente,  tandis  que  leurs  adver- 
saires n'ont  qu'à  la  descendre.  Les  sympathies  pour  le  Nord 
sont  digue  ;  les  sympathies  pour  le  Sud  sont  torrent.  C'est 
▼fms  dire  combien  les  paroles  de  M.  Gladstone  étaient  allées 
droit  an  cœur  de  la  nation,  et  avec  quel  empressement  on 
les  interprétait  dans  le  sens  d'une  reconnaissance  prochaine 
4e»  États  confédérés. 

Mais  voici  que,  dans  un  discours  prononcé  à  Hereford, 
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sir  George  CorDwall  Lewis,  secrétaire  a  Etal  pour  la  guerr^f 
est  venu  tout  à  coup  mettre  un  frein  aux  espérances  que  son 
collègue,  à  Newcastle,  avait  si  vivement  décliainées.  Nod 
content  de  déclarer  que  le  Sud  n'avait  pas  encore  établi  son  ' 
indépendance ,  sir  George  Lewis  a  refusé  d*admettre  que 
l'Angleterre  dût  intervenir  avant  épuisement  des  forces  du 
pouvoir  assaillant. 

En  faut-il  davantage  pour  prouver  qu'à  Newcastle 
M.  Gladstone  a  parlé  en  son  nom  seulement  ;  que  le  cabinet 
n'est  encore  arrivé,  concernant  l'Amérique,  h  aucune  réso- 
lution définitive,  et  que,  s'il  renferme  un  élément  aristo- 
cratique favorable  au  Sud,  cet  élément  n'y  est  pas  sans  con- 
tre-poids? 

Reste  il  expliquer  comment  M.  Gladstone  a  pu  être  amené 
il  donner  aux  uns  cette  fausse  joie  et  ii  inspirer  aux  autres, 
ces  fausses  craintes;  car  tout  le  monde  avait  cherché  et  c 
trouver  dans  les  paroles  du  chancelier  de  l'Échiquier  un< 
révélation  des  vues  du  cabinet. 

L'explication,  si  je  ne  me  tromi)e,  c'est  le  caractère  mém 
de  M.  Gladstone  qui  la  fournil. 

M.  Gladstone,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un  hoinmi 
d'Etat  ;  c'est  par  essence  un  homme  de  lettres,  un  artiste 
un   orateur.    De  là  son  goût  pour  les  applaudissements 
Conmie  tous  les  hommes  de  lettres,  il  respire  volontiers  Te 
cens  qui  brûle  dans  les  cassolettes  d'une  presse  amie.  Comm    * 
tous  les  artistes,  il  a  la  fibre  sensible.  Comme  tous  les  ora  — 
teurs,  il  aime  ii  voir  dans  le  frémissement  d'un  auditoire 
enthousiasmé  le  témoignage  de  sa  puissance.  Avec  une  sem- 
blable disposition  d'esprit,  un  homme  qui  aurait  moins  d'élé- 
vation dans  Fàmo  deviendrait  bien  vite  un  courtisan  vul- 
gaire de  l'opinion.  Grâce  au  ciel,  M.  Gladstone  n'en  est  pas 
là.  Sa  droiture  le  sauve  du  danger  qu'il  y  a  toujours  à  prêter 
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au  bruit  de  la  place  publique  une  oreille  trop  oomplaisante. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vr^i  que,  sans  bien  s*en  rendre 
compte,  il  cotoye  souvent  recueil  où  des  natures  inférieures 
à  la  sienne  ne  manqueraient  pas  de  se  briser.  Nul,  plus  que 
lui,  ne  se  plait,  quand  Topinion  publique  s*est  déclarée,  à 
lui  servir  d'organe  ;  nul,  plus  que  lui,  n'est  disposé  h  encou- 
rager leip:  désirs  qui  se  manifestent  avec  beaucoup  d'ensemble 
et  d'éclat;  nul  ne  criera  plus  volontiers  :  En  avant! h  la  na- 
tion en  marche. 

Et  ce  qui  lui  rend  ce  rôle  facile,  c'est  qu'il  n'a  pas  de  parti 
pris  d'avance.  Non  qu'il  soit  sceptique,  mais  il  est  indécis. 
Et  il  est  indécis,  je  vous  Tai  déjh  dit,  à  force  de  pénétration. 
Son  intelligence ,  moins  vigoureuse  que  subtile,  lui  fait  si 
bien  voir  tous  les  divers  aspects  des  choses  ;  elle  lui  montre 
d'une  manière  si  complète  le  bon  et  le  mauvais  côté  de 
chaque  conclusion,  qu'entre  le  pour  et  le  contre  il  hésite,  et 
se  trouve  avoir  en  moins  comme  fermeté  de  jugement  ce  qu'il 
a  en  plus  comme  sagacité.  Est-il  surprenant  qu'il  bherche 
hors  de  lui,  pour  se  décider  et  agir,  ce  qu'il  chercherait  vai- 
nement au-dedans  do  lui-même?  Aussi,  lorsque  l'opinion 
publique  lui  offre  un  point  d'appui,  est- il  heureux  de  le  sai- 
sir, le  mouvement  général  des  esprits  servant  à  le  rassurer 
contre  ses  appréhensions  et  à  lui  faire  une  volonté. 

Tout  autre  est  sir  George  Lewis.  Esprit  essentiellement 
critique,  froid  et  raisonneur,  le  secrétaire  d'État  pour  la 
guerre  est  plus  porté  par  sa  nature  à  censurer  les  entraîne- 
ments de  l'opinion  qu'à  s'y  soumettre.  Rebelle  aux  inspira- 
tions de  renthousiasme,  il  n'est  pas  homme  à  abdiquer  de- 
vant la  foule,  ([u'ellc  applaudisse  ou  (pi'elle  murmure,  son 
droit  d'examen  et  de  contrôle.  Où  M.  Gladstone  déploie  le 
pouvoir  d'exciter,  sir  George  Cornwall  Lewis  déploie  le 
pouvoir  de  retenir.  Où  le  premier  agit   comme   éperon, 
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le  second  agit  comme  freÎD.  Ainsi  que  c*est  Fosagediei 
les  iioniines  indécis,  le  premier,  dès  qu'il  a  cessé  dliè- 
siter,  se  précipite.  Ainsi  que  c'est  Tusage  chez  k*s  boimes 
froids,  le  second  vent  bien  ci*  qu  il  veut,  et  cepeodaflt  ne 
marche  à  son  but  qu'avec  lenteur  et  mesure. 

Dans  la  circonstance  présente,  les  deux  hommes  dont  je 
viens  d'esquisser  la  physionomie  ont  fait  justement  ce  qa'il 
était  naturel  d'attendre  d'eux.  L'un  a  parlé  le  langage  de 
I  cntit'iiiienient,  Tanlre  celui  de  la  |»rudence. 

El  lord  Palmerston  ? 

Lord  Palmerston,  Monsieur,  n'a  rien  dit  du  tout.  C'est 
en  vain  que,  pour  le  piquer  au  jeu,  on  s'y  est  pris  de  ïïSk 
manières  ;  c'est  en  vain  qu'à  SoutliampK)n,  lord  Hardwicke 
a  affecté  de  répéter,  en  Texagérant,  la  phrase  de  M.  Glads- 
tone qui  avait  produit  tant  deffet  à  Novcastle  et  ailleurs; 
lord  Palmerston,  qui  était  assis  h  la  même  table  que  M 
Hardwieke,  a  fait  imperturbablement  la  sourde  oreille. 

Ce  dernier  avait  déclaré  boire  à  la  santé  des  ministres, 
mais  non  à  leur  santé  politique.  Ce  trait,  lord  Palinerstoi 
l'a  relevé  avec  sa  gnielé  ordinaire,  faisant  remarquer  que 
son  noble  ami  et  adversaiie  n'avait  pas  à  se  tourmrnlcr 
sur  les  conséquences  de  son  loasl,  et  que  l'air  de  la  ca»- 
|)a«,me,  les  plaisirs  des  champs,  l'absence  de  soucis,  le  re- 
pos, toutes  choses  incompatibles  avec  la  vie  officielle,  c<m>- 
lituaient  le  secret  de  conserver  la  santé;  mais  ce  que  lord 
Hardwieke  désirait  l'amènera  dire,  il  ne  Ta  pas  dit.  Delà 
pari  du  premier  miniNlre,  un  pareil  système  de  réserve  est 
significatif.  Il  est  clair  (pie,  sur  la  question  d'Amérique,  le 
cabinet  n'entend  pas  s'en<,^ager. 

Mais  l'opinion  |)ubliqiie  ne  le  forcera -t-elle  pas  à  se  dé- 
cider? Il  V  aurait  certainement  lieu  de  le  craindre,  si  !*•• 
n'avait  deux  motifs  de  se  rassurer,  savoir  :  d'une,  part  ladi^ 
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josîtion  du  |)euple  anglais  à  laisser  agir  lord  Palmerston^, 
ioDt  la  prudence  et  le  courage  (pluck)  inspirent  à  tous  la 
[>lii8  grande  cimfiance;  et,  d'autre  part,  la  disposition  de 
lOrd  Palmerston  à  voir  venir  et  à  ne  pas  brusquer  les  dénoA- 
neots  :  attitude  et  politicpie  tout  à  fait  conformes  h  la  nature 
run  borame  qui  ne  se  passionne  pour  rien,  prend  la  vie  par 
son  coté  riant  et  les  choses  par  leur  coté  facile,  n^  se  pique 
ni  de  calculs  profonds,  ni  de  vues  transcendantes,  et  doit 
la  popularité  dont  il  jouit  en  Ani^leterre  k  cette  qualité,  que 
les  Anglais  prisent  plus  qu'aucune  autre,  quelque  vulgaire 
qu'elle  puisse  paraître  :  «  A  strong  common  sensé  »  (i). 


XCV 


â5  octobre. 

Lu  solidarité  hamaime  prouvée  par  la  détresse 

du  Laneashirc. 

Aures  habenl  et  non  audienl,  oculos  habent  et  non 
videbunt.  Quelle  leçon  terrii)le  que  la  détresse  du  Lanças- 
hîrc,  s'il  était  au  pouvoir  des  hommes,  asservis  qu  ils  sont 
parleurs  préjugés,  de  profiter  des  enseignements  de  This- 
toire  !  Certes,  si  jamais  il  fut  prouvé  dans  le  monde  que  les 
intérêts  des  nations,  même  les  plus  éloignées  les  unes  des 
autres,  sont  solidaires,  c*est  au  moment  où  nous  sommes. 
Les  ouvriers  du  Lancashire  et  du  Cheshire  meurent  de 

(1)  Ub  fort  bons  sens.  Note  âe  Véâiteur. 
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faim,  parce  que  loin,  bien  loin  d'eux,  par-delà  le  faste 
Océan,  deux  moitiés  d'une  nation  s'entr*^orgent.  Ik 
souffrent,  ils  agonisent,  ils  périssent,  victimes  de  fautes 
qui  ne  sont  pas  les  leurs,  victimes  de  fureurs  qu'ils  com- 
prennent à  peine.  Ils  auraient  fait,  pendant  des  années  .^ 
entières,  le  commerce  de  la  chair  humaine  ;.  ils  auraient  vi 
d*un  œil  sec,  mille  et  mille  fois,  le  sang  du  nègre  couler  soua^ 
le  fouet  du  commandeur  ;  ils  auraient  enlevé  à  leurs 
pour  les  vendre  comme  un  vil  bétail,  des  milliers  d'enfanl 
que  lexpiation,  pour  eux,  ne  serait  ni  plus  complète  ni  pli 
cruelle.  Les  coupables  sont  là-bas,  les  innocents  sont  ic^ 
mais  le  châtiment  est  ici  comme  là-bas.  De  l'autre  côté 
TAtlantique,  le  canon  ;  de  ce  côté  de  TAtlantique,  la  fai< 

Et  ce  qu*il  y  a  de  plus  horrible  à  penser,  c*est  que  de       ce 
côté  de  l'Océan  aussi,  on  peut,  en  cherchant  bien,  trou^^-^ 
des  coupables.  Mais  ceux-là,  le  châtiment  ne  les  a  pas  ^m»* 
core  atteints. 

Si,  après  la  sijçnature  par  les  principales  puissances  eu- 
ropéennes de  cette  fameuse  déclaration  de  1856,  qui  iendâk 
à  sauvegarder  les  droits  des  neutres,  et  consacrait  le  prin- 
cipe, si  longtemps  contesté  :  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise; si,  dis-je,  après  la  signature  de  cet  iniportaDl 
traité,  on  était  convenu  que  désormais  la  capture  des  pro- 
priétés privées  sur  mer  par  vaisseaux  belligérants  serait  in- 
terdite; si  Ton  était  convenu,  en  outre,  que  le  droit  de 
blocus  serait  aboli,  sauf  pour  le  cas  où  une  forteresse  serait 
assiégée  par  terre  et  par  mer,  la  misère  tiendrait-elle  aa- 
jourdMuii  à  la  gorge,  dans  le  Lancashire  et  le  Cheshire,n' 
demi-million  de  rréatnres  humaines? 

Or,  ([ne  Ton  ne  roublie  pas  ;  la  liberté  absolue  des  «le 
voilà  ce  qu'an  nom  du  cabinet  de  Washinglon,  propo 
M.  Marcyi  et  l'abolition  des  blocus,  voilà  ce  qu'au  nor 
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m^ine  cabiuet  proposait,  un  peu  plus  tard,  le  général  Cass. 

A  ces  conditions,  rAmérique  aurait  renoncé  à  la  course  et 

siurait  apposé  sa  signature  à  la  déclaration  de  185<>.  Slais 

non  :  le  gouvernement  anglais  voulait  bien  que  la  coui*se  fût 

supprimée,  parce  que  la  course  constituait  en  temps  de 

|(uerre  la  force  des  Américains,  dont  la  marine  marchande 

est  considérable  et  la  marine  militaire  comparativement 

nulle;  quant  au  reste,  le  gouvernement  anglais  n*eut  garde 

de  se  rendre  aux  raisons  du  général  Cass  et  de  M.  Marcy. 

Disposant  de  la  plus  formidable  marine  militaire  qui  soit 

au  monde,  il  n*eut  garde  de  renoncer  au  droit  de  faire,  à 

son  heure,  la  police  de  TOcéan  et  de  soumettre  les  côtes  à 

la  souveraineté  de  son  pavillon. 

C'était  ce  qu*on  appelle,  dans  le  jargon  de  la  politique, 
être  national,  être  sage,  avoir  du  bon  sens.  Au  fait,  la 
question  n*est-elle  pas  pour  un  Anglais  d*étre  Anglais; 
pour  un  Français  d'être  Français;  pour  un  catholique  d'être 
catholique;  pour  un  protestant  d'être  protestant;  et  «linsi 
de  suite?  Il  s'agit  bien  d'être  homme!  Croire  que  la  poli- 
tique est  la  science  des  principes  n'appartient  qu'aux  petits 
esprits.  Parlez-moi  de  ces  profonds  hommes  d'État  qui 
savent  se  mettre  au-dessus  de  cette  sottise  :  la  justice! 

Cependant,  qu'est-il  advenu  du  refus  fait  par  le  gouver- 
nement anglais,  même  de  prêter  un  instant  l'oreille  aux 
propositions  de  M.  Marcy  et  du  général  Cass?  L'Angleterre 
a-t-elle  beaucoup  gagné  à  cette  politique  sage,  sensée,  émi- 
nemment nationale?  Les  résultats,  les  voici  en  quelques 
mots  : 

L'asservissement  de  la  mer  à  la  rapacité  des  passions 
belligérantes  ayant  fermé  au  coton  américain  le  marché  de 
l'Europe,  la  plus  précieuse,  la  plus  féconde  des  industries  de 
l'Angleterre  s'est  trouvée  tout  d'un  coup  frappée  au  cœur. 

T.  II.  K 
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Dans  le  dernier  rapport  de  M.  Famall,  commissaire  spédal 
pour  la  loi  des  pauvres,  je  lis  que,  sur  352,240  OQYrie^ 
employés,  avant  la  guerre  d'Amérique,  dans  les  districts 
cotonniers,  il  en  est  143,172  h  qui  cette  guerre  a,  d'uD6 
manière  absolue,  cassé  les  bras,  le  nombre  de  ceux  qui  m 
sont  plus  occupés  (jne  très-partiellement  s'élevant  k  environ 
129,414.  Maintenant  comptez  les  femmes,  comptez  b 
enfants,  et,  comme  constatation  statistique  de  la  foule  des 
affamés  dans  les  districts  ordinairement  les  plus  laborieux  et 
les  plus  opulents  de  l'opulente  et  laborieuse  Angleterre, 
vous  arriverez  an  chiffre  effrovable  d'un  demi-milliotï. 

Mais,  du  moins,  est-ce  là  tout  ?  Non  pas.  Ces  malheurenx 
qui  aujourd'hui  n'ont  pas  même  un  morceau  de  pain  i  se 
disputer,  ils  recevaient,  avant  cette  guerre  de  Ih-bas,  d'ex- 
cellents salaires,  et  de  leurs  salaires  dépendait  une  pipob- 
tion  nombreuse  de  petits  marchands  qui,  k  son  tour,  est 
ruinée,  dé<  imée,  réduite  au  désespoir. 

Quoi  encore  ?  On  a  calculé  que,  depuis  le  commencement 
de  la  guerri»  américaine,  la  valeur  des  marchandises,  —en 
fi^rande  partie  an2:laises,  —  capturées  sur  mer  dépassait 
^0  niilllons  do  livros  sterling.  Perdre  en  si  peu  de  temps  un 
denii-milliard  de  francs,  sans  compter  ce  ([ui  reste  à  per- 
dre, ce  n'est  pas  être  sai^e  à  bon  marché! 

Aussi  est-ee  du  fond  du  cœur  (juc  j'applaudis,  quanta 
moi,  aux  4'onchisions  du  discours  prononcé  vendredi  par 
M.  Cobden  devant  la  Chambre  de  Commerce  de  Manchester. 
Avec  ce  ijjénie  praticjiie  qui  le  caractérise,  il  demande  qu'on 
organise,  en  l'avenr  de  la  lil)erlé  des  mers,  une  agitation 
semblable  à  relie  de  YAnti^Corn'Leagu4i.  Dieu  l'cnteiKie! 

Mais,  en  attendant,  que  vont  devenir  les  ouvriers  du  Uo- 
«•ashire  et  dn  Cheshire?  Cette  question,  qui  serait  partont 
dillicib.»  h  résoudre,  Test  en  Aniçleterre  bien  plus  que  par- 
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tout  ailleurs;  et  cela  parce  qu'il  n'est  pas  de  pays  sur  la 
^rre  où  la  maxime  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi  ait 
plus  d*empire. 

Les  habitants  des  districts  cotonniers  souffrent,  c*est  bien 
certain,  d'un  malheur  qui  résulte  de  causes  générales  et  an- 
<piel  il  semble  conséquomment  absurde  d'assigner  un  carac- 
tère purement  local.  En  réalité,  c'est  un  malheur  national, 
-^i  national  dans  ses  effets  comme  il  l'est  dans  ses  causes. 
Pourtant,  chose  singulière,  l'idée  dominante  ici  est  que  c'est 
aux  districts  qui  sont  accablés  par  la  crise  n  lui  résister  de 
leur  mieux.  Le  calme  courage,  la  pntience,  tranchons  le 
mot,  rhéroïsme  que  déployeul  les  ouvriers  du  Lancashire 
!MHit  Tobjet  de  l'admiration  générale;  la  nation  est  fière 
d'eux  ;  elle  le  dit  par  tous  ceux  qui  lui  servent  d'organes  : 
membres  du  Parlement,  prédicateurs,  orateurs  de  meetings, 
journalistes;  mais  la  nation,  qui  admire  ces  infortunés,  ne  se 
croit  pas,  comme  naticm^  tenue  de  les  secourir.  C'est  l'af- 
faire des  taxes  de  paroisse.  Et  voulez-vous  savoir  ce  que 
rapporte  en  ce  moment  le  secours  ainsi  limité?  Trente  sous 
par  personne  et  par  semaine,  en  moyenne  ! 

n  faut  donc  qu'avec  trente  sous  par  semaine  un  être 
à  face  humaine  trouve  moyen  d'avoir  sa  nourriture,  son 
vêtement,  son  gîte.  Et  l'hiver  approche!  Et  les  pauvres 
gens  auxquels  on  permet  de  compter  sur  cette  misérable 
j^tance  sont  des  ouvriers  qui,  accoutumés,  comme  je  le 
disais  plus  haut,  à  recevoir  des  salaires  élevés,  ont  connu, 
dnon  les  jouissances  du  luxe,  au  moins  les  conforts  de  Tai^ 
sauce!  Ils  n'ont  donc  pas  épargné  pour  les  mauvais  jours?  — 
—  Pardon;  mais  voilà  longtemps  que  la  crise  dure;  leur» 
économies  ont  été  dévorées;  leurs  meubles  ont  été  vendus; 
leurs  effets  ont  été  mis  en  gage;  ils  sont  tombés  dans  la 
situation  du  pauper,  en  conservant,  pour  mieux  savourer 
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rhorreur  de  leur  détresse,  l'Ame  de  rhomme  libre  !  Ou  leur 
donne  donc  à  chacun  trente  sous  par  semaine,  comme  si 
mourir  à  petit  feu  n'était  pas  mourir!  comme  si  alimenter 
leur  agonie  suffisait  à  l'observation  de  ce  principe,  solennel- 
lement admis  par  la  nation  anglaise,  qu'un  homme  qui,  vou- 
lant travailler,  manque  de  travail  ne  perd  pas  pour  cela  soo 
droit  à  la  vie  ! 

Au  nombre  de  mes  amis,  je  suis  heureux  de  compter  ^ 
M.  Monckton  Milnes.  Cest  un  homme  dimagination,  ui^ 
homme  d*esprit,  un  homme  du  monde;  mais,  ce  qui  vau'^ 
mieux  que  tout  cela,  c  est  un  homme  excellent.  Eh  biei 
dans  un  meeting  tenu  à  Pontefract  mardi  dernier,  en  vue 
ces  pauvres  affamés  du  Lancashire,  M.  Monckton  Milnes,  (f^^ 
plus  que  personne  compatit  à  leurs  souffrances,  n'a  pas  bi 
site  à  se  prononcer  contre  tout  système  de  secours  nation. 

C'est  là  un  fait  caractéristique.  Que  la  bienfaisance  fïivée 
intervienne,  et  qu  on  Tencourage,  et  qu'on  la  stimule, 
M.  Monckton  Milnes  le  désire  ardemment;  qu'on  ne  laisse 
pas  mourir  des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  vie,  il /a 
demande  avec  une  sorte  de  ^'énéreuse  angoisse;  mais  queie 
i^ouvernement  tasse  plus  qu'il  n'a  fait  jusqu'ici,  à  moins  qu'il 
n'y  soit  forcé,  absolument  forcé,  c'est  à  quoi  M.  Monckton 
Milnes  s'oppose.  Le  principe  sur  lequel  repose  la  législation 
des  pauvres  serait  violé.  A  chaque  paroisse  de  nourrir  ses 
pauvres!  Cependant  la  nation  intervint  lors  de  la  famine 
irlandaise.  N'importe  !  M.  Monckton  Milnes  ne  veut  pas  qu'on 
s'autorise  de  ce  précédent.  Étrange  est  la  raison  qu'il  en 
donne.  La  famine  irlandaise,  selon  lui,  était  un  malheur 
passager,  tandis  que  la  crise  qui  pèse  sur  le  Lancashire  me- 
nace d'avoir  des  résultats  permanents.  Ils  seront  perma- 
nents, en  effet,  les  résultais  de  cette  crise,  si  l'on  n'y  prend 
((arde.  Les  morts  ne  ressuscitent  pas. 
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26  octobre. 
X*  Cobdeii  et  le  droit  de  bloeus. 

sodredi  dernier,  M.  Cobden  a  prononcé,  à  Manchester, 
Dt  un  nombreux  meeting,  un  discours  destiné,  je  le 
,  à  faire  époque. 

objet  du  meeting  était  Texaraen  de  la  loi  internationale 
intime  actuelle,  dans  ses  rapports  avec  la  situation  des 
icts  cotonniers  en  Angleterre. 

Ile  est  terrible,  cette  situation.  Sur  352,240  pères  de 
Ile  que  la  manufacture  de  coton  nourrissait,  1 29,414  tra- 
3Dt  h  peine,  et  143,172  ne  travaillent  plus  du  tout, 
mes  et  enfants  compris,  c'est  au  moins  un  demi-million 
réatures  humaines  qui  vivent,  —  si  cela  peut  s'appeler 
I,  —  entre  l'aumône  et  la  faim.  Environ  trente  sous  par 
inne  et  par  semaine,  c'est  tout  ce  que  peut  pour  ces  in- 
nés la  charité  paroissiale,  telle  que  la  régit  la  «  loi  des 
res  »  en  Angleterre.  Que  de  larmes  renferment  de  pa- 
chiffres  ! 

lilà  pour  les  effets.  Quant  aux  causes,  qui  les  ignore  1 
ai  a  ruiné,  ce  qui  affame,  ce  qui  réduit  au  désespoir,  ce 
Lue  d'une  manière  aussi  sûre  et  peut-être  plus  cruelle 
le  canon  les  pauvres  ouvriers  du  Lancashire,  c'est  la 
re  d'Amérique. 
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Mais  la  guerre  d'Amérique  ne  pouvait-elle  éclater  saos^ 
amener  ce  résultat  lamentable  ?  Y  avait-il  ici  connexion  né- 
cessaire, fatale,  entre  la  cause  et  l'effet?  Oui.  Et  pourquoi? 
Uniquement  parce  que  le  «  droit  international  »  aujourd'hui 
en  vigueur  est  un  reste  des  idées,  des  usages,  des  mœurs, 
qui  ont  constitué  les  époques  de  barbarie  ;  parce  qu'il  est  en- 
core reçu,  malgré  le  progrès  tant  vanté  des  lumières,  que, 
lorsqu'il  plaît  à  deux  nations  d'entrer  en  guerre,  toutes  les 
autres  nations  doivent  être  condamnées  à  souffrir  de  celle 
querelle  :  parce  qu'aujourd'hui  encore,  il  semble  juste,— 
chose  monstrueuse!  —  que  l'intérêt  des  belligérants  rem- 
porte sur  celui  des  peuples  paisibles  ;  parce  que,  dans  ce 
siècle  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  de  tout  c^  qui  tend  i 
rapprocher  les  membres  épars  de  la  grande  famille  humaine, 
la  force  n'a  pas  encore  cessé  d'obtenir  le  respect  qui  est  di 
et  qui  est  refusé  au  travail  ;  parce  qu'on  n'en  est  pas  encore 
venu  il  comprendre  que  la  mer  appartient  à  tous  le^  peuples 
également,  comme  l'air  et  le  soleil;  parce  que  la  question  su- 
prême de  la  liberté  des  mers  attend  encore  sa  solution  déS- 
nilive;  parce  qu'enfin  les  gouvernements  n'ont  pas  encore 
eu  la  saii;esse  de  s'entendre  pour  rayer  du  code  international 
le  droit  de  blocus  appliqué  aux  ports  marchands. 

A  M.  Cobden,  qui  déleste  la  guerre  plus  que  son  awi 
M.  Milner  Gibson,  et  presque  autant  (jue  son  ami  M.  Brighl, 
la  détresse  du  Lancashire  fournissait  une  occasion  déplora- 
])lement  favorable  de  prouver  jusqu'à  quel  point  le  droit  de 
blocus,  applKpK'  p;ir  les  belligérants  aux  ports  de  commerce, 
est  ruineux,  iiii(|ue  et  insensé.  Qui  mieux  que  lui  était  en 
état  de  mettre  un  semblable  sujet  en  pleine  lumière  ?  Toute- 
fois, s'il  faut  que  je  dise  ma  pensée,  la  démonstration  na 
pas,  à  beaucoup  près,  répondu  à  mon  attente.  Quoique  très- 
long,  sou  discours  est  loin  d'épuiser  la  matière.  La  question 
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n*y  est  envisagée  que  sous  une  de  ses  faces  el  d'une  manière 
trop  étroitement  pratique.  Ainsi  que  tous  les  hommes  qui 
excellent  à  manier  les  faits,  M.  Cobdcn  est  porté  à  ne  pas 
tenir  assez  compte  des  principes,  et,  même  en  prêchant  le 
cidte  des  idées  les  plus  élevées,  il  lui  arrive  de  manquer 
fâévalion. 

Mais  ce  qui  serait  un  défaut  sérieux  en  France,  cette 
pairie  de  la  généralisation,  se  trouve  être  une  qualité  en 
Angleterre,  où  le  génie  de  Fanalyse  est  infiniment  plus  ap- 
précié que  celui  de  la  synthèse.  M.  Cobden  le  sait,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  l'a  déterminé  dans  le  choix  des  arguments 
par  lesquels  il  a  combattu,  vendredi  dernier,  l'application 
du  droit  de  blocus,  en  temps  de  guerre,  aux  paisibles  do- 
inaines  du  travail. 

Voici  en  quoi  son  raisonnement  a  consisté.  Je  le  résume, 
et  j'espère  ne  pas  l'affaiblir. 

c  Vous  êtes,  »  a-t-il  dit  aux  Anglais,  «  la  première  puissance 
maritime  qui  soit  au  monde,  et  parce  que  vous  êtes  cela  vous 
jugez  de  votre  intérêt  de  vous  réserver  le  droit  de  bloquer 
avec  vos  vaisseaux,  en  temps  de  guerre,  les  côtes  du  pays 
ennemi.  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  réclamez  de 
la  aorte  l'usage  d'une  arme  tranchante  qu'il  vous  est  impos- 
sible de  tenir  sans  qu'elle  vous  blesse  la  main?  Supposons 
que  vous  soyez  en  guerre  avec  la  Russie.  Vous  tirez  d'elle  le 
chanvre,  le  lin,  le  suif,  les  grains  :  que  gagneriez-vous  à  em- 
prisonner dans  le  pays  qui  vous  les  fournit  ces  denrées  dont 
il  vous  est  si  difficile  de  vous  passer?  Uu'arriva-t-il,  lors  de 
la  guerre  dé  Crimée  ?  La  France  et  l'Angleterre,  unies 
contre  les  Russes,  s'empres'^èrent-elles  de  mettre  en  état  de 
Uocus  la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azoff  ?  Elles  s'en  gardèrent 
bien.  La  récolte  avait  été  mauvaise  en  Angleterre,  en  France 
surtout.  Il  y  aurait  conséquemment  eu  folie,  de  la  part  des 
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deux  pays,  à  couper  court  de  gaieté  de  cœur  à  leurs  api^vo» 
visionneiuents  en  grains.  Ils  le  comprirent,  et  s'abstirmveot 
d'user  d'un  droit  qui  leur  eût  été  si  préjudiciable.  La  fVkmt 
avait  éclaté  au  mois  de  mars  1854,  et  ce  fut  au  mc^î^d^ 
mars  1855  seulement  que  l'interdit  commercial  fut  jeté  s» 
les  ports  de  la  mer  d'Azoff  et  de  la  mer  Noire.  Tant  if  est 
vrai  que  le  droit  de  blocus  peut  devenit  plus  funeste  i  k 
puissance  qui  Texerce  qu*à  celle  qui  le  subit  !  Et  comoieDt 
s*en  élonner  ?  Ce  qui  caractérise  la  nature  des  liens  que  le 
commerce  noue  entre  les  différents  peuples,  c'est  la  récipro- 
cité. Une  nation  qui,  comme  T Angleterre,  tient,  commer- 
cialement parlant,  toutes  les  autres  nations  sous  sa  dépen- 
dance, dépend  par  cela  même  de  toutes  les  autres  nations. 
Plus  elle  travaille,  plus  il  lui  faut  de  matières  premières, 
de  débouchés,  de  consommateurs  :  quel  intérêt,  dès  lors, 
peut-elle  avoir  à  entraver  la  navigation  ?  Et  quels  coups 
portera-t-elle,  même  h  un  ennemi,  dont  elle  ne  risque  de 
saigner?  D'ailleurs,  l'invention  des  chemins  de  fer  est  venue 
mettre  bon  ordre  à  la  tyrannie  maritime  qui  s'exerçait  autre- 
fois et  s'est  trop  longtemps  exercée  par  voie  de  blocus.  Si 
TAngleterre  cl  la  France  entraient  aujourd'hui  en  guerre,  de 
quelle  faron  la  première  de  ces  deux  puissances  s  y  pren- 
drait-elle pour  empêcher  la  seconde  de  recevoir  par  Rotter- 
dam ou  Hambourg  les  marchandises  qu'elle  reçoit,  en  temps 
de  paix,  par  Marseille  ou  le  Havre  ?  Le  blocus  de  toutes  les 
côtes  de  France  par  des  vaisseaux  anglais,  ce  blocus  fût-il 
effectif,  n'y  ferait  rien.  Grotius,  Vatlel,  Puffendorf,  quand 
ils  rédigeaient  leurs  savants  traités,  comptaient  sans  le  génie 
de  Walt!  Allons,  il  en  est  temps  :  trêve  de  vieilleries I  Osons 
rendre  la  mer  à  la  navigation  libre,  au  travail,  à  la  paix; 
osons  nous  dire  de  notre  siècle,  et  en  être. 
Tel  a  été,  en  substance,  le  langage  de  M.  Cobden. 
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Vons  le  voyez  :  ce  qu*il  s'est  étudié  avant  tout  à  bien 
établir,  c'est  que  l'intérêt  de  l'Angleterre  n*^tait  point  lié, 
alDsi  qu'elle  le  croit,  au  maintien  du  droit  de  blocus  dans 
l'acceptation  la  plus  large,  la  plus  absolue,  la  plus  rigoureuse 
du  mot.  Cette  façon  d'aborder  le  problème,  dans  un  pays  tel 
que  celui-ci,  était  en  réalité  la  bonne.  L'Angleterre  n'est 
pas  sentimentale  de  sa  nature.  Les  motifs  tirés  de  la  philan- 
thropie ne  sont  pas,  en  général,  ceux  qui  la  touchent.  Pour 
la  convaincre,  il  faut  lui  montrer  clairement  ce  qu'elle  gagne 
à  être  convaincue.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  notamment, 
rien  n'était  plus  indispensable.  Car,  en  touchant  aux 
bases  sur  lesquelles  l'Angleterre  a  fait  reposer  jusqu'à 
ce  jour  sa  souveraineté  maritime.  M;  Cobden  tentait,  on 
doit  le  reconnaître  à  son  honneur,  une  formidable  aven- 
ture. 

c  Vn  pouvoir  naval  comme  V Angleterre^  »  disait  lord 
Palmersion  le  3  février  1862,  «  ne  doit  abandonner  aucun 
moyen  d* affaiblir  ses  ennemis  sur  mer.  »  Longtemps  avant 
lord  Palmerston,  le  fameux  Pitt,  défendant  le  droit  de  visite, 
s'était  écrié)  en  plein  Parlement  :  «  Plutôt  que  de  permettre 
à  un  pavillon  neutre  de  couvrir  la  cargaison  d'un  ennemi^ 
je  m'envelopperais  dans  les  plis  de  notre  pavillon  et  je 
chercherais  la  gloire  au  fond  du  tombeatt,  » 

C'est  ainsi  que  pense,  que  sent  et  que  parle  toute  l'An- 
gleterre. Jugez  de  l'audace  qu'il  faut  à  M.  Cobden  pour  y 
dire  en  public  :  «  Il  est  temps  d'organiser  ici,  en  faveur  de  la 
liberté  absolue  des  mers,  une  agitation  analogue  h  celle  de 
VÂnti-Com-League  1 

Qu'une  semblable  proposition  soit  faite  en  Angleterre,  et 
par  un  Anglais,  rien  ne  montre  mieux  qu'il  y  a  dansThistoire 
une  force  latente  qui  se  joue  de  l'égoïsme  aveugle  des  indi- 
vidus. Le  discours  de  M.  Cobden,  tout  défectueux  qu'il  puisse 
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paraître  au  regard  d'un  critique  expérimenté,  est  quelque 
chose  de  plus  qu  un  discours,  quelque  chose  de  plus  qa  ou 
acte  :  c*est  un  signe  des  temps. 


XGVII 

1''  novembre. 
I^a  recouuaifssance  du_Snd  combattue  par  X.  Cobdea.^ 

Encore  un  discours  de  M.  Cobden,  et  irès-important  ! 

Celte  fois,  c'était  i\  Rochdale,  devant  ceux  qui  Tool  eëh- 
voyé  à  la  Chambre  des  Communes,  que  le  célèbre  orgaoish 
teur  de  Y Anli-Corn-League  prenait  la  parole.  La  salte, 
qui  peut  contenir  3,000  personnes,  regorgeait  de  uioode. 
Un  grand  nombre  de  manufacturiers  étaient  accourus.  Les 
ouvriers  étaient  là  en  masse.  Le  maire  de  la  ville  otcupailk- 
l'aufeuil.  Une  vive  émotion  se  peignait  sur  les  visages. 
M.  Cobden  allait  parler  des  causes  du  grand  fléau  qui^'esl 
abattu  sur  Uocliilale  comme  sur  tant  d'autres  villes  du  uord 
de  l'Angleterre,  bêlas  ! 

C'est  un  esprit  puissant  (pie  M.  Cobden.  11  n'a,  il  est  vrai,  ui 
les  aptitudes  générales  et  l'éloquence  à  la  t'ois  charmante  et 
subtile  de  3L  (iladstone,  ni  le  génie  entraînant  de  M.  Bright, 
ni  la  sérénité  doucement  persuasive  de  lord  Palmerslou,  ni 
l'âpre  et  sardoni«|ue  talent  de  M.  Disraeli,  ni  la  gravité 
pénétrante  du  comte  Uussell,  ni  la  tinesse  de  M.  Milncr  Gib- 
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son;  mais,  en  revanche,  de  quelle  façon  souveraine  il 
manie  les  faits!  avec  quelle  habileté  il  les  |)résente!  Et 
c*ommc  il  sait  en  tirer  tout  ce  qu'ils  renferment,  à  Tappui  de 
sa  thèse  ! 

Malheureusement,  Tintelligenc^  de  M.  Cobden  est  loin 
d'avoir  en  étendue,  en  souplesse,  en  élévation,  ce  qu'elle  a 
en  force.  C*est,  par  excellence,  Thomme  d'une  idée.  L*idée 
est  noble,  elle  est  grande,  elle  est  juste;  mais  31.  Cobden 
riscpie  souvent  de  la  dépopulariser,  faute  d*accorder  à 
d'autres  idées,  qui  ont  leur  valeur  aussi,  Timportance  re- 
quise. Quant  à  moi,  j\avoue  que  j*ai  toujours  trouvé  beau- 
coup à  redire  à  celte  maxime  :  Timeo  hominem  nniu^ 
libri.  En  réalité,  toutes  les  questions  s'éclairent  les  unes  pai 
les  autres,  et  je  doute  qu'on  eu  puisse  bien  posséder  une 
seule  quand  on  concentre  son  attention  sur  une  seule  d'une 
manière  trop  exclusive  et  trop  systématique.  Or,  c'est  en 
cela  que  pèche  M.  Cobden.  L'intérêt  du  commerce,  et,  pour 
le  faire  triomphi'r,  la  paix  quand  même,  voilà  le  cercle 
duquel  il  lui  est  absolument  impossible  de  sortir.  Ne  lui  par- 
lez pas  de  la  nécessité,  lamentable  mais  évidente,  où  un 
peuple  peut  se  trouver  de  pourvoir  à  ses  moyens  de  défense 
quand  il  est  sous  le  coup  d'une  menace  permanente  de  la 
part  de  nations  voisines  ou  rivales  :  les  forts,  les  canons,  la 
poudre,  les  mousquets,  lui  font  mal  au  cœur  ;  il  n'en  veut 
k  aucun  prix.  Ne  lui  cilez  pas  la  célèbre  axiome  :  Si  vis 
paceun,  para  ftW/wm;  pour  lui,  le  procédé  à  suivre,  quand 
OD  tient  à  éloigner  la  guerre,  c'est  d'ignorer  le  péril. 

Une  fois  ceci  admis,  que  les  passions  humaines  n'existent 
pas  et  que  nous  sommes  tous  des  êtres  gouvernés  par  la  rai- 
son pure,  M.  Cobden  prouve  à  merveille  que,  si  ou  échauge 
des  produits,  «m  n'aura  pas  à  échanger  des  coups  de  canon. 
ot  que  ce  dernier  mode  de  relations  est  absurde.  Mais  quand 
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on  VOUS  couche  en  joue,  que  faire?  Se  mettre  à  aunerdu 
drap?  Ainsi  que  le  disait  plaisamment  je  ne  sais  plus  quelle 
feuille  d'ici,  le  lion  et  le  mouton,  pour  vivre  en  bonne  intel- 
ligence, n'auraient,  d'après  la  théorie  de  M.  Cobden,  qu*à 
convenir  d'échanger  entre  eux,  l'un  le  superflu  de  sa  cri- 
nière, et  l'autre  le  superflu  de  sa  laine.  Nul  doute  que  le  mou- 
ton ne  se  prêtât  «^  cet  aimable  arrangement;  mais  la  difficult 
est  de  persuader  le  lion  ! 

Dans  le  discours  prononcé  par  M.  Cobden  à  Rochdale^ 
rien  de  plus  saisissant  que  la  première  moitié  et  rien  d^ 
moins  concluant  que  la  seconde.  Et  pourquoi?  Parce  que., 
dans  la  première  moitié  de  sa  harangue,  il  n'a  pas  eu  à  sor- 
tir de  sa  donnée,  ce  qu'il  lui  a  fallu  faire  dans  la  seconde. 

Il  est  très-certain  que  la  détresse  des  districts  cotonniers 
de  l'Angleterre  vient  de  l'application  du  droit  de  blocus  aux 
ports  de  commerce;  que  l'abolition  de  ce  droit  tyranniqueet 
insensé  avait  été,  bien  avant  la  guerre  actuelle,  proposée 
par  le  gouvernement  américain  et  rejetée  par  le  gouverne- 
ment anglais;  que,  conséquemment,  l'Angleterre  ne  fait 
qu'expier  aujourd'hui  l'imprévoyance  de  son  égoïste  poli- 
tique. Et  il  est  très-certain  aussi  que  la  reconnaissance  des 
Étals  du  Sud  par  TAnglelerre  ne  guérirait  rien,  ne  réparerait 
rien.  Est-ce  que  le  Nord  cesserait  de  bloquer  les  ports  du 
Sud,  une  fois  le  Sud  reconnu?  Pas  le  moins  du  monde.  Donc 
le  coton  ne  reprendrait  pas,  dans  ce  cas,  la  route  que  la 
guerre  lui  a  fermée. 

Oh  !  si  la  reconnaissance  était  suivie  d'une  sommation  vio- 
lente, adressée  au  Nord,  de  mettre  bas  les  armes,  sous 
peine  d'y  être  contraint  par  la  force  en  cas  de  refus,  cette 
reconnaissance  alors  aurait  un  sens.  Mais  l'Angleterre  esl- 
elle  préparée  h  courir  semblable  aventure?  Cette  ques^ 
tion,  il  faut  le  dire,  M.  Cobden  l'a  posée  avec  une  grande 
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autorité;  et  il  D*a  pas  eu  de  peine  à  établir  que,  de  la  part 
de  l'Angleterre,  une  guerre  déclarée,  même  en  ce  moment,  à 
rAmérique  du  Nord,  serait  un  acte  de  folie.  Le  fait  est  qu'à 
une  époque  où  TAmérique  ne  comptait  guère  au  delà  de 
2,300,000  habitants,  elle  sut  tenir  tête  à  TAngleterre.  Que 
serait-ce  donc  aujourd'hui?  Vainement  objecterait-on  que 
le  Nord  a  une  guerre  civile  sur  les  bras  :  Thistoire  nous 
apprend  quel  surcroit  d'énergie  donne  à  un  peuple,  en  de 
telles  circonstances,  Thorreur  dp-  rinlervention  étrangère. 
Quand  la  France  tira  de  son  désespoir  la  force  d  acca- 
bler TEurope  coalisée,  son  sein  n'était-il  pas  déchiré  par  la 
guerre  civile  la  plus  cruelle  qui  fut  jamais?  La  Vendée 
n'élaît-elle  pas  debout  et  frémissante?  La  révolte  n'embra- 
sait-elle pas  tout  le  Midi?  Le  feu  n*avail-il  pas  pris  à  Lyon, 
ia  seconde  ville  du  royaume?  Et,  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre,  le  sol  n'était-il  pas  miné  par  les  complots?  Préten- 
dra-t-on  que  de  tels  prodiges  ne  sont  possibles  qu'une  fois? 
Qui  le  sait? 

Dans  sa  lutte  avec  le  Sud,  le  Nord  a  déployé  une  force  de 
volonté  si  indomptable,  une  étendue  de  ressources  si  extraor- 
dinaire, qu'il  serait  bien  hardi  celui  qui  tracerait  d'avance 
une  limite  aux  efforts  d'un  tel  peuple,  défendant  sa  vie  et 
saisi  de  fureur.  M.  Cobden  a  eu  raison  de  faire  remarquei 
quune  intervention  armée  en  Amérique  y  aurait  pour  résul- 
tat inévitable  de  mettre  fin  aux  divisions  de  parti  qui  affai- 
blissent le  Nord  et  de  centupler  son  élan. 

Et  puis,  si  les  8  ou  10  millions  d'habitants  qui  peuplent  la 
vallée  du  Mississipi;  si  les  États  de  Ohio,  Michigan,  Indiana, 
Illinois,  lowa,  Wisconsin,  Minnesota,  veulent  la  continuation 
de  la  guerre,  sera-t-il  donc  bien  facile  à  une  intervention 
«année  de  les  atteindre  et  d'aller,  le  long  d'un  fleuve  comme 
le  Mississipi,  leur  imposer  la  paix?  Il  est  peu  probable,  en 
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tout  cas,  que  le  bon  marché  de  rentreprise  en  compensât  les 
dangers;  et  c'est  à  peine  si  M.  Cobden  a  fait  une  hyperbole, 
lorsqu'il  s'est  écrié  :  «  Aller  chercher  le  coton  l'épée  i  h 
main,  grand  Dieu  !  Mais  il  en  coûterait  moins  de  mettre  toute 
la  population  des  districts  cotonniers  au  régime  dessDopesi 
la  tortue,  du  vin  de  Champagne  et  de  la  venaison  !  » 

Il  est  un  autre  point  de  ce  discours  que  je  crois  juste  de 
signaler  avec  éloge  avant  d'en  venir  à  ce  qui  me  paraît  blâ- 
mable. M.  Cobden  a  rudement  attaqué  lord  PalmerstoD;3 
lui  a  reproché  de  n'être  pas  du  parti  à  la  léte  duquel  11 
figure;  il  a  rappelé,  non  sans  amertume,  qu'aucune  des  pro- 
messes qui  avaient  précédé  l'avénement  du  premier  ministre 
actuel  au  pouvoir  n'avait  été  remplie,  et  il  a  annoncé  soo 
intention  de  rompre  avec  le  gouvernement,  si  les  réformes 
promises  continuent  a  être  regardées  comme  lettre  morte.  Ce 
qui  est  silr,  c'est  qu'effectivement  lord  Palmerston  est  m 
tory  appelé,  chose  singulière,  à  conduire  les  whigs.  Il  en 
résulte,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Cobden,  que  les 
conservatistcs  sont  au  pouvoir  sans  être  dans  le  ministère. 
Ils  ont  les  bénéfices  du  pouvoir  sans  en  avoir  la  rcsponsabi- 
lilé.  Celle  situation  est  plus  qu'anormale;  elle  calomnie  les 
institutions  représenlalivos. 

Je  remets  à  demain,  pour  ne  pas  envahir  vos  colonnes, 
!"<»xamen  d'une  autre  partie  du  discours  de  M.  Cobden. 
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I"  novembre. 
Ce  qui  n'inquiète  pas  H.  Cobden  Inquiète  l'Anfl^Ieterre. 

Si  vous  saviez  que  l'homme  qui  occupe  une  chambre 
roisÎDe  de  la  vôtre  prend  plaisir  à  fumer  sa  ])i[)e  sur  un  baril 
le  poudre,  je  m'assure  que  vous  vous  inquiéteriez  qucl(|ue 
)ea  de  ses  mouvements.  Il  aurait  beau  déclarer  qu'il  nti 
)eiise  pas  à  mal,  qu'il  n'a  pas  la  moindre  envie  de  faire 
(Mter  la  maison,  que  le  supposer  est  absurde,  parce  que, 
lans  ce  cas,  il  serait  la  première  victime;  ou  je  me  trompe 
on,  ou  ces  belles  déclarations  et  cette  puissante  loji^ique 
Duqueraient  leur  effet,  tant  qu'il  y  aurait  là  le  baril  di». 
K>udre  et  la  pipe  allumée. 

Eh  bien,  une  armée  française  de  5  ou  000,000  hommes 
»r6te  h  se  mettre  en  marche,  du  jour  au  lendemain,  sur  le 
[csle  d'un  homme,  sur  un  signe  de  ses  yeux,  au  premier 
roncement  de  ses  sourcils,  parait  à  l'Angleterre  un  danger 
out  aussi  considérable  et  non  moins  iniminent  que  celui 
bnt  je  viens  de  parler.  Et  voilà  ce  que  M.  Cobden  est  inca- 
lable  de  comprendre,  aveuglé  qu'il  est  par  son  idée  fixe  :  la 
)aix  quand  même  dans  rinlérét  du  commerce  libre. 

Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  bien  éloigné,  où 
H.  Cobden,  libéral  très-sincère,  refusait  décidément  sa 
ronfiance  au  régime  impérial.  Mais  M.  Cobden  est  allé  en 
France  ;  il  y  a  été  bien  reçu  par  les  aut4)rités  officielles;  des 


256         LETTRES  SLR  L* ANGLETERRE  (186II; 

mains  complaisantes  lui  ont  ouvert  à  deux  battants  les  porter 
des  arsenaux;  on  lui  a  permis  de  visiter  tes  chantiers;  3  ^ 
pu  surveiller.d'aussi  près  qu'il  Ta  voulu  le  mouvement 
ports;  il  est  entré  en  relations  avec  M.  Michel  Chevalier; 
a  causé  familièrement  avec  l'Empereur;  que  dire  encore? 
a  rapporté  de  son  voyage  d*outre-Manche,  quoi?  Une  grani 

chose,  à  la  vérité  :  un  traité  de  commerce  entre  la  Fran ^ 

et  TAugleterre,  et  un  traité  de  commerce  où  se  troiBL^ 
consacré  le  principe  cher  à  M.  Gobden,  le  principe  dom 
le  triomphe  a  été  le  rêve  de  sa  vie  entière,  celui  du  Uft^i^ 
échange.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  renverser  toiK f^^ 
les  notions  de  l'économiste  anglais  sur  l'empire.  DansNapo. 
léon  il  n'a  plus  vu  qu  un  disciple. 

Aujourd  hui,  la  confiance  de  M.  Cobden  est  telle;  ilmoîl 
un  libre-échangiste  qui  porte  couronne  si  incapable  deniw- 
rir  des  pensées  guerrières,  qu*à  Tentendre  TAnglelerre  de- 
vrait, sans  plus  tarder,  raser  ses  forts,  fondre  ses  canois, 
licencier  sa  milice,  remplacer  ses  vaisseaux  de  ligne  par  des 
vaisseaux  marchands  et  se  moquer  des  volontaires.  Ce  qo'fl 
ne  peut  pardonner  aux  Anglais,  c'est  de  se  précaulionncr 
contre  le  danger  d'une  attaque  (ju'ils  regardent  sinon  comme 
certaine,  du  moins  comme  possible.  Ce  qu'il  ne  peut  par- 
donner à  lord  Palmerston,  c'est  de  partager  à  cet  égard  les 
défiances  de  ses  compatriotes. 

Déjà,  à  la  tin  de  la  dernière  session  parlementaire, 
M.  Cobden  avait  rudement  pris  à  partie  le  premier  minisire, 
qu'il  accusait  d'entretenir  dans  les  esprits  la  crainte  chimé- 
n(|ue  d'une  invasion,  de  dépenser  l'argent  de  l'Angleterre 
en  armements  inutiles,  et  de  faire  servir  à  sa  popularité  de 
ridicules  terreurs.  Pourquoi  tant  de  millions  de  livres  ster- 
ling dépensés  pour  l'armée,  pour  la  marine,  pour  les  fortifi- 
cations, pour  la  défense  des  côtes?  Comme  si  l'invasion  était 
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itre  chose  qu'un  de  ces  moulins  h  vent  contre  lesquels  Don 
uichotte  mettait  sa  lauce  en  arrêt!  Comme  s'il  n'y  avait 
is  folie  à  supposer  possibles  des  desseins  hostiles  de  la 
irt  du  libre-échangiste  Napoléon  !  Comme  s'il  n'avait  pas 
rotesté,  mille  et  mille  fois,  de  ses  intentions  pacifiques  ! 
ui,  l'empereur  des  Français,  en  venir  jamais  à  tirer  l'cpée 
intre  l'Angleterre  !  A  d'autres!  Si  lord  Palraerston  affectait 
e  le  croire,  c'est  qu'il  avait  ses  raisons  particulières  pour 
ela.  Ne  trouvait-il  pas  dans  ces  frayeurs  habilement  flat- 
Ses  un  moyen  commode  de  couvrir  les  extravagances  de  sa 
ditique  et  de  se  poser  en  grand  patriote? 

Ainsi  s'exprimait  M.  Cobden,  h  la  fin  de  la  session  parlo- 
nentaire,  et  il  ajoutait  amèrement  :  «  Lord  Palmerston,  à 
ni  seul,  a  coûté  au  peuple  anglais  100,000,000  de  livres 
terling.  Quel  que  soit  le  mérite  du  noble  lord,  c'est  un  peu 
iher!  » 

Cette  thèse,  M.  Cobden  vient  de  la  reprendre  dans  le  dis- 
cours qu*il  a  prononcé  à  Kochdale.  Il  y  combat  avec  une  ani- 
natîon  qui  n'est  pas  exempte  d'aigreur  les  inquiétudes  qu'a 
iveillées  en  Angleterre  l'activité  imprimée,  depuis  l'établis- 
Moment  de  l'empire,  aux  armements  de  la  France  ;  et,  selon 
M>n  habitude,  les  arguments  qu'il  range  tout  d'abord  en 
>ataille,  ce  sont  des  chiffres. 

Après  avoir  constaté  qu'en  1833,  sous  l'administration  de 
nr  Robert  Peel  et  du  duc  de  Wellington,  les  établissements 
militaires  et  maritimes  de  la  Grande-Bretagne  ne  coûtaient 
pais  au  delà  de  12,000,000  de  livres  sterling  par  an,  M.  Cob- 
den fait  remarquer  que,  pour  ces  mêmes  objets,  la  dépense 
aujourd'hui  est  presque  triple,  c'est-à-dire  de  30,000,000 
de  livres  sterling.  Et  là-dessus  il  s'écrie  triomphalement  : 
«  Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  que,  d'aventure,  le  duc  de  Wel- 
lington et  sir  Robert  Peel  étaient  de  mauvais  patriotes?  » 

T.  II.  17 
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Eh  non  !  Monsieur  ;  sir  Robert  Peel  et  le  duc  de  Wd* 
lington  n'étaient  pas  de  mauvais  patriotes.  Mais  il  est  une 
chose  qu'il  faut  bien  qu  on  vous  rappelle,  puisque  vois 
Favez  si  complètement  oubliée. 

En  1833,  la  France  était  sous  un  régime  constitutiooDel. 
Le  Parlement,  qui  est  fait  pour  parler,  parlait.  La  presse 
ne  portait  pas  des  menottes.  Il  y  avait,  de  Tautre  côté  da 
détroit,  une  opinion  publique  qu'on  pouvait  interroger  et 
qui  avait  le  droit  de  répondre.  Une  guerre,  h  cette  époque, 
n'aurait  pu  être  déclarée  qu'après  de  longues  discussions 
dans  les  journaux-  et  dans  les  Chambres.  Elle  n'aurait  pi 
Tétre  qu'avec  l'assentiment  bien  constaté  du  pays.  L'An- 
gleterre, par  conséquent,  avait  tous  les  moyens  imaginable» 
de  tàter  le  pouls  au  peuple  français,  de  savoir  d'avance  ce 
qu'il  y  avait  à  espérer  ou  à  craindre,  de  détourner  le  péril  oo 
de  s'y  préparer.  Elle  n'avait  pas  à  redouter  les  surprises, 
les  coups  imprévus.  Elle  n'était  pas  exposée  i\  voir  un 
homme,  sans  autre  règle  que  sa  volonté,  mettre  le  feu  au 
monde.  Qiii  ne  se  souvient  de  la  rapidité  foudroyante  avec 
laquelle  la  France  passa  d».»  l'état  de  paix  à  l'état  de  guerre, 
le  jour  oii  l'empereur  des  Français  eut  la  fantaisie  d'ap- 
prendre aux  Autrichiens  coujment  les  zouaves  tuaient  les 
gens?  Quelques  mots  ilurs  tombés  des  lèvres  impériales  et 
adressés  à  l'ambassadeur  d'Autri^'he  suffirent  pour  donner 
une  secousse  a  l'Europe,  et  la  suite  montra  qu'elle  n'avait 
pas  eu  tort  de  s'émouvoir;  car  c'est  îi  peine  si  la  foudre  suit 
plus  immédiatement  l'éclair.  Cela  etlt-ilété  possible  en  1833? 
Donc,  en  ce  temps-là,  le  duc  de  Wellington  et  sir  Robert 
Peel  étaient  paiTaitement  autorisés  h  dormir  sur  leurs  deux 
oreilles,  ce  que  lord  Palmerston  ci^oit  ne  pouvoir  faire  au- 
jourd'hui sans  manquer  de  prudence. 

M.  Cobden  nie  que  les  Anglais  aient  à  s'alarmer  des  annc- 
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ments  de  la  France,  et  lui-même  il  reconnait  qif  en  1835  la 
dépense  du  gouvernement  français  dans  ses  chantiers  ne  fût 
jqœ  de  343,032  livres  sterling,  tandis  qirdle  a  été,  en  1859, 
de  772,931  livres  sterling.  Le  progrès  vaut  assurément  qu  on 
y  songe!  Il  est  vrai  que,  dans  l'intervalle  correspondant, 
les  efforts  de  l'Angleterre  ont  été  plus  considérables  en- 
core, puisque  sa  dépense  dans  les  dockyards  s* est  élevée  de 
376,377  livres  sterling  à  1,582,1  iâ  livres  sterling.  Mais 
que  résulte-t-il  de  là?  Que  TAngleterre  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  pour  se  mettre  en  état  de  défense,  tant  ses 
inquiétudes  sont  vives,  tant  ses  défiances  sont  profondes. 
Eh  !  sans  doute.  Seulement,  la  question  n*est  pas  là  :  ce 
qu'il  s'agit  de  savoir,  c*esl  si  elle  a  raison,  oui  ou  non,  de 
rester  sur  le  qui-vive.  Or  il  n'y  a  peut-être  en  Angleterre 
que  deux  hommes,  M.  Cobden  et  Tillustre  quaker,  son  ami 
M.  Bright,  qui,  sous  ce  rapport,  aient  une  opinion  différente 
de  celle  de  lord  Palmerslon. 

Et  la  raison  en  est  simple.  Un  pays  où  tout  est  lumière  ne 
saurait  se  fier  à  un  pays  où  tout  est  ténèbres.  Un  gouverne- 
ment qui  rend  compte  et  est  obligé  de  rendre  compte  au 
monde  de  ses  pensées  ne  saurait  se  fier  à  un  gouvernement 
dont  les  décisions  sont  un  mystère  et  dont  on  pourrait  dire 
que  le  siège  est  dans  le  cerveau  d'un  homme.  Vainement 
Napoléon  prodiguerait-il  les  assurances  pacifiques;  vaine- 
ment H.  Cobden  se  porterait-il  garant  de  la  sincérité  de  ces 
assurances  :  il  y  a  ici  un  fait  qui  est  pins  concluant  que 
toutes  les  déclarations  et  tous  les  commentaires  :  la  France 
est  sous  le  gouvernement  d'un  seul.  Les  intentions  d'un  sou- 
verain qui  dispose  à  son  gré  de  000,000  soldats,  fussent* 
elles  pacifiques  aujourd'hui,  qui  oserait  répondre  qu'elles  ne 
seront  pas  belliqueuses  demain?  Voilà  ce  qui  n'inquiète  pas 
M.  Cobden,  mais  ce  qui  inquiète  l'Angleterre.  Elle  le  laisse 
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donc  parler  ;  elle  Tapplaudit  même  quand  il  ne  la  go«ir--« 
mande  pas  pour  sa  prudence...  mais  ceux  qu'elle  suit, 
sont  ceux  qui  lui  disent,  à  la  manière  de  CromweB 
€  Croyez  en  Dieu^  et  tenez  voire  poudre  sèche.  » 


XCIX 


5  noTembre. 


Un  trône  Tncnnt  )  cnndidntnre  dn  prince  Alflred 

La  révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  Grèce  a  naturelI^ 
ment  produit  une  vive  sensation  parmi  les  Grecs  dont  fa 
résidence  est  à  Londres.  Leur  nombre  n*6st  pas  fort  consi- 
dérable; mais  ils  sont  en  général  très-actifs,  très-énergiqnes, 
très-entreprenants,  très  hommes  d'affaires^  partant  riches. 
Sous  ce  rapport,  ils  forment  ici  une  classe  dont  TinflueDCC 
n'est  pas  à  dédaigner.  Le  commerce  des  grains  et  le  com- 
merce de  transports  du  Levant  étant  en  partie  dans  leurs 
mains,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  afl'ecter  la  question 
orientale  les  intéresse  au  double  point  de  vue  du  marchand 
et  du  patriote. 

Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  nul  doute  que  leurs  sympa- 
thie ne  fussent  pour  la  Russie,  et  ils  ne  s'en  cachèrent  pâs. 
Ce  fut  au  point  que  la  Bourse  et  Marck-Lane  s'en  émurent 
Peu  s'en  fallut  ([ue  les  marchands  grecs  ne  fussent  exposés 
à  des  violences  personnelles,  tant  ils  niirent  de  vivacité  dans 
l'expression  de  leurs  vœux  pour  le  pouvoir  avec  lequel  te 
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euple  anglais  était  aux  prises!  Quelle  sera  leur  attitude, 
inque  la  révolutiou  de  Grèce  aura  décidément  pris  son 
ssiette?  Cela  dépendra  du  tour  donné  aux  événements. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  Grecs  d'ici  se  montrent,  pour 
i  moment,  aussi  bien  disposés  en  faveur  de  TAngleterre 
ue  charmés  de  voir  le  trône  d*Othon  enfin  vide.  Il  ne  leur 
éplairait  nullement  que  ce  trône  fût  occupé  par  le  prince 
Ifred.  Ils  considèrent  que  l'élection  d'un  prince  de  la 
laison  royale  d'Angleterre,  outre  qu'elle  garantirait  le 
laintien  des  libertés  constitutionnelles  dans  leur  pays,  assu-« 
irait  l'appui  moral,  sinon  matériel,  d'une  nation  puissante 
IX  nouvelles  et  brillantes  destinées  qu'ils  révent  déjà  pour 

Grèce.  Ils  pensent,  de  plus,  qu'après  avoir  fait  cadeau 
une  couronne  à  un  prince  anglais,  les  Grecs  seraient  mieux 
mus  h  insister  pour  la  restitution  des  îles  Ioniennes,  que 
Angleterre  s'obstine  à  protéger,  bien  qu'ils  ne  se  soucient 
IS9  eux,  qu'on  les  protège,  et  ne  cessent  de  dire  : 

Mais  moi,  si  je  veux  qu*OD  me  batte  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tidée  de  la  candidature  du  prince 
Ifred  parait  avoir  peu  de  succès  en  Angleterre.  Et  d'abord, 
iffre  ne  parait  que  médiocrement  flatteuse.  J'ai  entendu  des . 
ibitauts  de  cette  ville  monstre  qu'on  appelle  Londres 
Scrier,  en  haussant  les  épaules  :  «  Le  beau  cadeau  h  faire 
I  fils  puiné  de  notre  reine  qu'un  royaume  dont  la  popula- 
m  égale  à  peine  celle  de  certaines  paroisses  de  Londres!  » 
lis  là  n'est  point  l'argument  sérieux.  Ce  qui  semble  préoc- 
iper  les  esprits,  c'est  une  crainte  vague  que  l'Angleterre, 
rec  le  prince  Alfred  sur  le  trône  de  la  Grèce,  n'arrive  h  se 
ouver  plus  engagée  qu'elle  ne  voudrait  dans  l'imbroglio  de 

question  d'Orient. 


262         LETTRES  SUR  l' ANGLETERRE  (l8«2) 

Ce  que  TAnglelerre,  en  effet,  désire  avant  tout  et  est  in-  - 
téressée  à  désirer,  c'est  la  conservaiion  de  ce  pauvre  empire  ^ 
lurc,  que  la  Russie  se  tient  toujours  prèle  à  dévorer.  Lors-^ 
que,  sur  les  routes  méridionales  de  la  Russie,  un  voyageur 
anglais  rencontre  un  écr iteau  indicaleur  portant  :  «  A  5rcim-^ 
6oti/,  »  ce  qu'il  y  lit  avec  un  sentiment  d'horreur  et  d*effro^ 
c'est  :  a  Aux  Indes.  » 

Or,  le  moment  peut  venir  où  proléger  à  la  fois  la  TurqOi^- 
et  la  Grèce,  le  croissant  et  la  croix,  ne  sera  pas  chose  faciW^ 
Il  est  impossible  que  la  Grèce,  régénérée;  n'aspire  pas  v&^>. 
lerament  h  affranchir  du  joug  des  Turcs  les  Grecs  qui  pfeo« 
plent  l'Albanie  et  la  Thessahe;  et  il  n'est  pas  moins  impos* 
sible  que  la  Tur([nie  consente,  à  moins  qu'on  ne  l'y 
rontraigne,  à  l'abandon  de  ces  riches  provinces. 

Celte  situation  renferme  le  principe  de  difficultés  consh- 
dérables.  La  preuve,  c'est  qu'à  la  première  nouvelle  de  h 
révolution  de  Grèce,  la  Turquie  s'est  hàlée  de  faire  filer  des 
troupes  vers  la  frontière  d'Albanie.  Ajoutez  à  cela  que  les 
agents  russes  ne  manqueront  pas  d'attiser  la  flanmie.  Une 
lutte  dans  laquelle  la  Russie,  on  prenant  parti  pour  les 
Grecs  contre  le  Turc,  aurait  Pair  de  défendre  la  croix  contre 
le  croissant,  servirait  si  bien  la  réalisation  du  projet  qu'à 
Saint-Pétersbourg  on  n'a  pas  cessé  un  seul  jour,  depuis 
Pierre  le  (irnnd,  do  caresser  avec  complaisance  et  de  pour- 
suivre! Mais  on  juge  quel  serait,  dans  cette  hypothèse,  rem- 
barras de  l'Angleterre,  intéressée  à  se  ranger  du  côté  de 
ses  protégés  les  musulmans  contre  le  pays  auquel  elle  aurait 
donné  un  souverain,  tils  de  la  reine  d'Angleterre!  Ne  va»t-il 
pas  mieux  qu'elle  se  réserve  d'agir,  le  cas  échéant,  comuie 
elle  l'entendra,  et  de  rester  les  mains  libres?  Tel  est  l'aspect 
sous  lequel  la  (|uestion  se  présente  à  ceux  qui  réfléchissent, 
et  de  ceux-là  le  nombre  est  grand,  dans- ce  pays  de  liberté. 
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A  la  candidature  du  prince  Alfred  il  est  bien  d'autres 
objections  encore  :  sa  jeunesse,  sa  religion,  et  le  traité  de 
1831,  par  lequel  Télection  d'un  prince  anglais,  russe  ou 
français,  est  formellement  interdite.  Mais  à  quoi  bon  énu- 
mérer  les  motifs,  quand  un  seul  sultil  ?  C'est  le  cas  de  rappe- 
ler ici,  comme  le  faisait  hier  le  Daily-Telegraph,  Tonecdote 
d'Elisabeth  visitant  Falmouth,  et  dispensant  les  magistrats 
le  la  ville  d'exposer  les  trente-trois  raisons  pour  les(]uelles, 
lisaient-ils,  ils  n'avaient  pas  ordonné  qu'on  sonnât  les  clo- 
îhes,  la  première  étant  qu'ils  n'avaient  pas  de  cloches. 
iref,  le  prince  Alfred,  si  l'on  ne  consulte  en  cette  affaire 
jue  l'opinion  publique,  devra  laisser  là  les  Hellènes,  et,  si 
me  couronne  le  tente,  nller  se  faire  roi  ailleurs. 

N'y  a-t-il  pas,  du  reste,  cohue  de  candidats?  N'y  a-t-il 
)as  Alexandre  Mavrocordato,  le  héros  de  Missolonghi,  le  plus 
Uustre  des  coopérateurs  de  Capo  d'Istria,  et  qui,  tout  âgé 
[a*il  est  de  soixante  et  onze  ans,  n'a  rien  perdu,  assure-t-on, 
le  la  vigueur  de  l'âge  mûr?  N'y  a-t-il  pas  le  prince  (iregor 
fpsilanti,  neveu  d'Alexandre  Ypsilanli,  élu  de  18:20,  et  des- 
^ndant  en  ligne  directe  des  empereurs  de  Constanlinopleï 
i'y  a-t-il  pas  le  duc  de  Leuchtenberg,  fils  de  la  grande- 
luchesse  Marie  et  petit-fds  du  czar  Nicolas  de  lUissie?  N'y 
i-t-il  pas  enfin  le  prince  Amédée  d'Italie,  dont  la  candi- 
kUure  est  activement  poussée  par  un  comité  greco-ita- 
ieD,  siégeant  à  Païenne  et  à  Naples,  (pioique  le  candidat 
soit  encore  imberbe,  ayant  à  peine  atteint  sa  dix-septième 
iDnée?  Voilà  certes  de  quoi  choisir,  si  tant  est  que  les  Grecs 
lient  absolument  besoin  d'un  roi,  après  l'expérience  peu 
encourageante  qu'ils  viennent  de  faire! 

Car  on  doit  cette  justice  à  Othon,  que  jamais  monarque  ne 
rat  mieux  s'y  prendre  pour  guérir  un  peuple  du  mal  de  Tido- 
Utrie^  et  l'unanimité  touchante  avec  laquelle  on  a  admis  ses 
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droits  à  la  retraite  est  presque  un  phénomène  historique* 

Je  n\ii  pas  besoin  de  vous  dire  que,  de  tous  les  princes 
dont  je  viens  de  dresser  la  liste,  celui  dont  le  choix  aurait  le 
moins  de  chances  de  plaire  aux  Anglais  est  le  duc  de  Leodh 
tenberg.  11  y  a  deux  raisons  pour  cela. 

La  première  est  le  lien  qui  rattache  à  la  Russie,  et  cette 
première  raison  me  dispense  de  mentionner  la  seconde... 
Mais  peut-être  aimez-vous  qu'on  mette  les  points  sur  les  t. 
Eh  bien,  le  duc  de  Leuchtenberg  a,  aux  yeux  des  Anglais, 
un  plus  grand  défaut  que  celui  d*étre  le  neveu  du  présent 
empereur  de  toutes  les  Russies;  il  a  celui  d'être  l'arrière- 
petit-fils  de  Joséphine,  et  de  tenir  h  la  famille  des  Boiui* 
parte.  Ce  qui  rend  la  chose  plus  grave,  c'est  une  certaioe 
rumeur  qui  a  couru  sur  le  mariage  de  ce  grand  beau  jeune 
homme  avec  la  princesse  Anna  Murât. 

Mais  je  laisse  aux  Dangeau  de  profession  le  soin  d'entrer 
à  cet  égard  dans  de  plus  amples  détails,  et  j'arrive  brusque- 
ment au  discours  que  M.  Cobden  vient  de  prononcer  ï 
Rochdale. 

Vous  avez  mis  sons  les  yeux  de  vos  lecteurs  quelques  pas- 
sages saillanî.N  de  ce  discours,  et  vous  avez  eu  raison.  Toute- 
fois, si  vous  n'avez  pas  perdu  souvenir  d'une  longue  lettre 
que  je  vous  adressai  sur  la  clôture  de  la  session  parlemen- 
taire, la  lectnie  de  la  dernière  harangue  de  M.  Cobden  a  dA 
vous  frapper  connue  ferait  la  rencontre  soudaine  d'une  vieille 
connaissance.  La  vérité  est  que  le  pacitique  agitateur  atout 
simplenient  rq)été  à  Rochdale,  et  presque  mot  pour  mot, 
Dieu  me  pardonne!  ce  qu'il  avait  dit,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
dans  la  Chambre  des  Communes. 

Il  a  reproché  à  lord  Palmerslon  d'avoir  coûté  beaucoup, 
et  beaucoup  tiup  à  la  nation  anglaise,  il  lui  a  reproché  d'en- 
tretenir dans  le  pays  de  fausses  terreurs  pour  couvrir  des 
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lépenses  folles  ;  il  lui  a  reproché  de  puiser  sans  vergogne 
lans  les  poches  des  contribuables,  sous  prétexte  que  la 
Mtrie  est  en  danger,  et  afin  de  se  poser  en  grand  patriote  ; 
1  lui  a  reproché  de  figurer  à  la  tête  du  parti  libéral,  lui  con- 
(ervatiste  dans  Tàme  et  tory  jusque  dans  la  moelle  des  os; 
1  lui  a  reproché...  Que  ne  lui  a-t-ii  pas  reproché? 

Sur  tout  cela  je  vous  ai  dit  mon  opinion  ;  je  vous  fais 
lonc  grâce  de  mes  commentaires,  et  me  borne  à  vous  signa- 
ler un  passage  du  discours  en  question,  qui  vaut  bien  qu'on 
le  inédite. 

M.  Cobden  est  unioniste  en  ce  qui  concerne  TAmérique. 
!l  croit  au  triomphe  définitif  du  Nord,  et  il  rappelle  de  ses 
rœux.  Mais  son  opinion  et  ses  sentiments  à  cet  égard  ne  sont 
^s  déterminés,  — il  Ta  déclaré  expressément,  —  par  son 
;oûi  pour  les  grands  Êlats.  «  Les  empires  que  j'aime  », 
i-t*-il  dit,  «  ne  sont  pas  ceux  qui  embrassent  une  vaste 
tendue  de  territoire;  mais  ceux  où  les  Tacultésde  Tliomme, 
10  tant  qu'homme,  sont  le  plus  largement  développées.  » 

En  ceci,  M.  Cobden  a  cent  fois  raison. 

Qu'ont  ajouté,  en  effet,  à  Favoir  intellectuel  de  Thumanité 
es  empires  gigantesques  de  Perse,  d'Assyrie,  etc....  Qu'on 
irenne,  au  contraire,  Tltalie  au  moyen  âge,  ou  la  Grèce 
[ans  l'antiquité  :  quels  trésors,  en  fait  de  science,  de  philo- 
ophie,  d'art,  de  littérature,  ces  petits  États  n'ont-ils  point 
igués  à  la  famille  des  nations?  La  patrie  de  Phidias,  de  Pla- 
OD,  de  Socrate,  d'Aristote,  de  Périclès,  n'a  jamais  occupé 
ur  la  carte  qu'une  place  microscopique  ;  et  pourtant  quelle 
»lace  elle  s'est  faite  dans  la  mémoire  des  hommes  !  Oui ,  ce 
[ui  fournit  la  vraie  mesure  de  la  taille  d'un  peuple,  c'est  le 
legré  d'intelligence  auquel  il  s'élève;  et,  plus  encore,  c'est 
e  respect  qu'y  obtient  la  dignité  humaine. 

Les  nations  vraiment  grandes  sont  celles  qui  marchent  à 
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la  conquête  du  monde  par  la  hauteur  de  leurs  sentiments, 
justesse  de  leurs  idées,  riotluence  de  leur  littérature,  la 
gesse  de  leurs  institutions,  et  la  prospérité  durable  qui 
lie  au  culte  de  la  justice,  inséparable  de  la  liberté.  On  n* 
jamais  assez  rusé  pour  être  sûr  quon  n*aura  pas  tôt  ou  ta^^%^ 
affaire  à  un  plus  rusé  que  soi,  on  n*est  jamais  assez  fort  pt^t^fi 
être  toujours  le  plus  fort  :  et  c'est  pourquoi  les  succès  dots  i 
la  ruse  ou  à  la  force  sont  éphémères. 

Une  population  d'esclaves,  qu'ils  soient  armés  ou  qoa, 
robustes  ou  faibles,  capables  ou  incapables  de  faire  par* 
tager  à  d'autres  le  fardeau  qu'ils  portent,  est  une  popu- 
lation d'enfants  :  il  n'y  a  de  peuples  véritables  que  ceux  qui 
se  composent  d'hommes. 


7  novembre. 
Vn  feuillet  détaché  de  l'histoire  de  l'expédition  mexicaiae. 

La  publication  des  dépêches  envoyées  de  Vera-Cruz  par 
le  fijénéral  Forey  a  passé  presque  inaperçue  en  Angleterre, 
autant  du  moins  que  j'ai  pu  en  juger.  Ce  n'est  pas  que  les 
Anglais  ne  suivent  d'un  œil  inquiet  les  mouvements  de  h 
France  au  Mexique;  mais,  d'une  part,  leur  attention  est  plus 
forleuient  attirée  du  côté  de  Rome;  et,  d'autre  part Jes 
simples  changements  de  personnes  leur  semblent  d'un  inté- 
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médiocre,  sur  une  scène  où  les  hommes  politiques  sont 
t  bonnement  des  marionnettes  qii'on  remplace  sans  autre 
que  de  varier,  de  temps  en  temps,  le  spectacle. 
Là  vérité  est  que,  si  les  dépêches  en  question  annoncent 
ilque  modification  dans  les  vues  du  gouvernement  fran- 
i  relativement  au  Mexique,  ce  n'est  que  d'une  manière 
t  indirecte.  11  ne  parait  pas,  à  s'en  tenir  à  la  proclamation 
nouveau  commandant  en  chef,  qu'on  ait  abandonné  en 
it  lieu  le  projet  de  régénérer  le  Mexique  au  moyen  du 
frage  universel,  militairement  pratiqué.  Aux  yeux  de 
laines  gens,  ce  pauvre  Juarez,  tout  honnête  homme  qu'il 
,  a,  parait-il,  le  défaut  énorme  de  professer  les  prin- 
es  d'un  libéralisme  éclairé  et  de  figurer  [x  la  tête  d'un 
ivemement  libéral.  Quel  esl,  d'ailleurs,  le  parti  qui  le 
abat?  N'est-ce  pas  celui  qui  s'appelle  le  «parti  de 
l^ise?  » 

Il  est  vrai  que  Padre  Miranda  est  décrit,  dans  une  dé- 
;he  du  Commodore  anglais  Hugh  Dunlop,  comme  un  som- 
I  et  cruel  fanatique  qui  a  sur  les  mains  une  grande  partie 
sang  versé  en  trahison,  au  Mexique,  par  les  réaction - 
ras;  il  est  vrai  que  le  prétendu  «  parti  de  TÉglise,  »  au 
«que,  est  un  ramas  d'hommes  que  Tancienne  Inquisition 
Ispagne  elle-même  aurait  désavoués;  il  est  vrai  que  le 
'OS  de  ce  parti  est  un  homme  couvert  de  sang  ;  il  est  vrai 
î  c'est  par  ce  parti  que  fut  poussé  de  tout  temps  le  cri  : 
n't  aux  étrangers!  et  que  c'est  par  les  violences,  les  vols, 
assassinats  de  ce  parti  que  fut  amenée,  l'année  dernière, 
itervention  collective  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  de 
France.  Mais  quels  trésors  d'indulgence  ne  méritent  pas 
on  tienne  en  réserve  [)our  leurs  peccadilles  ceux  qui  op- 
tent à  l'étendard  de  la  liberté,  fille  du  philosophisme,  le 
nt  étendard  de  la  religion,  telle  que  Philippe  U  d'Es- 


268  LETTRES   SUli   l'aNGLETERIiE   (1863) 

pague  la  comprenait  et  telle  que  la  servit  le  duc  d*Albe  ,^ 
Ceci  entendu,  j'avoue.que,  quant  à  moi,  j*ai  luavec  pUisK:^ 
les  dépêches  dont  le  Moniteur  a  bien  voulu  derniëremi 
gratifier  la  curiosité  publique.  Il  en  résulte  effeclivemeDl 
1"^  que  le  général  Âlmontc  est  enfin  mis  de  côté;  3^  que  ^ 
comte  Dubois  de  Saligny  est  condamné  au?c  ennuis  d*uDri&j^ 
subalterne. 

Sous  ce  double  rapport,  Topinion  a  lieu  d*étre  satisfaice, 
et  le  gouvernement  français  peut  être  félicité  en  toute  cou* 
science. 

Et  d*abord,  rien  n*étail  plus  urgent  que  la  destitution  da 
général  Almonte,  destitution  dont  il  serait  juste  de  savoir 
gré  au  gouvernement  impérial,  alors  même  qu'elle  n'impli- 
querait aucun  changement  profond  dans  sa  politique  ï 
l'égard  du  Mexique.  Nul  n'ignore  ce  que  produisit  l'arrivée 
du  général  Almonte  à  la  Vera-Cruz,  où,  de  proscrit  qu'il 
était,  il  prélendit  se  poser  en  maiire,  sous  la  protection  fran- 
çaise  bien  entendu,  et  comme  affidé  de  l'empereur.  Jusqii'i 
ce  moment,  la  meilleure  entente  avait  régné  entre  les  com- 
missaires des  trois  nations.  Le  général  Prini,  au  nom  de 
l'Espagne;  sirC.  Wykeet  le  commodore  Dunlop,  au  nom 
de  l'Angleterre;  l'amiral  Jurien  de  la  Gravièrc  et  M.  Dubois 
de  Saligny,  au  nom  de  la  France,  semblaient  être  tombés 
d'accord  sur  la  nécessité  de  ne  pas  outre-passer  le  but  de 
Texpédilion,  qui,  aux  termes  de  la  convention  originaire, 
était  d'obtenir  réparation  pour  dommages  causés  aux  rési- 
dants étrangers  :  rien  de  moins,  mais  rien  de  plus.  Celait 
sur  ce  terrain  que  le  général  Prin)  avait  placé  la  cpiestion, 
dans  une  entrevue  de  lui  avec  le  ministre  mexicain,  gcnénl 
Doblado,  en  ({ui,  soit  dit  en  passant,  il  avait  trouvé  un  homme 
d'un  esprit  très-cultivé,  d'un  caractère  très-conciliant  et 
d'excellentes  manières.  La  réponse  du  général  Doblado  aux 
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réclainations  présentées  par  le  général  Priin  avait  été  fort 
satisfaisante,  et  l'impression  favorable  que  le  commissaire 
espagnol  en  avait  reçue,  il  croyait  être  parvenu  h  la  faire 
partager  à  ses  collègues  de  France  aussi  bien  que  d'Angle- 
terre. Déjà  des  négociations  d'une  nature  éminemment  paci- 
fique ét^tient  entamées,  et  tout  annonçait  un  heureux  résultat. 
Mais  voilà  que  le  général  Almonie  arrive,  accompagné  du 
père  Hiranda.  Sa  présence,  sous  la  protection  française^ 
sur  un  sol  d'où  il  avait  été  banni  comme  rebelle,  était  à  elle 
seule  une  sorte  de  déclaration  de  guerre  au  gouvernement 
mexkain.  Que  fait  cependant  le  nouveau  venu?  Il  se  meta 
proclamer  bien  haut  la  déchéance  du  pouvoir  avec  lequel  l'es 
trois  nations  négocient;  il  se  déclare  accrédité  par  l'Empe- 
reur des  Français  ;  il  s'annonce  comme  l'instrument  de  la 
régénération  du  Mexique  ;  il  pose  carrément  la  candidature 
de  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche  au  trône  de  Mexico, 
sans  prendre  souci  des  Mexicains,  qui  ne  veulent  ni  de  l'ar- 
chiduc  ni  d'une  monarchie.  Là-dessus  le  commissaire  espa- 
gnol, général  Prim,  et  les  commissaires  anglais,  sir  C.  Wyke 
et  le  Commodore  Dunlop,  témoignent  leur  surprise,  pour  ne 
pas  dire  leur  mécontentement  ;  ils  protestent  contre  le  but 
tout  nouveau  assigné  de  la  sorte  à  Texpédition  entreprise  en 
commun  ;  ils  s'en  réfèrent  aux  termes  formels  de  la  conven- 
tion qui  lie  les  trois  puissances;  ils  montrent  ce  qu'il  y  a 
d*élrange  à  protéger  des  hommes  qui  parlent  de  renverser, 
glaive  en  main,  un  gouvernement  avec  lequel  on  négocie  et 
qui  est  prêt  à  accorder  ce  qu'on  lui  demande  ;  ils  insistent 
sur  le  renvoi  d'Almonte  et  de  ses  compagnons.  Vains  efforts! 
Un  lien  difficile  à  dénouer  existe  entre  les  protecteurs  et  le 
protégé.  L'Espagne  et  l'Angleterre,  ne  pouvant  rien  obtenir, 
se  retirent  du  concert. 
Voilà  pour  le  rôle  joué  au  Mexique  par  le  général  Almonte. 
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Quant  à  celui  qu  y  a  joué  le  comte  Dubois  de  Saligny,  fâ 
eu,  à  cet  égard,  de  fort  bonne  source,  —  au  faif,  il  serait 
impossible  d'en  imaginer  de  meilleure, — certains  renseigne- 
ments très-intimes,  très-caracléristiques,  très-piquaots. 

Tout  d'abord,  j*ai  à  vous  dire  que  le  comte  Dubois  de 
Salis^nv  doit  être  considéré  comme  IMme  des  niouvemeots 
qui  ont  amené  l'invasion  du  Mexique. 

One  l'hostilité  permanente  déployée  par  M.  Dubois  de 
Saligny  h  l'égard  du  gouvernement  mexicain  ail  eu  sa  source 
dans  des  ressentiments  personnels,  c'est  ce  (jue  je  n'oserais 
affiruicr;  mais  il  parait  certain  que,  loin  d'être  populaire  aa 
Mexique,  M.  Dubois  de  Saligny,  que  ce  fût  sa  laute  ou  qm, 
y  avait  été  à  divei^ses  reprises,  de  la  part  des  beaux  esprits di 
lieu,  l'objet  d'attaifues  acérées.  Parmi  les  caricatures  à  soa 
adresse,  celle-là  surtout  avait  dû  le  blesser,  qui  le  représea- 
tait  sortant  d'une  bouteille.  Toujours  est-il  que  Juarez  etie 
parti  qui  l'avait  mis  au  pouvoir  n'ont  pas  eu  d'adversaire 
plus  persévérant,  plus  implacable. 

Sir.  C.  Lcnnox  Wyke,  envoyé  à  Mexico  par  la  Grande- 
Bretagne  comme  ministre  plénipotentiaire,  en  remplacement 
de  M.  Mathieu,  montra,  lui  aussi,  beaucoup  d'aigreur  el 
d'intolérance  dans  les  commencements  :  c'est  ce  qu  il  est 
impossible  de  nier  quand  on  a  sous  les  yeux  la  collection  des 
(lé|)éclies  relatives  au  Mexiipie,  que  le  gouvernement  ai- 
glais  a  publiées;  mais  cette  justice  est  due  à  sir  G.  Lennox 
Wyke,  (ju'il  ne  tarda  pas  à  revenir  de  ses  premières  impres- 
sions. Un  exanien  approfondi  de  fétat  des  Hioses  et  des 
esprits  au  Mexicpie  lui  donna  bientôt  la  conviction  que  les 
malheurs  qui  avaient  désolé  ce  beau  pays  étaient  l'œuvre  da 
parti  réactionnaire;  que  le  gouvernement  de  Juarez  était, 
après  tout,  Texpression  la  i)lus  vraie  des  vœux  de  la  nation, 
<ît  le  seul  gouvernement  national  qu'elle  put  espérer;  qu'au 
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parti  réactionnaire  étaient  imputables  tous  les  excès,  tous 
les  brigandages,  tous  les  meurtres  dont  les  étrangers  rési- 
lant  au  Mexique  avaient  eu  à  souffrir;  et  que,  s'il  était  ri- 
piureosement  conforme  au  droit  des  gens  de  demander 
N>mpte  au  pouvoir  existant  des  méfaits  du  passé,  bien  que 
te  passé  ne  fiU  pas  le  sien,  il  était  en  tout  cas  équitable  de 
ne  pas  le  prendre  à  la  gorge,  et,  dès  qu'il  faisait  preuve  de 
tniODe  volonté,  de  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaîlre. 

Quant  à  l'amiral  Jurien  de  Lagravière,  sa  conduite,  à  par- 
tir du  jour  où  il  mit  le  pied  au  Mexique,  semble  avoir  été 
celle  d'un  homme  bien  intentionné,  plein  de  droiture,  ac- 
cessible aux  sentiments  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  la 
eonscience,  mais  d'un  caractère  faible  et  désireux  outre- 
mesure de  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  son  dévouement 
quand  même  à  Tempereur. 

Pour  ce  qui  est  des  dispositions  du  général  Prim,  il  n'en 
a  pas  fait  mystère.  Lorequ'il  arriva  au  Mexique,  sa 
grande  préoccupation  était  d'obtenir  du  gouvernement 
mexicain  les  réparations  convenables,  mais  en  considérant 
la  force  des  armes  comme  le  dernier  des  moyens  aux(|fiels 
on  dût  recourir.  Le  général  Prim  n'ignorait  pas  combien 
était  enracin(^e  dans  le  cœur  du  peuple  mexicain  la  haine 
des  Espagnols,  et  il  pensait  avec  raison  que  son  de- 
voir était  d'en  atténuer  les  effets,  et,  autant  que  faire  se 
pouvait,  d'en  tarir  la  source.  C'est  cette  tendance,  mal  inter- 
prétée ou,  pour  trancher  le  mot,  calomniée,  qui  a  donné 
lieu  à  la  supposition  que  le  général  Prim  convoitait  le  trône 
dm  Mexique.  Il  a  lui-même  repoussé  cette  imputation  avec 
une  énergie  qui  me  dispense  de  toute  preuve  additionuelle. 

Ce  fut  lui,  vous  vous  en  souvenez,  qui  prit  les  devants, 
une  fois  Texpédition  collective  de  la  France,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Angleterre  résolue.  Le  but  de  cette  expédi- 
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tioo,  tel  qu'il  se  trouve  défini  de  la  manière  la  plus  claire  et 
la  plus  décisive  dans  la  convention  du  31  octobre  1861,  était 
d*oblenir  du  gouvernement  mexicain  la  réparation  de  cer- 
tains laits  dont  avaient  à  se  plaindre  des  résidants  étraogen, 
français,  anglais  et  espagnols,  —  faits  de  violeoce  et  de 
spoliation  dont,  par  parenthèse,  les  auteurs  n'étaient  autres 
que  les  Miramon,  les  Marquez,  les  Miranda,  c* est-à-dire  les 
ennemis  mêmes  du  gouvernement  auquel  réparation  était 
demandée  !  De  renverser  Juarez,  de  mettre  fin  à  la  domina- 
tion du  parti  libéral,  de  substituer  le  régime  monarchique  au 
régime  républicain,  pas  un  mot. 

La  politique  de  lord  Russell  était,  en  effet,  opposée  de 
la  façon  la  plus  absolue  à  toute  tentative  d*intervenlioB 
dans  les  affaires  intérieures  du  Mexique,  et  ces  vues  du 
cabinet  de  Saint-James  avaient  été  adoptées  par  lec^ 
binet  de  Madrid.  Ce  fut  conformément  h  ces  données  que 
le  général  Prim  rédigea,  en  janvier  1862,  le  projet  d'une 
proclamation  qu'il  fit  agréer,  sauf  quelques  légères  modi- 
fications, par  ses  collègues  de  France  et  d'Angleterre  dam 
leur  première  réunion,  qui  eut  lieu  le  16  janvier  1862.  Le 
ton  de  cette  proclamation  était  on  ne  peut  plus  conciliant. 
Toute  idée  de  guerre  en  était  bannie.  La  paix  y  parlait  son 
plus  doux,  et  je  pourrais  ajouter  son  plus  noble  langage. 
Elle  fut,  comme  je  viens  de  le  dire,  unanimement  acceptée, 
après  un  débat  approfondi  et  quelcpies  modifications  légères; 
l'Ile  fut  consiMiuemment  imprimée,  elle  fut  publiée  avec  les 
si'jnalures  de  tous  les  commissaires  :  C.  Lennox  Wvke, 
E.  Jurien  de  la  Gravière,  Hugli  Dunlop,  Dubois  de  Saligny 
vi  le  général  IMim,  comte  de  Heuss. 

Que  iToyoz-vous  qu'il  advint?  Uuelques  jours  s'étaient  i 
peine  écoulés,  (|ue  le  jçénéral  Prim  eul  vent  de  certaines  ru- 
meurs étranges  se  rapportant  à  M.  Dubois  de  Salii^ny.  Non- 
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ieidenient,  assurait-on,  le  négociateur  français  désapprou- 
rait  en  termes  formels  la  déclaration,  mais  il  affirmait  n*en 
ifcepter  en  aucune  sorte  la  responsabilité,  attendu  qu'il  ne 
'avait  pas  signée.  Mais  quoi  !  Elle  avait  été  publiée  avec  sa 
HgDature!  Le  document,  que  nul  des  commissaires  n'avait 
lésavoué,  était  donc  un  faux  !  Les  rumeurs  dont  Técho  vague 
ivait  frappé  son  oreille  parurent  si  absurdes  au  général 
Prim,  qu  il  ne  fit  d'abord  qu'en  rire.  Mais  un  jour,  comme 
il  causait  de  la  proclamation  avec  un  officier  supérieur  es- 
pagnol, le  brigadier  Milans  : 

—  c  Elle  n'a  pas  été  signée  par  M.  Dubois  de  Saligny,  >• 
dit  ce  dernier. 

—  €  Qu'entendez-vous  par  là?  »  s'écria  le  général  Prim, 
dont  le  sang  commençait  à  s'allumer. 

—  €  J'entends,  »  reprit  l'officier  espagnol,  «  que  c'est  ce 
que  M.  Dubois  do  Saligny  a  déclaré  devant  moi.  » 

—  «  C'est  trop  fort!  ce  n'est  pas  possible.  » 

—  c  Si  vous  en  doutez,  mon  général,  le  commandant 
français  Roze  est  là  pour  confirmer  mon  assertion;  il  était 
présent,  i 

Le  commandant  français  fut  interrogé  et  confirma  le  récit 
de  Tofficier  espagnol.  Après,  cela,  une  explication  devenait 
nécessaire.  Elle  fut  demandée  à  M.  Dubois  de  Saligny 
par  sir  Lennox  Wyke  et  le  général  Prim.  Celui-ci  n'eut  pas 
plus  tôt  aperçu  le  commissaire  français  qu'il  s'écria  impé- 
tueusement : 

—  €  Est-il  vrai.  Monsieur,  que  vous  avez  déclaré  n'tivoir 
pas  signé  la  proclamation?  » 

—  «  Sans  doute  je  l'ai  déclaré,  »»  répondit  avec  calme 
.  Dubois  de  Saligny. 

—  «  Uuoi !  Vous  n'avez  pas...?  * 
Les  yeux  du  général  espagnol  étincelaient,  et  ses  doigts 

T.  n.  '  :» 
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crispés  serraient  avec  force  le  baiTeau  d*une  chaise  placée 
devant  lui. 

—  €  Mais  certainement,  »  continua  le  commissaire  français  , 
a  je  n*ai  pas  signé  cette  proclamation.  Et  vous-même,  gcné-^ 
rai,  vous  ne  Tavez  pas  signée.  Et  elle  u*a  été  signée  pa^ 
aucun  (le  ces  messieurs,  i  désignant  du  doigt  sir  C.  Wyke 
le  Commodore  Dunlop. 

—  «Ah  !  je  comprends  maintenant,  Monsieur,  >•  murmu 
d'une  voix  étouffée  et  avec  un  sourire  amer  le  géncr*--^ 
IVim. 

Le  fait  est  que  la  proclamation  avait  été  discutée  par  tom 
les  commissaires,  y  compris  M.  Dubois  de  Salignv;  adopta 
par  eux,  eavoyée  h  Timprimerie  et  publiée  ;  mais  les  signer* 
tures  n'avaient  pas  été  apposées  sur  le  manuscrit. 

Vous  insisterez,  peut-élre,  pour  savoir  de  qui  je  tiens  «s 
détails.  Eh  bien,  je  les  tiens  du  général  Prim  lui-même. 


Cl 


f:0  novembre. 


Les  Anglais  et  les  confédérés. 

Oh  !  combien  aisément  ririsliiict  l'emporte  sur  la  raison, 
même  chez  les  nations  les  plus  éclairées  !  S'il  est  une  con- 
trée qui  puisse  se  dire  intelligente  et  réfléchie,  c'est  à  coup 
sûr  TAngielerre.  Dans  ce  pays,  qui  a  tant  a  se  plaindre  <iu 
soleil,  il  existe,  en  tout  cas,  un  soleil  intellectuel  dont  Tab- 
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sence  se  fi\\i  rarement  sentir,  et  qui  est  prodigue  de  sa  lu- 
mière. Quelle  inondation  permanente  de  publicité!  Que  de 
journaux,  et,  pour  ces  journaux,  que  de  lecteurs!  Que  d'es- 
prits appliqués,  chaque  matin,  à  fouiller  tous  les  coins  et 
recoins  d'une  question  donnée!  Cependant,  que  Tiustinct 
vienne  h  parler  un  peu  haut,  adieu  la  logique!  adieu  la  rai- 
son !  adieu  le  soleil  ! 

Voyez,  par  exemple,  Tclat  de  l'opinion  publique,  en  ce 
pays,  à  l'égard  de  TAmérique  !  Quoi  de  plus  absurde  que 
l'excès  des  sympathies  du  peuple  anglais  pour  le  Sud?  L'An- 
gleterre, qui  a  détruit  Tesclavage  dans  ses  colonies  et  pour- 
suivi sur  toutes  les  mers  les  comuierçants  de  chair  humaine, 
se  prenant  de  tendresse  pour  des  propriétaires  d'hommes! 
L'Angleterre,  qui  tient  à  la  conservation  du  Canada,  accu- 
mulant à  plaisir  contre  elle,  dans  le  cœur  des  fédéraux,  des 
trésors  de  vengeance!  L'Angleterre,  qui  tremble  de  voir  son 
gouvernement  intervenir  entre  les  deux  partis,  intervenant 
par  prescjUvi  tous  s(^  journaux,  par  presque  toutes  ses  re- 
vues, par  presque  tous  ses  organes,  et  s' exposant  à  souffrir, 
plus  tard,  des  suites  de  la  neutralité  moralement  violée  de  la 
sorte,  sans  recueillir  aucun  des  avantages  que  pourrait  lui 
rapporter  une  violation  officielle,  directe,  hardie,  de  cette 
même  neulrolité!  N'est-ce  point  là  un  singuher  spectacle? 
Vainement  expliquerait-on  par  la  question  tragique  des 
débouchés  Tentrainement  des  Anglais  vers  le  Sud?  Ce  n'est 
pas  en  exagérant  de  parti  pris  les  succès  des  confédérés; 
en  s'extasiant  à  tout  propos  et  hors  de  propos  sur  l'incompa- 
rable valeur  de  leurs  armées,  sur  le  génie  de  leurs  hommes 
d'État,  sur  l'habileté  miraculeuse  de  leurs  généraux,  sur 
l'admirable  véracité  de  leurs  bulletins,  et  en  parlant  avec 
un  mépris  systématique  des  fédéraux,  soit  qu'il  s'agissi»  de 
la  trempe  de  leurs  soldats,  ou  de  la  science  mililaire  de 
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leurs  généraux,  ou  de  la  capacité  de  leurs  administrateurs  et 
de  leurs  fiuanciers,  ou  de  la  sincérité  de  leurs  rapports  ;  ce 
n*est  pas  en  approuvant  tout  quand  il  est  question  du  Sud,  et 
en  bLlmant  tout  quand  il  est  question  du  Nord,  qu*on  don- 
nera du  coton  à  manufacturer  et  du  pain  à  manger  aux  ou- 
vriers du  Lancashire.  D'ailleurs,  il  y  a  .dans  les  sympathies 
qui  se  maiiirestent  pour  le  Sud  en  Angleterre  plus  qu'un 
(jIcuI  d'iniérOt,  il  y  a  un  entraînement  passionné,  irréfléchi, 
et,  comme  je  le  disais  plus  liant,  une  véritable  tendresse  de 
cœur. 

Me  demanderez-vous  d'où  cela  vient?  Cela  vient  de  deux 
grondes  sources  (pii,  en  Angleterre,  ne  sont  jamais  taries  : 
rinstinct  aristocratique  et  Tégoïsme  national.  Aux  yeux  des 
Anglais,  la  querelle  qui  ensanglante  le  nouveau  monde  n'est 
autre  chose  qu'une  lutte  entre  l'aristocratie  anglaise  et  la 
plèbe  irlandaise  ou  allemande.  Dans  les  hommes  du  Sud,  ils 
aiment  et  admirent,  à  tort  ou  h  raison,  leur  propre  race; 
dans  les  hommes  du  Nord,  ils  détestent  ce  qu'ils  considèrent 
comme  un  ramas  d'étrangers.  Pour  eux,  les  gentlemen  sont 
dans  un  camp  et  la  canaille  dans  raulre.  El  comme  la  ca- 
naille ici  est  profondément  méprisée,  surtout  par  la  canaille, 
le  sentiment  que  je  décris  est,  la  classe  ouvrière  exceptée, 
celui  de  FAngletorre. 

Inutile  (|ue  je  vous  signale  ce  qu'un  instinct  semblable  n 
nécessairement  d'aveugle,  de  déraisonnable  et  «rinjuste.  Sv 
vous  étonnez  donc  pas  que  la  nouvelle  des  victoires  élecl<>- 
rales  remportées  dans  le  Nord  par  les  démocrates  sur  les 
ré|)ul)licains,  c'est-à-dire  par  ceux  des  fédéraux  qui  pacti- 
sent avec  l'esclavage  sur  ceux  qui  n'en  veulent  pas  ou  n'en 
veulent  plus,  ait  été  ici  un  sujet  d'allégresse.  Oui,  telle  est  la 
véhémence  du  sentiment  qui  pousse  l'opinion  publique  .• 
prendre  parti  pour  le  Sud,  que  l'Angleterre  appuie  de  ses 
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vœux  les  démocrates  américains,  uniquement  parce  qu'elle 
croit  ceux-ci  plus  disposés  h  s'entendre  avec  les  planteurs 
que  le  parti  opposé. 

Et  quels  sont,  je  vous  prie,  —  à  part  cette  triste  considé- 
ration, —  les  litres  des  démocrates  américains  aux  sympa- 
thies de  r Angleterre?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  de  leur  camp 
que  sont  toujours  parties,  contre  elle,  les  attaques  les  plus 
violentes?  Esi-ce  que  ce  n'est  point  par  eux  que  la  doctrine 
Monroë  a  été  proclamée  avec  le  plus  d'orgueil?  Est-ce  que 
ce  n'est  point  dans  leurs  rangs  que  se  sont  trouvés  les  plus 
ardents  apôtres  de  l'invasion  de  Cuba,  de  la  conquête  du 
Canada  et  de  Tannexion  du  Mexique?  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  à  eux  qu'est  due  Todieuse  et  honteuse  loi  relative  à  l'ex- 
tradition des  esclaves  fugitifs  ?  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  de 
ces  motifs  soit  de  nature  à  rendre  les  démocrates  américains 
chers  au  peuple  anglais!  Mais,  je  le  répète,  il  les  juge  plus 
disposés  que  leurs  adversaires  les  républicains  à  tendre  au 
Sud  une  main  amie  :  là  est  le  secret. 
'   Hais  Ih  aussi  est  l'erreur. 

Aussi  passionnément  que  les  républicains,  les  démocrates 
veulent  le  rétablissement  de  l'union;  aussi  passionnément 
que  les  républicains,  les  démocrates  veulent  une  nation 
américaine  assez  compacte,  assez  forte,  assez  puissamment 
organisée  pour  faire  la  loi  au  vieux  monde. 

Si  l'on  en  doute,  qu'on  lise  leurs  manifestes.  Entre  eux  et 
le  parti  opposé,  la  seule  différence  est  qu'ils  aspirent,  eux,  à 
rétablir  l'union  sur  la  base  de  l'esclavage,  tandis  que  les 
républicains  aspirent  à  la  rétablir  sur  la  base  du  travail 
libre.  Est-ce  la  raison  qui  porte  l'Angleterre  à  saluer  la  vic- 
toire électorale,  vraie  ou  fausse,  des  premiers  sur  les  se- 
conds? Grâce  à  Dieu,  il  n'est  pas  un  Anglais  qui  osât  avouer 
cela,  et  j'ajoute,  pour  l'honneur  de  cette  grande  contrée, 
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qu'il  u>D  «^t  p.is  UD  qui  os;it  se  Tavouer  à  lui-même  !  Mai> 
la  nature  humaine  est  ainsi  faite,  qu'elle  invente  pour  se 
tromper,  quand  elle  en  a  bien  envie,  toutes  sortes  de  beaux 
prétextes  dont  elle  se  paye  avec  une  bonne  foi  qui  serait 
risible*,  si  elle  n*ëtait  pas  bmentable. 

En  celte  occasion,  quoi  de  plus  légitime  que  le  prétexte 
mis  en  avant  :  fiatérèt  de  la  paix?  Si  les  démocrates  rem- 
portent, leur  tolérance  à  Téerard  de  Fesclavage  rend  un  rap- 
proi-hement  possible,  et  quelle  âme  chrétienne  ne  se  réjoui- 
rait à  ridée  de  voir  entin  disparaître  le  fléau  d'une  querelle 
si  fatale  aux  deux  hémisphères?  Ainsi  raisonnent  les  hon- 
nêtes gens  qui  ont  absolument  besoin  d'être  dupes  de  leur 
esprit,  pour  n'avoir  rien  à  démêler  avec  leur  conscience.  Et 
ils  ne  s'a|>ereoivent  pas  :  d'abord  que  leur  espoir  est  chimé- 
rique, pan*e  que  le  Nord  ne  saurait  être  amené  à  un  com- 
promis qui  serait  le  triomphe  absolu  du  Sud  ;  ensuite  que 
leur  espoir  est  inintelligent,  parce  que  l'union  rétablie  au 
moyen  «lu  principe  des  démocrates  ne  serait  pas  un  moindre 
emborrrîs  politique  pour  l'Angleterre  que  l'union  rétablie 
au  nwvn  «lu  principe  «les  rôpuMiciiins",  et  enfin,  que  leur 
esp^Mr  sérail  immoral ,  s'ils  s'en  rendaient  exactemeiiî 
compte,  pane  que  l'union,  rét:il>lie  sur  la  base  de  Tesila- 
vage,  assurerait  une  importance  et  une  <lurée  sinistres  à 
t'eiU^  pos<*\<5sion  de  l'homme  par  l'homme,  qui  est  iop- 
probn*  <\c  la  civilisation  moderne,  conmie  il  en  est  en  ce 
moment  le  cancrr! 

Antn-  singularité,  montrant  jusqu'à  quel  point  l'opinion 
publiqiif,  f'fi  Angleterre,  a  fait  divorce  avec  la  logique 
dan^  la  question  américaine. 

Nul  Monte  que  la  médiation  proposée  par  le  gouverne- 
ment français  et  refusée  par  le  gcmvernement  russe,  ne 
sf)ic  avantagease  au  Sud.  En  réalité,  un  armistice,  dans  les 
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coDJonctures  présentes,  serait  la  victoire  du  Sud  sur  le  Nord. 
Un  armistice,  en  effet,  donnerait  au  Sud,  en  lui  permettant 
de  vendre  sa  récolte  de  coton,  le  moyen  d'avoir  de  l'argent, 
qu'il  emploierait,  cela  va  sans  dire,  à  s'approvisionner 
d'armes,  de  fusils,  de  bateaux  à  vapeur,  de  tout  ce  qu'il 
lui  faut  pour  continuer  la  guerre  avec  vigueur  aussitôt 
qu'elle  serait  reprise;  au  lieu  que,  pendant  ce  temps,  les 
finances  du  Nord  s'épuiseraient  à  maintenir  sur  pied  des 
armements  dont  le  poids  les  écrase.  Les  vaisseaux  armés  du 
Nord,  voilà  ce  que  le  Sud  redoute,  et  l'armistice  annulerait 
leur  pouvoir  en  les  condamnant  au  repos  précisément  dans 
l'intervalle  requis  pour  leurs  opérations  effectives.  Charleston 
serait  mis  à  l'abri  d'une  attaque,  et  Galveston  renforcé.  L'ar- 
mée étant  composée  en  partie  d'artisans  détournés  de  leurs 
travaux  et  pressés  de  les  reprendre,  l'inaction  et  l'éloigne- 
ment  du  péril  tendraient  à  les  désorganiser,  tandis  que  le 
Sud,  nourri  par  le  travail  des  esclaves,  se  trouverait  en  état 
d'exercer  les  troupes  dont  il  dispose,  et  serait  prêt,  à  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Tout  cela,  quelques  hommes  qui 
pensent  l'ont  vu,  et  le  Speclalor  a  publié  dernièrement  à  ce 
sujet  un  article  fort  remarquable  ;  mais,  chose  étrange  !  c'est 
ce  que  ne  semblent  pas  avoir  aperçu  les  amis  si  nombreux 
du  Sud;  et,  au  lieu  d'appuyer  l'idée  d'une  médiation  dont 
leurs  protégés  seraient  les  seuls  à  profiter,  ils  se  sont  étudiés 
à  la  combattre  de  leur  mieux.  Si  bien  que  cette  idée  est  en 
ADgleterre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  plus  impopulaire  qui  se 
paisse  conc43voir. 
Ainsi  va  le  monde  ! 
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Cil 


25  noTemlHY . 
Le  trône  de  Gréée  à  oeeoper  et  l*opisioB. 

Il  s*opèrc  ici  clans  les  esprits,  relativement  k  la  question 
grecque,  un  mouvement  qui  mérite  de  vous  être  signalé. 

Tant  que  le  choix  d*un  candidat  pour  le  trône  de  Grèce  a 
paru  douteux,  l'opinion  publique  s'est  montrée,  en  Angle- 
terre, presque  hostile  à  la  candidature  du  prince  Alfred. 
L'idée  dominante  était  que,  si  l'Angleterre  semblait  appuyer 
une  candidature  anglaise,  elle  renoncerait  par  cela  même  au 
droit  d'invoquer  contre  une  candidature  française  ou  russe 
les  termes  du  protocole  signé,  au  mois  de  février  1830,  par 
le  prince  de  Lieven,  le  comte  de  Montmorency-Laval  et  le 
comte  (fAberdeen,  plénipotentiaires  de  Russie,  de  France 
et  d'Angleterre; — protocole  qui,  comme  vous  le  savez, 
exclut  du  trône  de  Grèce  tout  prince  appartenant  à  la  famille 
régnante  de  chacune  des  puissances  signataires. 

De  fait,  les  chances  tout  d'abord  paraissaient  être  pour 
le  duc  de  Leuchtenberg,  qui,  en  sa  double  qualité  de  fds  de 
la  grande-duchesse  3Iarie  et  de  petit-fils  d'Eugène  Beaubar- 
nais,  s'annonçait  comme  devant  être  le  candidat  préféré  par 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  celui  des  Tuileries. 

D'un  autre  côté,  la  composition  du  gouvernement  provi- 
*^oirç  en  Grèce  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  les  Anglais. 
Le  président,  Dimitri  Bulgaris,  homme  très-énergique,  très- 
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populaire,  et  Tun  des  meilleurs  orateurs  de  la  Grèce  moderne, 
n'a  jamais  l'ait  mystère  de  ses  sympathies  pour  la  France  et 
pour  les  institutions  françaises  ;  à  tel  point  même  que  ses 
eunemis  Taccusent  d*étre  vendu  au  gouvernement  impérial. 
Constantin  Kanaris,  qui  occupe  le  poste  de  premier  vice- 
président,  passe  aussi  pour  être  très-favorablement  disposé 
à  regard  de  la  France,  et  plus  favorablement  encore  à  Tégard 
de  la  Russie,  étant  natif  de  File  d'Ipsara,  qui  appartient 
encore  aux  Turcs.  Reste  le  second  vice-président,  Benizelo 
Roufos,  qu'on  peut  considérer  comme  le  chef  de  ce  qu  on 
nomme,  en  Grèce,  le  parti  anglais.  Benizelo  Roufos  est  un 
homme  immensément  riche,  fort  honnête  et  fort  estimé  dans 
son  pays  ;  mais  ces  avantages  ne  sauraient  contre-balancer, 
ni  le  talent  et  la  popularité  de  Bulgaris,  ni  le  prestige  que 
donne  h  Constantin  Kanaris  le  souvenir,  toujours  vivant,  de 
ses  prouesses  navales  pendant  les  guerres  de  flndépendance, 
prouesses  qui  lui  valurent,  de  la  part  de  Victor  Hugo,  le 
surnom  de  moderne  Thémistode. 

Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  que  TAngleterre  se  défiait 
du  succès  de  la  candidature  du  prince  Alfred,  lorsqu'elle  fut 
posée,  et,  conséqucmment,  Topinion  publique  parla  comme 
le  renard  de  la  fable  :  elle  déclara  les  raisins  trop  verts  et  bons 
pour  les  goujats,  —  à  condition  toutefois  que  les  goujats  ne 
fussent  ni  russes  ni  français. 

Mais  voici  que  les  événements  en  Grèce  ont  pris  un  tour 
inattendu.  L'influence  de  la  France,  dont  on  redoutait  si  fort 
les  triomphes,  a  donné  à  peine  signe  de  vie;  les  intrigues 
russes,  dont  on  faisait  tant  de  bruit,  ont  laissé  chaque  pavé 
h  sa  place,  et  il  se  trouve,  au  contraire,  que  c'est  la  candi- 
dature du  prince  Alfred  qui  a  le  vent  en  poupe.  S'il  faut  en 
croire  les  correspondances,  son  nom  est  acclamé  par  les 
clubs;  son  buste  a  été  couronné  de  fleurs;  il  est  adoré  par 
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anticipMioD.  Heureux  jeune  homme!  Il  n\  a  vraimentque 
les  princes  pour  exciter  de  tels  transports  d*eDtboiisiasme  à 
si  peu  de  frais. 

Quoi  quMl  en  soit,  tes  choses  ayant  tourné  de  la  sorte,  ne 
vous  étonnez  pas  si  les  raisins  ont  cessé  de  paraître  trop  ?crts. 
Aussi  la  candidature  du  prince  Alfred  commeoce-l-elle  à  ob- 
tenir en  An^eterre  un  accueil  que  les  obsenalenrs  superfi- 
ciels, il  y  a  deux  ou  trois  semaines,  n*y  auraient  jamais  jogé 
possible.  Une  foule  d'inconvénients  qu'on  y  voyait  ont  dis- 
paru soudain  ou  sont  estimés  de  peu  d'importance.  Eacore 
quelques  jours,  et  la  crainte  de  violer  le  traité  de  février 
1830  sera  dénoncée  comme  une  faiblesse  puérile.  Déjà  les 
intelligences  subtiles  concluent  des  termes  uiêmes  de  ce  traité 
que,  pris  à  la  lettre,  il  n'engage  h  rien.  Que  dit,  en  effet,  le 
troisième  paragraphe?  «  Le .  gouvernement  de  Grèce  sera 
une  monarchie  héréditaire,  avec  succession  au  trône  par 
ordre  de  promogéniture.  Le  gouvernement  sera  confié  à  «d 
prince  qui  ne  devra  pas  être  choisi  parmi  les  familles  ré- 
gnantes des  Etats  qui  ont  signé  le  traité  du  26  juillet  4827, 
et  portera  le  litre  de  prince  souverain  de  Grèce.  »  Or,  fooi 
observer  les  intelligences  subtiles  dont  je  parle,  il  est  absurde 
(le  supposer  qu'en  rédigeaïit  cette  clause,  T Angleterre,  la 
France  et  la  Russie  aient  entendu  s'engager  pour  toujours, 
(|uelles  que  pussent  être,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gué,  les  circonstances;  ([uel  que  pût  être  le  cours  imprimé 
aux  événements  par  une  révolution  nationale.  Lorsque,  au 
moment  d'organiser  le  nouvel  État,  il  fut  décidé  qu'on  n'ap- 
pellerait au  trône  de  Grèce  ni  un  prince  français,  oi  uu 
prince  anglais,  ni  un  prince  russe,  c'était  évidemment  en 
vue  de  la  situation  du  jour,  qu'on  connaissait,  et  non  en  \T>e 
d'une  situation  future,  qu'on  ne  prévoyait  pas  et  qu'il  était 
impossible  de  prévoir.  Comment  imaginer  que  les  trois  puis- 
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mnees,  lorsqu'elles  mirent  une  couronne  sur  la  tête  d*Othon, 
lient  stipulé  pour  le  cas  où  elle  lui  serait  enlevée?  Il  aurait 
allu  alors  s'en  expliquer,  et,  sur  ce  point,  le  protocole  est 
nuet.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s*y  arrêter  ;  et  la  seule 
inestiou  que  l'Angleterre  ait  à  examiner  est  de  savoir  s  il  est, 
>m  ou  non,  de  son  intérêt  de  passer  outre. 

Voilà  comment  raisonnent  certaines  gens  qui,  il  n'y  a  pas 
in  mois,  demandaient  à  grands  cris  l'observation  littérale  des 
traités.  Aujourd'hui,  à  les  entendre,  l'Angleterre  céderait  à 
les  scrupules  ridicules  en  subissant  Tempire  de  ces  chiffons  de 
lapier  que  les  diplomates  savent  si  bien  déchirer  quand  Toc- 
rasion  de  le  faire  impunément  leur  est  offerte  ;  et  comme 
îxeoiplcs  de  la  façon  dont  les  choses  se  pratiquent  là  où  la 
brce  règne,  on  cite  l'invasion  de  Cracovie,  le  démembrement 
le  la  Pologne,  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie. 

Mais  l'Angleterre  a-l-elle  réellement  intérêt  à  laisser  le 
ils  de  la  reine  prendre  la  couronne  de  Grèce,  si  elle  lui  est 
endue  ?  C'est  là  une  question  sur  laquelle  les  esprits  sont 
mcpre  partagés. 

11  est  certain  que  le  problème  n'est  pas  sans  présenter  des 
lifBcuItés  sérieuses.  L'extrême  enthousiasme  subitement  al- 
umé  en  Grèce  pour  un  prince  imberbe,  qu'on  n'y  connaît 
«ulement  que  de  nom,  et  qui  ne  professe  même  pas  la  reli- 
fîon  du  pays,  serait  un  enthousiasme  imbécile,  s'il  ne  se 
attachait  à  un  but  national.  Et  ce  but,  qui  ne  le  devine? 
-*es  Grecs  veulent  pour  roi  le  prince  Alfred,  parce  qu'ils  re- 
gardent comme  une  conséquence  inévitable  de  son  accession 
m  trône  la  restitution  des  îles  Ioniennes.  Maintenant,  l'An- 
gleterre est-elle  disposée  à  abandonner  son  protectorat  sur 
les  Iles,  qui  sont  grecques,  et  brûlent  d'être  réunies  à  la 
îrèee?  C'est  un  sacrifice  auquel  les  politiques  d'une  cer- 
aine  école  consentiraient  sans  beaucoup  de  regret,  mais 
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que  TopinioD  publique,  à  mon  avis,  n*est  pas  préparée  à  faire 
volontiers. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  grande  préoccupation  de  TADgle- 
terre  est  de  protéger  Constanlinople  contre  les  Russes.  Sau- 
vegarder l'existence  de  la  Turquie  est  Valpha  et  Yamégait 
la  politique  anglaise.  L'Angleterre  se  trouve  donc  avoir  des 
intérêts  diamétralement  opposés  à  ceux  de  la  Grèce,  qni  dé- 
sire et  doit  désirer  ardemment  la  destruction  de  la  Turquie, 
pour  recouvrer  celles  des  provinces  helléniques  que  le  Turc 
possède  encore.  Quelle  serait,  d'après  cela,  la  position  tf«n 
prince  anglais  placé  sur  le  trône  de  Grèce  1  II  lui  faudrait, 
ou  gouverner  les  Grecs  contrairement  à  leurs  aspirations  les 
plus  chères,  et  courir  ainsi  les  risques  d'une  impopularité 
pleine  de  périls  ;  ou  se  faire  Thomme  de  la  nation,  entrer 
dans  ses  vues  de  légitime  agrandissement,  soupirer  comme 
elle  après  la  réunion  sous  un  même  sceptre  de  toutes  les 
contrées  détachées  de  la  Grèce  par  les  usurpations  de  la  force, 
et  entrer  ainsi  en  opposition  ouverte  avec  la  politique  de  la 
Grande-Bretagne  sur  un  point  qui,  pour  les  Anglais,  est 
d'une  imporlance  capitale. 

Il  est  vrai  que  le  choix  du  prince  Alfred  aurait  cela  de  bon, 
<iu'il  empêcherait  celui  du  duc  de  Leuchtenberii:  ;  cl  aux  yeux 
de  ceux  qui  «  ne  prévoient  pas  les  malheurs  de  si  loin,  » 
c'est  là  le  plus  presse. 

Quant  au  parti  républicain  grec,  on  ne  s'en  occupe  guère 
ici.  Et  pourtant,  à  l'égard  de  ce  parti,  le  dédain  est  un  sin- 
gulier acte  d'oubli,  et  pourrait  bien  être  un  acte  d'impré- 
voyance. Que  l'élément  républicain  n'ait  pas  eu  place  dans 
le  gouvernement  provisoire  né  de  la  récente  révolution,  t'est 
certain;  mais  cela  vient  uniquement  de  ce  que  l'idée  répu- 
blicaine, très-puissante  dans  plusieurs  provinces  de  la  Grèc^, 
dans  l'Acarnanie,  par  exemple,  et  dans  l'Étolie,  n'a  dans 
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Athènes  que  peu  de  parlisans.  Il  serait  bon  de  se  souvenir 
que  le  mouvement  qui  a  produit  la  situation  actuelle  fut  d'a- 
bord républicain,  et  resta  tel  jusqu'au  jour  où  Âtbènes  se 
leva.  Hais  Athènes  ne  se  déclara  que  le  22  octobre  ;  et  c'est 
le  i8  que  le  vieux  Grivas,  chef  reconnu  du  parti  républicain, 
avait  arboré  la  révolte  à  Venitza,  ce  qui  fut  imité,  le  19, 
h  Missolonghi,  et,  le  20,  h  Patras.  Depuis,  Grivas  est  mort, 
et  Ton  ne  saurait  nier  que  sa  mort  ne  soit  une  perte  énorme 
pour  son  parti.  Cependant  l'opinion  qu'il  représentait  n*est 
pas  couchée  avec  lui  dans  son  tombeau ,  et  le  prince  Alfred 
aurait  à  compter  avec  elle,  s'il  devenait  roi  des  Grecs,  sur- 
tout dans  le  cas  où ,  s'associant  à  la  politique  de  son  pays 
natal,  il  perdrait  de  vue  que  le  seul  parti  qui,  en  Grèce,  puisse 
devenir  le  parti  dominant,  est  celui  qui  poussera  le  plus 
énei^iquement  à  la  réunion  de  toutes  les  provinces  d'ori- 
gine hellénique. 


cm 


'i6  novembre. 


Réforme  électorale  en  perspective. 

.  La  réforme  parlementaire  dans  ce  pays  vient  de  perdre 
un  de  ses  plus  vaillants  champions  :  M.  Thomas  Duncouibc' 
est  mort.  Dans  la  Chambre  des  Communes,  M.  Thomas  Dun- 
combe  n'occupait  certainement  point  la  place  assignée  aux 
talents  supérieurs.  D'un  autre  côté,  ses  habitudes,  comme 
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ses  goûts,  réloignaicnt  du  tracas  des  affaires;  et  c'est  ceqii 
a  fait  dire  à  un  journal  tory  que  dans  M.  Duncombe  vient  de 
s'éteindre  la  race  de  ces  législateurs  dilettanli,  autrefois  si 
communs  dans  la  Chambre  des  Communes.  3Iais  qu*il  ait 
toujours  figuré  au  premier  rang  des  partisans  de  la  réfonic; 
que  son  vote  ait  toujours  été  donné  à  la  cause  du  progrès; 
qu*on  Tait  toujours  trouvé  à  son  poste  quand  il  s'agissait  de 
la  défendre,  et  que,  dans  la  voie  des  améliorations  politi- 
ques, désirées  ou  désirables,  il  soit  allé  plus  loin  que  lord 
Russell  lui-même,  c'est  ce  que  la  justice  veut  qu'on  recoo- 
naisse. 

Quel  successeur  lui  donnera  le  corps  électoral  de  Fios- 
bury?  Cette  question  a  été  abordée  mardi  dernier  dansn 
meeting  d'électeurs  libéraux  tenu  à  Pootonville,  dans  h 
taverne  de  Belvédère.  Plusieurs  noms  ont  été  prononcés, 
enire  autres  celui  de  Charles  Dickens,  Témirient  romancier, 
et  celui  de  John  Stuart  Mill,  l'éminent  publiciste.  — N'est-il 
pas  presque  inconcevable  qu'un  économiste,  un  philosophe, 
un  penseur,  un  politique  pratique  de  la  force  de  John  Stuart 
Mill  n'ait  pas  encore  eu  entrée  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes? N'y  eùl-il  que  ce  fait  pour  montrer  la  nécessité  d'une 
rélorme  paiicnieulaire,  je  crois  vraiment  qu'il  suffirait. 

Je  vous  écrivais,  il  y  a  (jnelque  temps,  (|ue  celte  question 
de  la  réforme  parlementaire  ici  seuiblait  avoir  été  reléguée 
au  nombre  des  choses  mises  en  réserve  ;  qu'un  grand  calme 
rejouait  d.ins  les  régions  ordinairement  agitées  par  la  poli- 
tique, et  que  la  nation  anglaise  paraissait  satisfaite  de  sa 
situation  présente,  au  point  de  ne  demander  rien  de  plos. 
Mais  j'ajoutais,  si  j'ai  bonne  mémoire,  qu'il  n«^  fallait  pa> 
prendre  ce  calme  pour  de  l'engourdissement;  que  la  vie 
|)oliii(pie  pouvait  renaître  ici  d'un  moment  à  l'autre  avec  ses 
aspirations  indomptables;  que,  seulement,  le  peuple  anglais 
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était  en  iraio  de  jouir  tout  à  son  aise  de  ce  privilège  de  la 
force  :  la  patience,  et  qu  il  eu  agissait  envers  le  progrès 
comnoe  envers  une  puissance  qu*il  savait  à  ses  ordres,  c'est- 
à-dire  à  la  façon  d'un  inaitre  qui,  avec  une  superbe  non- 
clialance,  donne  momentanément  congé  à  son  serviteur,  bien 
sûr  que,  pour  le  rappeler,  il  n'aura  qu'un  mot  à  dire. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  se  vérifier  sitôt  la  justesse 
de  cette  appréciation.  Car  voilà  que  les  populations  des 
grandes  villes  commencent  de  toutes  parts  à  demander  ce 
que  certains  politiques  les  croyaient  disposées  à  ajourner 
indéfiniment.  Que  disait  le  Times^  il  y  a  quelques  mois? 
Son  grand  argument  contre  toute  idée  de  réforme  parle- 
mentaire était  que  le  peuple  ne  réclamait  rien  de  semblable, 
el  qu'il  était  ridicule  de  s'obstiner  à  offrir  aux  gens  un  ca- 
deau dont  eux-mêmes  ne  voulaient  pas.  Le  Times  fera  bien 
aujourd'hui  de  recourir  à  quelque  autre  genre  de  logique  : 
celle  sur  laquelle  il  s'appuyait,  il  y  a  quelques  mois,  d'un 
air  si  triomphal,  ne  serait  plus  de  mise  en  ce  moment  :  le 
mouvement  vers  la  réforme  a  repris  son  cours,  il  n'y  a  pas 
à  en  douter,  et  la  preuve,  c'est  le  grand  meeting  qui,  lundi 
dernier,  a  eu  lieu  à  Leeds  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville. 

Là  se  trouvaient  réunis  environ  280  délégués,  venus  de 
tous  les  points  du  pays  et  représentant  de  puissantes  villes, 
telles  que  Manchester,  Birmingham,  Newcastle,  etc. 

Des  invitations  avaient  été  adressées  au  comte  de  Carlisie, 
au  comte  Russell>  à  lord  Londesborough,  au  comte  de  Grey 
et  Ripon  ;  à  SIM.  Bright,  Cobden,  Stansfeld  et  autres  per- 
sonnages politiques  bien  connus  pour  leur  adhésion  au  prin- 
cipe de  la  réforme  parlementaire.  Malheureusement,  des 
DU)tifs  divers  ont  empêché  plusieurs  des  invités  de  répondre 
au  désir  qui  leur  était  manifesté. 

M.  Bright,  par  exemple,  s'est  excusé  sur  des  engage- 
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ments  impossibles  à  rompre;  M.  Cobden,  sur  la  nécesâté 
d'éviter  le  renouvellement  d'une  attaque  de  bronchite,  doot 
il  a  eu  tout  récemment  encore  à  souffrir;  lord  Russell,siir 
la  crainte  d'altérer  par  une  sorte  d'intenention  officielle  ce 
caractère  de  spontanéité  si  propre  à  donner  du  poids  à  Tex- 
presslon  des  vœux  populaires.  Quelque  légitimes  que  soieDl 
ces  raisons,  on  ne  peut  nier  que  l'absence  d'hommes  aussi 
haut  placés  dans  l'opinion  que  M.  Bright,  M.  Cobden  et  lord 
Russell,  n'ait  ôté  au  meeting  un  peu  de  son  importance.  Ed 
tous  cas,  il  est  certain  qu'elle  a  fourni  aux  ennemis  de  la  ré- 
forme un  prétexte  dont,  faute  de  mieux,  ils  se  sont  avide- 
ment emparés.  En  réalité  cependant,  l'essentiel  était  que 
les  personnages  auxquels  on  s'était  adressé  donnassent  uo 
témoignage  public,  incontestable,  éclatant,  de  leur  adhésioB 
h  ce  qui  faisait  l'objet  du  meeting,  et,  sous  ce  rapport  do 
moins,  leurs  réponses  n'ont  rien  laissé  h  désirer. 

Tous,  ils  sont  contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ex- 
clusion en  masse  de  la  classe  ouvrière. 

Comment  ne  pas  reconnaître,  en  effet,  qu'il  y  a  là  et  une 
grande  injustice  et  un  grand  danger?  Ceux  dont  le  travail 
conlribne  dans  une  proportion  si  large  a  la  création  de  la 
richesse  publique,  ceux  qui  ont  a  payer  leur  part  de  l'impôt, 
ceux  qui,  à  une  heure  donnée,  peuvent  être  appelés  à  dé- 
fendre leur  pays  au  péril  de  leur  vie,  n'ont-ils  donc  aucun 
droit  à  sauvegarder,  aucun  intérêt  à  défendre,  et  ne  sont-ils 
bons  à  jouer,  dans  le  drame  politique,  d'autre  rôle  que  celui 
de  spectateurs?  Celui-là,  qu'il  le  sache  ou  non,  est  dégradé, 
qui  souffre  que,  sans  le  consulter,  on  dispose  souveraine- 
nieni  de  sa  destinée;  et  le  jour  où  il  vient  a  s'en  aperce- 
voir, c'en  est  fait  :  il  faut,  ou  lui  céder  son  dû,  ou  se 
résoudre  à  l'avoir  pour  ennemi.  Même  en  admettant,  — 
supposition  monstrueuse,  —  que  l'intérêt  de  là  propriété 
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BS  digne  de  ia  protection  des  lois  que  ces  intérêts  de 
d*affection,  de  famille,  de  dignité  personnelle,  qui  ont 
le  place  dans  la  vie,  Texclusion  de  la  classe  ouvrière 
resterait  pas  moins  sans  excuse.  Selon  les  calculs  de 
dues,  peu  suspect  d'exagération  en  ces  matières,  le 
Il  annuel  des  ouvriers  anglais  en  salaires  peut  être 
tk  280,000,000  livres  sterling,  et  leur  propriété  en 
les,  habits,  instruments  de  travail,  fonds  déposés  dans 
toques  d'épargne,  ou  placés  dans  les  sociétés  coopéra- 

k  500,000,000  livres  sterling!  Est-ce  donc  là  un 
U  de  propriété  si  méprisable  qu'il  ne  vaille  pas  la  peine 

s'occupe  de  le  sauvegarder? 
Temarquez,  Monsieur,  qu'en  Angleterre  les  adversaires 
•grès  objecteraient  bien  en  vain  l'inconvénient  d'ac- 
r  le  droit  de  vote  à  des  gens  incapables  de  l'exercer, 

de  lumières  suffisantes.  Outre  que  le  nombre  infini 
Tiges  et  de  brochures  à  bon  marché  se  trouve  avoir 
idu  ici  l'intelligence  des  choses  politiques  h  un  degré 
mu  en  France,  le  succès  des  c  Trades  unions  »  et  des 
operative  societies  »  a  révélé  dans  la  classe  ouvrière 
clairvoyance,  un  esprit  de  suite,  des  habitudes  d'ordre 
BS  qualités  administratives  qui  ne  permettent  plus  le 
dre  doute  sur  leur  aptitude  à  intervenir,  comme  élec- 
;,  dans  la  gestion  des  affaires  publiques. 
après  cela,  vous  serez  peut-être  surpris  que  l'extension 
irffrage  ne  soit  pas  devenue  plus  tôt  le  sujet  de  la  préoc- 
tien  générale.  Voulez-vous  savoir  pourquoi?  La  raison 
orieuse,  et  vos  lecteurs  ne  sauraient  trop  profondément 
léditer.  C'est  que  le  système  parlementaire,  tel  qu'il 
tionne  ici,  n'a  jamais  encore,  quoique  portant  en  lui 
les  genres  d'injustices,  produit  aucune  injustice  criante. 
»us  s'est  fait  tolérer  parce  qu'il  s'est  fait,  à  tout  preu- 

T.  II.  19 
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dre,  faiblement  sentir.  Sous  beaucoup  de  rapports,  la  Cham- 
bre des  Communes  est  loin  d*avoir  bien  mérité  du  peuple, 
mais  enfin  elle  ne  lui  est  jamais  apparue  comme  uu  instn- 
meut  d*opprcssion.  Le  changement  n*a  pas  été  demandé  pbs 
tôt  parce  qu'on  n'a  pas  ressenti  les  maux  qui  pouvaient  por* 
ter  les  esprits  à  soupirer  après  ce  changement. 

Mais  ceci,  autant  et  plus  que  le  reste,  veut  être  expliqué. 
—  L'explication?  Elle  est.  Monsieur,  dans  l'existence  d*iiiie 
presse  libre.  Oui,  la  liberté  de  la  presse,  voilà  ce  qui  a  servi 
de  contre-poids  aux  vices  du  système  parlementaire  exclusif, 
ici  en  vigueur;  voilà  ce  qui  a  empêché  ces  vices  d'enfaoter 
leurs  conséquences  nalurelles;  voilà  ce  qui  a  fourni  au  peuple 
le  bouclier  que  la  législation  électorale  lui  refusai  t..  Dans  la 
presse  libre  il  a  eu  sa  Chambre  des  Communes,  où  sa  voix  a 
toujours  pu  retentir,  et  dont  les  portes  sont  toujours  res^ 
tées  ouvertes  à  deux  battants.  Résultat  remarquable,  et  qui 
montre  assez  combien  la  liberté  de  la  presse  est  désirable! 
Sans  elle,  les  meilleures  iustitutions  courent  risque  de  péri- 
cliter. Avec  elle,  les  plus  mauvaises  ont  de  quoi  se  faire 
pardonner  longlemps. 

Voici  donc  le  char  de  la  réforjne  électorale  lancé.  Sur 
retendue  des  concessions  à  exiger,  les  avis  diffèrent.  Les 
ims  vont  jusqu'au  suffrage  universel;  les  autres  insistent 
sur  une  extension  de  suffrage  graduelle  et  prudente.  La  pro- 
babilité est  que  tous  s'accorderont  à  réclamer  le  moins,  de 
peur  de  tout  compromettre.  On  ne  saurait  effectivement, 
dans  une  entreprise  de  ce  genre,  se  dispenser  de  consulter 
un  peu  le  tempérament  de  la  Chambre  des  Communes,  de 
qui  dépend  la  décision,  et  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que, 
demander  une  réforme  parlementaire  au  Parlement,  c'est 
prier  la  maladie  de  se  faire  médecin. 

Du  reste,  le  pays,  une  fois  placé  sur  la  pent^  de  l'ex- 
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têBsioD  graduelle  du  suffrage,  aura  bientôt  descendu  cette 
pente  jusqu'au  bout,  c'est-àndire  jusqu'au  suffrage  universel. 
€*est  ce  que  les  tenants  du  passé  comprennent  à  merveille, 
«t  ce  qui  les  effraye.  Ils  voient  déjà  en  pensée  la  prépondé- 
rance politique  passant  tout  d'un  coup  des  classes  aristoera- 
tiqaes  aux  classes  ouvrières,  et  la  démocratie  s'installant 
TÎelorieuse  dans  un  pays  où  le  règne  des  inégalités  sociales 
s'était  jusqu'à  ce  jour  maintenu  paisiblement.  De  là,  contre 
M.  Bright,  le  plus  actif  initiateur  du  mouvement,  des  haines 
qaà  s'épanchent  en  noires  injures.  Mais,  s'il  a  devant  lui 
d*âpres  adversaires,  il  a  derrière  lui,  en  revanche,  des  auxi- 
liaires bien  résolus  à  le  soutenir  envers  et  contre  tous.  Et 
quant  à  lui  personnellement,  il  n'est  homme  ni  à  reculer  ni 
ï  fléchir. 

Il  est  certain  que  le  suffrage  universel,  en  Angleterre, 
déplacerait  d'autant  plus  sûrement  et  plus  vivement  le  pou- 
voir, qu'il  introduirait  dans  l'arène  politique  une  classe  qui, 
indépendamment  de  la  force  résultant  du  nombre,  y  appor- 
terait celle  d'une  organisation  toute  faite.  Les  c  Trades 
unions  »  ont  donné  h  la  classe  ouvrière  de  telles  habitudes 
de  discipline,  qu'elle  pourrait,  eu  des  circonstances  données, 
se  mouvoir  comme  un  seul  homme;  et  l'on  conçoit  de  reste 
que  les  partisans  du  régime  actuel  pâlissent  à  l'idée  d'une 
élection  conduite  comme  une  grève. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement — pourquoi  en  ferais-je  mys- 
tère? —  les  partisans  du  régime  actuel  que  celte  perspec- 
tive inquiète.  Je  connais  des  hommes  sincèrement  dévoués 
ail  peuple  qui  se  demandent  avec  un  certain  trouble  si  un 
déplacement  brusque,  absolu,  sans  contre-poids,  du  pouvoir 
politique  ne  risquerait  pas  de  mettre  en  péril  la  liberté,  par 
la  substitution  de  la  souveraineté  pure  et  simple  du  nombre 
à  la  souveraineté  combinée  des  titres  et  de  la  richesse. 
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En  Franco^  il  faut  bien  le  dire,  beaucoup  de  gens  ont, 
sur  la  nature  de  la  démocratie,  les  idées  les  plus  faossesd 
les  plus  danj^ereuses.  Ils  croient  la  souveraineté  du  peuple 
fondée  là  où  le  suffrage  universel  est  établi,  sans  songer 
que  Texcellence  du  suffrage  universel  dépend  en  très-graiide 
partie  de  la  perfection  de  son  mécanisme.  Selon  que  le  sof- 
frage  universel  est  bien  ou  mal  organisé,  ses  résultats  peu- 
vent être,  ou  extrêmement  salutaires,  on  déplorables. 

Mais,  indépendamment  même  de  la  question  d'organisa- 
tion, il  importe  de  bien  comprendre  que,  dans  toute  sodélé 
divisée  en  intérêts  qui  se  font  la  guerre,  le  suffrage  univer- 
sel n*est  pas,  comme  on  a  coutume  de  le  dire,  le  gouverne^ 
ment  du  peuple  par  lui-même,  mais,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent, le  gouvernement  d'une  partie  du  peuple  par  utu 
autre  partie  du  peuple  plus  nombreuse.  Car,  dans  le  vrai 
vocabulaire  do  la  démocratie,  dans  le  langage  qu'ont  parlé 
nos  pères  pendant  la  Révolution  française,  le  peuple  c'est, 
non  pas  le  plus  grand  nombre  des  citoyens^  mais  rtintoer- 
salilé  des  citoxjens.  Si  la  légitimité  du  gouvernement  dn 
pins  grand  nombre  ne  se  fondait  pas  sur  la  supposition 
i|ue,  par  ce  gonre  de  gouvernement,  Tintérêl  de  tous  a 
l'IiHUce  d'être  mieux  servi,  en  quoi  le  droit  des  plus  nom- 
breux serait-il  plus  légitime  que  le  droit  du  plus  fort?  El 
s'il  arrivait  que,  faute  de  garanties  suffisantes,  la  liberté  du 
petit  nombre  succombât,  en  quoi  Toppressicm  sous  la  forme 
d'un  chiffre  serait-elle  plus  respectable  que  Toppression 
sous  la  forme  d'un  coup  de  massue? 

La  léfifitimité  du  pouvoir  du  plus  grand  nombre  repose 
sur  celte  présomption,  que  c'est  du  côté  de  la  majorité  que 
se  trouvent  la  raison  et  le  bon  droit.  Mais  comme  il  v  aurait 
folie  à  donner  à  celte  présom|)lion  l'autorité  qui  s'attache  à 
la  certitude;  connue  il  çst  prouvé  que  les  majorités  sont 
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loin  d*étre  infaillibles  ;  comme  il  y  aurait  péril  suprême  h  les 
saluer  telles,  il  est  essentiel  que,  tout  en  s'iuclinant  avec 
respect  devant  leur  pouvoir;  que,  tout  en  exécutant  avec 
soumission  leurs  décrets,  on  ne  néglige  pas  les  moyens  de 
garantir  la  minorité  et  de  les  garantir  elles-mêmes  contre 
leurs  erreurs  possibles,  le  pouvoir  devant  être  toujours  assez 
fort  pour  faire  que  la  raison  remporte,  et  ne  devant  jamais 
être  assez  fort  pour  remporter  sur  la  raison. 

Voilà  les  réflexions  que  suggère  ici  aux  intelligences  les 
plus  élevées  parmi  les  amis  du  peuple  l'avènement  prévu  de 
la  démocratie.  J*ai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler  en  passant 
du  beau  livre  que  M.  John  Stuart  Mill  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques mois,  sur  les  véritables  principes  du  gouvernement 
représentatif  :  rien  de  pbis  frappant  que  Témotion  avec 
laquelle  il  proclame  Tabsolue  nécessité  d'assurer  à  la  mino- 
rité, dans  un  gouvernement  représentatif  digne  de  ce  nom, 
une  représentation  réelle  et  proportionnée  à  la  place  que 
cette  minorité  occupe  dans  le  pays.  «  De  ce  que  la  majorité, 
dit-il,  doit  l'emporter  sur  la  minorité,  suit-il  <iue  la  minorité 
doive  être  comptée  pour  rien?  De  ce  que  la  minorité  est 
tenue  d'obéir,  suit-il  qu'on  lui  doive  enlever  le  droit  de  se 
faire  entendre?  j>  Et,  reprenant  les  idées  de  M.  Thomas 
Hare,  il  propose  que  chaque  citoyen  soit  appelé  à  choisir  le 
candidat  qu'il  préfère,  non  dans  tel  ou  tel  district  électoral, 
mais  dans  tout  le  pays.  Je  regrette  que  le  défaut  d'espace 
m'empêche  d'exposer,  ores  et  déjà,  le  caractère,  le  méca- 
nisme et  les  conséquences  de  ce  système  :  j*y  reviendrai.  Il 
a  été  dicté  par  le  même  sentiment  qui  animait  Rousseau 
lorsqu'il  posa  le  problème  social  en  ces  termes  :  «  Trouver 
une  forme  d'association  qui  défende  et  protège  de  la  force 
commune  chaque  associé,  et  par  laquelle  chacun,  s' unissant  à 
tous,  n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre 
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qu*aupâravaDt.  »  Formule  admirable,  et  qui,  selon  moi,  le 
serait  plus  encore  si,  à  la  place  des  quatre  derniers  mois, 
Rousseau  avait  écrit  :  c  et  par  là  devicDue  libre!  » 


CIV 


27  noTembre. 
Les  électiens  en  Angleterre  «Tant  le  «Beferm  BIU». 

Puisque  je  vous  ai  parlé  de  réfonue  parlementaire,  quel- 
ques mots  sur  la  façon  dont  les  élections  se  pratiquent  ici  ae 
seront  pas  de  trop. 

Mais,  d'abord,  comment  les  choses  se  passaient-elles 
avant  le  «  Reform  Bill.  » 

C'est  une  histoire  où  la  comédie  se  mêle  étrangement  au 
drame  que  relie  du  régime  électoral  tel  qu'il  existait  en 
Angleterre  avant  le  fameux  bill  de  réforme  de  1832.  Alors 
(ionune  aujourd'hui,  il  y  avait  les  députés  élus  par  les  com- 
tés, les  députés  élus  par  les  bourgs  [boroughs),  les  députés 
élus  par  un  certain  nombre  de  cités,  et  les  députés  élus  par 
les  Universités  d'Oxford,  de  Cambridge,  de  Dublin,  et,  alors 
comme  aujourd'hui,  la  chambre  basse  (lotcer  Ilouse)  était 
censée  représenter  c  toutes  les  communes  d'Angleterre;  » 
mais  qu'il  y  avait  loin,  grand  Dieu!  de  la  fiction  à  la  réa- 
lité! 

En  ce  qui  touche  les  comtés,  ils  avaient  cessé  d'exprimer, 
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il  partir  du  règne  de  Henri  VI^  la  volonté  du  peuple;  car,  — 
chose  curieuse  !  —  ce  suffrage  universel  dont  le  fantôme  fait 
de  nos  jours  ^nt  de  peur  à  M.  Disraeli,  à  M.  W  hiteside  et  à 
leurs  pareils,  il  fut  pratiqué  dans  les  comtés  jusqu'au  règne 
de  Henri  VI.  C'est  ce  que  prouve  l'acte  même  par  lequel,  à 
cette  époque,  le  droit  d*élire  des  chevaliers  de  comtés 
(Knights  of  thê  counltes)  fut  restreint  aux  francs  tenanciers 
possédant  un  revenu  de  40  shellings  (50  fr.);  et  cela,  était- 
il  dit,  à  cause  du  nombre  très-considérable,  énorme,  excessif 
{very  great^  outrageons^  and  excessive)  des  gens  du 
peuple  qui  prenaient  part  aux  élections. 

Quant  aux  bourgs  et  aux  villes,  le  droit  de  voter  leur 
avait  été  anciennement  accordé  par  les  rois  en  pur  don. 
C'était  un  privilège,  privilège  dont  plusieurs  bourgs  pan- 
vres  demandèrent  qu  on  les  débarrassât,  lorsque  c'était 
l'usage  de  payer  Télu  sur  la  bourse  de  l'électeur,  et  qu'ils 
supplièrent  qu'on  leur  rendit,  lorsque  ce  fut  l'usage  des 
membres  du  Parlement  de  pourvoir  à  leurs  propres  dé* 
penses. 

Au  surplus,  dans  les  villes  où  il  y  avait  une  corporation 
ou  corps  constitué  par  une  patente  royale,  c'était  la  corpo- 
ration, et  non  la  population,  qui  était  représentée.  A  dater 
des  Stuarts,  le  droit  de  voter  n'appartint,  dans  les  villes, 
qu'aux  «  burgesses  »  et  aux  a  freemen.  »  Dans  quelqups- 
anes,  ceux-là  furent  ajoutes  au  nombre  des  électeurs  qui, 
possesseurs  d*une  maison  et  résidant  dans  la  localité,  payaient 
le  c  scot  and  lot,  »  c'est-à-dire  les  taxes  locales  et  les  taxes 
générales. 

Rien  de  plus  absurde,  et  je  pourrais  ajouter  de  p  us 
comique  que  la  disproportion  établie  par  l'ancien  système 
entre  la  représentation  et  la  population.  Pour  ce  qui  est  des 
comtés,  celte  disproportion,  quoique  frappante,  n'était  pas 
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du  moins  monstrueuse^  le  nombre  des  knigts  à  élire  éUttl 
en  général  de  deux  par  comté  ;  mais  en  ce  qui  regarde  les 
cités,  les  bourgs  surtout...!  D'un  rapport  de  1790  il  résolle 
que,  dans  ce  temps-là,  la  cité  de  Londres,  avec  500,000  imes,  - 
n'avait  que  4  représentants.  Et  savez-vous  combien  en 
avait  le  comté  de  Comouailles,  dont  la  population  ne  s'éle- 
vaient qu'à  175,000  habitants?  44!  En  cette  même  année 
1790,  375  votants,  distribués  en  30  bourgs,  n'envoyaient 
pas  à  la  Chambre  moins  de  60  membres  !  Le  député  qu'ai- 
sait  Tiverton  était  élu  par  14  votants,  et  celui  qu'élisait 
Tavistock  était  le  mandataire  de  10  électeurs!  Dans  cette 
énumération,  le  bourg  de  «  Old  S  arum  >  mérite  une  men- 
tion honorable.  Au  temps  d*Henri  VII,  c'était  un  endroit 
absolument  désert,  et,  au  temps  du  c  Reform  Bill  •, 
c'était  un  bourg  composé  de  cinq  ou  six  masures  habitées 
par  une  douzaine  de  personnes.  Il  n'en  avait  pas  moins 
Tinsigne  honneur  d'6tre  représenté,  dans  la  Chambre  des 
Communes,  par  deux  membres  que  désignait  généralemeat 
rhomme  d'affaires  du  propriétaire  du  lieu  ou  son  domestique. 
Si  cela  vous  étonne,  que  direz-vous  donc  de  cet  autre  bourg 
qui,  après  avoir  été  englouti  par  la  mer,  continua  d'être 
représenté?  Le  propriétaire  de  la  plage  s'embarqua,  lui 
quatrième,  et  rélection  se  fit  dans  un  bateau,  en  pleine  mer. 
Cette  scène  me  plait  assez;  mais  j'aime  mieux  encore  celle 
que  le  lord  avocat  raconta  en  1831  comme  s'étant  passée, 
de  mémoire  d'homme,  à  Bute,  en  Ecosse.  Vous  figurez-vous 
une  assemblée  électorale  composée,  outre  le  shériff  et  le 
fonctionnaire  chargé  d'enregistrer  les  votes,  d'cN  électeur? 
Ce  brave  homme,  ainsi  qu'il  convenait,  prit  le  fauteuil,  fit 
gravement  l'appel  d'usage,  répondit  à  son  propre  nom,  se 
donna  son  suffrage,  proposa  sa  nomination,  appuya  le  préo- 
pinant, mit  aux  voix,  et  fut  élu  à  l'unanimité. 
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Deux  mots  mainlenant  sur  la  corruption  électorale,  qui 
régnait  souveraine. 

Là  où  les  intérêts  étaient  divisés,  il  fallait  compter  avec 
les  lecteurs;  mais  la  manière  de  reconnaître  leur  droit,  dans 
ce  cas,  consistait  à  acheter  leur  vote.  Vainement  ces  ignobles 
marchés  étaient-ils  défendus  par  la  loi  :  pour  éluder  la  loi, 
on  n'avait  pas  même  à  s'ingénier  sur  le  choix  des  moyens, 
les  prétextes  les  plus  grossiers  suffisaient.  On  payait  les 
électeurs  comme  agents,  comme  messagers,  comme  porte- 
iumnières,  que  sais-je  encore?  Ou  bien,  on  leur  achetait  leur 
vote,  déguisé  sous  la  forme  de  quelque  autre  marchandise. 

Inutile  d'ajouter  que  c'était  toujours  à  des  prix  exorbi- 
tants, témoin  la  somme  de  800  liv.  st.  (âO,000  fr.)  donnée, 
en  1790  pour  un  groseiller!  En  4784,  l'élection  de  West^ 
minster  ne  coûta  pas  à  Fox  moins  de  18,000  livres  sterling 
(450,000  fr.);  et  Albany  Fonblanque  parle  d'une  élection 
dans  le  Leicestershire  qui,  ayant  été  fort  contestée,  eut  pour 
résultat  permanent  de  faire  peser  une  rente  annuelle  de 
1S,000  liy.  st.  (375,000  fr.)  sur  la  succession  du  candidat 
élu! 

Tels  étaient  les  abus  monstrueux  sur  lesquels  il  y  avait  k 
porter  la  cognée,  quand  sonna  l'heure  du  c  Reform  Bill,  t 
Ont-ils  entièrement  disparu?  C'est  ce  que  j'examinerai  dans 
ma  lettre  de  demain. 
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Le  «  Refbmi  KO  >  de  1832  a  cerUînemeBt  amâievé, 
plusieurs  rapports,  rétat  actuel  des  choses.  Tootetn,  f  é- 
normes  abos  subsistent  encore.  Les  whigs,  qui  avaieiillapiNh 
Yoiren  1832,firenl  main  basse  sanspitiésorceix^€boaf|i 
pourris  >  qui  étaient  sous  la  dépendance  du  parti  tory,  mÉi 
ils  se  montrèrent  fort  indulgents  à  l'égard  de  ceux  qui  étaiot 
sons  leur  propre  dépendance.  Le  droit  d'envoyer  un  dépali 
au  Parlement;  après  avoir  été  retiré  à  de  petites  locjdMi 
insignifiantes  qui  ne  devaient  pas  en  jouir,  fut  accordé  ï  éei 
villes  considérables  qui,  telles  que  Mancbester  et  Biron- 
gham,  n'en  jouissaient  pas,  et  de  vastes  comtés,  tels  que 
ceux  de  Chcshire,  de  Lancasliire,  de  Surrey,  de  Cornouaines, 
obtinrent  chacun  quatre  représentants,  au  lieu  de  deoi; 
mais  on  se  garda  bien  de  toucher  à  l'arche  sainte  du  suffrage 
restreint.  Un  cercle  fut  tracé  autour  de  la  corruption  élec- 
torale, mais  elle  ne  fut  point  frappée  au  cœur,  et,  aujour- 
d'hui encore,  Finfluence  de  l'argent  pèse  d'un  poids  très- 
lourd  sur  la  liberté  des  élections. 

Par  le  Bill  de  réforme,  56  bourgs,  dont  la  population  ne 
s'élevait  pas  en  1831  à  2,000  âmes  pour  chacun  d'eux,  et 
qui,  tous  ensemble,  nommaient  jusqu'à  111  membres  de  b 
Chambre  des  Communes,  se  virent  retirer  tout  h  fait  l'in- 
juste et  exorbitant  privilège  dont  ils  jouissaient. 
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Dans  30  bourgs,  contenant  chacun  une  population  de 
moins  de  4,000  âmes,  le  droit  d'envoyer  2  membres  à  la 
Chambre  fut  réduit  à  celui  d'en  envoyer  un  seul.  Ce  droit  de 
Bommer  un  député  fut  donné  à  22  bourgs  nouveaux  y  conte* 
nant  chacun  une  population  de  12,000  âmes  et  au-dessus. 
JEn  Ecosse,  le  nombre  des  représentants  des  villes  fut  élevé 
de  15  à  23.  En  Irlande,  de  nouveaux  bourgs  furent  créés, 
ei  le  droit  de  nommer  2  députés  au  lieu  d'un  fut  accordé  à 
48  villes  considérables,  et,  de  plus,  k  TUniversité  de  Dublin. 

Ces  changements  constituaient  un  progrès  réel  ;  mais  ils 
n'ôtent  rien  de  leur  force  aux  considérations  qui  militent 
en  faveur  d'un  progrès  plus  étendu  et  plus  réel. 

Ces  considérations,  quelques  chiffres  les  mettent  vive- 
moit  en  lumière. 

Et  d'abord,  rien  de  plus  inique,  rien  de  plus  absurde, 
que  la  distribution  du  pouvoir  électoral.  Que  répondre  à 
M*  George  Wilson  constatant  qu'il  y  a  dans  la  Chambre  des 
Communes  330  membres,  —  la  majorité,  —  qui  sont  élus 
par  160,000  ou  170,000  votants  seulement,  sur  plus  d'un 
million  d'électeurs  entre  les  mains  de  qui  repose  le  droit 
électoral  dans  les  trois  royaumes?  et  que  Laucashire  et 
West  Riding  n'envoient  pas  plus  de  45  membres  au  Parie- 
ment,  bien  que  leur  population  égale  celle  de  18  comtés, 
qui  sont  représentés  dans  la  Chambre  des  Communes  par 
167  membres?  et  que  les  deux  membres  qu'envoie  Thelford 
représentent  seulement  une  population  de  4,000  habitants, 
et  sont  nommés  seulement  par  216  électeurs,  tandis  que 
H.  Raines,  député  de  Leeds,  représente  une  population  de 
200,000  habitants  et  est  nommé  par  7,000  électeurs? 

Autre  vice  capital  :  la  limitation  du  suffrage. 

Dans  les  comtés,  le  droit  de  voter  appartient  exclusive- 
ment : 


300        LETTRES  SUR  L  ANGLETERRE  (I862) 

^^  X  ceux  qui  ont  une  propriété  rapportant  un  revenu 
annuel  de  40  shelUogs  (50  fr.); 

2^  A  ceux  qui  ont  la  jouissance  viagère  d'un  domaiae 
dépendant  d*un  manoir  et  rapportant  un  revenu  annud  d'ai 
moins  10  livres  sterling  (250  fr.); 

3<^  A  ceux  qui  occupent,  comme  locataires  ou  fermiers, 
une  propriété  d'un  rapport  de  10  livres  sterling,  si  le  bail 
originaire  n'était  pas  de  moins  de  60  ans,  et  d'un  rapport 
de  50  livres  sterling  (1 ,250  fr.),  si  le  terme  du  bail  origi- 
naire n'était  pas  de  moins  de  20  ans. 

Dans  les  cités  et  les  bourgs,  il  faut,  pour  av#ir  le  droit  de 
voter,  être  propriétaire  ou  locataire  d'une  maison  d'an 
revenu  annuel  de  10  livres  sterling,  à  moins  qu'on  ne 
jouisse  du  privilège  de  la  franchise  ou  de  celui  de  la  bour- 
geoisie, c'est-à-dire  à  moins  qu'on  ne  compte  parmi  les 
freemen  ou  les  burgesses. 

Ainsi,  c'est  la  propriété  qui  est  le  signe  de  la  capacité 
politique  et  la  base  du  pouvoir  électif. 

Or,  comme  limitation  du  suffrage,  voici  ce  qui  en  résulte. 
Les  conditions  restrictives  mises  en  Angleterre  au  droit  de 
suffrage  donnent,  exprimés  en  chiffres,  les  résultats  sui- 
vants : 

Nombre  des  députés 658 

Nombre  des  électeurs 1,269,173 

Population 28,893,061 

Ainsi,  chez  un  peuple  libre,  éclairé,  ami  de  Tordre,  le 
pouvoir  d'élire  les  658  personnages  chargés  de  représen- 
ter la  nation  se  trouve  concentré  entre  les  mains  d'en- 
viron 1,000,000  d'hommes  sur  une  population  de  près 
de  30,000,000. 

Lord  Brougham,  qu'on  n'accusera  pas  d'être  un  utopiste 
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t  un  réToIutionDàire,  n'hésite  pas  h  qualifier  de  grosse  ab- 
irdité  {gross  ahsurdity)  cette  idée  d'attacher  à  la  fortune 
omobilière  l'exercice  des  droits  politiques.  Il  demande  en 
^rta  de  quelle  logique  on  accorde  au  tenancier  d'une  ma- 
ure dont  le  loyer  est  de  10  livres  sterling  par  an  un  droit 
)Dt  est  privé  rbomme  qui  possède  1 ,000,000  de  livres  ster- 
Dg  dans  les  fonds  publics?  Et  puis,  si  le  fait  d'acquérir  de 

fortune  est  une  mesure  de  capacité  politique^  cette  preuve 
ae  fois  administrée,  tout  devrait  être  dit,  et  l'électeur  devrait 
lujours  rester  tel  {once  a  voter  always  a  voter)  :  pourquoi 
)nc  un  hocilne  riche,  en  cessant  de  Tétre,  est-il  dépouillé 
3  son  droit?  L'inconséquence  est  flagrante. 

Au  reste,  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  une  à 
16  toutes  les  anomalies  du  système  électoral  anglais.  Qu'il 
e  suffise  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  accor- 
!f  un  droit  de  représentation,  non  pas  aux  hommes,  mais 
IX  champs,  aux  prés,  aux  arbres,  aux  pierres  et  aux  bétes  ! 
ar  ce  n'est  point  la  population  qui  est  représentée  en  An- 
leterre,  c'est  le  sol  ;  et  quand  je  dis  le  sol,  j'entends  telle 
1  telle  partie  du  sol,  privilégiée  nul  ne  sait  pourquoi  ni 
)mment.  Quelques  chiffres  qui  se  rapportent  à  l'année  1857, 
tais  que  je  ne  suppose  pas  avoir  subi  aucune  altération 
oportante  en  ce  qui  touche  leur  valeur  proportionnelle,  vous 
>Dneront  une  idée  de  la  façon  dont  la  souveraineté  électo- 
lie  se  distribue  ici. 

Dans  le  Yorkshire,  il  y  a  3  bourgs  dont  chacun  envoyait 
membres  au  Parlement,  savoir  : 

Knaresborougb,  population  électorale,  21 2 

Richmond,  id.  340 

Ripon,  id.  363 


ToUl...     908 
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Or,  les  trois  c  Ridiags  »  d*York,  lesquels  envoyaiest  m 
Parlement  le  même  nombre  de  membres,  ne  coo^irenaîeit 
pas  moins  de  56,176  électeurs,  savoir  : 

East  Riding,  population  électorale,  7,538 

North  Riding,  id.  11,319 

West  Riding,  id.  37,319^ 

Total...     56,176 

En  d'autres  termes,  il  est  tel  Anglais,  parmi  ceux  qoi  soit 
censés  composer  le  souverain^  qui  est  cinquante  fois  |^ 
souverain  que  tel  autre  ! 

Je  vous  laisse  maintenant  k  penser  quelle  doit  être  Tin- 
fluence  de  certains  riches  propriétaires  et  hauts  seignem 
sur  des  corps  électoraux  de  quelque  deux  cents  électeurs!  Et 
ne  croyez  pas  que  cette  influence  s*exerce  dans  Tombre,  avec 
précaution,  d*une  manière  pudique. 

Voici  à  ce  sujet  un  document  qui  vous  amusera. 

Certains  électeurs  du  comté  de  Londonderry  s' étant  avi- 
sés, il  y  a  quelques  années,  j'ignore  par  suite  de  queDc 
lubie,  de  vouloir  voter  selon  leur  goût,  en  demandèrent  la 
permission  en  ces  termes  au  marquis  de  Waterford,  leur 
seigneur  et  maître  : 

<  Les  pétitionnaires,  convaincus  que  Votre  Seigneurie  est 

attachée  de  cœur  à  ses  tenants,  prennent  la  respectueuse 
liberté  de  lui  demander  la  permission  de  voter,  aux  pro- 
chaines élections,  conformément  aux  inspirations  de  leur 
conscience,  et  ils  supplient  Votre  Seigneurie  de  vouloir  bien 
donner  ordre  à  son  agent  de  les  protéger  dans  le  religieux  et 
fidèle  exercice  de  leurs  droits  électoraux.  Plusieurs  land- 
lords,  dans  ce  comté,  en  ont  fait  autant.  La  demande  d'une 
pareille  faveur  étant  toute  raisonnable,  les  «  tenants  »  de 
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Votre  Seigneurie  espèrent  qu'ils  ne  seront  pas  refusés  et  ont, 
6ft  conséquence,  nommé  pour  se  rendre  en  députation  auprès 
de  Votre  Seigneurie  MM.,  etc.  » 

Béponse: 

Ashbrook,  3  avril. 

m  Monsieur,  le  marquis  de  Walerford  me  charge,  tout  en 
vous  accusant  réception  de  votre  lettre  et  de  la  note  envoyée 
par  quelques-uns  de  ses  tenants  dans  ce  comté,  de  vous 
dm  que  son  désir  est  qu'ils  votent  pour  M.  Clark  et  sir 
H.  Bruce. 

€  Votre  dévoué, 

^  J.-B.  BÉKESFORD.  » 

Quant  à  la  manière  dont  les  élections  se  pratiquent,  le 
spectacle  serait  infiniment  curieux  s'il  était  plus  nouveau. 
Mais  Tavalanche  des  professions  de  foi  qui  roule  en  pareilles 
circonstances  sur  la  tête  des  électeurs  ;  Tinon  dation  de  pla- 
cards et  de  discoure  qu'ils  ont  à  subir;  les  savantes  manœu- 
vres financières  des  candidats,  aidées  au  besoin  par  le  regard 
caressant  et  les  douces  paroles  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
filles;  les  «  canvassers  »  ou  solliciteurs  courant  de  rue  en 
rœ  quêter  des  votes,  et  épuiser,  en  faveur  du  patron  qui  les 
paye,  une  éloquence  qui  bien  souvent  sent  le  porter  ou  Taie; 
les  cabarets  remplis  de  buveurs  célébrant,  pinte  eu  main,  les 
vertus  du  citoyen  de  leur  choix,  à  ses  frais;  les  moyens  de 
transports  fournis  à  l'électeur  retardataire  ou  paresseux  par 
la  prévoyance  prodigue  du  futur  élu  ;  les  acclamations  as- 
sourdissantes luttant  de  puissance,  au  pied  des  hustiogs,  avec 
des  grognements  qu'ont  accompagnés  quelquefois  d'irrévé- 
rents  projectiles;  ces  innombrables  rencontres  oili  Ton  verse 
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des  torrents...  de  bière  ;  ce  mélauge  inconcevable  de.en^ 
ruption  et  de  passion,  de  vénalité  et  de  patriotisme  ;  ces 
hommages  que  la  ploutocratie  rend  à  la  potocratie,  toit 
cela  n*a  rien  de  bien  neuf  eu  Angleterre. 

D'ailleurs,  si  le  voyageur  s'en  amuse,  le  philosophe  8*eB 
attriste.  Et  que  serait-ce,  si  je  vous  racontais  ici,  en  détaili 
les  scènes  de  désordre  et  de  violence  auxquelles  donneit 
lieu  quelquefois  les  élections  vivement  contestées  :  par 
exemple,  celle  qui  eut  lieu,  il  y  a  quelques  années,  à  Kidder- 
minsier,  et  où  Ton  vit  les  adversaires  du  candidat  préKié, 
M.  Lowe,  lui  livrer  bataille,  à  lui  et  à  ses  partisans,  une  vraie 
bataille,  purbleu  !  les  femmes  portant  dans  leurs  tabliers  les 
pierres  que  messieurs  leurs  maris  avaient  à  lancer? 

Pour  ce  qui  est  de  la  corruptioit  électorale,  je  n'ignore 
pas  que,  par  le  «  Corrupt  practices  act  »,  on  a  cherché  à  y 
mettre  un  terme  ;  je  sais  que  les  tentatives  de  corruption  en- 
traioent,  quand  elles  sont  bien  constatées,  la  privation  du 
droit  de  suffrage;  je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  un  éleetion  on- 
diior  chargé  de  tontrdler  les  dépenses  faites  en  vue  de 
rélcction;  je  reconnais  enfin  que  le  parlement  a,  pour  cause 
de  vénalité,  cassé  des  élections  et  même  mis  en  interdit  des 
collèges  :  témoin  les  quatre  bourgs  auxquels  le  droit  de  suf- 
frage a  été  retiré  depuis  1852.  Mais  ce  que  je  sais  aussi  et 
ce  que  je  dois  à  la  vérité  de  dire,  c  est  que,  la  corruption 
électorale  n'ayant  pas  encore  été  bannie  des  mœurs,  la  loi  est 
éludée  très-fréquemment,  et  la  sévérité  de  la  jurisprudence 
parlementaire  très-fréquemment  déjouée. 

Comme  les  frais  généraux  de  l'élection,  et  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire ,  sont  à  la  charge  des  candidats  ;  comme  il 
leur  faut  payer  pour  la  location  des  salles  où  les  comités  se 
réunissent,  payer  pour  Timpression  de  nombreuses  circu- 
laires et  d'innombrables  placards,  payer  pour  l'aflficbage 
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anDoiices  de  toute  diinension  et  de  toute  couleur,  payer 
)ur  là  construction  des  huslings  ou  échafaudages  du  haut 
^uels  ils  ont  h  haranguer  le  peuple,  payer  pour  la  con* 
ruclion  des  baraques  où  a  lieu  le  poll^  c'est-à-dire  Tenre- 
strenrient  des  votes,  payer  pour  l'emploi  des  constables 
i^pléiuentaires,  etc.,  etc.,  on  conçoit  qu  ils  aient  mille 
loyens  de  faire  servir  de  voile  aux  dépenses  illicites  les 
ipenses  permises. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1854,  si  j'ai  bonne  mémoire,  que 
it  promulguée  la  loi  intitulée  :  «  Corrupl  practices  act^  > 
t  je  me  souviens  qu'h  cette  occasion  un  débat  animé  s'en- 
aigea  sur  la  question  de  savoir  si  i*on  rangerait  au  nombre 
es  dépenses  licites  le  payement  pac  le  candidat  des  frais  de 
éplacement  encourus  par  l'électeur  venu  de  loin.  Ceux  qui 
talent  pour  l'affirmative  ne  manquèrent  pas  de  prétendre 
tt'oD  ne  corrompait  pas  un  électeur  pauvre  par  cela  seul 
tt'on  le  mettait  en  état  d'exercer  son  droit  de  vote;  mais 
Bux  qui  étaient  pour  la  négative  prouvèrent  fort  bien  que 
elle  pratique  n'était  qu'un  moyen  détounié  d'acheter  des 
nffirages. 

L'acte  de  1854  interdit  les  banquets  tenus  la  veille  ou  le 
Hir  du  vote,  aux  frais  du  candidat  :  soit;  mais  comment 
iterdire  h  un  certain  nombre  d'électeurs  de  boire  en  com- 
lUB,  si  bon  leur  semble,  lorsqu'ils  sont  censés  le  faire  k 
surs  frais? 

De  même,  l'acte  de  1 854  défend  au  candidat  toute  dépense 
:6  cocardes,  de  drapeaux,  de  bannières,  d'instruments  de 
susique;  mais  les  bannières  et  les  bandes  de  musiciens 
l'eu  figtircnt  pas  moins  impunément  parmi  les  procédés 
lectoraux,  tant  que  ce  n'est  pas  le  candidat  qui  est  censé 
►ayer. 

A  quoi  se  réduit  donc,  en  matière  de  corruption  électorale, 

T.    II.  M 
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r-iafliienee  de  b  loi?  A  peu  de  chofie,  eo  vérité,  te 
rtbsCarle,  Toib  loul;  et  il  eu  în  de  la  sorte  tant  ^m  h 
râorme  ne  se  sera  pas  iotrodiiiie  dans  les  mœurs. 

Un  autre  point  est  à  cunsidérer.  Les  procédés  éledonv 
et  Angleterre  ne  pourraieot*ils  pas  être  modifiés  avec  av» 
tige  9  et  de  graves  inconvénients  ne  sont-ils  pas  attachés  1 
la  présence  des  candidats  sur  les  bustings? 

En  premier  lieu ,  il  n*est  pas  facile  de  comprendre  m 
qm  cette  exhibition  de  la  personne  du  candidat  est  aile. 
Oli*il  se  montrât  au  peuple  pour  lui  faire  connaître  ses  ep» 
nions  et  ses  sentiments ,  ce  serait  i  merveille ,  si  tel  était  h 
résultat  obtenu  ;  mais  point  :  Tinrortuné  orateur  n'a  pasph» 
tàt  ouvert  la  bouche  que  sa  voi\  est  impitoyablement  étoufii 
par  les  clameurs  et  les  grognements  des  amis  ou  partisfH 
de  son  adversaire;  il  a  beau  implorer  le  silence  par  sei 
regards  et  par  ses  gestes,  le  tumulte  continue  et  va  croissant 
jHsqu't^  ce  qu'il  se  change  en  tempête.  Pas  un  discours  qi 
ne  soit,  presque  ii  chaque  phrase,  interrompu  par  des  hurla- 
meots.  Ou  siffle,  on  grogne,  on  imite  le  cri  de  divers  aah 
maux.  Ëlrnnge  mode  de  communication  mentale!  édifiaat 
échange  d'idées  au  moyen  de  la  parole  !  Snns  compter  que 
souvent  on  passe  des  clameurs  aux  voies  de  fait,  ce  qui  tend 
à  dégrader  et  ceux  qui  s'y  livrent  et  ceux  qui  s'exposent  1 
les  subir. 

A  quelle  abdication  de  sa  dignité  dliomme  n'est  pas 
réduit  à  descendre  celui  qui,  pour  avoir  le  privilège  d'écrire 
^  ta  suite  de  sou  nom  les  majuscules  M.  P.,  se  résignai 
recevoir  des  pommes  cuites  et  à  être  mis  en  fuite  couvert  de 
suie?  Au  priK  de  quelles  humiliations  il  faut  l'acheter,  cette 
victoire»  quand  on  la  remporte  !  et  combien,  quand  on  s'eit 
fait  si  petit  pour  arriver  h  se  grandir,  la  défaite  doit  être 
difficile  à  porter  1 
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Ce  n'est  pas  que  les  pratiques  dont  il  s*agit  n'aient  eu  leur 
"aison  d'élre  quand  elles  ont  été  établies.  A  Tépoque  où  les 
)ublic  meetings  étaient  rares,  où  la  presse  à  bon  marclié 
Texistait  pa<,  où  le  peuple  lisait  peu,  l'apparition  du  candi* 
iat  sur  les  hustings  était  chose  à  peu  près  inévitable,  par  les 
'aisons  diamélrulenient  opposées  à  celles  qui  font  qu'elle  est 
iiijourd'hiii  superflue. 

Une  chose  à  noter,  c'est  que  les  éineutiers,  dans  les  élec- 
ioBS,  ne  sont  pas  les  électeurs,  ceux  dout  on  enregistre  les 
rolontés  ;  le  désordre  vient  généralement  de  ceux  qui  ne 
)reDuent  part  à  l'aflaire  qu'au  moyen  de  ce  vote  prélimi- 
laire  et  de  pure  forme,  le  vote  par  mains  levées;  et  Ton  sait 
[oe  le  vote  par  mains  levées  ne  compte  pas  dès  que  le  poil 
»t  demandé,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  oppo- 
^ots,  n'y  en  eût-il  qu'un  seul.  Le  vote  par  mains  levées  est 
e  droit  de  suffrage  de  ceux  qui  n*en  ont  pas.... 

Eh  bien,  les  emportements  dont  cette  foule  des  exclus  se 
•end  coupable,  ne  tiendraient-ils  point  d'aventure  à  Texclu- 
don  dout  elle  est  frappée?  La  façon  violente  dont  les  non- 
îleeteurs  clierchent  à  exercer  leur  influence  ne  dériverait- 
,»lle  pas  précisément  de  ce  qu'ils  ne  sont  point  admis  à  influer 
•égulièrement ,  effectivement  sur  la  marche  des  affaires 
>ubliques?  Celui  qui  s'imagine  faire  acte  de  citoyen  en  jetant 
me  pierre  tomberait-il  dans  cette  déplorable  erreur  s'il 
pouvait  faire  acte  de  citoven  en  donnant  son  vote?  C'est  à 
]uoi  les  boinmes  d'État  de  ce  pays  feraient  bien  de  réfléc!)ir. 

Vous  le  voyez,  pour  prouver  la  nécessité  d'une  nouvelle 
•éforme,  les  arguments  ne  manqueraient  pas.  Toutefois, 
l'exagérons  rien.  Qui  ne  jugerait  qu*à  ces  traits  du  mérite 
lu  régime  représentatif  en  Angleterre  s'arrêterait  à  la  sur- 
ace  des  choses.  Après  tout  l'opinion  publique  se  fait  jour  à 
Iravers  les  incidents  plus  ou  moins  regrettables  de  cette 
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Iliade  étrange.  Les  votes  qu'on  c:tn£dat  achète  tondaïC  il 
neutraliser  ceux  qu'achète  son  compétiteur,  la  victoire  reste, 
au  bout  du  compte,  à  ceux  des  votes  indépendants  qui  fé* 
pondent  le  mieux  au  sentiment  public.  De  j^us,  au  milieB  ée 
ce  libre  conBit  d'opinions  et  d'idées,  le  Jugement  des  citoyni 
s'exerce,  leur  esprit  s'éclaire,  leurs  yeux  se  fixent  sur  tooto 
les  phases  de  chaque  question  de  nature  à  les  intéresser,  et 
leur  existence  particulière  s'identifie  avec  celle  de  leur  paji. 
D'un  autre  côté,  ceux  qui  se  risquent  dans  la  lice  sont  presfM 
toujours  amenés,  par  le  désir  de  vaincre,  à  prendre  des  at- 
gagements  liés  à  l'adoption  des  réformes  les  plus  urgentes, 
et  le  progrès  poursuit  son  invincible  cours. 


CVI 


Décembre. 
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Hacaulay  racoute  que,  lorsque  Guillaume  111  acheta  dl 
comte  de  Nottingham  le  palais  de  Kensinglon  et  alla  s'y 
installer,  raristocratie  anglaise  prit  la  chose  en  fort  mauvaise 
part,  et  cela  pour  une  raison  assez  curieuse.  Aujourd'hui, 
«  KensingtOD  house  »  fait,  eu  réalité,  partie  de  Londres  ;  mais, 
du  temps  de  Guillaume  111,  c'était  un  château  rural.  Et  le 
moyen  d'y  arriver  sans  péril!  On  n'avait  pas  encore  imaginé 
l'éclairage  au  gaz.  Il  y  avait  disette  de  lanternes.  La  roote 
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de  Piccadilly  à  Kensington,  cette  route  que,  moi  qui  vous 
parle,  j*ai  parcourue  chaque  nuit,  pendant  deux  ans,  sans 
jamais  ni'inquiéter  de  Theure,  e,t  les  mains  dans  mes  poches, 
c'était,  du  temps  de  Guillaume  III,  un  grand  chemin  plus 
infesté  de  brigands  que  jadis  notre  fameuse  forêt  de  Bondy  ; 
et  les  lords,  les  ladies  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  trou- 
vaient naturellement  fort  désagréable  de  ne  pouvoir  se  rendre 
à  la  cour,  le  soir,  sans  courir  risque  d*étre  assassinés. 

Je  me  souviens  qu'en  lisant,  il  y  a  quelques  années,  le 
passage  de  Hacaulay  auquel  je  fais  allusion,  je  me  mis  à  bénir 
la  civilisation  qui  nous  a  donné  le  gaz  et  les  policemen.  Hais, 
hélas  !  voici  que  je  commence  à  douter  de  tout,  et  de  la  civi- 
lisation, et  des  policemen,  et  deTefficacité  du  gaz.  Ouvrez  un 
journal  au  hasard,  vous  n'y  lisez  plus  que  récits  d'attaquer 
nocturnes.  Ici,  c'est  une  femme  qu'on  a  dévalisée  en  pleine 
rue  d'Oxford,  à  la  clarté  des  lampes  qui  inondent  de  lumière 
les  abords  d'une  salle  de  musique  très-fréquentée  ;  là,  c'est 
l'imprudent  possesseur  d'une  montre  dont  il  laissait  voir  la 
chaîne,  qui  a  été  aux  trois  quarts  étranglé  en  passant  de 
Bond  Street  dans  Piccadilly.  Tous  les  matins,  madame,  à 
son  déjeuner,  a  la  satisfaction  de  lire  une  belle  histoire  de 
voleurs,  plus  les  commentaires  furieux  du  journal  où  elle, 
s'étale;  car  c'est  une  vraie  panique  parmi  les  journalistes, 
classe  d'hommes  qui  ont  des  montres  et  qui  rentrent  tard. 
Ce  qui  est  h  remarquer,  c'est  que  messieurs  les  voleurs  sem- 
blent se  piquer  d'être  gens  de  courage.  Au  lieu  d'aller  piè- 
trement guetter  leur  proie  dans  l'ombre,  au  lieu  de  choisir 
pour  théâtre  de  leurs  exploits 

Quelque  endroit  écarté 
Où  d'être  un  assassin  Fun  ait  la  liberté, 

ils  aflfectiounent  les  quartiers  populeux,  par  esprit  de  cheva- 
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lerie,  et  les  quartiers  bien  éclairés  n*ODt  rien  qui  lenr  d6- 
phise.  n  est  à  noter,  en  outre,  qu'ils  ne  procèdent  ft 
par  compromis;  ils  ne  vous  crient  pas  :  •€  La  bourse  oi  II 
▼ie  !  »  ce  qui  rendrait  une  transaction  possible.  Allons  doBcI 
Un  coup  de  casse-téte  est  le  seul  avertissement  auquel  ib  « 
croient  tenus. 

Cet  aimable  état  de  choses,  comme  bien  vous  pensa,  a 
fini  par  devenir  le  sujet  d'une  telle  préoccupation,  qa*il  n*ei 
est  pas,  ei^  ce  moment,  d'aussi  absorbante.  Il  s'agit  bieo  et 
savoir  pourquoi  le  général  Mac-GlellaQ  a  été  destitué  parle 
gouvernement  fédéral  !  ou  en  quoi  la  médiation  doit  cmh 
sister!  ou  quelle  espèce  de  roi  les  Grecs  se  donneront!  La 
grande  question  est  de  savoir  si  Ton  pourra  sortir,  ^  la  mi 
tombante,  sans  avoir  affaire  à  un  coupe-jarret? 

Vous  me  demanderez  ce  que  fait  l'autorité  pendant  tt 
temps-là,  et  ce  qu'est  devenue  cette  police  de  Londra^ 
qu'on  disait  la  mieux  organisée  qui  fût  au  monde.  Il  paraK 
que  personne  n'en  sait  rien  ;  car  c'est  ce  que  les  journaux  le 
cessent  de  demander,  et  ils  n*en  sont  pas  plus  avancés  pour 
cela.  Sir  Richard  Mayne  a  augmenté  le  nombre  des  police- 
men;  mais  le  malheur  veut  qu'ils  ne  se  trouvent  jamais  U 
où  leur  présence  est  désirée.  Il  est  assurcinenl  d'un  bon  na- 
turel, de  la  part  de  l'autorité,  de  faire  placarder  des  Avis  (m 
public,  pour  que  chacun  ait  h  pourvoir  lui-même  à  sa  sûreté; 
mais  convenez  que  le  conseil  n'est  pas  rassurant!  11  a,  en 
tout  cas,  le  défaut  de  prouver  que  les  taxes  sont  bien  lourdes, 
eu  égard  au  profil  qu'on  en  retire.  Si  chacun  doit  être  à  lui- 
même  son  propre  policeman,  pourquoi  contribuerait-il  h  payff 
des  policemon? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  conseil  désespéré  :  Aide-toi^  leeid 
Caidera,  est  celui  que  sont  réduits  à  donner,  au  point  où  en 
sont  venues  les  choses,  mille  journaux  exaspérés.  On  nous 
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assure  de  toutes  parts  que,  si  nous  ne  nous  armons  pas  d^un 
bon  revolver,  avec  la  ferme  résolution  de  nous  en  servir,  le 
t3S  échéant,  nous  sommes  des  hommes  morts.  Vous  n*avez 
pas  d*idée  de  Tardeur  avec  laquelle  certaines  feuilles  ont  re^ 
•commandé  h  quiconque  veut  vivre,  Texemplc  donné  par  miV 
ircss  Norman,  à  Horwichend,  Whaley-Bridge,  dans  le  Der- 
byshire.  Cette  dame  était  occupée,  pendant  la  nuit,  à  soigner 
son  enfant,  lorsqu'elle  entend  soudain  dans  le  parloir  de  sa 
maison  un  bruit  inaccoutumé.  Sans  réveiller  son  mari,  qui 
^était  malade,  elle  s'arme  d'un  revolver,  descend,  aperçoit 
dans  la  pièce  d*oii  le  bruit  était  parti,  un  homme  qui  tenait 
une  chandelle  allumée,  vise,  fait  feu,  et  atteint  le  voleur  en 
pleine  poitrine.  Il  avait  un  compagnon,  qui  l'attendait  au 
dehors,  et  qui  parvint  à  emporter  le  corps  sanglant;  mais 
justice  était  faite.  Reste  <^  savoir  s'il  faudra  que  désormaû; 
les  dames  portent  des  pistolets  de  poche  dans  leurs  sacs  à 
•ouvrage,  des  poignards  a  leurs  jarretières,  et  que  chaque 
maison  soit  défendue  par  une  Jeanne  d'Arc  de  salle  h  man- 
ger? D'ailleurs,  le  procédé  qui  consiste  h  se  faire  justice  à 
soi-même  a  ses  inconvénients.  L'autre  soir,  un  de  mes  amis 
fut  abordé  poliment,  au  détour  d'une  rue,  par  un  homme 
qui  lui  demanda  quelque  chose  qu'il  n*enlendit  pas 'bien. 
Sans  plus  de  retanl,  et  sous  Tempire  de  la  pani(|ue,  il  répon- 
dît par  un  coup  de  poing  terrible  qui  envoya  Fhomme  rouler 
sur  le  pavé.  En  me  racontant  le  fait,  mon  ami  m'avouait  que, 
la  première  impression  passée,  il  avait  eu  regret  de  la  viva- 
cité de  sa  réplique  :  le  malheureux  n'était  coupable  que 
d'avoir  demandé  son  chemin.  Supposons  que  la  réponse,  au 
Heu  d'être  un  coup  de  poing,  eût  été  un  coup  de  pister- 
IctT  On  frémit  à  l'idée  des  erreurs  meurtrières  que  se- 
raient exposées  à  commettre  des  personnes  nerveuses,  une 
fois  qu'elles  seraient  armées  jusqu'aux  dents,  et  con- 
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vaincues  que  quiconque  vous  approche  veut  vous  tuer. 

D'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas  non  plus  se  laisser  cou- 
per la  gorge  par  horreur  pour  le  port  d'armes  ;  et,  quaet  i 
être  retenu  par  un  sentiment  quintesseucié  de  philanthro- 
pie, nul  n*y  sera  disposé  en  Angleterre,  c*est  bien  certaio, 
l'Angleterre  u*élaut  pas  la  patrie  des  évéques  qui  trouvent 
bon  qu'un  visiteur  équivoque  les  quitte  en  emportant  leur 
argenterie. 

Quel  parti  prendre?  Sommes-nous  condamnés  à  voir 
l'une  des  deux  capitales  du  monde  civilisé  revenir  aia 
mœurs  du  moyen  âge,  ou,  mieux  encore,  aux  procédés  de 
la  sauvagerie? 

La  première  condition  pour  découvrir  le  remède  serait  de 
bien  se  rendre  compte  des  causes  du  mal.  Ces  causes,  doit-<a 
les  chercher  uniquement,  comme  le  croit  ici  l'opinion  pu* 
blique,  dans  le  sjstème  des  Ticket  ofleave? 

Vous  savez  qu'on  entend  ici  par  Ticket  of  hâve  men  des 
condamnés  auxquels,  s*ils  se  sont  bien  conduits  pendant  la 
période  de  l'expiation,  le  gouvernement  est  autorisé  à  accor- 
der, après  nn  certain  temps,  la  remise  du  reste  de  leur 
l»einc.  Parmi  les  criminels  de  celte  classe,  il  en  estcertai- 
nemont  que  le  régime  acUicl  des  prisons  ramène  à  de  meil- 
leurs insiincts;  mais  il  en  est  d'autres  qui  résistent  à  tout 
essai  d'éducation  morale,  grimacent  la  soumission  et  le  re- 
pentir tant  qu'ils  sont  au  pouvoir  du  geôlier,  et  une  fois  ren- 
trés dans  la  société,  y  jouent  le  rôle  de  bêtes  fauves  échap- 
pées d'une  ménagerie.  Ajoutez  à  cela  qu'un  criminel  que 
suit  la  flétrissure  de  son  crime  voit  tous  les  regards  se  dé- 
tourner (le  lui,  toutes  les  pories  se  fermer  devant  lui,  et  ren- 
contre souvent,  dans  ses  efforts  pour  se  frayer  le  chemin 
d'une  vie  régulière,  des  obstacles  insurmontables.  De  làuD 
danger  qui  lient  à  l'essence  même  du  système,  quelque  sym- 
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pathie  que  mérite,  d'ailleurs,  Tidée  qui  consiste  h  faire  de  la 
peine  un  moyen  d'éducation  pour  celui  qui  Ta  encourue  et 
qu'elle  frappe. 

En  lisant  le  récit  des  attentats  multipliés  dont  Londres 
est,  en  ce  moment,  le  théâtre,  et  en  entendant  les  clameurs 
poussées,  à  cette  occasion,  par  les  Ticket  of  leave  meny 
sir  Joshua  Jebb  s'est  hâté  d'informer  le  public,  dans  une 
longue  lettre  toute  gonflée  de  statistique,  qu'on  était  fort 
injuste  envers  ces  pauvres  forçats  libérés  d'Angleterre; 
qu'ils  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  noirs  qu'on  les 
faisait;  que,  sur  1,895  criminels  rendus  à  la  liberté  en  1854, 
le  nombre  des  récidives  n'a  guère  été,  dans  un  intervalle  de 
huit  années,  que  de  9  pour  100;  qu'à  la  vérité,  il  a  été  die 
plus  de  16  pour  100  sur  2,007  criminels  rendus  à  la  liberté 
en  1856;  mais  qu'après  tout  les  crimes  des  Ticket  of  leave 
men  tiennent  comparativement  peu  de  place  dans  l'ensemble 
des  pieurtres  et  des  vols  commis  par  l'ensemble  des  malfai* 
leurs;  que,  depuis  1853,  il  n'y  a  pas  eu  plus  de  1,400  libé- 
rés par  an,  tandis  que  le  nombre  de  malfaiteurs- connus  de 
là  police  ne  s'élève  pas  à  moins  de  123,049,  lesquels  ont 
refuge  dans  23,946  maisons,  —  un  autre  que  ce  bon  sir  Jo- 
ibua  Jebb  eût  dit  repaires. 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  les  chiffres  cités  sont  exacts  ; 
mais,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette  défense  des  Ticket  of 
Itave  men  n'a  eu  aucun  succès.  Le  public,  à  qui  la  chronique 
judiciaire  de  chaque  jour  montre  invariablement  des  repris 
de  justice  parmi  les  héros  des  expéditions  nocturnes  dont 
Londres  gémit  et  s'alarme,  le  public  ne  veut  pas  absolument 
se  rendre  aux  raisons  de  sir  Joshua  Jebb,  le(iuel  est  direc'* 
teur  des  prisons  criminelles  et  prêche,  en  cette  circonstance, 
pour  sa  paroisse.  Le  Times  observait  avec  beaucoup  d'es- 
prit, il  y  a  deux  ou  trois  jours,  que  si  une  maîtresse  de  mai* 
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soD  avait  voulu  savoir  le  in:)yeD  le  plus  sûr  de  mettre  ses 
provisions  à  Tabri  d*une  inv:isiou  de  souris,  elle  se  serat 
bien  gardée  de  prendre  conseil  du  baron  Trenk,  pour  qui  h 
souris  était  une  aimable  compagne,  accourant  quand  on  l'ap- 
pelair,  dansant  sur  ses  paltes  de  derrière,  et  fournissant  à 
sou  éducateur  le  sujet  de  mille  petites  expériences  pleines 
d'intérêt.  Le  fait  est  que  l'argument  de  sir  Joshua  pèche  par 
la  base  :  il  cite  comme  preuve  concluante  les  cas  des  réci- 
dive constatés  par  un  jugement;  mais  les  cas  de  récidive 
qu*a  couverts  l'impunité,  est-ce  qu'ils  ne  comptent  potff 
rien?  Or,  à  l'égard  de  ceux-ci,  sir  Joshua  n'en  sait  pas  phis 
long  que  vous  et  moi,  et  le  public  est  certes  bien  excusable 
de  s'alarmer,  quand  il  a  sous  les  yeux  des  exemples  de  pri- 
sonniers qui,  ramenés  devant  les  magistrats,  après  uiiiiDte 
récidive,  se  trouvent  avoir  été  condamnés  à  plus  d'années 
d'emprisonnement  qu'ils  n'ont  vécu  d'années.  Pourquoi? 
Parce  que  l'éducation  qui  co.nmence  dans  la  prison  est,  de 
sa  nature,  bien  tardive.  Pourquoi  encore?  Parce  que  la  mi- 
sère, qui  attend  le  condamné  au  sortir  de  son  cachot,  n'a  que 
trop  le  pouvoir  de  Vy  replonger.  Vous  vous  imagmez  guérir 
ce  pestiféré  en  le  tirant  de  son  hôpital?  Ètes-vous  bien  sûrs 
qu'en  le  rendant  à  la  liberté,  vous  ne  le  rendez  pas  à  la  peste? 
Ma's  si  les  chiffres  de  sir  Joshua  ne  prouvent  pas  que 
le  système  des  Ticket  of  leave  men  soit  inattaquable,  ik 
tendent,  d'autre  part,  à  bien  établir  que  couper  court  h  ce 
système  ne  serait  pas  couper  court  à  ce  fléau.  Figurez-vous 
une  armée  du  mal  de  1:23,049  hommes  qui  ne  se  recrute 
dans  la  classe  des  Ticket  of  leave  men  que  jusifu'à  concur- 
rence (le  1,400  hommes  par  an!  123,049  coupe-jarrets! 
C'est,  ainsi  que  le  remarque  le  Spectaior^  beaucoup  plus 
qu'il  n'y  avait  de  soMats  dans  l'armée  avec  laquelle  l'Angle- 
terre a  reconquis  les  Indes! 
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Parlerai -je  maintenant  des  renfièdes  proposés?  Les  uns 
demandent  qu*on  redouble  de  surveillance  h  Tégard  des  cri- 
minels libérés;  les  autres  émettent  fidée  de  patrouilles  de 
Yolontaires  qui  parcourraient,  pendant  la  nuit,  les  rues  de 
Londres,  sans  tambour  ni  trompettes;  d'autres  proposent  de 
multiplier  les  becs  de  gaz  ;  d'autres  veulent  qu'on  en  re- 
vienne au  procédé  de  la  transportation,  oubliant  qu'il  a 
fallu  renoncer  à  ce  procédé,  faute  de  colonies  qui  consen- 
tissent à  servir  d'égoui  aux  immondices  de  la  métropole. 

Et  personne  ne  songe  que  nous  avons  au  milieu  de  nous 
deux  grandes  écoles  de  perversité  incessamment  ouvertes  : 
la  misère  el  l'ignorance  !  Il  est  vrai  que,  pour  essayer  d'at- 
taquer le  mal  dans  sa  racine,  il  faudrait  un  esprit  de  géné- 
ralisation qui  manque  absolument  en  Angleterre,  et  une 
hauteur  de  vues,  une  intrépidité  de  cœur,  qui  manquent 
partout. 

Cependant,  comment  nier  que  ce  qui  est  question  de 
charité,  en  ce  qui  concerne  le  pauvre,  soit  question  de  sécu- 
rité en  ce  qui  concerne  le  riche?  Tyrannie  dégradante  h 
regard  du  premier,  la  misère,  associée  à  l'ignorance,  est 
il  l'égard  du  second  une  perpétuelle  menace. 

Que  certains  êtres  naissent  nécessairement  pervers,  et 
que  la  nature  morale  ait  ses  monstres  comme  la  nature 
physique,  c'est  possible;  mais  qui  oserait  prétendre  que  la 
nature  produit  des  êtres  nécessairement  pervers  dans 
Tépouvantable  proportion  qu'accusent  les  statistiques  cri- 
minelles? Et  si  l'éducation,  si  les  conditions  de  bien-être 
n'ont  rien  5  voir  là,  d'où  vient  que  les  monstres  de  nais- 
sance ne  se  trouvent  pas  répartis  d'une  manière  à  peu  près 
égale  dans  toutes  les  classes  de  la  société?  Quand  vous  de- 
mandez :  «  Pourquoi  la  loi  a-t-elle  frappé  cet  homme?» 
on  répond  :  «  Parce  que  cet  homme  a  commis  un  crime;  » 
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et  quand  vous  demaudez  :  «  Pourquoi  cet  boiDise  a-t-il 
coinmis  un  crime?  »  la  plupart  du  temps,  on  ne  répond 
rien. 


CVII 


2  décembre. 


I.CS  s^rrottenrs. 

Comment  sortir  le  soir?  Telle  est  l'étrange  question  qve 
chacun  s'adresse  ici,  tant  les  violences  nocturnes  se  multi* 
plient!  Quand  je  dis  chacun,  je  veux  parler  de  ceux  qui  o*ODt 
pas  voiture  et  laquais,  je  veux  parler  des  infortunés  piétons, 
doublement  infortunés  quand  ils  ont  sur  le  corps  un  habit 
décent  et  peuvent  être  soupçonnés  de  porter  une  montre. 

En  vérité,  le  mal  a  maintenant  atteint  des  limites  qui  élè- 
vent le  fait  des  vols  commis  dans  les  rues  (streel  robberies) 
à  l'importance  d'une  question  d'État.  Londres,  en  plein  dix- 
neuvième  siècle,  devenant  ce  qu'a  cessé  d'être  la  forêt  de 
Bondy,  ne  voilà-l-il  pas  une  chose  incroyable?  C'est  pour- 
tant ainsi.  Oui,  dans  cette  ville  pleine  de  vie  et  pleine  d'hom- 
mes; dans  cette  ville  où  la  civilisation  a,  plus  qu'eu  aucun 
autre  lieu  du  monde,  accumulé  ses  ressources  et  ses  movens 
de  défense;  dans  cette  ville  qu'on  s'était  jusqu'à  ce  jour  ac- 
coutumé à  regarder  comme  ayant  résolu,  par  une  savante  et 
merveilleuse  organisation  de  la  police,  le  problème  de  la  sû- 
reté publique,  chacun  en  est  à  se  demander,  h  nuit  venue  — 


LES   CARR0TTEUR8  311 

el  Dieu  sait  qu'elle  ne  tarde  guère  h  venir  dans  celle  saison  ! 
—  s'il  se  lancera  dans  celte  grande  aventure  :  sortir  le  soir! 
adieu  le  spectacle!  adieu  le  club!  adieu  les  plaisirs!  adieu 
les  affaires!  aussitôt  que  le  jour  n'est  plus  là  pour  protéger 
les  rues  de  sa  lumière. 

Et  encore  ! . . .  Croiriez-vous  que,  tout  dernièrcmenl,  à  deiix 
heures  de  l'après-midi,  une  femme,  passant  dans  un  des 
quartiers  les  plus  fréquentés  et  les  plus  fashionables  de 
Londres,  fut  arrêtée,  devant  une  cour  d'écurie,  par  un  misé- 
rable qui,  malgré  les  cris  perçants  de  la  viclime  désignée, 
Tentraina  dans  un  coin  où  l'attendaient  deux  autres,  l'un  mâle, 
Tautre  femelle!  On  était  en  train  d'arracher  à  cette  pauvre 
femme  ses  boucles  d'oreille,  el  on  se  disposait,  faute  de 
mieux,  à  lui  couper  les  cheveux  pour  les  vendre,  lorsque 
des  passants  accoururent.  Ceci,  je  le  répète,  au  Centre  de 
Londres,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Que  vous  semble  de 
ce  Irait?  Voulez-vous  un  nouvel  exemple  d'audace?  Un 
Français  cheminait,  avant  quatre  heures  du  soir,  dans  Hyde« 
Parc.  Quatre  de  ces  aimables  gentlemen  connus  sous  le  nom 
de  garotters  se  jettent  sur  lui.  Ce  que  c'est  que  d'avoir  été 
zouave!  Notre  homme,  par  bonheur,  était  dans  ce  cas,  et 
possédait  à  fond  la  science  de  la  savate.  En  un  clin  d'œil,  il 
eut  étendu  par  terre,  étourdis  et  meurtris,  deux  des  assail- 
hnts;  les  deux  autres  prirent  la  fuite.  Fort  bien  !  Mais  tout 
te  monde  n'a  pas  servi  dans  les  zouaves.  Une  circonstance 
curieuse,  c'est  que  loi*sque,  à  la  sortie  du  parc,  le  vainqueur 
raconta  au  premier  policenian  qu  il  aperçut  ce  qui  venait  de 
lui  arriver,  celui-ci  s'écria  :  «  Mais  aussi,  quelle  imprudence 
de  traverser  le  parc,  h  quatre  heures  du  soir  !  »  Absolument 
comme  on  aurait  pu  dire  à  un  voyageur  dévalisé  en  Alle- 
magne :  «  Mais  aussi,  quelle  imprudence  de  traverser  la  forêt 
Noire,  à  minuit!  » 
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Vous  pensez  bien,  diaprés,  cela,  que  ks  becs  de  gaz  soit 
un  luxe  inutile.  Ce  vieux  dkton  :  a  Les  méchants  craignealU 
lumière  »  a  décidément  cessé  d'élre  vrai  à  Londres.  Je  ne 
sais  si  messieurs  les  ^arro^/c^tir^  visent  à  l'héroïsme  et  met- 
tent de  renthousiasme  h  braver  la  potence;  mais  ce  qui  est 
sûr,  c*esl  que,  dans  la  guerre  aux  passants,  ils  semblent  choi* 
sir  de  préférence  les  champs  de  bataille  où  ils  sont  parfaite- 
ment en  vue.  Eux,  avoir  peur  du  gaz?  Allons  donc!  c'est 
dans  Oxford  street,  c'est  dans  Kegent  street,  s'il  le  faut, 
qu'ils  nous  montreront  ce  qu'ils  savent  faire,  en  nous  pre- 
nant notre  bourse  après  nous  avoir  cassé  la  tête. 

Car,  une  chose  à  noter  parmi  le  reste,  c'est  la  façon  pé- 
remploire  dont  ils  vont  en  besogne.  Autrefois  on  vous  criak  : 
«  La  bourse  ou  la  vie!  »  et  c'était  beaucoup,  puisqu'oi 
pouvait,  en  offrant  Tune,  sauver  l'autre.  Mais  c'est  pour  le 
coup  que  Sganarelle  dirait,  s'il  avait  à  parler  de  ces  mes* 
sieurs:  «  Nous  avons  changé  tout  cela.  »  Leur  raisonnement 
est:  «  Essayonsde  prendre  la  vie,  la  bourbe  ira  de  soi.)»Et,poQr 
avoir  les  deux  dans  cet  ordre  de  succession,  il  se  servent, 
les  mauvais  plaisants,  de  l'arme  qu'on  nomme  en  anglais 
life  préserver^  c'est-à-dire  anne  destinée  à  préserver  la  vie! 
Les  traditions  de  politesse  que  rappellent  les  no:ns  de  Car- 
touche et  de  José-Maria  sont,  vous  le  voyez,  ou  perdues,  ou 
jugées  en  désaccord  avec  le  progrès  des  idées  modernes.  Oo 
commence  par  vous  assommer,  sauf  à  vous  dépouiller  eu- 
suite. 

Et  n'allez  pas  croire  que  ces  crimes  se  rapportent  à  des 
inspiraiions  solitaires,  personnelles.  Non.  Les  cas  |)ortéS| 
chaque  jour,  devant  les  tribunaux  de  police,  prouvent  que 
les  meurtriers  et  voleurs  qui,  en  ce  moment,  désolent  Lou- 
dres  et  l'épouvantent,  sont  enréginieniés,  obéissent  à  des 
règles  disciplinaires,  agissent  par  bandes  et  eu  vertu  de 
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combinaisons  savantes.  Le  principe  d^association  s'enméle! 

Inutile  d'ajouter  que  la  sensation  est  générale,  profonde. 
Ces  attentats  répétés  sont  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions; les  gazettes  sont  noires  de  récits  qui  en  montrent  le 
nombre  et  l'abominable  caractère;  les  journalistes  écrivent 
sur  cette  question  sombre  des  tirades  sans  fln  ;  chaque  malin, 
l'autorité  est  interrogée  sur  les  mesures  qu'elle  a  prises  ou 
compte  prendre,  et,  comme  elle  ne  répond  rien^  l'anxiété 
devient  de  plus  en  plus  vive. 

D'un  autre  côté,  loin  de  s'effrayer  du  bruit  qu'on  fait  de 
leurs  atroces  prouesses,  les  malfaiteurs  semblent  y  puiser  un 
redoublement  d'audace.  Plus  on  les  dénonce,  plus  les  tenta* 
tives  de  meurtre  se  multiplient.  Ce  n'est  pas  tout.  Une  sorte 
d'affreuse  contas!:ion  semble  se  répandre.  Le  crime  tourne  à 
la  manie.  L'autre  jour,  on  a  arrêté  deux  petites  tILes  de  onze 
aos»  pour  s'être  essayées,  sur  une  vieille  femme,  à  l'art  de  la 
garrotte — à  propos  de  quoi  le  7ïmM  s'écrie  avecamerlume: 
€  Un  Roscius  enfant  peut  être  un  objet  fort  intéressant  sur 
b  scène;  mais  c'est  là  un  genre  de  phénomène  qu'il  n'est 
pas  bon  d'encourager  en  matière  criujinelle.  » 

Où  s'arrêiera  le  développement  de  cette  peste  morale?  Les 
journaux,  sans  se  croire  t(  nus  à  aucune  circonlocution,  enga- 
gent les  citoyens  à  pourvoira  leur  projjre sûreté,  en  se  mu- 
DÎssant  de  bonnes  armes  et  en  prenant  la  ferme  résolution 
d'en  faire,  à  la  première  occa.vion,  bon  usage;  ils  enregis- 
trent, avec  force  éloges,  tout  ce  qui  se  rattache  au  droit  de 
légitime  défense  énergquemcnt  exercé;  ils  encouragent  cha- 
cun à  se  faire  justice  lui-même,  jusqu'à  ce  que  la  société 
trouve  moyen  de  se  défendre,  comme  telle.  Aussi  y  a-l-il  des 
geas  chez  qui  1  anxiété  a  fmi  par  se  changer  en  fureur.  Hier, 
un  Anglais  de  ma  connaissance,  homme  à  la  fois  très-brave 
et  très-excentrique,  m'avouait  que,  se  sentant  tourmenté 
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d*une  impatience  morbide  de  prouver  h  ces  hardis  coquins 
que  les  lionnéles  gens  ne  les  craignaient  pas,  il  avait 
acheté  un  revolver,  avec  lequel  il  s'en  allait  rôder,  la  nuit, 
le  long  des  rues  réputées  les  plus  dangereuses,  dans  Tespoir 
d'être  attaqué  et  de  pouvoir  faire  un  exemple.  Voilà  où  les 
choses  en  sont. 

Quant  aux  causes,  l'opinion  publique  en  signale  deux»  sa^ 
voir  :  la  douce  existence  qu'on  ménage  aux  criminels  en  pri- 
son, et  ensuite  l'espérance  qu'on  leur  donne  d'en  sortir, 
après  un  temps  d'épreuve,  avant  le  terme  fixé  par  la  sen- 
tence, dans  le  cas  où  le  régime  disciplinaire  de  la  prison 
les  aurait  trouvés  suffisamment  résignés  et  susceptibles  de 
repentir. 

De  fait,  la  vie  que  les  condamnés  mènent  à  Dartmoor  ou  à 
Portland  est  telle,  qu'il  n'est  pas  un  paria  du  travail  libre 
qui  ne  doive  y  songer  en  soupirant.  El  cela  ne  date  pas 
d'hier.  Dans  l'ouvrage  de  E.  Bulwer,  intitulé  Englandani 
ihe  Efiglish^  on  lit  ce  qui  suit  : 

c  Le  journalier  indépendant  ne  peut  se  procurer  avec  son 
salaire  que  122  onces  de  nourriture  par  semaine,  dont  13  on* 
ces  de  viande. 

«  Le  pauvre  valide,  à  la  charge  de  la  paroisse,  reçoit 
451  onces  de  nourriture  par  semaine,  dont  21  onces  de 
viande. 

«  Le  criminel  reçoit  239  onces  de  nourriture  par  semaine, 
dont  38  onces  de  viande.  » 

Ainsi,  h  l'époque  où  E.  Bidwer  écri\it  son  livre,  la  condi- 
tion matérielle  du  criminel,  en  Angleterre,  était  meilleure 
que  celle  du  pauvre  nourri  par  la  paroisse,  et  celle  du  pauvre 
nourri  par  la  paroisse  meilleure  que  celle  deThonnéle  homme 
qui  travaille. 

Laslalistique,  aujourd'hui,  parle-l-elle  un  langage  diffé- 
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rent?  Non.  Il  y  a  quelque  cinq  ans,  le  système  qui  régit  les 
prisons  criminelles  ayant  été  vivement  attaqué  par  la  presse, 
comme  il  Test  aujourd  bui,  et  à  peu  près  par  suite  des  mêmes 
drconstaiices,  Robert  Uosking,  gouverneur  de  la  prison  de 
Pentonville,  pubh'a,  sur  le  régime  de  ses  administrés,  les 
chiffres  curieux  que  voici  : 

Déjeuner,  par  tête  et  par  jour  :  cacao,  3/4  de  pinte;  — 
pain,  10  onces. 

Dîner  :  bouilli,  4  onces;  — soupe,  1/2  once; —  pommes 
de  terre,  2  livres;  —  pain,  5  onces. 

Souper  :  gruel,  1  pinte;  —  pain,  5  onces. 

Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  Robert  Hosking  initiait 
de  la  sorte  le  public  aux  secrets  de  la  cuisine  de  Pentonville, 
c'était  avec  Tidée  de  fournir  à  ce  méchant  public  une  preuve 
triomphante  que  les  criminels  confiés  à  ses  soins  étaient  ré- 
duits k  la  portion  congrue.  La  vérité  est  qu*Âpicius  aurait 
probablement  trouvé  à  redire  au  menu  des  prisonniers  de 
Pentonville.  Hais  combien  d'honnêtes  pères  de  famille,  ga- 
gnant ici  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  s'estimeraient 
heureux,  s'ils  avaient  le  sort  assuré  aux  criminels  dont  la 
condition  vient  d*être  décrite  en  chiffres  officiels! 

Ajoutez  h  cela  la  perspective  de  la  liberté  rendue,  pour 
prix  d'une  conduite  un  peu  décente  ou  d'un  repentir  bien 
joué,  sans  égard  aux  termes  du  jugement.  Il  est  clair  qu'aux 
yeux  de  criminels  traités  de  cette  façon,  la  loi  a  grandement 
chance  de  perdre  une  partie  de  ses  terreurs,  et,  consé- 
quemment,  une  partie  de  sa  puissance  préventive. 

Aussi  est-ce  une  idée  généralement  répandue  que  les  dé- 
sordres qui,  en  ce  moment,  donnent  à  Londres  le  frisson, 
doivent  être  attribués  aux  Ticket  ofleave  men^  expression 
qui  répond  assez  bien  h  celle  de  forçats  libérés.  Vainement 
sir  Joshua  Jebb,  directeur  des  prisons  criminelles  d'Angle- 

T.  II.  »i 
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terre,  jure-t-il  ses  grands  dieux  que  le  public  est  injuste  en- 
vers les  Ticket  of  leave  men  ;  qu'en  dehors  de  leur  classe  les 
malfaiteurs  abondent,  et  qu'on  rend  h  tort  responsables  de 
violences  commises  par  d'autres  ses  justiciables  à  lui,  sir 
Joshua  Jebb...  le  public  ne  veut  entendre  à  rien,  et  la  cla- 
meur poussée  contre  les  Ticket  of  leave  men  devient  de  plus 
en  plus  forinidal>le  ;  —  tellement  formidable,  que  déjà  Ton 
commence  à  parler  de  faire  tout  simplement  une  razzia  des 
hommes  de  cette  catégorie,  dût  le  principe  de  la  liberté  indi- 
viduelle, ce  principe  si  cher  aux  Anglais,  en  souffrir  momen- 
tanément quelque  atteinte.  Que  pourrais-je  dire  qui  vous 
peigne  sous  des  couleurs  plus  fnippantes,  et  la  grandeur  du 
mal,  et  la  vivacité  des  alarmes? 

A  ce  mal  il  faut  un  remède.  Lequel? 

Selon  moi,  ceux  qui  le  cherchent  uniquement,  ou  dans  une 
application  plus  rigoureuse  de  la  loi  pénale,  ou  dans  une  ag- 
gravation du  régime  des  prisons  criminelles,  ou  dans  Tabo- 
lition  du  système  qui  promet  la  miséricorde  au  repentir, 
ceux-là  s'arrêtent  à  la  surface  des  choses.  La  plaie  est  bien 
autrement  profonde  qu'ils  ne  le  soupçonnent  ou  n'affectent  de 
le  croire.  Il  y  aurait  moins  de  place  pour  le  crime,  s'il  y  avait 
plus  de  place  pour  le  travail;  Tordre  social  aurait  moins 
besoin  de  défendre  ce  qu*il  protège,  s'il  songeait  davantage 
à  ce  qu'il  néglige  de  protéger;  et  la  société  ne  serait  pas 
dans  l'alternative,  ou  de  dépouiller  la  loi  pénale  de  son  effi- 
cacité préventive,  ou  de  marchander  nu  coupable  le  prix 
de  son  repentir,  si  elle  ne  laissait  pas  les  enfants  du  pauvre 
sucer  le  venin  du  vice  dans  la  misère,  à  deux  pas  du  péni- 
tencier où  le  chapelain  catéchise  des  scélérats  en  cheveux 
blancs! 
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9  décembre. 
EneoFe  les  garrotteanr. 

Je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  combien  il  était 
devenu  dangereux  de  se  risquer  dans  les  rues  de  Londres  le 
soir.  Loin  d*avoir  diminué,  le  danger  s'est  accin.  Vainement 
les  journaux  se  sont-ils  répandus  en  cris  de  colère  ;  vaine- 
ment ont-ils  recommandé,  contre  les  bandits  qui  infestent  la 
iriDe,  un  redoublement  de  vigilance,  et,  contre  ceux  qu'on 
parviendrait  à  saisir,  un  redoublement  de  rigueur;  vainement 
leoombre  des  poUcemen  a-t-ii  été  augmenté;  vainement 
les  juges  ont-ils  rendu  des  sentences  de  plus  en  plus  sé- 
vères :  clameurs  des  journaux,  efforts  des  autorités,  zèle  de 
la  police,  inflexible  attitude  du  pouvoir  judiciaire,  rien  n'y 
a  fait.  La  loi  est  comme  frappée  de  déchéance  ;  les  atten- 
tats nocturnes  vont  se  multipliant;  il  est  pres4]ue  aussi  ha- 
sardeux de  parcourir  aujourd'hui,  à  la  chute  du  jour,  un 
quartier  central  de  Londres,  qu'il  Tétait  autrefois  de  traver- 
ser, pendant  la  nuit,  les  montagnes  de  la  Sierra  Horena. 
On  n'avait  d'abord  arrêté  que  les  passants  :  voici.  Dieu  me 
pardonne!  qu'on  se  met  à  arrêter  les  voilures, — j'en  pour- 
rais du  moius  citer  un  exemple  ;  c  est  le  règne  de  la  Terreur, 
inauguré  par  des  tyrans  de  carrefours  ;  les  méchants  sem- 
blent dire  aux  bons  :  <<  A  votre  tour  de  trembler»  mes- 
sieurs! » 
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Il  fut  un  lemps  où  Paris  eut  à  passer  par  des  transes 
semblables.  Et  même  le  crime,  h  Tépoque  dont  je  parle, 
avait  adopté  le  principe  économique  de  la  division  du  tra* 
vail  !  Il  y  avait,  je  m*eu  souviens,  la  bande  Charpentier, 
qui  avait  déclaré  la  guerre  aux  fortunes  moyennes  ;  la  bande 
Courvoisierj  qui  avait  systématisé  le  pillage  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  la  bande  Gauthier  PéreZj  qui  s'attaquait  i 
l'épargne  des  ouvriers;  plus,  les  bandes  des  Auvergnats,  des 
EndormeurSj  des  Ètrangleurs.  Pour  être  juste,  je  dots 
avouer  que  les  coquins  de  ce  pays-ci  n*ont  pas  encore 
poussé  jusqu'à  ce  degré  de  perfection  Tindustrie  de  Tassas- 
sinal.  Hais,  sauf  cela,  la  façon  dont  ils  vont  en  besogne  laisse 
peu  à  désirer. 

Et  ce  qu'il  y  a  d'affreux  à  penser,  c'est  que  beaucoup 
d'entre  eux  occupent  une  sorte  de  position  officielle.  U 
police  les  connaît;  elle  a  leur  nom  et  leur  adresse;  elle 
tient  registre  de  leur  immoralité;  elle  les  suit  pas  à  pas, 
imj^atiente  de  les  prendre  en  flagrant  délit.  Eux,  ils  mar^ 
client  la  tête  haute,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  juridique 
de  leurs  crimes,  et  ils  se  tiennent  insolemment  à  Taffûl  de 
roccasion.  Ceux-là  sont  les  Ticket  ofleave  men.  Mais  sont- 
ils  les  seuls  que  nous  ayons  à  craindre?  Hélas,  non.  Sir 
Joshua  Jebb,  le  directeur  des  prisons  criminelles  d'Angle- 
terre, porte  a  plus  de  23,000  le  nombre  des  ooui>e-jarrets 
qui,  en  dehors  de  la  catégorie  des  Ticket  of  leave  men, 
ont  plus  ou  moins  sur  eux  l'œil  de  la  police.  Jugez  d'après 
cela  quel  effroyable  chiffre  fournirait  la  ténébreuse  armée 
des  malfaiteurs  de  tout  genre  qui  sont  inconnus  :  voleurs  de 
profession,  voleurs  d'occasion,  fraudeurs,  receleurs,  faux 
monnayeurs,  vils  et  farouches  amants  de  prostituées,  tous 
s  agitant  et  pourrissant  dans  les  bas -fonds  de  la  société! 

La  civilisation  moderne,  cette  civilisation  qu'on  vante, 


ENCORE   LES   GARROTTEURS  326 

aurait,  j'en  ai  peur,  un  terrible  compte  à  rendre,  si  elle  avait 
à  expliquer  Fexistence  d'un  tel  état  de  choses  devant  un 
jtige  investi  du  droit  de  l'appeler  à  sa  barre.  Hais  je  ne 
toucherai  point,  quant  à  présent,  à  ce  côté  de  la  question. 
Tout  ce  que  je  veux  vous  signaler  dans  celte  lettre,  c'est 
un  des  résultats  les  plus  tristes  d'une  situation  pareille. 

La  société,  en  Angleterre,  s'éiant  montrée,  pour  le  mo- 
ment, impuissante  à  protéger  suffisamment  les  individus,  il 
a  bien  fallu  que  les  individus  songeassent  h  se  protéger  eux- 
mêmes.  La  théorie  du  droit  de  légitime  défense  a  donc  reçu, 
depuis  un  mois,  une  extension  que  nul,  il  y  a  quelque  temps, 
n'aurait  osé  prévoir.  Chacun  a  été  encouragé  à  s'armer,  et 
chacun  s'est  armé  ou  se  dispose  à  le  faire.  Celui  ci  ne  sort, 
le  soir,  que  muni  d'un  gros  bâton  ferré;  celui-là  porte  un 
pistolet  chargé  à  sa  ceinture  ;  un  troisième  laisse  sortir  de  la 
poche  de  son  paletot  l'extrémité  d'un  assommoir.  Chacun 
pour  soi,  et  Dieu  pour  tous:  voilà,  comme  garantie  de  sé- 
curité, où  il  a  fallu  en  venir. 

Y  trouver  à  redire  serait  superflu,  puisqu'il  y  a  la  question 
de  nécessité,  mais  il  est  impossible  de  se  défendre  d'un  vif 
sentiment  d'inquiétude  eu  réfléchissant  aux  conséquences 
probables  d'une  semblable  impulsion  donnée  aux  esprits. 

Certes,  s'il  est  une  chose  qui  distingue  l'état  civilisé  de 
Tétat  sauvage,  c'est  la  substitution  du  principe  de  la  protec- 
tion sociale  à  la  souveraineté  de  la  force  individuelle.  Moins 
il  y  a  lieu  à  l'exercice  du  droit  individuel  de  légitime  défense, 
plus  la  civilisation  est  en  avant.  Elle  rétrograde  vers  la  bar- 
barie dès  que  chacun  en  revient  à  compter,  pour  sa  sûreté, 
sur  la  souplesse  de  ses  reins,  la  hauteur  de  sa  taille,  la  vi- 
gueur de  sou  bras,  ou  l'emploi  des  armes.  Eh  bien,  c'est 
pourtant  la  méthode  dont  l'excellence  est  vantée,  sous  l'em- 
pire de  la  panique,  non  pas  seulement,  —  remarquez-le 
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bieo.,  —  au  point  de  vue  d*une  nécessité  transitoire»  mai^ 
comme  système  de  garantie  permanent^  par  des  écrivains 
qui  se  piquent  d'idées  subtiles,  d'habitudes  élégantes  et  de 
sentiments  rafBoés.  Cet  étrange  symptôme  d*un  mal  dont 
on  ne  soupçonne  pas  en  général  la  profondeur,  vaut  assuré- 
ment qu  00  le  constate,  et  le  fait  à  l'occasion  duquel  il  s'est 
manifesté  est  curieux  i  coonaitre.  Hais  je  crains  d*abuser  de 
l*hospitalité  de  vos  colonnes.  Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  est 
trop  long  pour  trouver  place  dans  cette  lettre  ;  je  conclurai 
dans  celle  qui  suivra. 


CIX 


1S  dèceinbre. 
Le  po^llat,  fash louable. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  il  y  a  eu  r(?crudescence  dans  les 
attentats  des  garoUers;  et,  cette  fois,  par  malheur,  ou  ne 
peut  plus  (lire  que  ce  soient  des  attentats  simulés  ou  des 
agressions  fictives. 

Avant-hier,  à  huit  heures  du  soir,  un  grand  bruit  se  fit 
dans  la  rue  que  j'habite.  Chacun  mit  le  nez  à  la  fenêtre. 
Deux  hommes  fuyaient  à  toutes  jambes,  poursuivis  par  ud 
troisième,  lequel  criait  à  pleins p.)umons  :  «  Police!  police!  » 
ï^  police  ne  paraissant  pas,  les  deux  fuyards,  par  une  con- 
séquence assez  ualurelle,  disparurent.  Ils  venaient  de  forcer 
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ia  maison  numéro  4,  juste  vis-h-vis  chez  moi.  Aperçus  à 
temps  dans  le  jardin  par  le  propriétaire,  ils  avaient  em- 
porté, pour  tout  butin,  un  lièvre.  La  chose,  cette  fois,  n'a* 
vait  donc  pas  tourné  au  tragicpie  ;  mais  le  peu  d'importance 
du  résultat  n'ôte  rien  à  Taudacc  de  Teflort. 

Second  fait,  qui  est  à  ma  connaissance  personnelle.  Il  n*y 
a  pas  longtemps,  un  ami  de  mon  ami  Ilertzen,  le  célèbre 
journaliste  russe,  regagnait  sa  demeure  en  voiture.  Non  loin 
de  la  maison  de  Hertzen,  où  il  avait  passé  la  soirée,  il  vit 
trois  garotlers  s'élancer  h  la  tète  du  cheval,  qu'ils  saisirent 
par  la  bride,  absolument  comme  s'il  s'était  agi  d'une  dili- 
gence sur  un  grand  chemin  longeant  un  bois.  Par  bcmheur, 
la  nuit  n'était  pas  avancée,  et  Taventure  avait  lieu  dans  un 
quartier  un  peu  plus  fréquenté  que  la  forêt  Noire.  Les  se- 
eours  arrivèrent  h  point  nommé,  et  notre  voyageur  en  fut 
quitte  pour  la  peur. 

Troisième  fait,  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  lire  dans  les 
journaux.  Tout  récemment,  un  réfugié  français,  H.  Jourdain, 
fut  frappé  p.ïr  derrière,  dans  les  reins,  d'un  coup  de  life-- 
préserver^  (jui  l'étendit  sans  ccmnaissance  sur  le  pavé.  Ses 
poches  furent  aussitôt  vidées,  bien  entendu.  Il  a  gardé  le  lit 
deux  ou  trois  jours,  et  s'estime  heureux  de  n'avoir  pas  été 
tué  sur  place. 

Quatrième  fait...  Mais  je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait 
éuumérer  tous  les  cas  de  ce  genre  qui,  rien  (|iie  dans  la 
sphère  de  mes  relations  personnelles,  donnent  raison  aux 
plaintes  dont  la  presse  anglaise  tout  entière  retentit  depuis 
un  mois.  Hier  encore,  le  Times  publiait  une  lettre  oii  un 
père  désolé  racontait  comme  quoi,  thns  Soulli-Kensingtan, 
«  le  quartier  de  la  cour,  »  son  fils,  un  enfant  presipie, 
avait  été  dépouillé,  après  avoir  été  renversé  d'un  coup  de 
casse-téte.  Comme  vous  voyez,  l'inquiétude  publique  n'a  que 
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trop  raison  d'être.  Que  certains  héros  d*avenlures  équivo- 
ques se  couvrenl  du  prétexte  d'attaques  inventées  à  pnh 
pos;  qu'il  y  ait  des  victimes  pour  rire  et  des  assassins  (kmt 
on  puisse  dire  : 

Les  geus  qu*il8  ont  tués  se  portent  assez  bien, 

« 

d'accord.  La  peur  à  mille  est  en  général  plus  forte  que  la 
peur  à  cent;  et  quand  une  population  de  près  de  3,000,000 
d'âmes  se  met  h  avoir  peur  de  concert,  il  est  tout  simple 
que  cela  dégénère  en  panique,  et  il  est  tout  simple  aussi 
que  la  panique  soit  exploitée  par  la  ruse.  Mais  ce  ^ui  est 
bien  certain,  c'est  que  les  rues  de  Londres,  la  nuit,  ne  sont 
pas  sûres  en  ce  moment;  c'est  que  la  sécurité  publique  est 
profondément  ébranlée;  c'est  que  la  question  à  Tordre  di 
jour,  dans  tous  les  journaux  de  ce  pays,  est  de  savoir  com- 
ment TAnglelerre  s'y  prendra  désormais  pour  se  débams- 
ser  des  criminels  sans  les  tuer  et  sans  avoir  à  les  nourrir; 
c'est  que  l'autorité  a  fini  par  s'émouvoir,  et  qu'une  police 
en  habit  bourgeois  a  été  organisée;  c'est  enfin  que  le  port 
d'armes,  si  cet  état  de  choses  se  prolongeait,  risquerait  de 
s'introduire  dans  les  habitudes  et  d'exercer  une  influence 
funeste  sur  les  mœurs. 

Ceci  me  ramène  au  sujet  de  ma  dernière  lettre,  que  le 
défaut  d'espace  m'a  forcé  d'interrompre. 

Je  vous  disais  dans  cette  letire,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
que,  ^ous  i'empire  de  la  panique,  la  théorie  de  chacun  pour 
soi  et  Dieu  pour  tous  menaçait  de  faire  de  grands  progrès; 
que  l'exercice  du  droit  individuel  de  légitime  défense  com- 
mençait h  se  présenter  à  beaucoup  d'esprits  comme  la  meil- 
leure garantie  de  la  sécurité  publique,  et  qu'il  s'était  pro- 
duit, de  cette  disposition  des  esprits  dans  un  certain  monde. 
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on  symptAme  curieux.  Permetlez-moi  de  reprendre  ma 
llièse. 

Vous  savez  que,  pendant  longtemps,  les  combats  de 
boxeurs  ont  été  pour  l'Angleterre  ce  qu'étaient  autrefois  pour 
le  peuple  romain  les  combats  de  gladiateurs  et  ce  que  sont 
aujourd'hui  pour  l'Espagne  les  combats  de  taureaux.  Grâce 
au  progrès  des  lumières  et  à  l'adoucissement  graduel  des 
■KBurs,  ce  sanguinaire  appétit  s'est  considérablement  apaisé. 
L'Angleterre  de  nos  jours  ne  comprendrait  plus  George  lY 
faisant  monter  dans  son  carrosse  royal  le  boxeur  Tom  Spring 
et  le  conduisant  en  bas  de  soie  couleur  de  chair  et  en 
pantalon  de  Casimir  jaune  à  l'endroit  désigné  pour  la 
grande  épreuve. 

II  est  bien  vrai  qu'entre  deux  boxeurs,  Sayers  et  Heenan, 
on  combat  eut  lieu  naguère,  auquel  on  attacha  presque 
Timportance  d'une  guerre  entre  deux  peuples.  Avec  quel 
intérêt  passionné  la  foule,  en  cette  circonstance,  suivit  les 
péripéties  de  la  lutte  !  Avec  quelle  émotion  profonde  elle  en 
emnmeota  le  résultat!  Avec  quelle  violence  les  sympathies 
publi([ues  se  déclarèrent  en  faveur  de  l'un  des  combattants! 
Ce  fut,  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  une  sorte  d'événement  natio- 
nal. Dos  personnages  de  marque,  des  membres  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  que  dis-je  ?  des  ministres  de  rÉvangile 
avaient  été  remarqués  parmi  les  spectateurs.  Tom  Sayers, 
pour  prix  d'une  victoire  indécise,  fut  acclamé  presque  à  la 
façon  des  triomphateurs  antiques.  A  Liverpool,  sa  ville  na- 
tale, je  crois,  on  lui  fit  une  ovation  semblable  à  celle  qu'on 
eût  pu  faire  au  sauveur  de  la  patrie.  Les  autorités  allèrent 
au-devant  de  lui,  musique  en  tête,  et  des  fleurs  furent 
jetées  sur  son  passage.  Sa  gloire  consistait  à  avoir  poché  les 
yeux  k  son  adversaire  au  point  de  l'aveugler  aux  trois  quarts, 
et  d'avoir  eu,  pour  sa  part,  le  nez  cassé  ! 
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Oui,  tout  cela  est  vrai,  malheureusement;  mais  il  eoDTiett 
de  ne  pas  oublier  que  ces  humiliants  transports  avaieM, 
sinon  leur  excuse,  du  moins  leur  explication^  dans  uo  sen- 
timent de  rivalité  nationale.  Sayèrs  était  Anglais,  Heenan 
était  Américain;  et  ce  dernier,  Tinsulte  daus  le  regard»  le 
défi  sur  les  lèvres,  avait  passé  les  mers  pour  venir  dispuler 
au  champion  de  r Angleterre^  en  Angleterre,  la  ceintive 
qui  est  ici  le  signe  de  la  royauté  parmi  les  pugiles.  Quelqw 
ridicule  qifil  fût  d'attacher  Thonneur  de  deux  grands  peD]rfei 
au  résultat  d'un  c(»mbat  entre  deux  hommes  dont  la  valetf 
sociale  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  forts  de  la  haDê 
à  Paris,  les  circonstances  du  moment  faisaient  jusqu  il  n 
certain  point  comprendre  Tivresse  du  public.  Ce  fait  oe  sai- 
rait  donc  être  cité  comme  une  preuve  absolument  décisive 
de  la  persistance  des  Anglais  dans  le  culte  de  ce  qu'ib 
appellent  the  prize  ring.  Ce  culte,  sans  être  éteint,  a  cer* 
tainement  perdu  de  sa  ferveur. 

H^is  voici  que  les  exploits  des  garolters  menacent  de  le 
remettre  en  vogue.  Les  lignes  suivantes,  que  j*extniis  de 
la  Saturday  lieview,  sont  dii^nes  d'attention  : 

c  Un  bon  moyen  pour  les  habitanis  de  Londres  d'avoir 
raison  des  gfaro//^ r5  serait  d'apprendre  à  se  défendre.  Si  un 
homme  porte  un  bàlon  ou  une  autre  arme,  il  importe  qu  il 
connaisse  la  manière  de  s'en  servir;  et  s'il  n'est  pas  armé,  il 
importe  qu'il  sache  faire  usage  de  ses  poinjçs...  Supposons 
que  le  boxeur  Tom  King,  qui  est  sorti  vainqueur  du  dernier 
combat,  s*en  fût  revenu,  la  nuit,  ayant  dans  sa  poche  le  prix 
de  sa  victoire,  croit-on  que  ce  bras  puissant  par  qui  la  figure 
du  pauvre  Mace  a  clé  si  cruellement  ravagée,  n'eût  pas  leni 
les  garoU^rs  k  dislance?  Là  oii  il  y  a  place  pour  des  ex- 
périences relatives  a  l'eflicaciié  des  carions  rayés  et  à  la  force 
de  résistance  des  cibles  de  fer,  ne  peut-on  consacrer  quel- 
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ipie- espace  i  un  genre  d*expériences  ayant  poor  but  de 
crastater  le  degré  de  puissance  que  possède  le  poing  de 
rbomme  el  le  degré  de  résistance  que  la  joue  de  riioamie 
présente?  «  Les  garoUers  donnent  assurément  assez  d'occu- 
pation à  la  police  pour  qu'elle  laisse  les  boxeurs  tranquilles. 
n  est  dur  de  réduire  les  patrons  de  ce  divertissement  à  veiller 
toute  la  nuit,  quand  le  combat  doit  avoir  lieu  le  lendemain; 
puis,  le  matin  venu,  k  se  glisser  de  bonne  heure,  comme  des 
Bialfaiteurs,  à  travers  le  brouillard  ^  jusqu'à  un  endroit 
écarté,  où  ils  courent  le  risque  d'avoir,  au  bout  d'une  heure 
ou  deux,  la  police  sur  leurs  talons.  » 

Si  ce  passage  se  lisait  dans  le  Belle  life  ou  le  Sport,  ou 
quelque  autre  feuille  de  celte  espèce,  écrite  a  l'usage  de  ce 
monde  étrange  qui  se  compose  de  jeunes  aristocrates  désœu- 
vrés et  d'habitués  de  taverne,  il  n'y  aurait  pas  à  y  prendre 
garde.  Mais  la  Salurday  Hevieu)  est  un  journal  qui  se  pique 
de  donner  le  ton  aux  salons  dorés  et  aux  clubs  littéraires; 
c*est  de  tous  les  journaux  hebdomadaires,  sinon  le  meilleur, 
du  moins  le  plus  répandu  et  le  plus  important.  L'article  en 
question  a  eu,  en  outre,  dans  le  Times^  les  honneurs  d'une 
reproduction  in  extenso,  et  a,  de  la  sorte,  reçu  la  consé- 
cjalion  d'une  publicité  aussi  imposante  que  recherchée. 

Aussi  a-t-on  beaucoup  remarqué  cette  apologie  du  pugilat 
professionnel  et  des  c  patrons  de  ce  divertissement.  »  Le 
Speciaior^  qui  mérite,  parmi  les  feuilles  hebdomadaires, 
un  rang  aussi  élevé  que  la  Saturday  lievieto^  a  ouvert 
ses  colonnes  à  une  éloquente  el  verte  réplique,  dont  l'au- 
teur, H.  Thomas  Hugues,  joint  à  un  talent  littéraire  remar- 
quable, i  un  noble  caractère  et  à  toutes  les  qualités  d'un 
vrai  gentleman,  une  habileté  peu  commune  dans  Tart  du 
pugilat,  —  pratiqué  par  lui  selon  les  règles  qui  en  écartent 
le  danger,  et  comme  exercice  purement  gymnastique.  C'est 
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assez  dire  que  personne  n'était  on  posilion  de  faire  ressor- 
tir avec  plus  d'autorité  le  caractère  brûlai,  odieux  et  bête- 
ment sanguinaire  du  pugilat  professionnel  et  payé. 

La  vérité  est  que  le  spectacle  d*un  combat  de  boxeurs  de 
profession  est  un  des  plus  dégradants  dont  puisse  se  repaitit 
une  curiosité  maladive.  Ce  n'est  pas  ici,  comme  dansledud, 
la  lutte  de  deux  hommes  ayant  des  motifs  de  se  haïr,  m 
risquant  leur  vie  qu'afin  de  sauvegarder  ce  qu'ils  estiment 
leur  houneur,  et  dominés  par  un  sentiment  dont  l'exagératioa 
même  se  rapporte  à  quelque  chose  d'élevé.  Pas  du  tout  :  deox 
hommes  qui  n'ont  aucun  sujet  de  se  traiter  en  ennemis, 
échangent  des  coups  terribles,  quelquefois  mortels,  pour 
faire  gagner  de  l'argent  à  des  parieurs  inhumains,  pour  ga- 
gner de  l'argent  eux-mêmes,  aux  applaudissements  dn 
cirque.  Et  quel  cirque,  grand  Dieu!  Au  premier  rang  se 
tiennent,  le  cigare  à  la  bouche,  le  livre  des  paris  à  la  main,  et 
nonchalamment  étendus  sur  de  moelleuses  étoffes,  les  spe^ 
taleurs  privilégiés,  fashiooables  de  boudoir  ou  de  comptoir, 
qui  ont  acheté  deuxguinées  l'avantage  d'être  protégés  contre 
les  filous  et  séparés  de  la  racaille  par  le  second  rang,  lequel 
est  composé  de  gens  du  métier,  boxeurs  au  nez  cassé,  der- 
rière lesquelles  se  pressent  en  hurlant  tous  les  êtres  sans 
nom  qui  Connent  l'écume  des  grandes  villes.  Or,  il  faut  voir 
comme  les  regards  de  ces  gehs-là  s'allument,  comme  leurs 
joues  se  colorent,  dès  que  les  combattants,  après  s'être  quel- 
que temps  menacés  et  tilles,  en  viennent  aux  coups,  et  que  le 
sang  ruisselle,  et  que  le  visage  des  lutteurs,  gonflé,  meurtri, 
mis  en  lambeaux,  ne  conserve  plus  rien  d  humain!  Il  faut 
voir  avec  quel  intérêt  féroce  la  foule  mêlée  des  assistants  suit 
les  mouvements  du  plus  faible  des  deux  champions,  lorsqu'il 
chancelle,  lorsqu'il  est  renversé,  lorsque,  le  prenant  dans 
leurs  bras,  ses  tenants  l'épongent,  le  raniment,  le  remettent 
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debout  et  le  poussent  k  épuiser  dans  une  tentative  suprême 
ce  qui  lui  reste  encore  de  force  ! 

Tous  ces  traits  caractéristiques  du  c  divertissement  » 
recommandé  par  la  Saturday  Revlew  se  sont  retrouvés  dans 
le  combat  que  le  boxeur  James  Hace  et  Thomas  Kiug  se  sout 
livré  dernièrement  pour  savoir  auquel  des  deux  resterait  le 
lilre  de  Champion  S  Angleterre^  possédé  par  le  premier  et 
convoité  par  le  second.  Hace  est  un  pufile  d*une  science 
consommée.  Petit,  mais  vigoureux  et  agile,  il  porte  à  qui 
ose  lui  tenir  tête  des  coups  qui  manquent  rarement  leur 
effet,  et  met  à  éviter  les  coups  qu'on  lui  porte  une  habileté 
merveilleuse.  King,  moins  expert  dans  son  art,  est  beaucoup 
{dus  grand,  et  sa  taille  athlétique,  sa  force  herculéenne,  la 
longueur  de  son  bras  d'airain,  font  de  lui  un  adversaire  for* 
midable.  Les  deux  champions  s'étaient  déjà  mesurés,  et  la 
science  avait  triomphé  dans  la  personne  de  Hace.  King  ré- 
clamait sa  revanche.  On  est  parti  de  la  station  de  Fen- 
ehurch  street,  où  il  s'est  passé  des  scènes  de  désordre,  de 
confusion,  de  brigandage,  qui  montrent  quelle  lie  se  mêle, 
en  ces  occasions,  au  monde  des  fashionables.  Un  train  spé- 
cial a  transporté  les  deux  champions,  leurs  patrons  et  amis, 
k  Tiloury,  ofi  un  bateau  à  vapeur  les  attendait  pour  les  con- 
duire dans  les  environs  de  Tharaes-Haven.  Là,  hors  de  la 
portée  de  la  police,  devait  avoir  lieu  la  rencontre.  Les  paris 
étaient  en  faveur  de  Mace,  dans  la  proportion  de  6  et  7 
contre  4.  Après  les  premiers  assauts,  les  connaisseurs 
ne  doutaient  plus  de  sa  victoire.  Les  yeux  de  King,  son  nez, 
sa  mâchoire,  témoignaient  hideusement  du  sinistre  pouvoir 
du  Champion  d^ Angleterre^  et  celui-ci,  plein  de  confiance, 
s'avançait  pour  compléter  son  triomphe,  lorsque,  le  bras 
droit  de  King  partant  tout  h  coup  avec  une  vitesse  qu'on  a 
comparée  à  celle  d'un  boulet  vomi  par  le  canon  d'Armstrong, 
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Mace  tomba  comme  foudroyé.  II  avait  été  frappé  en  plen 
visage,  et  sa  figure  ne  représentait  plus  qii*une  masse  in- 
forme, épouvantable  h  voir.  Ceux  qui  l'appuyaient  s'empres- 
sèrent autour  de  lui,  l'entourèrent  des  soins  prodigués  es 
pareille  occurrence,  le  replacèrent  sur  ses  jambes  ;  et  Id, 
quoique  se  soutenant  à  peine,  voulut  tenter  an  dernier 
effort,  —  héroïsme  du  bouledogue.  Mais,  au  point  où  eà 
étaient  les  choses,  le  combat  risquait  de  tourner  au  meurtre 
pur  et  simple.  Mace  n'eut  presque  pas  besoin  d'être  frappé 
de  nouveau  pour  rouler  de  nouveau  à  terre.  De  la  part  des 
siens,  l'éponge  fut  jetée  en  l'air,  ce  qui  est  l'aveu  de  la  dé- 
faite. Les  parieurs  firent  leurs  comptes.  Ceux  qui  s'étaieit 
attachés  h  la  fortune  de  King  ne  songèrent  plus  qu'à  eropo* 
cher  gaiement  leurs  profits.  Mace,  après  avoir  reçu  un  ooip 
qui  aurait  sans  doute  tué  un  mortel  ordinaire,  fut  emporté 
dans  un  état  à  faire  pitié,  à  faire  horreur.  Les  assistants 
s'en  revinrent  chez  eux,  enchantés  de  la  secousse  donnée 
à  leurs  nerfs.  Le  drame  était  joué. 

Oui,  Monsieur,  voilh  le  genre  de  «  divertissement  »  que 
des  hommes  du  monde,  des  Hiléraleiirs  à  la  n»o1e,  des 
écrivains  qui  ont  des  prétenlions  au  gouvernemenl  de  l'opi- 
nion publique,  se  mettent  à  patronner  de  plus  belle;  et  la 
raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  qu'il  sert  h  entretenir  les 
saines  traditions  de  l'art  d'assommer  les  gens,  art  qu'il  im- 
porte, assurent-ils,  do  propager,  depuis  que  les  garolters 
aspirent  h  la  gloire  de  tenir  le  haut  du  pavé. 

N'en  déplaise  à  ces  messieurs,  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là,  Dieu  merci  !  mais  si  nous  en  étions  là,  il  faudrait 
convenir  que  la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle  a  beau- 
coup de  choses  à  oublier  et  beaucoup  de  choses  à  appren- 
dre! 
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13  décembre. 
Les  bas-fonds  de  la  soelété. 

U  parait  certain  que  le  gouvernement  anglais  refusera 
Toffire  de  la  couronne  de  Grèce  pour  le  prince  Alfred.  Pour- 
qvoi,  en  effet,  Taccepterait-il?  Pour  se  lier  les  mains  dans 
b  question  d*Orient?  Pour  se  créer  d*avance  des  embarras 
tptti  dans  cette  hypothèse,  chacun  pressent,  et  qui  pour- 
raient devenir  inextricables? 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
H.  Forcade  exprime  Topinion  que  l'Angleterre,  ayant  à 
sortir  du  labyrinthe  d'Orient,  aimera  peut  être  mieux  courir 
sur  deux  jambes,  la  Turquie  et  la  Grèce,  que  boiter  sur  une 
M^le,  la  Turquie.  Mais  on  boite  aussi  sur  deux  jambes 
i|iiaDd  elle3  sont  d'inégale  longueur.  Or,  non-seulement  ce 
ier«ît  le  cas  ici,  mais  l'Angleterre  se  trouverait  avoir  deux 
jambes  dont  Tune  irait  dans  un  sens  et  l'autre  dans  un  sens 
ipposé,  ce  qui  n'est  pas  précisé:nent  la  condition  requise 
pour  marcher,  encore  moins  pour  courir. 

Protéger  le  Turc,  le  protéger  à  tout  prix,  le  protéger 
{uand  même,  parce  que  les  Russes  à  Constantinople  sont 
leiichés  sur  les  Iodes  :  voilà  ce  qui  est  impérieusement 
^mmandé  à  la  politique  anglaise.  Mais  comment  TAngle- 
erre  pourrait-elle  protéger  efficacement  la  Turquie  contre 
es   Russes,   si  elle  sMmposait  l'obligation  d'appuyer  la 
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Grèce  contre  la  Turquie?  Car,  que  la  Grèce  altadie  Tidée 
de  sa  régénération  à  la  réunion  sous  un  même  sceptre  de 
toutes  les  provinces  helléniques,  c'est-à-dire  au  démea- 
brement  de  Tempire  ottoman,  cela  n*est  pas  k  mettre  ci 
doute,  et  il  est  certain,  d'antre  part,  que  la  Russie  l'y 
aidera  de  son  mieux. 

La  situation  faite  à  un  prince  anglais  sur  le  trône  de 
Grèce  serait  donc  tout  simplement  une  situation  impossible. 
11  serait  placé  dans  l'alternative,  ou  de  combattre  la  poli- 
tique de  son  pays  natal  pour  s'assurer  les  sympathies  de 
son  pays  adoptif,  ou  de  servir  cette  politique,  au  risque  de 
se  rendre  odieux  à  ses  sujets  et  d'avoir  à  subir  les  désa- 
gréments d'une  odyssée  semblable  h  celle  de  Jacques  II  se 
réfugiant  à  Saint-Germain,  à  celle  de  Charles  X  suivait 
la  route  de  Cherbourg,  à  celle  d'Othon  s'acheminant  ven 
Munich. 

C'est  ce  que  l'on  comprend  à  merveille  en  Angleterre.  Le 
Punch  de  cette  semaine  représente  une  femme  (la  Grèce) 
cherchant  à  faire  prendre  h  un  jeune  homme  (le  prioce 
Alfred)  une  couronne  posée  à  terre  sur  un  brasier.  Le  jeune 
homme  n'est  pas  du  tout  rassuré  et  relire  vivement  sa 
main.  Au  bas  de  la  gravure  sont  écrits  ces  mots  :  Le  prime 
Alfred  refuse  de  se  briller  les  doigts.  —  Prince  Alfred 
refuses  lo  burn  his  fingers. 

Et  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  d'après  TopinioD 
publique. 

Mais  cela  veut-il  dire  que  les  Anglais  assistent  avec  indif- 
férence au  spectacle  des  transports  qui  saluent,  en  Grèce, 
la  candidature  non  acceptée  et  non  refusée  du  prince  Al- 
fred? Pas  le  moins  du  monde. 

Au  fond,  les  Anglais  sont  ravis  de  la  préférence  qu'on 
leur  accorde,  sauf  h  n'en  pas  profiter.  Us  aiment  à  y  voir 
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un  hommage  éclatant  rendu  au  prestige  de  leur  alliance,  h 
la  modération  de  leur  politique,  h  la  supériorité  de  leurs 
institutions,  et  «^  la  grandeur  de  ce  principe  de  liberté 
qu'ils  représentent  en  Europe.  Ils  sont  fiers  d*avoir  rem- 
porté, sans  combattre,  une  victoire  où  les  baïonnettes  n*ont 
rien  à  prétendre,  et  qui  semble  attester,  aux  yeux  de  la 
terre,  la  puissance  des  idées  anglaises.  Enfin,  il  ne  leur  dé- 
plait  p«is  que  le  gouvernement  frauçais  ait  le  dessous  dans 
ce  qu'ils  aiment  h]  considérer  bien  moins  comme  une 
affaire  d^iabileté  diplomali(|ue  que  comme  une  question  de 
propagande  intellectuelle  et  morale.  * 

Ne  leur  envions  pus  cette  joie.  L'Angleterre,  en  ce  mo- 
ment, n*a  que  trop  sujet  de  chercher  des  consolations.  Le 
mérite  de  ses  institutions  politi(|ues  a  certes  de  quoi  fixer 
Tatlentiin  des  autres  peuples;  mais  jamais,  d^autre  part, 
ils  ne  furent  plus  vivement  sollicités  à  réfléchir  sur  le  côté 
défectueux  de  ses  institutions  sociales,  parce  que  jamais 
peut-être  son  impuissance  à  lutter  contre  la  misère  et  le 
crime  n*appjrut  sous  un  jour  pins  lugubre. 

Quélies  douloureuses  réflexions,  par  exeniple,  ne  suggère 
pas  le  discours  prononcé  l'autre  jour  par  lord  Derby,  h 
Manchester,  devant  un  nombreux  meeting  que  présidait  le 
lord  lieutenant,  comte  de  Sefton  !  Quels  maux  que  ceux  dont 
ce  discours  contient  Texposé,  sans  en  indiquer  le  remède? 
Ce  sont  des  chifl'res  navrants  que  ceux-ci  : 

Sur  3,000,000  d'habitants  que  contient  le  district,  le 
nombre  des  malheureux  qui  sont  réduits  à  vivre  de  secours 
s'éli'vait,  au  mois  de  septembre  de  Tannée  dernière,  à 
i3,S00',  au  mois  de  septembre  de  cette  année,  il  avait 
atteint  le  chifl*re  de  103,498;  et,  à  l'heure  qu'il  est,  on  ne 
l'évalue  pas  à  moins  de  259,385. 

Ajoutez  à  cela  que  17:2,000  personnes  sont  nourries  par 

T.   II.  M 
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de^;  comités  locaux,  et  vous  aurez  comme  lotal  le  àaStt 
effray.iDt(le  431,393. 

431,393  |)ersonDes,  sur  2,000,000,  condamnées  à  M 
pouvoir  se  suffire  !  Un  homme  sur  cinq,  —  et  plus  que  ce!it 
même,  —  dépendant,  pour  son  existence  de  chaque  jour, 
soit  du  secours  de  la  paroisse,  soit  de  la  charité  publique! 

Autre  trait  du  tableau  :  durant  les  six  mois  finissaot  en 
juin,  il  a  été  retiré  des  banques  d'épargne  du  Laucashire 
71,113  livres  sterling,  ou  1,777,835  fr.  Encore  est-il  à 
remarquer  que  le  montaol  des  sommes  retirées  depuis  k 
mois  de  juin  n'est  pas  connu.  Et  savez-vous  pourquoi! 
Parce  que  c'est  un  secret  que  les  banques  ont  dû  garder, 
par  des  «  motifs  de  prudence,  >  pradenlial  reasons  l 

c  Que  de  tortures  n'exprime  pas  ce  cVilfre  de  71,1 13  liv.! 
s'est  écrié  avec  raison  lord  Derby.  Que  d'espérances  trom- 
pées! que  de  rêves  consolants  évanouis!  que  d'années  de 
travail,  d'économie,  de  fi^ugaliié,  de  sagesse,  à  jamais  per- 
dues |)our  le  bonheur  !  j> 

Et  c'est  dans  celle  de  ses  pit)vinces  dont  TADglfterre 
avait  coiitnine  de  citer  la  prospérité  avec  le  plus  d'orgueil 
que  se  produisent  ces  rava<:fcs  de  la  misère  ! 

Qn'a-l-on  à  leur  opi^oser?  La  science  sociale  ici  se  déclare 
absolument  incompétente.  La  question  de  savoir  comment, 
au  centre  de  la  civilisation  européenne,  dans  le  pays  le  plus 
riche  et  un  des  plus  éclairés  du  monde,  on  parviendra  à 
empêcher,  en  un  rayon  (ionné,  un  homme  sur  cinq  d<* 
mourir  de  faim,  cette  grande  question  se  résout  |»ar  des 
aumônes! 

Il  est  vrai  ([uo,  de  ce  coié  liu  détroit,  la  charité  est  ca- 
pable d'eflbrts  dont,  en  France,  on  a  peine  à  se  faire  une 
idée.  Les  souscriptions  recueillies  par  le  t  Comité  central 
de  secours,  »  sans  compter  les  listes  de  Maiision-Hunse, 


LSS   BAS-FONDS   DE   LA   SOCIETK  830 

al  donné  l'énorme  résultat  de  540,000  livres  sterling,  ou 
reizê  miliions  cinq  cent  mille  francs  :  et  sur  cette  somme, 
10,000,000  de  francs  se  trouvent  avoir  été  fournis  par  le 
eai  comté  de  Lancastre. 

Le  Times  a  fait  ressortir  avec  une  fierté  légitime,  et 
tnume  une  preuve  frappante  de  rattachement  des  colonies 
KMir  la  métropole,  qu'elles  ont  pris  part  h  la  souscription 
ittqa'à  concurrence  de  1,003,000  de  francs. 

II  va  sans  dire  qu*à  ràté  de  Toffrande  du  riche  est  venue 
e  placer  Toffrande  du  pauvre.  Dans  le  meeting  de  Man- 
hester,  lord  Derby  a  produit  une  véritable  émotion  InrsquMl 
I  déclaré  avoir  reçu,  Fav^nt-veille,  des  mains  de  lorJShaf- 
esbury,  une  somme  de  4,200  livres  sterling  (30,000  fr.), 
ouscrite  par  plusieurs  milliers  d'ouvriers  formant  la  clien- 
kle  du  journal  the  Briiish  workman^  et  surtout  lorsqu'il  a 
ignalé,  comme  s'étaut  empressée  de  grossir  cette  géné- 
leuse  armée,  la  c  brigade  des  petits  décrotteurs.  > 

Hais  quelque  grands  que  soient  les  efforts  de  la  charité, 
Is  ne  sauraient  tjnir  lieu  de  science.  La  charité  peut  bien 
ipportcr  quelque  adoucissement  momentané  au  mal  ;  elle 
te  saurait  le  guérir.  Invoquée  contre  les  résultats  néce&- 
aircs  d*une  organisation  sociale  imparfaite,  elle  peut  retar- 
1er  la  mort  de  quelques  instants,  elle  ne  contient  p.*is  la 
le.  C'est  au  perfectionnement  des  relations  sociales,  c'est 
I  Famélioration  des  conditions  essentielles  du  travail,  qu'il 
àudrait  regarder;  et  c'est  à  quoi  Ton  ne  songe  guère, 
[unique  ces  terribles  épreuves  semblent  envoyées  tout  ex- 
près aux  sociétés  pour  les  avertir  de  la  grandeur  du  pro- 
ilèmc  et  de  la  nécessité  d'en  aborder  sérieu  ement  Tetude. 

Dira-t-on  que  la  crise  du  Laucashirc  est  un  pur  acci.lent? 
fais  les  accidents  de  ce  genre  ne  se  reproduisent-ils  pas 
lans  riudustrie,  tantôt  pour  une  cause,  tantôt  pour  une 
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autre,  cl  d'une  manière  périodique?  Est-ce  donc  uoe  cala- 
mité si  rare  que  ce  sauce  qui  peut  du  commerce,  où  Do:i 
voyons  des  ateliers  qui  se  ferment,  des  faillites  qui  enfan- 
tent des  faillites,  des  fortunes  qui  se  renversent  les  unes 
sur  les  autres  comme  autant  de  châteaux  de  cartes,  et  la 
pâle  multitude  des  ouvriers  sans  travail  qui  cherclie  îon 
pain  entre  le  désespoir  et  Taumàne?  Que  vaut  la  sagesse 
kumaine,  si  elle  ne  peut  rien,  absolument  rien,  contre  des 
éventualités  aussi  fréquentes  et  aussi  redoutables?  Le  pria- 
cipe  de  la  soliilariié  et  de  la  mutualité  appliqué  aux  risques 
à  courir,  ce  principe  oii  Ton  a  su  puiser  une  garantie  contre 
les  eflfetsde  la  grêle,  contre  ceux  de  Tincendie,  même  contre 
ceux  de  la  mort,  n*est-il  susceptible  d'aucune  extension? 
Est-il  enfm  dans  la  nature  des  choses  que  la  prévoyance 
sociale  abdique  devant  le  hasard  et  l'imprévu?  En  parlant 
de  la  crise  du  Lancashire,  lord  Derby  a  laissé  échapper  le 
mot  ff  humiliation  nationale  »  :  a-t-il  mesuré  lui-même 
toute  la  portée  de  ce  mot  ?  J'en  doute. 

El  ce  sujet  d^humilitition  n'est  pas  le  seul. 

Je  vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre  de  la  progression 
effroyable  et  toujours  croissante  des  attaques  nocturnes  dont 
Londres  est,  depuis  plus  d*un  mois,  le  théâtre.  Le  mal  a 
pris  de  telles  proportions,  que  l'anxiété  publique,  si  cela 
continue,  ne  connaîtra  plus  de  bornes.  Le  fait  est  que  les 
malfaiteurs  sont  bien  près  d'avoir  le  haut  du  pavé.  Le  crime 
a  cessé  de  fuir  devant  la  répres.-Jon;  il  lui  livre  bataille  en 
quelque  sorte.  Au  centre  même  de  Londres,  le  crime  et  la 
répression  cofJstiluent  comme  deux  puissances  ennemies  qui 
se  mesurent  des  yeux,  et  Timpuissance  de  la  seccnde  ne 
peut  être  com|)arée  qu'à  l'audace  affreuse  de  la  première. 
Les  rues  de  la  capitale  industrielle  du  monde  sont  devenues 
moins  sûres  que  ces  grands  chemins  où,  en  d<»s  temps  moins 
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policés,  on  arrêtait  les  diligences.  Non-seulement  il  est  dan- 
gereux de  parcourir,  la  nuit  venue,  les  quartiers  même  les 
mieux  éclairés  et  les  plus  fréquenlés,  mais  il  n*est  pas  jus- 
qu'aux voitures  de  place  qui  ne  soient  menacées.  Le  soir, 
les  femmes  ne  sortent  plus,  et  les  hommes  sortent  le 
moins  qu'ils  peuvent.  Tel  qui  a  une  emplette  à  faire,  quand 
le  gaz  a  remplacé  le  jour,  s'en  abstient,  de  peur  d*étre 
garrotté  en  route;  tel  qui  voudrait  aller  au  spectacle  met 
en  balance  le  plaisir  et  le  danger.  Je  connais  des  journa- 
listes qui,  ayant  à  parcourir  chaque  nuit  la  distance  consi- 
dérable qui  sépare  Fleet  street  de  Saint-JohnVWood,  ne 
font  jamais  qu'en  voiture,  maintenant,  la  route  qu*ils  fai- 
ftiient  jadis  h  pied,  aimant  mieux  grever  outre  mesure  leur 
budget  des  dépenses  que  s*exposer  h  avoir  le  cou  tordu  ou 
le  crâne  brisé.  Mais,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  Theure, 
les  c  cabs  »  auront  bientôt  cessé  d'être  un  refuge  qu'on 
puisse  considérer  comme  absolument  inviolable. 

Pour  comble,  voici  que  les  «  cabmen  »  en  sont  venus  à 
mesurer  leurs  exigences  au  besoin  qu'on  a  d'eux,  et,  dans 
un  meeting  to:it  récent,  ils  ont  élevé  des  prétentions  qui, 
s'ils  parvenaient  à  les  faire  prévaloir,  mettraient  le  public 
à  leur  merci. 

En  aitemlant,  c'est  a  qui  s'armera.  On  achète  des  bâ- 
tons, on  achète  des  pistolets,  on  achète  des  assommoirs  ; 
quelqut*s-uns  se  munissent  de  poignards;  il  en  est  qui  par- 
lent de  porter  des  épées.  La  nécessité  de  se  mettre  en  dé* 
fense  e.  t  si  bien  l'objet  de  la  préoccupation  générale,  qu'une 
foule  d'esprits  sont  en  éveil  sur  les  moyens  h  prendre  ou  à 
eonsciller.  Les  suggestions  les  plus  bouHbnnes,  les  annonces 
les  plus  extraordinaires  trouvent  place  dans  les  journa  ;x  ; 
et,  par  exemple,  quelqu'un  a  recommmdé  vivement  au  pu- 
blic l'usage  d'un  épais  collier  de  cuir,  garni  de  gros  cous, 


342         LETTRES  SUR  l' ANGLETERRE  (iBSS) 

comme  ceux  qu*on  met  aux  chieus  de  combat.  Ud  9utre  a 
annoncé  la  vente  d'une  espèce  de  gros  diiens  qu'il  dit  ad- 
mirables h  employer  contre  les  garotters  (iuranfileun)^ 
attendu  qu'ils  ue  dévorent  les  gens  que  sur  l'ordre  eifah 
qu'ils  en  reçoivent. 

Comme  tout  cela  est  rassurant  1 

Et  notez  bien  que  le  port  d*armes,  généralisé,  risque  dt 
devenir  un  danger  plus  formidable  encore  que  celui  qtt*il 
s'agit  d'éviter.  Quelle  riante  perspective  que  celle  d'être 
tué  dans  Tombre  pur  un  ami  qui,  effrayé  mal  à  propos,  et 
vous  prenant  pour  un  voleur,  aura  fait  feu,  pour  plus  éb 
précaution  ! 

N'e.NtH*e  pas  une  honte  pour  l'Angleterre  qu'un  semblable 
état  de  chos.  s  y  ait  été  possible,  et  se  prolonge  et  s'ag» 
grave  !  Les  journaux  retentissent  de  plaintes.  Dans  l'iule- 
rieur  des  familles,  on  s'étonne,  on  s'inquiète,  on  se  de-- 
m;mde  quand  et  comment  cela  finira!  Inutiles  dameurst 
alarmes  superflues  !  La  force,  qui  est  censée  représenter  U 
puissance  sociale,  et  qui  a  charge  de  protéji^er  les  individus, 
ne  donne  pas  signe  de  vie.  On  la  clieiche  partout,  et  on 
ne  la  rencontre  nulle  pnrt. 

Serait-ce  parce  que  le  problème,  trop  négligé,  est  devenu 
en  effet  irès-diflicile  à  résoudre? 

Il  est  des  gens  qui  aiment  à  se  persuader  que  le  mal 
vient  de  ce  qu'on  a  imprudenimcnt  cédé  aux  inspirations 
d'un  sentiment  exagéré  de  pliilanihropie  ;  de  ce  qu'on  a 
cru  les  criminels  susceptibles  de  conversion  ;  de  ce  qu'on 
les  a  traités  avec  trop  de  douceur  ;  de  ce  qu'on  en  a  rends 
beaucoup  à  la  liberté  avant  l'expiration  de  leur  peine  ;  en 
un  mot,  de  ce  qu'on  est  entré  dans  le  système  des  Ticket 
ofleave.  Mais  ceux  qui  pensent  ainsi  se  trompenL  Le  sys- 
tème des  Ticket  of  leuve  a  été  adopté,  —  le  Times  ea 
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convenait  l'autre  Jour,  —  non  par  choix,  mais  par  néces- 
sité. Lorsque  les  colonies  refusèrent  d*étre  moralement 
empestées  pour  que  Tatinosphère  de  la  métropole  se  puri- 
fiât ;  lorsqu'il  fallut,  en  conséquence,  renoncer  h  la  trans- 
portation,  TAngleterre,  en  ce  qui  concernait  les  criminels, 
se  vit  dans  un  grand  embarras.  Les  pendre  indistinctement, 
radoucissement  des  mœurs  et  la  justice  s*y  opposaient.  Les 
nourrir  en  prison  à  tout  jamais,  c'était  encourir  ime  dépense 
dont  Taccroissement  indéfini  effrayait  les  jdiis  résolus. 
D'ailleurs,  les  prisons  risquaient  d'être  bientôt  eniombrées; 
et  ne  fallait-il  pas  de  la  place  pour  les  nouveaux  venus  !  On 
prit  donc  le  parti  de  mettre  au  large,  s'ils  se  montraient 
disposés  au  repentir,  des  malfaiteurs  qu'on  ne  pouvait  ni 
renvoyer,  ni  garder,  ni  tuer,  ni  nourrir. 

Je  m'arrête.  Pour  trouver  la  cause  du  fléau  qui  vient 
d'être  décrit,  il  serait  indispensable  de  porter  la  lampe  dans 
des  profondeurs  où,  malheureusement,  peu  de  penseurs  ont 
le  courage  de  descendre,  et  que  nul  homme  d'Etat  ne  se 
croit  tenu  d'explorer.  Il  y  va  pourtant  de  l'intérêt  de  tous, 
de  tous  sans  exception  ;  car  la  misère  et  la  corruption  des 
ms  font  la  peur  des  autres. 
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CXI 


14  déceitibre. 


Une  seèiM  en  Irlande. 

Une  scène  caractéristique  vient  de  se  passer  en  Iriaode; 
et,  ce  qui  est  plus  caractéristique  cncitre,  c*est  la  répu- 
gnance manifeste  des  journaux  anglais  à  en  faire  le  sujet  de 
leurs  commentaires.  Il  semble  qu'ils  aient  i^eur  dVn  dire 
trop  ;  et  en  effet,  la  scène  dont  il  s*agit  est  de  nature  à 
éclairer  d'un  jour  sinistre  les  rapports  de  Tlrlande  avet 
l'Angleterre. 

Quelques  mots  d'abord  sur  les  faits  antérieurs  qui  servent 
à  l'expliquer. 

La  misère,  on  le  sait,  est  l'état  permanent  de  l'Irlande. 
On  pourrait  afiirmer  sans  exagéraiion  que,  depuis  son  uiiioD 
forcée  avec  l'Angleterre,  Tlrhinde  n'a  cessé  d  éire  en  peine 
de  sa  nourriture,  de  son  vêlement  et  de  son  gîie.  L'Irlande 
est  le  pays  classique  de  la  faim.  Il  est  des  temps  toutefois 
où,  une  misère  accidentelle  venant  s'ajouter  à  sa  misère  per- 
manente, l'Irlande  s'agite  et  crie  au  secours,  comme  si  sa 
condition  normale,  hélas!  n'était  pas  de  soulfrir!  L'année 
dernière,  par  exemple,  ce  ne  fut  qu'un  long  gémissement 
poussé  par  la  patrie  d'O'Counell  :  l'Irlande  était  en  pruieà 
la  famine,  ou,  en  d'autres  termes,  Tlrlande  avait  p'us  faioi 
qu'à  l'ordinaire!  Ses  représentants  à  la  Chambre  des  Com- 
munes présentèrent  de  son  extrême  délresse  des  tableaux  à 
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dire  frémir;  ils  demandèrenl  tour  à  luur,  pour  leur  pays, 
justice  et  pitié  ;  ils  adjurërcDl  le  Parlement  de  s*orciipiT  de 
cette  quesiioD  navrante;  ils  se  répandirent  en  plaintes  pas- 
rionnéos  contre  Tadministration  de  sir  Robert  Peel,  accusée 
par  eux  d*nne  insouciance  systématique  et  cruelle.  Tout  cela, 
il  faut  bien  le  roconnaitre,  ne  produisit  en  Angleterre  que 
fort  peu  d  impression.  Sir  Robert  Peel  nia  retendue,  j*allais 
dire  la  réalité  du  mal;  et  les  Anglais  aimèrent  à  se  persuader 
qu'il  avait  raison.  Les  plaintes  des  membres  pour  rirlaude 
furent  attribuées  par  l s  uns  à  une  tactique  politique:  par 
les  autres,  à  cet  esprit  d'exagération  qu'on  regarde  ici  comme 
un  des  traits  du  caractère  irlandais;  par  d'autres,  enfin,  au 
désir  de  rendre  l'administration  odieuse.  Non-seulement  on 
mit  l'existence  d'une  famine  irlandaise  en  doute,  mais  le 
doute  revêtit,  dans  certains  journaux  anglais,  une  forme 
railleuse  et  offensante.  C'était  jeter  de  Tliuile  sur  un  brasier; 
c'était  ajouter  h  cet  anjer  trésor  de  ressentiments,  accumulé 
depuis  des  siècles  dans  les  cœurs  irlandais. 

Un  incident,  qui  faillit  devenir  dramatique,  envenima  la 
situation. 

■ 

Au  nombre  des  Irlandais  qui  siègent  à  la  Chambre  des 
Communes  figure  un  houjme  appartenant  h  une  des  plus  no- 
bles et  des  plus  anciennes  familles  d'Irlande.  Son  nom  est 
O'Donoghue,  ou,  comu)e  on  dit  ici.  Le  O'Uonoghue.  Connu 
pour  Tardeur  du  sentiment  qui  le  porte  h  vouloir  une  Irlande 
indépendante,  une  Irlande  >eule  maîtresse  de  ses  propres 
destinées,  il  a  dû  h  sa  haine  de  la  domination  anglaise  d'ac- 
quérir de  l'influence  parmi  le  peuple  dans  son  pays.  Il  est 
un  de  ceux  qui  y  marchent  à  la  tête  du  parti  des  mécontents 
en  guenilles;  et  la  révolte  de  la  faim,  si  elle  éclatait,  se  met- 
trait volontiers  à  srs  ordres. 

Eh  bien,  dans  les  débats  auxquek  la  famine  irlandaise  donna 
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lieu  au  sein  du  Parlement,  il  advint  que,  faisant  allusion  à 
un  meeting  où  Le  O'Douf  ghue  avait  cNreupé  le  fauteuil,  sir 
Robert  l^eel  parla  de  ce  meeting  en  termes  mm  moins  mé- 
prisants pour  celui  qui  Tavait  présidé  que  pour  ceux  qui  le 
composaient. 

L'injure  fut  vivement  ressentie  par  \je  O'Donogbne,  et  3 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'envoyer  un  cartel  h  sir  Ro- 
bert Peel.  Celui-ci  cnii  devoir  en  référer  au  chef  de  Tadmi- 
nisiratiun  dont  il  faisait  partie.  Lord  Palmerston,  ainsi  qu'oi 
pouvait  s'y  attendre,  s'opposa  vivement  îi  ce  qu'il  fût  donné 
suite  à  cette  affaire,  et  même  il  accusa  Le  O'Donoghue  de- 
vant la  Chambre  des  Communes  de  s'être  rendu  coupable,  par 
une  provocation,  de  ce  qu'on  appelle  en  langage  parlemen- 
taire, de  ce  côté  du  détroit,  breach  of  priviUge.  Il  n'y  eut 
donc  pas  de  sang  répandu;  et,  si  tout  s'était  borné  là,  n«l 
n'aurait  eu  sujet  d'en  être  surpris  ou  de  s'en  plaindre,  le 
duel,  en  Angleterre,  étant  non-seulement  défendu  par  la  loi, 
mais  réprouvé  par  l'opinion.  H:dheureusement,  la  presse  an- 
glaise prit  feu  pour  sir  Robe»  t  Peel  avec  une  violence  inoine. 
Le  O'Donogliue,  dont  le  seul  crime  était,  au  bout  du  compte, 
d'avoir  demandé  respect  pours<»n  honneur,  au  risque  delà 
vie,  fut  trnité  dans  la  plupart  des  journaux  anglais  de  mi- 
sérable fanfaron  ;  ils  lui  imputèrent  d'avoir  bassement  cour- 
tisé le  bruit;  ils  le  peignirent  comme  un  comédit-n  de  car- 
refour en  quête  de  tréteaux;  ils  épuisèrent  contre  lui  le 
vocabulaire  de  l'injure.  Ai-je  besoin  de  dire  l'effet  que  dut 
naturellement  produire  en  Irlande  ce  déchaînement  de  rage 
à  l'égnrd  d'un  Irlandais,  à  propos  d'une  querelle  née  de  la 
quesfi(m  irlandaise?  La  popularité  de  Le  O'Donoghue  s'en 
accrut  ;  et,  |»lus  complètement  que  jamais,  il  se  trouva  |»er- 
sonniiier,  dans  son  pays,  Ks  antipathies,  les  ressentiments, 
les  colères  de  ceux  dont  le  cœur  y  bat  sous  des  haillons. 
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J'arrive  maintenant  à  Fétrange  et  tumulf aeuse  scène  dont 
yai  à  vous  eutreienir.  Elle  s* est  pnssée,  mardi  dernier,  dans 
1IB  meeting  tenu  i  Tralce.et  dont  l'objet  était  de  solliciter  en 
faveur  des  malheureux  ouvriers  du  comté  de  Lancastre  les 
sympathies  du  pt*uple  irlandais. 

A  une  heure,  le  haut  sliériff,  major  Crosbie,  occupa  le 
fauteuil.  Mais,  longtemps  avant,  la  salle  et  les  galeries  avaient 
été  inondées  par  la  foule,  foule  déguenillée,  foule  liâve,  dont 
l'attitude  ne  révélait  que  trop  visiblement  les  dispositions 
violentes. 

Étaient  présents  plusieurs  personnages  de  marque,  pnrmi 
lesquils  le  colonel  Herbert^  membre  du  Paiiemeoi;  lé 
rév.  D^  Horiarty,  évéque  catholique,  et  un  frère  du  célèbre 
Daniel  O'Connell. 

Au  colonel  Herbert  avait  été  confié  le  soin  de  lire  et  d*ap- 
pnyer  la  «  résolution  »  spécifiant  Tobjet  du  meeting.  Mais  à 
peine  a-t-il  ouvert  la  bouche  que  sa  voix  est  étouffée  par 
une  tempête  de  cris,  de  grognements,  de  hurlements.  Il 
insiste  :  les  clameurs  redoublent. 

—  Enfants,  s'écrie  M.  O'Su.livan,  avec  une  exaltation 
tout  irlandaise,  écoutez-le,  écoutez-le;  les  hommes  de 
Castle-Island,  qu'il  chassa  il  y  a  quelque  temps  de  leurs 
foyers,  sauront  bien  lui  répondre. 

A  ces  mots,  de  frénétiques  applaudissements  retentissent. 
Au  milieu  du  tumulte,  une  voix  s'élève  pour  dénoncer  Tin- 
juste  distribution  des  secours  envoyés  d'Angleterre  dans  le 
temps  de  la  famine.  Le  colonel  Herbert  demande  h  repous- 
ser cette  imputation,  à  prouver  qu'elle  est  calomnieuse. 
Vains  efforts  1  A  son  tour,  le  rev.  D' Horiarty  se  lève.  C'est 
un  catholique,  celui-l<i,  c'est  un  prêtre,  c'est  un  évéque  : 
que  de  titres  au  respect  d'un  auditoire  composé  de  prolé- 
taires irlandais!  Mais  il  sympathise  avec  l'Angleterre,  ce 
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cathodique,  ce  prêtre,  cet  évéqiic;  et,  s'il  se  lève,  c'est  pou 
demander,  devant  les  affamés  de  Tlrlande,  qu'on  aille  aa 
secours  des  affjmés  de  Manchester;  comme  si  la  détreae 
des  seconds  avait  plus  de  droit  k  l'intérêt  public  que  cette 
des  premiers  !  comme  si,  dans  le  comté  de  Kerry,  il  b*j 
avait  pas  autant  et  plus  de  malheureux  à  secourir  que  diiu 
le  comté  de  Lancastre  !  Voilà  l'envieuse  pensée  qui  se  lit  sur 
tous  les  visages  ;  voilà  le  cri  qui  s'échappe  de  toutes  les 
lèvres;  voilà  le  sentiment  qui  produit  ce  phénomène  :  u 
évêque  catholique  hué  par  des  prolétaires  irlandais!  Hais 
tout  à  coup  graud  silence.  C*est  Le  O'Donoghue  qui  va 
parler. 

—  Bien  que  je  ne  sois,  dit-il  en  commençant,  qu'un 
humble  particulier... 

—  Vous,  un  humble  particulier!  lui  crie-t-on  des  di- 
verses parties  de  la  salle,  vous  êtes  un  prince!  Vous  êtes 
le  prince  des  lacs  !  Vous  êtes  le  plus  grand  citoyen  d*lr* . 
lande!  Vous  êtes  roi. 

Et,  sans  plus  tarder,  ordre  est  donné  à  tous  les  assistants 
de  se  découvrir,  ordre  auquel  J.mies  O'Connell  refuse  cou- 
ragi'uscmenl  d'obéir.  O'Donoghue  profite  d'un  moment  de 
silence  pour  dire  que  la  détresse  des  ouvriers  du  Lancashire 
est  fort  esagérée  ;  que  beaucoup  d'entre  eux,  après  tout, 
ont  de  l'argeul  dans  les  banques  d'épargne;  qu'il  n'en  est 
pas  de  méuhi  des  ouvriers  irlandais.  Il  rappelle  amèrement 
lindifTérence  déployée  par  le  gouverneinenl  anglais  dans  la 
que>tion  de  la  famine  irlaud;iise,  et  termine  par  cotte  dé- 
claraiidu  qu'accueille  un  tonnerre  d'applaudissements  : 

—  Tant  que  la  détresse  existe  chez  nous,  notre  premier 
devoir  est  de  la  soulager. 

Nouvelles  c'ameurs.  Bientôt  la  confusion  est  au  comble. 
Le  haut  shériff  est  contraint  de  quitter  le  fauteuil,  et  sort  de 
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la  salle,  suivi  de  quelques-uns  des  assistants.  Un  inde»- 
criptikle  trans|iort  s'empare  de  la  foule.  0*SuIlivan  parle 
ouvertement  de  rébellion  ;  il  se  vanie  d'avoir  été  un  des 
agents  les  plus  actifs  du  mouvement  irlandais  de  1848;  il 
8*étonne  que  Smith  O'Brien  ne  soit  pas  là;  il  accuse  James 
O'Conuell  d'avoir  trahi  la  cause  que  servit  si  puissiimmttit 
son  illustre  frère;  il  désigne  Le  O^Dunoghue  comme  le 
futur  souverain  de  Tlrlande  affranchie,  et  déclare  soupirer 
après  le  jour  où  il  le  verra  couronner.  Des  acclam:.tions 
passionnées  saluent  cet  espoir,  si  audacieuscment  exprimé, 
et  la  foule  se  sépare  dans  une  sorte  d*ivresse  morale  où  la 
joie  du  triomphe  prédit  se  mêle  à  la  fureur. 

Que  vous  semble  de  tout  ceci.  Monsieur!  N'est-ce  point 
là  un  frappant  et  menaçant  symptôme  de  l'état  des  esprits 
en  Irlande?  Et  Dieu  sait  s'il  n*en  existe  pas  de  plus  terri- 
bles encore  !  Parlerai-je  de  la  guerre  affreuse  que  le  tenan- 
cier irlandais  a  déclarée  au  landlord,  qu'il  considère  comme 
son  tyran  ?  Parlerai  je  de  ces  meurtres  si  fréquents,  dont  il 
est  impossible  de  découvrir  la  trace,  parce  que  les  meur- 
triers, comme  autrefois  les  bandits  en  Corse,  trouvent  par- 
tout un  refuge,  partout  des  protecteurs,  partout  des  com- 
plices? 

Il  existe  un  abime  entre  l'Irlande  catholique  et  l'Angle- 
terre protestante  ;  entre  l'Irlande,  que  la  misère  dévore,  et 
TAngleterre,  qui  regorge  de  richesses;  entre  l'Irlande, 
d'origine  celtique,  et  l'Angleterre,  d'origine  saxonne.  Bien 
imprudents  ceux  qui,  dans  le  second  de  ces  deux  pays, 
donnent  pour  motif  des  étranges  sympathies  que  la  révolte 
des  planteurs  du  Sud  contre  le  Nord,  en  Amérique,  leur 
inspire,  le  droit  que  les  propriétaires  d'esclaves  ont  de  pro- 
damer leur  indépendance  Tépée  au  poing  ! 
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cxn 


âldéeenlMt. 


M.  BrIsM  à,  Blr^lngha», 


Avant -hier,  après  un  long  silence,  très-remarqsé, 
H.  Brighl  remplissait  de  sa  voix  vibrante  le  vaste  hôlel  de 
ville  de  Birmingham,  où  près  de  cinq  mille  citoyens  éUieiK 
accourus  pour  Tentendre. 

A  ses  côtés  était  M.  Scholefield,  représentant,  comme  fan, 
de  Birmingham  à  la  Chambre  des  Communes.  M.  Schole- 
field,  avec  qui  j'ai  Thonneur  d*étre  lié,  est  un  homme  di 
plus  aimable  esprit,  et  d'un  esprit  don(  le  tour  est  esseniiel-* 
lemenl  français.  Familiarisé  par  un  long  séjour  en  France 
avec  nos  mœurs,  nos  habitudes,  nos  idées,  et  parlant  notre 
lanî^ue  aussi  bien  que  s'il  était  né  à  Paris,  M.  Scholelieldest, 
de  tous  les  Anglais  de  ma  connaissance,  le  dernier  que  je  me 
serais  attendu  à  voir  embrasser  la  cause  des  planteurs  amé- 
ricains; d'autant  que  le  parti  libéral,  à  la  Cband)re  des  Com- 
munes, n'a  pas  d'organe  plus  dévoué  et  plus  persévérant 
que  lui.  Il  est  pourtant  trop  vrai  que  M.  Siholefield  est  par- 
tisan du  Sud,  et  rien  ne  montre  mieux  la  force  du  courant 
qui  entraine  de  ce  côté,  en  Angleterre,  les  opinions  et  les 
symp.iiliies. 

A  Biruiingham,  M.  Schulefield,  quoique  d'accord  avec 
M.  Briglit  sur  la  plupart  des  questions  de  politique  iuté- 
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rieure»  n*a  pas  hésité  à  se  séparer  ouvertement  de  lui  sur  la 
question  d'Amérique.  Non  qu*il  aille  jusqu'il  vouloir  d*Ufie 
inierveniioDi  ce  qui  serait,  selon  lui,  aller  au-devant  de  la 
guerre,  ou  d'une  médiation,  ce  qui  serait,  selon  lui,  s'atiirer 
raiïroiit  d'un  refus;  mais  ce  qu'il  désire,  c'est  que  l'Aiigle- 
teritî  prenne  enlin  le  par:i  de  reconnaître  le  Sud. 

Un  fait  que  je  me  réjouis  d'avoir  à  vous  signaler,  c*est  que 
cette  déclaraiion  de  H.  Scholetield  a  reçu  d'une  partie  no* 
table  de  l'auditoire  un  accueil  assez  ^>eu  favorable.  Ei  cela 
n'a  rien  d'étonnant  pour  qui  s^iit  couibien,  dans  les  grands 
centres  manufacturiers,  les  tendances  de  la  population  ou- 
vrière, en  ce  qui  touche  .l'Amérique,  diffèrent  de  celles  de 
TAnglelerre  prise  dans  son  eu^emble.  On  a  eu  beau  répéter 
sur  tous  les  tons  à  ces  malheureux  ouvriers  que  leur  détresse 
ou  celle  de  leurs  frères  avait  sa  source  dans  l'obstinaiiou 
cruelle  du  Nord;  que  le  mal  venait  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
de  coton,  et  qu'on  n'avait  pas  de  r4)ton  parce  que  le  Nord 
prétendait  per  (as  et  nefas  subjuguer  le  Sud,  un  instinct 
sûr  leur  a  fait  dire  à  tous  :  «  Nous  ne  pouvons  être  pour  le 
travail  esclave,  nous  les  hommes  du  travail  libre.  » 

Aussi  de  vifs  applaudissements  ont-ils  éclaté,  lorsque 
M.  Bright  s'est  levé,  laissant  lire  sur  son  visage  l'intention 
de  répondre  h  son  collègue. 

M.  Bright  a  commencé  par  rejeter  la  responsabilité  de  la 
crise  du  Lancashire  sur  la  défunte  Com|)agnie  des  Indes, 
qu'il  accuse  de  n*avoir  pas  encouragé  la  culture  du  coton  in- 
dien, en  prévision  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui.  A  l'appui  de 
cette  accusation,  il  a  rappelé  que,  dans  les  trois  années  qui 
suivirent  rabolitiou  du  monopole  de  la  Compagnie,  abolition 
décrétée  en  181  i,  Timporiatiun  du  coton  indien  s'éleva  de 
17,000  k  500,000  balles,  h  tel  point  qu'en  1818  l'Aiigle- 
terre  reçut  plus  de  coton  des  Indes  que  ne  lui  en  envoyèreut 
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les  Étals-Unis.  Comment  fut  arrêté  ce  mouvement  d*ascen« 
sion?  Il  Tut  arrêté,  selon  M.  Bright,  par  Ténormité  des  taxes 
dont  les  directeurs  et  le  Bureau  de  contrôle  accablèrent  b 
proiiuction.  En  1846,  il  fut  constaté  que  trois  fartliiugs  par 
livre  ét'iient  tout  le  bénéfice  qu'avaient  h  se  partager,  eu  fait 
de  coton,  le  cultivateur  de  Surate  et  le  marchand  de  Bombay. 
Cet  état  de  choses  devait  naturellement  amener  rextimuioo 
presque  absolue  du  commerce  de  coton  indien  ;  et  c'est  ce 
qui  explique  Tactivité  imprimée  à  la  production  du  cofOR 
d'Amérique,  laquelle,  représentée  en  1840  par  le  chifTre 
de  3  millions  de  balles,  l'était  par  le  chiffre  de  4  millions 
en  1 860,  ce  qui  signitiô  qu  elle  s'était  accrue  du  double  dans 
l'espace  de  vingt  ans. 

Tout  cela  est  vrai;  et  ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  qu'il  n'a 
pas  dépendu  de  M.  Bright  que,  dès  1847,  l'Angleterre  œ 
portât  sérieusement  son  attention  sur  les  causes  qui,  suivant 
l'expression  énergique  de  l'orateur,  étranglai  nt  la  culture 
du  coton  dans  les  Indes.  Lui-même,  il  a  tracé  en  termes 
d'une  singulière  amertume  l'historique  de  ses  eflbrts«  souvent 
renouvelés,  et  toujours  déjoués  par  une  politique  insou» 
ciante  ou  routinière.  Mais  admettons  que  le  comité  dont 
M.  Briglit  provoqua  la  fjrmation  en  1847,  et  qui  condamna 
le  système  du  gouverneuienl  indien  en  ce  qui  touchait  l'agri- 
culture, eût  fait  prévaloir  ses  vues;  admettonsqiie  la  commis- 
sion royale  d'enquête  dont  M.  Bright  demanda  l'établissement 
en  1850,  sans  pouvoir  vaincre  la  rési.">tance  de  sir  John  Hob- 
house,  eût  été  instituée  et  fût  entrée  en  jeu  ;  admettons 
enfin  que,  par  l'allé,  ement  des  taxes,  on  eût  offert  au  culti- 
vateur indien  l'appât  d'un  bénéfice  plus  considérable,  reste 
toujours  la  question  de  savoir  si,  le  coton  améri.  ain  étant 
d  une  qualité  supérieure  et  le  marché  américain  plus  rappro- 
ché, rinde  aurait  pu,  sur  ce  terrain,  tenir  tête  à  l'Amérique. 
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Voilà  ce  que  M.  Bcighl  aurait  dû  prouver,  et  voilà  ce  qu*il 
a  entièrement  passé  sous  silence. 

Du  reste,  que  le  gouvernement  anglais,  dans  le  passé,  ait 
manqué  oui  ou  non  de  prévoyance,  ce  n*est  point  là,  il  faut 
bien  le  dire,  ce  que  le  public,  à  Theure  qu'il  est,  tient  à  sa- 
Yoir,  et  le  gouvernement  crierait,  je  crois,  volontiers  à 
M.  Bright  ce  que  Tenfant  de  la  fable,  tombé  dans  Feau,  crie 
au  magister  qui  le  gourmande  :  «  Eb  !  mon  ami,  tire-moi  du 
danger,  tu  feras  après  ta  liarangue.  »  M.  Bright  a  pressenti 
cela,  et  il  se  tenait  prêt  à  proposer  ce  qu'il  estime  le  remède 
souverain.  Ce  remède  consisterait  à  exempter  d'impôt  pen- 
dant cinq  ans  toute  terre  consacrée,  dans  les  Indes,  à  la 

culture  du  coton. 

» 

Le  procédé  est  fort  simple  sans  doute,  et  il  est  permis 
d'espérer  que  ce  genre  d'encouragement,  joint  à  l'élévation 
actuelle  des  prix,  aurait  quelque  influence  sur  le  mouvement 
du  marché  indien.  Toutefois,  je  crains  bien  que  M.  Bright 
ne  s'abuse  en  se  figurant  que,  le  jour  où  ce  système  serait 
appliqué,  les  maux  du  Lancashire  toucheraient  à  leur  terme. 
Il  y  a,  malheureusement,  une  raison  qui,  quoi  qu'on  fasse, 
éloigne  du  coton  indien  la  spéculation  et  los  capitaux.  Cette 
raison  est  la  peur  de  la  concurrence  ruineuse  que  lui  feraient, 
dans  le  cas  où  la  guerre  d'Amérique  prendrait  fin,  les  masses 
de  coton  accumulées  dans  le  Sud  et  auxquelles  la  paix  rou- 
vrirait le  chemin  de  l'Europe.  C'est  là,  ainsi  que  l'a  plusieurs 
fois  déclaré  M.  Cobden,  dont  M.  Bright  ne  récusera  pas  l'au- 
torité, une  menace  qui  pèse  fatalement  sur  le  marché,  dès 
qu'il  s'agit  de  coton,  et  qui  paralyse  tout. 

H.  Bright  est  convaincu  que  le  Sud  sera  écrasé;  il  affirme 
que  c'en  est  fait  du  coton  produit  par  le  travail  esclave  : 
très-bien.  Hais  que  de  gens  pensent  ici  le  contraire,  à 
commencer  par  M.  Gladstone!  Pour  que  l'Angleterre tour- 

T.   II.  S8 
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nat  décidément  les  yenx  du  côté  de  Ffnde,  il  faudrait qu*de 
crût  ail  triomphe  définitif  du  Nord,  et  elle  n'j  croit  pas. 

D'un  autre  côté,  cette  exemption  d^ieipôt  que  M.  Brijiit 
demande  en  faveur  d'une  certaine  catégorie  d'fcommes,  et 
dans  le  but  avoué  de  favoriser  im  certain  genre  de  travail, 
qu'esl-ce  autre  ebose  qu'une  application  de  la  théorie  te 
primes  d'encouragement?  Ici  se  présente  une  objection  qie 
M.  Bright  n'a  pas  prévue,  et  qui  déjh  s'est  fait  jour,  sms 
forme  d'argument  adhominem^  dans  les  colonnes  du  Timet 
et  dans  celles  du  Morning-Herald,  Couraient  M.  Brigiit, 
le  libre  échangiste  par  excellence,  pent-il  invoquer  Fintcf- 
vention  du  gouvernement  dans  le  domaine  des  échanges! 
Comment  lui,  un  des  plus  rudes  adversaires  du  système  pnh 
tectionniste,  en  est-il  venu  à  appeler  le  système  protectioD- 
niste  au  secours?  Et  cominent  n'a-t-il  pas  vu  que  cette  por- 
tion du  revenu  publie  dont  il  demande  qu'on  déehar^  les 
cultivateurs  de  coton,  il  y  aurait  à  la  remplacer  par  de  boi- 
veltes  taxes  sur  la  pc^mtation  iadienne,  qu'on  achèverait 
ainsi  d'épuiser  pour  alléger  la  détresse  d'un  comté  d'Angle- 
terre? 

Où  if.  Bright  a  triomphé,  c'est  dans  la  partie  de  sob 
discours  qui  se  rapporte  h  la  question  de  Fesclavage.  Jamais 
l'émotion  d'une  âme  indignée  ne  s*exhala  en  termes  plus  élo- 
quents. Quoi!  être  l'Angleterre,  avoir  devant  soi  le  Sud, 
qui  veut  non-seutemeiU  maintenir  l'esclavage,  mais  Félen- 
dre;  avoir  devant  soi  le  Nord,  qui  vient  d'en  proclamer 
l'abolition,  et  tendre  la  main  au  Sud!  M.  Bright  a  bien  fait 
d'insister  sur  ce  point,  car  c'est  relui  que  les  partisans  dn 
Sud  s'étudient  avec  le  plus  de  soin  h  mettre  dans  l'ombre. 

A  les  entendre,  les  deux  ennemis  qui  sont  en  présence 
par  delà  l'Atlantique  sont  l'esprit  d'indépendance  nationale, 
représenté  par  le  Sud,  et  l'esprit  de  conquête,  représenté 
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par  le  Nord.  «  Daus  quelle  partie  du  monde  »,  s* est  écrié 
M.  Scholefield,  c  les  Anglais  pourraient-ils  voir  sans  un  sen- 
timent de  sympathie  une  nation  qui  lutte  pour  son  indépen- 
dance? »  Mais  qu'est-ce  h  dire?  Est-ce  une  indépendance 
digne  de  vos  hommages  que  celle  qui  consiste  l\  réduire  à 
Télat  de  bétail  une  partie  de  la  race  humaine?  La  liberté 
qui  a  votre  culte,  est-ce  donc  la  liberté  d'être  tyran? 

Ce  qu'il  y  a  de  triste  à  constater,  c'est  (pie  les  mêmes 
hommes  (|ui  nomment  «  revendication  du  principe  d'indé- 
pendance nationale  »  la  rupture  brusriue,  violente,  injusti- 
fiable, du  contrai  volontaire  en  vertu  duquel  le  Sud  et  le 
Nonl  avaient  vécu  si  longtemps  unis;  oui,  ces  mêmes  hom- 
me» De  parlent  ([u  avec  horreur  de  toute  tentative  ayant  pour 
but  de  détacher  rirkmde  de  l'Angleterre. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  les  partisans  des  confédérés  du 
Sud  feraient  bien  de  songer  à  Tlrbude,  lorsquil  fonts(m- 
aer  »  haut,  sous  le  nom  d'indépendance,  le  droit  de  la  par- 
tie a  se  détacher  du  tout.  Les  Irlandais  ne  sont  pas  de  la 
néme  race  que  les  Anj^lais;  ils  ne  professent  pas  la  mém(* 
religion;  ils ft  ont  ni  les  mêmes  mœurs,  ni  le  môme  caractère; 
et  quand  ils  lisent  Thistoire  de  leur  union  avec  les  Aillais, 
ik  n*y  trouvent  que  souvenirs  irritants.  S'ils  allaient  d'aven- 
ture se  croire  plus  fondés  que  les  planteurs  du  Sud  à  réclar- 
ner  les  bénéfices  d'iuie  satioualité  indépendante,  qu'auraient 
4 leur  répondre  M.  Sch<derield  et  ceux  (pii,  comme  lui,  vont 
ratant  sa»  cesse  :  «  Dans  quelle  partie  du  monde  les  An- 
glais pourraient-ils  voir  sans  un  sentiment  de  sympathie  uu 
peuple  qui  lultë  pour  son  indépendance?  b 
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€  Or  donc,  mariez-vous...  Or  donc,  ne  vous  mariez 
pas.  »  Ainsi  parle  Rabelais,  après  avoir  bien  pesé  le  pour 
et  le  contre,  relativement  à  la  grande  question  de  savoir  si 
l'on  fait  bien  de  se  marier.  Si  Rabelais  avait  vécu  de  nos 
jours  en  Angleterre,  il  aurait  eu,  j'imagine,  une  raison  de 
plus  à  inscrire  sur  la  liste  des  motifs  à  donner  en  faveur  de 
la  conclusion  négative  ;  et  cette  raison,  (|uc  vous  ne  devine- 
riez jamais,  est  qu'ici  un  mari,  s'il  est  bien  décidé  à  croire 
sa  fennne  infidèle,  risque,  pour  ce  seul  fait,  et  sur  le  simple 
certificat  de  deux  médecins,  d'être  appréhendé  au  corps, 
arraché  de  chez  lui,  traîné  dans  une  maison  de  fous,  et,  là, 
traité  comme  un  homme  qui  a  perdu  la  raiscm,  ce  qui  suffit 
|»our  qu'il  la  perde. 

Ce  que  je  vous  dis  a  l'air  d'une  plaisanterie.  Mais  point; 
la  chose  est  des  plus  sérieuses  :  le  procès  en  dommages- 
intérêts  qui  vient  d'éire  ga^né  par  un  M.  Hall  contre  un 
certain  docteur  Seujple  en  est  la  preuve. 

Ce  M.  Hall  est,  ii  ce  qu'il  parait,  un  bravo  houïme  qui 
n'a  jinmiis  donné  d'autre  marque  de  folie  qu'une  disposi- 
tion prononcée  à  mettre  en  doute  la  vertu  de  sa  femme.  Aux 
yeux  de  la  dame,  il  ne  pouvait  y  avoir  pire  espèce  de  fnlie, 
loniuie  bien  vous  pensez.  EWe  s'est  donc  avisée  un  beau 
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jour,  après  trente  ans  de  mariage,  qu*il  y  av^t  lieu  à  en- 
fermer SOU  mari  dans  un  hôpital  d* aliénés.  Cette  longue 
union  de  trente  ans  n'avait  pas  été  sans  nuages,  cela  va  sans 
dire.  M.  Hall  n'était  pas  toujours  en  belle  humeur  ;  et  madame 
Hall,  qui  aimait  fort  à  mettre  en  gage  les  effets  de  son  mari, 
avait,  en  outre,  le  travers  de  donner  des  proportions  épiques 
à  la  moindre  querelle  conjugale.  A  part  cela,  rien  de  vrai- 
ment dramatique  ne  s'était  passé  dans  Tintérieur  de  cette 
famille  ;  rien  qui  fût  de  nature  à  faire  prévoir  qu'Othello  en 
viendrait  à  étouffer  Desdemona  sous  les  coussins  de  son  lit. 
Mais  la  question  n'était  pas  là.  Madame  trouvait  tellement 
étrange  qu'on  osât  la  soupçonner,  qu'à  ses  yeux  nul  signe 
d'aliénation  mentale  ne  pouvait  être  plus  décisif.  Par  qui 
fut-elle  mise  au  courant  de  la  législation  d'Angleterre  sur 
les  aliénés,  et  comment  parvint-elle  à  mesurer  si  bien  la 
force  de  l'arme  qu'une  législation  pareille  lui  mettait  entre 
les  mains?  Ceci  est  un  mystère  que  le  procès  n'a  pas 
éclairci.  Toujours  est-il  que  sur  ce  point  elle  savait  parfai- 
tement à  quoi  s'en  tenir. 

Elle  s'ouvre  donc  de  ses  alarmes  et  de  son  projet  à  deux 
médecins  qui  jouissaient  de  sa  confiance;  elle  montre  à  l'un 
d'eux  un  miroir  qu'elle  assure  avoir  été  brisé  par  son  mari 
d'un  coup  de  pelle.  Le  savant  homme  frémit  à  cette  vue  : 
plus  de  doute,  M.  Hall  est  atteint  d'un  dérangement  du 
cerveau!  Là-dessus,  le  docteur  Seraple  court  chez  le 
mari,  pour  le  soumettre  bon  gré  n^algré  à  un  examen 
approfondi,  lui  tâter  le  pouls,  lui  faire  montrer  sa  langue, 
et  lui  prouver  par  vives  raisons  qif  il  est  fou  à  lier.  Natu- 
rellement, celui-ci  est  fort  surpris  et  non  moins  choqué 
de  cette  visite  inattendue.  Mais,  au  lieu  de  jeter  le  docteur 
à  bas  de  l'escalier,  ce  qu'eût  peut-être  fait  en  pareille 
occurrence  un  homme  en  pleine  possession  de  ses  facultés. 
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il  se  conteKe  dq  regarder  <ran  air  étonné  celiri  qm  vent 
le  sauver  à  toute  force,  et,  qui  pis  est,  il  le  regirde  fee- 
ment.  Vous  rappdez^ous  la  fameuse  f;cèiie  -ob  Jean4acques 
Rousseau  puisa  la  conviction  que  Hume,  -son  bienfaiteur, 
était  au  fond  son  pins  croel  ennemi?  «  Un  soir,  coMne 
fiavid  Hume  et  moi  étions  assis  tn  atence  au  coin  du  {m, 
je  surpris  ses  yeux  fixés  ardemmeiit  sur  les  mkts. 
Toula  coup  il  me  lança  un  regard...  Aliî  ce  regarâ  de 
Hume!  ce  regard!  ^  Eh  bien,  le  regand  de  Hume  ne  pro- 
duisit pas  plus  d'effet  sur  Rousseau  que  oefciî  de  M.  Hall 
n'en  a  eu  sur  le  docteur  Semple.  De  son  côté,  M.  Gny, 
l'autre  médecin,  avait  dans  la  véracité  de  madame  une  con- 
fiance aussi  grande  que  Tétait  peu  celle  que  Ba  verti  inspi- 
rait à  son  mari.  C'en  est  fait  :  les  deux  certificats  requis 
sont  signés  par  les  deux  répondants  de  l'impeccabilité  de  la 
dame,  et  V(nlà  le  pauvre  M.  Hall  conduit  sans  plus  de  délai 
dans  une  maison  d'aliénés.  Or,  ce  terrible  docteur  Semple 
tenait  tant  à  guérir  le  malheureux  liomme  de  la  ananie  d'être 
libre  que,  le  jour  même,  il  écrivait  au  gardien  de  l'établisse- 
ment :  «  Surtout  ne  le  laissez  par  sortir;  c'est  un  fou 
dangereux.  » 

Heureusement,  il  y  a  un  Dieu  aussi  pour  les  maris  scei^- 
lique*>.  Il  s'est  trouvé  que  Tun  des  deux  certificats  était 
irrégulier  dans  la  forme.  Sans  cette  circonstaiicis  véritable- 
ment providentielle,  nul  ne  peut  dire  au  juste  i)endant  codh 
bien  de  temj»s  M.  Hall  serait  resté  ce  qiie  j'appelle  sa«s 
détour  enterré  vif;  car,  c'est  une  opinion  très-répandue 
parmi  les  médecins  aliénistes  que  les  fous  sont  pleias  de 
ruse  et  s'entendent  merveilleusement  h  v*ius  donner  le 
change  sur  leur  état  mental;  do  sorte  que  notre  uialade 
supposé  aurait  fort  bien  pu  se  montrer  indubitablement 
raisonnable,  sans  être  pour  cela  élargi,   avant  d'avoir 
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eu  à  traverser  une  douloureuse  et  humiliaDte  épreuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  Tois  mis  en  liberté,  il  n'a  eu 
rien  de  plus  pressé  que  d'en  appeler  aux  tribunaux  de 
Yexchs  de  tendre  sollicitude  dont  il  avait  été  Tobjet,  et  il 
est  résulté  du  procès  que  Tordre  d'emprisonnement  avait 
été  donné,  non-seulement  sans  raisons  suffisantes,  mais  en 
vertu  de  raisons  dérisoires. 

Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  ce  dont  nos  deux  médecins 
sont  tombés  d'accord.  Avec  un  courage  digne  d'une  meil- 
leure cause,  ils  ont  soutenu  jusqu'au  bout  que  le  mal  dont 
ils  avaient  poursuivi  la  guérison,  sans  reculer  devant  les 
moyens  extrêmes,  était  «  une  maladie  de  quelques-uns 
des  sentiments  propres  à  engendrer  la  passion^  la  vio- 
hnce^  le  meurtre,  d  La  théorie  n'est  pas  rassurante,  et  les 
maris  qui  font  mauvais  ménage  avec  des  femmes  suscep- 
tibles n'ont  qu'à  se  bien  tenir  ! 

Ce  qui  doit  les  rassurer  un  peu  toutefois,  c'est  la  décla- 
ration solennelle  du  juge,  lequel  s'est  exprimé  eu  ces  ter- 
mes ;  «  Un  mari  peut  détester  sa  femme  et  n'être  pas 
fou.  »  U.  de  la  Palisse  et  Salomon  n'auraient  pas  mieux 
dit. 

Restait  à  savoir  si  le  docteur  Semple  en  serait  quitte 
pour  la  peur.  Le  jury,  composé  de  b(mnes  gens,  n'a  pas 
voulu  croire  que  les  deux  médecins  eussent  été  animés  de 
mauvaises  intentions;  mais,  composé  comme  il  l'était  de 
maris,  il  n'a  pas  voulu  non  plus  amnistier  les  erreurs  com- 
mises à  la  légère  en  ces  matières  délicates,  et  le  docteur 
Semple  s'est  vu^  en  conséquence,  condamné  à  150  livres 
starUng  de  dommages-intérêts. 

Ce  procès,  qui  a  vivement  intéressé  l'opinion  publique, 
est  en  effet  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'il  met  à  nu  les 
vices  de  la  législation  anglaise  concernant  les  aliéués,  lé- 
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gbbtimi  qui  loodie  par  tons  les  oôlés  m  grudpriMJpele 
b  riberté  iodifidiidle. 

Chose  corieose!  Ed  Fnnee^  oà  les  gomenemoÊgmi 
toojoon  fait  si  bon  maidié  de  ce  principe  dans  kus  ti^ 
ports  arec  les  êtres  doués  de  raison,  0  est  smvegaidé  fa 
b  loi  sur  les  aliénés  arec  une  préfoyance  adnûraUe  d  ■ 
luxe  de  précautions  auquel  il  serait  difficile  de  rien  ajouter; 
tandis  qu*m  An^'terre,  où  TindiTidu  est  si  puissaHMii 
protégé  contre  toute  tentative  d'arbitraire  politique,  i  m 
trouve  livré  presque  sans  défense  à  Tariiitraire  médicaL 

Et  d'abord,  dans  le  fait  de  remprisonnement  d*nn  hmm 
atteint  ou  supposé  atteint  d*aliàiation  mentale,  —  je  il 
emprisonnement,  parce  qu'une  maison  d'aliénés  est,  après 
tout,  une  prison,  —  Tautorité  id  n'a  nullement  i  intervenir. 
Deux  médecins  quelconques  n'ont  qu'à  signer  chacun  m 
certificat  concluant  dans  le  sens  de  Faliénation,  pour  qK 
l'individu  désigné  soit  arrêté  et  conduit  en  lieu  sûr  par  dtt 
agents  à  leurs  ordres  et  sans  recours  aucun  i  l'autorité,  n 
y  a  plus  :  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  cet  individu  soit  nb 
dans  une  maison  de  santé  appartenant  à  l'un  des  deux  mé- 
decins qui  l'y  font  mettre  ! 

Quant  à  la  manière  dont  la  loi  veut  que  les  certificats 
soient  rédigés,  c'est  là  encore  un  point  très-critiquable.  11 
est  loisible,  par  exemple,  au  médecin  signataire  de  citer  i 
l'appui  (le  son  opinion,  non-seulement  les  faiLs  observés  par 
lui-même,  mais  ceux  qu'il  connaît  par  ouï-dire.  S'il  lui  plait 
de  fonder  son  opinion  sur  ce  qu'il  tient  de  son  confrère,  — 
ce  ([ui  réduit  le  témoignage  de  deux  hommes  de  la  science 
à  celui  d'un  seul,  —  il  n'y  a  dans  la  loi  aucune  disposition 
qui  l'en  empêche.  Enfin  l'obligation  d'une  enquête  sérieuse 
préalable  n'est  pas  spécifiée. 

Les  seules  mesures  qui,  au  point  de  vue  social,  soient 
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protectrices  de  l'individu  enfermé  comme  fou  dans  un  éta- 
blissement particulier,  consistent  dans  les  pouvoirs  confiés 
par  le  lord-chancelier  à  deux  commissaires  nommés  «  mas^ 
ter$  in  lunacy^  »  devant  qui  sont  portées  les  questions  rela- 
tives aux  aliénés,  et  qui  sont  aux  appointements  de  2,000 
livres  sterling,  avec  pension  de  retraite.  Il  entre  naturelle- 
ment dans  les  fonctions  des  «  masters  in  lunacy  »  de  vi- 
siter de  temps  en  temps  les  établissements  placés  sous  leur 
surveillance,  lesquels  sont,  en  outre,  sujets  à  être  visités,  à 
des  époques  indéterminées,  par  deux  médecins  et  un  homme 
de  loi,  dont  c*est  l'office.  La  loi  porte  que  les  aliénés  doi- 
vent être  visités  au  moins  une  fois  par  an  :  ses  prescriptions 
ne  vont  pas  au  delà.  Si  celui  qu*on  suppose  frappé  d'aliéna- 
tion mentale  demande  à  être  examiné  devant  un  jury,  sa 
demande  peut  lui  être  accordée  par  le  lord-chancelier  ;  mais 
les  frais  de  la  procédure  risquent  d'être  énormes.  Je  me 
souviens  de  vous  en  avoir  fourni  une  preuve  saisissante  en 
vous  rendant  compte  de  l'affaire  Windham. 

Une  chose  que  vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  croire, 
c*est  que  lorsqu'un  individu,  ayant  commis  un  meurtre  sous 
l'empire  de  la  folie,  est  envoyé  à  Bediam,  il  est  condamné 
h  ne  pouvoir  plus  recouvrer  sa  liberté,  même  dans  le  cas  où 
il  recouvrerait  sa  raison.  Lasciate  ogni  speranza...  Et 
pourquoi?  Parce  que  Ton  considère  que  la  société  a  le  droit 
de  se  protéger  contre  le  danger  d*une  jécidive.  Encore  une 
de  ces  anomalies  qui  étonnent  un  étranger,  quand  il  cherche 
à  se  rendre  un  compte  exact  de  l'esprit  qui  a  dicté  les  insti- 
tutions et  gouverne  les  mœurs  de  ce  peuple  puissant  et  sin- 
gulier !  Car  enfin,  s'il  est  un  pays  au  monde  où  Ton  se  tienne 
en  garde  contre  les  abus  du  principe  préventif,  c'est  assu- 
rément l'Angleterre,  et  pourtant  c'est  en  vertu  de  ce  prin- 
cipe qu'un  homme  y  est  exposé  au  malheur  affreux  d'expier 
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par  UDe  c^iàlé  $aas  fin  le  résukal  d'une  ibem&m  w- 
feiftaîre  ei  ptst^^èie. 

Se  £el  aperça  il  vous  aen  aisé  de  ccndoe  qàtat  ce  fa 
regarde  les  aiiéaés,  la  législalîoii  anglaise  eat  fort  déte- 
tneuae.  Maîa,  par  bonheur,  la  pralique  vaut  beauoup  mioa 
qfÊB  k  loi.  J)e  ntmlirauL  abus  seraient  possibles,  nuis  il  y 
aurait  injnsliise  k  dire  que  de  noaibreu  abus  se  produiseal; 
et,  à  cet  égard,  il  est  certain  que  ropinion  publique  seuh 
gère  flonsidérablearail  la  nécessité  d'une  réfcmiie.  U  tU 
vrai  qu'il  s'agit  de  la  liberté  bidividuelle,  c'esl-ih-dire  d'aae 
de  ces  questions  sur  lesquelles  iobn  Bull  n'entend  pas  plai- 
santerie. Aussi  une  prompte  réforme  du  c  lamoey-ucf  • 
est-die  rédamée  à  grand  cris;  et  le  procès  dont  je  viens  é 
vous  rendre  compte,  par  l'éinolion  qu'il  a  produite*  ne  oes- 
Iribuera  pas  peu  à  conduire  au  résultat  désicé. 
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CXIV 


5  janfier. 


Chrlstmas. 


Voilà  huit  jours  que  l'Augleterre  est  au  pouvoir  d'une 
grande  armée  d'invasion,  composée  de  béros  dont  le  plus 
grand  n*a  pas  trois  pieds  de  haut.  Elle  est  souriante^  elle 
est  charmante,  l'armée  envahissante  dont  je  parle  ;  mais 
jamais  les  hordes  d'Attila  et  de  Gengis-Khan  ne  l'égalè- 
rent en  rapacité.  Dieu  sait  quel  tribut  elle  a  déjà  levé  sur  le 
pays  conquis  !  Mais  quand  vient  cette  admirable  fête  que 
nous  nommons  Noël,  et  que  les  Anglais  nomment  Christ- 
mas^  le  moyen  de  résister  aux  enfants  !  Ce  jour-là,  le  ma-* 
gister  jette  au  loin  sa  férule;  les  livres  ennuyeux  se  ferment 
d'eux-mêmes  ;  le  cabinet  du  paterfamilias^  ce  sanctuaire 
inviolable,  est  saccagé  en  triomphe;  la  maison  est  mise 
sens  dessus  dessous,  et  chacun  de  rire. 

Les  enfants,  voilà  les  tyrans,  ce  jour-là.  Leur  despo- 
tisme est  d'autant  plus  sûr  de  son  fait^  que  chacun  semble 
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ravi  de  s'y  soumettre.  Pour  eux  les  marchands  de  joujoux 
étalent  leurs  plus  brillants  trésors,  les  pâtissiers  et  les  confi- 
seurs leurs  plus  succulentes  richesses;  pour  eux  les  libraires 
se  trouvent  posséder  à  point  nommé  des  myriades  d'estampes 
et  d*enluminures,  et  de  jolis  petiis  livres  où  la  |»ensée  hu- 
maine ne  se  montre  vêtue  que  de  velours  et  d*or;  |>oureux 
on  improvise,  en  ces  heures  suprêmes^  toutes  sortes  de  jeux, 
de  contes,  de  charades  et  de  chansons;  pour  eux  le  misao- 
thrope  se  déride,  elles  barbons  se  font  enfants. 

Et  les  pantomimes  donc  !  Et  les  be|les  fées  dont  la  ba- 
guette ouvre  des  cavernes  de  diamant  !  Et  Arlequin,  Pail- 
lasse, Pantalon,  Colombinc!  Pour  qui  toutes  ces  merveilles, 
Je  vous  prie  ?  Les  pantomimes,  c'est  là  le  domaine  incontesté 
des  enfants,  h  Christmas.  Mais  il  faut  voir  avec  quelle  géné- 
rosité ces  bons  chers  petits  princes  nous  admettent,  nous 
autres  qui  avons  cessé  d'être  enfants,  hélas!  à  partager 
leurs  plaisirs!  Grâce  à  eux,  la  pantomime  faille  bonheur  du 
papa,  de  lia  naniau,  de  Tonele,  de  la  tante,  que  dis-je?  des 
grands-pères,  des  grand'mères,  de  tout  le  monde.  Cita- 
moi  un  théâtre  à  Londres  qui,  à  Tépoque  de  Christmas,  soit 
assez  osé  pour  ne  |>as  donner  une  pantomime!  Et  quel  pro- 
digieux luxe  de  décors  !  Comme  il  s*ealend  bien,  ce  peuple 
({u'oii  dit  ]>rouiIlé  avec  Tart,  h  faire  passer  sous  nos  \eni 
toutes  les  nagnificem^es  du  monde  des  fées  !  Quei  argent 
prodigieux  dépensé  en  lacs  enclwntés„  en  rivières  fantasti- 
<IHes,  en  paysages  splendidement  impossibles,  en  figurantes 
;i  visage  de  déesse  suspendues  dans  les  airs!  Ce  que  je  prise 
t'orf  aussi,  cjiumt  à  moi,  c/est  ce  génie  de  la  mascarade  qw, 
en  .Hicim  pays  de  la  terrc,^  ue  se  déploie  avec  auiant  de 
piiissaïue  qu'on  Ani^leterre,  —  à  Tépoque  de  Chnstmas, 
t>i<en  entendu.  Il  y  a  là  des  hommes-lions,  des  hcMnmes- 
rwfs,  des  IttHumes-cniches,  des  honuDes-bosteilles,  des 
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homroesHltndons,  que  c'est  à  faire  frémir.  I^es  masques 
sont  d'une  grandeur  démesurée.  Celui  de  Tartufe  pouvait 
élre  mieux  attaché^  mais  il  n'était  certes  pas  de  cette  dimen- 
sion. Pour  ce  qui  est  de  la  pièce  qui  sert  comme  dMntro» 
duction  aux  pirouettes  de  Colombine,  aux  farces  dont  le 
vieux  Pantalon  rend  le  passant  victime,  et  h  celles  dcmt 
Paillasse  rend  victime  le  vieux  Pantalon,  et  à  celles  dont 
Arlequin  rend  victime  Paillasse,  c'est,  il  faut  bien  l'avouer, 
h  peu  près  la  même  chose  partout  et  toujours.  H  n'est  p» 
jusqu'aux  variantes  qui  ne  soient  monotones.  Béte,  la 
pâBtomrme  Test  à  un  degré  absolument  inconcevable.  Hais 
aln^orte  f  Les  pantomimes  sont  les  comédiens  ordinaires 
&e  leurs  majestés  les  enfants.  I/essentîei  est  donc  qu'il  j 
ait  force  processions  de  masques  gigantesques,  force  chan- 
gements à  vue,  maint  échange  de  coups  de  pied  ou  de 
coups  de  poing,  et  nombre  de  culbutes.  Seulement,  et  c^est 
là  un  point  sur  lequel  j'appelle  l'attention  des  philosophes, 
il  se  trouve  que  les  grandes  personnes,  en  Angleterre,  — 
pays  grave,  —  s*amusent  autant,  j'allais  dire  plus.  Dieu  me 
parionne  f  que  tes  enfants  eux-mêmes.  A  chaque  coup  de 
pied  que^  Paillasse  administre  à  Pantalon,  ce  sont  des  trépi- 
gnements de  joie,  des  accès  de  rire  homérique  dont  on  n'a 
pas  d'idée  dans  les  contrées  sans  brouillards  et  sans  spleem. 
Qnr  n'a  pas  vu  les  Anglais  assister  à  nue  pantomime,  ou  re- 
venir d'une  course  d'Epsom,  ne  saura  jamais  ce  que  c'est 
que  FAngteterre.  On  parle  des  c  Folies-Dramatiques  »,  à 
Paris,  et  de  la  c  descente  de  la  Courtille  ».  Allons  donc  ! 
Pour  voir  bien  Vire,  et  comprendre  jusqu'où  peut  s'emporter 
le  débraiHé  d'une  grande  foule  en  état  d'ivresse,  c'est  ici 
qu'if  faut  venir. 

Mais  ce  que  je  viens  de  rappeler  ne  présente  qu'un  cAté 
du  tableau.  Il  en  est  un  autre  que  je  ne  dois  pns  omettre. 
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il'autant  que  c'est,  j'en  ai  peur»  le  plus  important.  Christ- 
mas  est  une  fête  essentiellement  anglaise  ;  et  ce  qui  la  reod 
telle,  c'est  que  c'est  la  fête  de  la  c  bombance.  »  Le  matin 
de  Christmas,  il  n'est  pas  un  Anglais  qui  ne  soit  en  belk 
humeur;  et  s'il  vous  plaît  de  savoir  au  juste  pourquoi,  par- 
courez Londres,  la  veille.  Tout  ce  qui  s'adresse  à  l'estomac 
par  l'intermédiaire  das  yeui  est  étalé  le  long  des  rues  avec 
une  complaisance  vraiment  nationale,  depuis  l'oignon  d'Es- 
pagne couleur  de  feu  jusqu'à  ces  énormes  quartiers  de  viande 
qui  ne  se  voient  qu'en  Angleterre  et  semblent  offerts  i  l'ap- 
pétit de  Gargantua.  De  fait,  le  dîner  par  excellence  ici,  c'est 
le  dîner  de  Christmas,  celui  où  figurent  sur  la  table  ces  mets 
traditionnels  et  vénérés  :  le  dindon,  le  mince-pie»  et  le 
plum  pudding. 

Il  va  sans  dire  que  les  joies  de  Noël  ne  se  bornent  point 
là.  Il  y  a  les  danses  caractéristiques  du  moment,  les  baisers 
dérobés  sous  le  «  misleloe  (1),  »  les  bols  de  punch  flambant, 
les  longues  histoires  que  le  grand-père  raconte  à  sa  famille 
groupée  autour  de  lui  devant  un  bon  feu.  Avez-vous  In  les 
romans  de  Charles  Dickens?  M.  Pickwick  peut  être  consi- 
déré comme  le  type  du  véritable  gentleman  anglais  à  Christ- 
nias  :  il  embrasse  les  jeunes  dames,  et  il  est  embrassé  par 
elles;  il  prête  une  oreille  j)aliente  à  des  contes  sans  fin;  il 
se  carre  auprès  de  l'àtre;  il  boit  autant  de  punch  qu'il  est 
possible. 

A  la  vérité,  certains  moralistes  grondeurs  prétendent 
qu'aujourd'hui  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à  fait  de  la 
sorte.  Ils  assurent  que  la  fameuse  «  bûche  de  Noël  »  est  une 
tradition  pure.  Ils  affirment  qu'en  ce  qui  les  concerne,  ils 
n'ont  jamais  ni  pris  ni  reçu  le  moindre  baiser  sous  le  «mis- 

(1)  Le  gui  (le  cticne  sous  lequel  od  a   le  droit  d'embrasser  les  dames 
ce  jour-là.  (Sote  de  l'éditeur.) 
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letoe.  »  Sans  nier  —  leur  audace  ne  va  point  jusque-là  — 
le  culte  reudu,  à  Christmas,  au  dindon  et  au  plum  pudding, 
ils  déclarent  que  les  indigestions  de  Noël  sont  beaucoup  plus 
rares  qu*on  ne  le  croirait,  à  lire  les  romans  et  les  descrip- 
tions dont  se  compose  ce  qu  on  appelle  la  «  littérature  de 
Ckristmas.  ^  Bref,  ils  semblent  rougir  de  ce  qui,  aux  yeux 
du  chantre  immortel  de  Gargantua  et  de  Pentagruel,  serait 
la  gloire  de  l'Angleterre.  Pour  moi,  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  j'ai  vu,  à  Noël,  depuis  que  j'habite  l'Angle- 
terre, beaucoup  de  choses  qui  ressemblent  assez  bien  à  ce 
que  décrit  la  <  littérature  de  Christmas  »,  et  j'ajoute  qu'on 
voit  partout  annoncées  des  pilules  digestives  à  l'usage  de 
ceux  qui  célèbrent  encore  Christmas  comme  faisaient  leurs 
ancêtres. 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  réjouir,  si 
l'homme,  quelquefois,  au  milieu  de  ses  plus  amères  tris- 
tesses ,  nétait  conduit  à  contempler  la  vie  par  son  côté 
le  moins  triste.  L'année  qui  vient  de  finir  a  été  dure  à 
beaucoup  de  gens,  et  Tannée  qui  s'ouvre  n'est  pas  sans 
inspirer  des  inquiétudes.  La  guerre  qui  ensanglante  le  nou- 
veau monde  a  été  pour  l'ancien  une  épreuve  terrible  et  qui 
dure  encore.  Le  cœur  se  serre  quand  on  songe  à  r.e  qu'ont 
dû  être,  dans  le  Lancashire,  les  réjouissances  de  Noël  ! 
Quand  je  disais  qu'à  Christmas  les  lenfants  sont  rois,  j'ou- 
bliais les  enfants  du  pauvre...  Oh!  qu'ils  doivent  souffrir, 
ceux-là!  Mais,  à  Noël,  il  y  a  quelqu'un  qui  souffre  plus  que 
l'enfant  du  pauvre  :  c'est  celle  qui  pleure  à  cause  de  lui. 


T.   II.  «4 
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cxv 


C  janvii  r. 


Que  ftiirc  des  eriiiiinel&? 


Encore  quelques  jours,  et  dos  seigneurs  et  maîtres  les 
enfants  auront  levé  sur  nous  leur  dernier  tribut,  mangé 
leur  dernier  bonbon,  brisé  leur  dernier  joujou,  et  salué  de 
leur  dernier  éclat  de  rire,  en  compagnie  des  grands  parents, 
tes  espiègleries  d'Arlequin.  Le  temps,  qui  emporte  tout,  a 
emporté  les  joies  de  Noël.  Christmas,  la  grande  fêle  anglaise, 
est  déjà  chose  du  passé.  Londres,  cette  ville-monstre,  a  en- 
glouti en  un  clin  d'oeil,  dans  son  prodigieux  estomac,  les 
pantagruéliques  quartiers  de  viande  et  les  myriades  de  din- 
des ennibannées  qui  pendaient  naguère  à  Télal  de  chaque 
boucher. 

Il  a  eu  lieu  dans  chaque  maison,  comme  à  Tordinaire,  le 
dîner  traditionnel  où  le  «  mince-pie  »  et  le  «  plum  pudding  » 
figurent  invariablemeri^  à  la  place  d'honneur.  Force  baisers 
sont  censés  avoir  élé  dérobés  traitreusemcnt  sous  le  «  mis- 
letoe  »;  et  si  la  bûche  de  Noël,  qui  ne  s  allume  plus,  j'en  ai 
peur,  que  dans  les  romans  de  Charles  Dickens  ou  dans  les 
gravures  de  Vllbistrated  London  news,  n'a  pelillé  nulle 
pan,  on  peut  du  moins  assurer  que,  sous  plusieurs  milliei^ 
de  toits,  un  bon  l'eu  de  charbon  a  éclairé  une  joyeuse  scèno 
de  famille. 

Mais,  je  le  répèle,  tout  cela  est  déjà  loin  de  nous.  Voici 
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venir  de  nouveau  les  sombres  pensées  et  les  préoccupations 
amères.  11  faut  nous  remettre  à  rouler  notre  rocher.  Ce 
qui  a  marqué  dans  Londres  lo^  derniers  jours  de  l'année 
qui  vient  de  finir,  c'est  un  accrtûssement  sinistre  dans  le 
nombre  dos  violences  nocturnes  commises  par  les  malfai- 
teurs; et  ce  qui  marque,  dans  Londres,  les  premiers  jours 
de  Tanuée  qui  commence,  c'est  un  accroissement,  non  moins 
sinistre,  dans  le  nombre  des  infanticides. 

Vendredi  dernier,  M.  H.  Raffles  Walthew,  qui  remplit 
dans  la  partie  orientale  du  comté  de  Middlessex  les  fonc- 
tions de  c'coroner  »,  était  appelé  à  informer,  dans  la 
«  taverne  du  Cheval-Noir  »,  Kingsland-Road,  Slioreditch, 
sur  le  corps  d'un  enfant  trouvé  mort  dans  une  citerne,  et 
dont  une  éi)aule  avait  été  dévorée  par  les  rats.  Le  même 
jour,  même  quartier,  on  découvrait  un  autre  enfant  étendu 
sans  vie  et  dans  un  état  de  nudité  complète  à  l'entrée  du 
cimetière  de  Saint-Léonard.  Le  lendemain,  on  vovait  flotter 
sur  la  Tamise,  à  la  hauteur  de  «  Limehouse-Causeway  »,  un 
cadavre  qui  était  aussi  celui  d'im  enfant:  et  presque  à  la 
même  heure,'  un  autre  cadavre,  celui  d'un  enfant,  était 
aperçu,  à  demi  enveloppé  de  haillons,  dans  le  «  Kegent's 
canal  »,  OUl-Ford-Road,  Victoria-Road. 

Christmas,  comme  vous  voyez,  n'a  pas  versé  sur  tous  ?îa 
4:orne  d'abondance,  et  il  est  des  mères  cpii  n'ont  pas  eu 
d'étrennes  à  donner  h  leurs  enfants! 

Car,  qui  dit  infanticide,  dit  accès  de  démence,  et  com- 
ment expliquer  cette  démence  affreuse?  Comment  concevoir 
qu'une  mère  en  vint  jamais  à  abandonner  ou  à  tuer  son  en- 
fant, s'il  lui  restait  l'espoir  de  le  nourrir?  C'est  ici  que  s»? 
montre,  dans  toute  son  lunTcur,  dans  toute  sa  fatalité,  l'ac- 
couplement de  la  misère  et  du  crime. 

Ce  que  cet  accouplement  a  d'horrible,  chacun  le  sent  ;  mais 
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combien  tremblent  d'avoir  à  reconnaître  ce  qu'il  a  de  fatal, 
dans  le  sens  honible  que  les  anciens  attachaient  à  ce  mol! 
La  misère,  voilà  la  robe  empestée,  la  robe  de  Déjanire,  donl 
il  faut  absolument  que  les  sociétés  avisent  à  se  débar- 
rasser, si  elles  veulent  n'avoir  plus  affaire  au  crime.  Tant 
que  c^la  ne  sera  pas  compris,  les  crimînalistes  écriront  des 
livre>  inutiles,  et  les  philanthropes  s'épuiseront  en  vains  ef- 
forts. Si  l'on  en  doute,  qu'on  étudie  l'histoire  de  ce  système 
pénal  anglais,  dont  la  réforme,  proclamée  nécessaire,  est,  en 
ce  moment,  le  sujet  delà  préoccupation  générale. 

Que  forons-nous  de  nos  criminels?  (What  is  lo  be  dont 
itilh  our  criminah?)  »  telle  est  ici,  à  l'heure  qu'il  est,  la 
question  suprême.  Pas  de  journal  qui  ne  l'ait  abordée,  pas 
(le  publiciste  qui  ne  la  médite,  pas  d'homme  d'État  qu'elle 
ne  tnuible.  Chacun  a  son  remède  et  son  expédient  à  pro- 
poser. Les  projets  abondent.  La  discussion  ne  tarit  pas. 
Mais,  plus  on  approfondit  ce  douloureux  sujet,  plus  on  s'émeut 
de  la  difficulté  extrême  de  trouver,  ou  même  d'entrevoir 
une  issue. 

Il  fut  un  loinps  où,  pour  se  tlélivrer  des  criniinels,  on  les 
pendait  haut  et  court.  Un  simple  larcin  était  un  cas  «le  pen- 
<l:iison.  C'était  mu*  abominable  manière  de  résoudre  le  pro- 
blème, mais  enfin  c'était  une  manière  de  le  résoudre,  s'il  est 
vrai  qu'il  n'y  ait  ([ue  les  morts  cpii  ne  reviennent  pas.  Toute- 
fois, la  civilisation  ne  pouvant  gagner  du  terrain  sans  qu<^  h' 
bourreau  en  ])erdît,  le  moment  devait  arriver  où  l'on  cesse- 
rait (le  tiKT  les  gens  pointeur  apprendre  à  vivre.  Ce  monuml 
vint;  et  les  colonies  lointaines,  transformées  en  lazarets  du 
(rime,  renirciil  k's  ])eslif('M'és  (|ue  la  métropfde  avait  à  leur 
cnvovtT.  Mais  ces  (^olonies  (hninrent  riches,  elles  devinrent 
llnrissanti^s;  el  il  en  résulta  ([ne  bientôt  elles  fermèrent  ré- 
solument leurs  ports  aux  cargaisons  de  malfaiteurs  dont  la 
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inère  patrie  avait  si  fui  l  intérêt  à  se  défaire.  Alors  se  posa 
la  question  tragique  :  «  What  is  io  be  done  tcith  our  cri- 
minais?  i> 

Puisqu'on  avait  renoncé  à  les  tuer,  il  fallait  bien  les  gar-  . 
der  vivants,  et  puisqu'on  ne  pouvait  les  envoyer  au  loin,  il 
fallait  bien  se  résigner  h  les  garder  près  de  soi.  Mais  com- 
ment les  garder?  Et  où  les  mettre?  A  supposer  que  les  pri- 
sons fussent  assez  grandes  pour  contenir  tous  les  malfaiteurs 
de  la  veille,  rétaient-elles  assez  pour  contenir  tous  ceux  du 
lendemain,  et  tous  ceux  du  surlendemain,  et  tous  ceux  des 
jours  suivants,  si  Ton  ne  s'arrangeait  de  façon  à  faire  place 
aux  uns,  en  rendant  de  temps  en  temps  la  liberté  aux  autres? 
Mais  prendre  ce  parti,  c'est  déchaîner  périodiquement  sur 
la  société  des  hommes  de  proie.  Il  est  vrai  qu  ou  avait  une 
ressource,  qui  était  de  construire,  à  Tusage  de  ces  bétes 
fauves,  des  ménageries  suffisamment  nombreuses  et  suffi- 
samment spacieuses,  dont  les  grilles  s'ouvrissent  toujours 
pour  recevoir,  jamais  pour  rendre.  Mais  ici  encore,  on  se 
heurtait  à  un  grand  obstacle  :  la  dépense.  On  s'aperçut  que 
le  crime  est  très-cher  ! 

Le  problème  dont  on  cherchait  la  solution  commença,  dès 
lors,  à  se  présenter  sous  un  aspect  nouveau.  Au  lieu  de  se 
demander  ce  qu'on  ferait  des  criminels,  on  se  demanda  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  moyen  de  couper  ctuirt  au  crime,  et 
d'atta(|uer  dans  ses  causes  un  mal  dont  il  était  si  difficile  de 
conjurer  les  effets.  On  venait  d'entrer  dans  le  droit  chemin; 
et  la  question  ne  pouvait  être  mieux  posée.  Mais  malheureu- 
sement on  se  trompa  sur  les  causes,  et  de  quelle  façon, 
grand  Dieu!  On  prit  jxmr  une  cause  ce  qui  n'était  qu'une 
conséquence. 

On  décida  qu'à  deux  pas  du  taudis  où  on  laissait  de  pau- 
vres eufants  recevoir  de  l'extrême  pauvreté  l'éducation  du 
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vice,  il  y  aurait  des  prisons  où  Ton  euseignerait  la  uîorale 
et  où  on  lirait  la  Bible  à  des  scélérats  yieillis  dans  le  crime. 
On  décida  qu'une  fois  en4)rison,  les  criminels  y  seraient  bien 
logés,  bien  nourri,  bien  choyés,  pour  prix  d'un  semblant 
de  repeutir;  et,  pendant  ce  temps,  on  abandonnait  au  dts- 
potisme  de  la  pam  reté,  plus  bnital  cent  fois  et  plus  formi- 
dable que  tous  les  despolismes  h  visage  d'homme,  le  travail- 
leur honnête,  c'est-h-dire  celui  qui  n'avait  pas  cru  devoir 
conquérir  la  protection  sociale  à  coups  de  poignard!  Pour 
faciliter  aux  misérables  ([ue  le  chapelain  avait  mission  de 
catéchiser  leur  réconciliation  avec  la  société,  on  fit  briller  à 
leurs  yeux,  comme  récompense  de  leur  retour  h  de  bons  sen- 
timents, la  perspective  du  ticket  ofleave,  ou,  en  d'autres 
termes,  la  promesse  de  se  voir  rendus  à  la  liberté  avant  l'expi- 
ration de  leur  peine;  et  Ton  ne  prévit  pas  que  la  misère, 
(pii  les  attendait  au  sortir  de  la  prison,  saurait  bien  les  y 
ramener. 

La  situation  créée  par  l'application  de  ce  système  pénal 
est  ce  qu'il  y  a  au  monde  do  plus  étran£i:e.  Il  est  littérale- 
ment vrai  ([u'eii  Anii:l('lorr('  la  C(nulilinn  matérielle  du  cri- 
minel est  meilleure  que  celle  du  pauvre  nourri  parla  pamissc, 
et  celle  du  pauvre  nourri  par  la  paroisse  meilleure  que  celle 
de  certains  travailleurs.  J'ai  devant  moi  un  rapport  écrit  vers 
1800  par  un  des  hauts  employés  de  la  prison  de  Porlland. 
Voici  (|uel  était,  à  cette  époque,  —  et  je  ne  pense  pas  que 
rien  y  ait  été  changé  depuis,  —  le  régime  de  cette  prison. 

Elle  contenait,  terme  moyen,  quinze  cents  prisonniers, 
lesquels  étaient  employés  pour  la  plupart  à  extraire  d'une 
carrière  des  pierres  destinées  a  la  construction  d'une  jetée. 
La  durée  du  travail  était  de  dix  heures  en  été;  il  finissait 
avec  le  jour,  en  hiver.  On  évaluait  à  trois  tonneaux  par  jour 
la  quantité  de  pierre  extraite  par  chaque  travailleur,  et  à 
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deux  scheliings  son  gain  quotidien.  Quant  à  la  nourriture  des 
prisonniers,  elle  consistait,  par  tête  et  par  jour,  en  une  pinte 
de  thé,  une  pinte  de  cacao,  une  pinte  d'excellente  soupe, 
une  livre  de  légumes,  six  onces  de  viande  sans  os  et  viugtr- 
sept  onces  de  pain  de  froment,  première  qualité.  Que  d'hon- 
nêtes gens,  en  Angleterre ,  s  estimeraient  heureux  d*élno 
nourris  de  la  sorte,  qui  travaillent  deux  fois  plus,  et  pro- 
duisent trois  fois  plus  ! 

Encore  est-il  à  remarquer  que  la  prison  dont  je  viens  de 
parler  n^est  pas,  à  beaucoup  près,  celle  où  les  criminels  sont 
le  mieux  traités.  11  y  en  a  dans  lesquelles  on  leur  donne  de 
la  bière,  en  certaines  occasions.  A  Gibraltar,  ils  reçoivent 
deux  onces  de  tabac  par  semaine,  et  un  quart  de  pinte  de 
rhum  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  employés  à  quelque  tra- 
vail rebutant.  A  Dartmoor,  où  Tadministration  de  la  prison 
occupe  en  même  temps,  pour  les  travaux  extérieurs,  et  les 
criminels  qui  dépendent  d'elle,  et  des  ouvriers  qu'elle  paye, 
on  peut  juger  de  la  différence  scandaleuse  qui  existe  entre 
le  sort  des  premiers  et  le  sort  des  seconds.  Pendant  que 
ceux-ci  s'exténuent,  ceux-là  jouent  au  travail,  et,  le  soir 
venu,  ceux-ci  travaillent  encore  lorsque  depuis  longtemps 
déjà  ceux-là  ont  soupe  et  sont  au  lit. 

Ai-je  besoin  d'indiquer  les  résultats  d'un  pareil  système 
pénal,  dans  un  pays  que  ronge  le  cancer  du  paupérisme? 
Ce  serait  merveille  si  le  crime  n'était  pas  encouragé  puis- 
samment, là  où  la  prison  se  fait  préférer  à  l'atelier.  Et  quelle 
terreur  la  loi  peut-elle  inspirer  au  coupable,  quand  elle 
permet  que  le  châtiment  se  change  presque  en  récompense? 
Depuis  l'introduction  des  tickets  ofleave^  le  juge  a  cessé  do 
pouvoir  mesurer  la  force  et  la  portée  de  l'arme  qu'il  a  dans 
les  mains;  il  n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  de  condam- 
nations à  vie;  il  n'y  a  plus,  quelle  que  soit  la  teneur  des 
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jugements,  de  condamnations  pour  telle  ou  telle  épo<iuc 
déterminée.  11  dépend  du  criminel  lui-même  —  et  il  le  sait 
bien  —  de  casser  en  partie  la  sentence  qui  le  frappe  :  il 
n'aura  pour  cela  qu'à  rendre  facile,  par  une  résignation  bien 
jouée,  la  tâche  du  gouverneur  de  la  prison,  et  qu'à  flatter 
l'amour-propre  du  chapelain,  en  ayant  l'air  de  prêter  une 
oreille  charmée  à  ses  sermons.  Un  des  élrangleurs  qui  fu- 
rent jugés  l'autre  jour,  à  la  cour  centrale  criminelle,  par  le 
baron  Branwell,  avait  été  converti  jusqu'à  quinze  fois,  et 
je  ne  sais  combien  de  chapelains  avaient  répondu  de  la  sin- 
cérité de  son  repentir. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  que  folie  dans  le  désir  de  réfor- 
mer le  criminel  et  de  faire  de  la  peine  même  un  moyen 
d'éducation?  Elle  est  de  Diderot,  si  je  ne  me  trompe,  cette 
définition  hardie  :  «  le  méchant  est  un  malade  »  ;  devons- 
nous  croire  que  ce  sont  là  les  paroles  d'un  insensé?  Décla- 
rerons-nous absolument  inconciliables  la  nécessité  de  punir 
et  l'espoir  de  guérir?  Oublierons-nous  qu'il  est  tel  scélérat 
qui  aurait  été  un  honnête  homme,  si  son  libre  arbitre  n'avait 
pas  été,  dès  le  berceau,  perverli  par  les  circonstances  envi- 
ronnantes ;  s'il  n'avait  pas  sucé  pour  ainsi  dire  le  venin  du 
vice  dans  la  pauvreté;  s'il  n'avait  pas  grandi  au  milieu 
d'images  et  de  tentations  corruptrices;  si,  en  un  mot,  il 
n'avait  pas  été  victime,  dès  son  entrée  dans  la  vie,  de  cette 
tyrannie  des  choses  qui  se  compose  de  l'ignorance,  de  la 
faim,  deJ'abandon,  des  mauvais  exemples,  de  tout  ce  qni 
obscurcit  rintelligence,  de  tout  ce  qui  empoisonne  rame? 

A  Dieu  ne  plaise  que  cette  conclusion  soit  la  mienne!  mais 
je  ne  saurais  taire  et  j'avoue  avec  douleur  que  c'est  celle  qui 
semble  prévaloir  ici,  sous  Tempire  des  scènes  nocturnes  de 
violence  dont  Londres  a  été  dernièrement  le  théâtre.  La 
philanthrophie,  qui  avait  eu  son  heure,  n'ose  plus  élever  la 
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voix;  c'est  la  sévérité,  sous  ses  formes  les  plus  rudes,  qui 
est  à  rordre  du  jour  :  la  parole  est  h  la  colère.  11  faudrait 
bien  peu  de  choses,  pour  qu*à  Tégard  des  criminels,  cm 
nepassâtde  l'excès  de  l'indulgence  à  l'excès  contraire.  C'est 
rélernelle  histoire  des  réactions.  Revenir  à  la  peine  de  mort 
pour  les  délits  graves  qui  ont  cessé  d'être  du  domaine  du 
bourreau,  on  ne  l'oserait  :  voilà  tout. 

Cependant,  que  faire?  Il  faut,  ou  nourrir  les  criminels,  ou 
les  tuer,  ou  être  exposé  à  être  tué  par  eux,  ou  les  trans- 
porter au  delà  des  mers,  loin,  bien  loin,  assez  loin  pour 
qu'on  soit  séparé  d'eux  par  tous  les  flots  de  l'Océan. 

Les  transporter!  C'est  ce  qu  on  voudrait.  Mais  où?  Les 
colonies  les  repoussent.  Créer  pour  eux  des  colonies  pénales 
aux  extrémités  du  monde,  en  dehors  du  contact  des  autres 
hommes,  on  le  pourrait  peut-être,  à  la  condition  de  dépen- 
ser des  sommes  énormes  pour  rendre  de  nouveau  possibles 
des  abominations  dont  le  seul  souvenir  épouvante.  Et  puis, 
exiler  la  peste  est  un  pauvre  expédient,  quand  on  garde  chez 
soi  le  foyer  de  pestilence.  Voyez  à  détruire  la  misère,  si 
vous  pouvez  :  vous  n'aurez  pas  besoin  de  cordons  sanitaires 
contre  le  crime. 

Je  parlais  de  Noël,  en  commençant;  —  de  Noël!  Il  y  a 
bien  longtemps  que  saint  Augustin  a  dit  :  «  Réjouissez-vous, 
hommes  de  bien,  voici  le  jour  de  naissance  du  Justicier;  ré- 
jouissez-vous, vous  qui  êtes  faibles  et  malades,  voici  le  jour 
de  naissance  du  Rédempteur;  réjouissez-vous,  esclaves, 
voici  le  jour  de  naissance  du  Libérateur;  réjouissez- vou^, 
hommes  libres,  voici  le  jour  de  naissance  du  Seigneur; 
réjouissez-vous,  chrétiens,  voici  le  jour  de  naissance  du 
Christ.  »  Et  il  y  a  plus  longtemps  encore,  il  y  a  deux  mille 
ans,  que  le  Rédempteur  est  venu  :  quand  donc  viendra  la 
Rédemption? 
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CXVI 

12  jaoTier. 
Un  peuple  en  qnéte  d'mn  rei. 

Que  Diogène  ait  eu  besoin  dune  lanterne  pour  trouver 
un  homme,  passe  encore  :  les  hommes  sont  rares  ;  mais  que 
h's  Grecs  aient  besoin  d'une  lanterne  pour  trouver  un  roi, 
cela  est-il  coTicevable  ?  Les  rois  !  il  semble  que  cela  devrait 
foisonner.  Des  rois?  jen  ai  tant  vu  de  rois!  disait  la 
vieille  femme  de  la  chanson  de  Béranger.  Cependant,  beau- 
coup prétendent  que,  par  suite  du  refus  du  i>rince  Alfred 
d'accepter  la  couronne  d*un  pays  moins  peuplé,  assurent 
des  Anglais  de  ma  connaissance,  que  la  paroisse  de  Mary- 
lebone  à  Londres,  la  Grèce  est  dans  l'embarras,  tant  un 
roitelet  pour  elle  est  un  trésor  difficile  à  découvrir. 

(jiiaiità  moi,  je  crois,  en  dépit  des  a])parences  et  des  on- 
dit,  (pie  le  pays  qui  a  produit  Miltiade,  Théniistocle,  Lén- 
nidas  et  tous  les  héros  républicains  admirés  |)ar  nous  quand 
nous  étions  au  collège,  et  même  depuis,  se  résignerait  fori 
bien  à  ne  pas  payer  de  liste  civile,  si  on  le  laissait  agir  à  sa 
tête.  Non  (pie  je  mette  en  doute  la  spontanéité  des  suffrages 
(|ui  ont  appelé  le  prince  Alfred  au  trône  des  Hellènes;  mais 
qui  no  sent  combien  cette  spontanéité  était  étrangère  au 
culte  de  la  forme  monarchiijue?  Les  Grecs  brûlaient  de  se  Viiir 
restituer  les  lies  Ioniennes;  ils  reconnaissaient  la  nécessité 
d'un  ])atronage  puissant;  ils  désiraient  désarmer  rhoslilité 
prévue  de  l'Angleterre  pour  le   moment  où  ils  tireraient 
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répée  coulre  le  Turc.  Si  leur  enlliousiasine  à  Tégard  d*uii 
prince  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  que  personne  ne  connaît, 
qui  ne  se  connaît  pas  encore  hii-inêrae,  prince  imberbe, 
prince  qui  n*est  pas  de  la  religion  grecque;  si  leur  enthou- 
siasme, dis-je,  avait  eu  des  motifs  d'un  caractère  platoni([ue, 
c'eût  été  un  des  élans  les  plus  inexplicables  dont  l'histoire 
ait  jamais  fait  mention. 

C'est  merveille,  en  vérité,  que  le  sans-gêne  des  grandes 
puissances  h  l'égard  de  ces  pauvres  Grecs.  «  Ne  nommez  pas 
un  prince  italien  » ,  leur  crie  l'Autriche,  «  ou  il  vous  en  cuira.  » 
€  Souvenez-vous  »,  leur  crie  la  Russie,  «  que  c'est  un  roi  ap- 
partenant h  la  religion  grec(|ue  qu'il  vous  faut.  Ceci  est  de 
rigueur.  »  t  N'attendez  rien  de  moi  »,  leur  crie  l'Angleterre, 
«  si  vous  avez  le  mauvais  goûl  de  vous  constituer  en  répu- 
bli(|ue,  au  lieu  de  prendre  mon  ours.  »  De  sorte,  que  les 
puissances  en  question  s'accordent  on  ne  saurait  mieux,  elles 
qui  sont  en  désaccord  sur  tant  de  choses,  îi  traiter  la  Grèce 
comme  une  nation  en  tutelle. 

Encore  un  coup,  de  quel  droit?  Chercherons-nous  leur 
titre  à  ce  haut  patronage,  qui  est  quelque  peu  arrogant  et 
pourrait  devenir  fort  tracassier,  dans  le  traité  de  Londres  du 
6  juillet  1837?  ou  dans  le  protocole  du  22  mars  1829?  ou 
dans  celui  du  3  février  1830?  ou  dans  la  convention  du 
9  mai  1832?  Aucun  de  ces  documents  diplomatiques  n'im- 
plique l'abdication  par  la  Grèce  de  sa  personnalité  comme 
nation.  Loin  de  là. 

Le  traité  du  6  juillet  1827,  tel  que  le  signèrent  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  propose,  comme  moyen  de  mettre 
fin  aux  querelles  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie,  une  sorte  de 
régime  mixte  d'après  lequel  les  Grecs  auraient  élu  eux- 
mêmes  les  autorités,  sauf  une  certaine  part  laissée  au  sultan 
dans  les  nominations. 
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Le  jrefiis  des  Turcs  d'accepter  cel  arrangement,  auquel  se 
prêtaient  les  Grecs,  eut  pour  résultat  la  bataille  de  Navarin; 
et  cette  bataille,  en  ébranlant  les  bases  de  rempire  ottonuB, 
conduisit  au  protocole  du  22  mars  1829.  Mais  que  nous 
apprend  ce  protocole?  Que  les  .trois  pouvoirs  s*efforceroit 
d'obtenir  pour  les  Grecs  un  gouvernement  séparé  et  distinct, 
sous  un  chef  héréditaire,  k  la  condition  par  eux  de  reconnaître 
la  suzeraineté  du  sultan  et  de  lui  payer  un  tribut  annuel. 
C^était  laisser  la  Grèce  sous  la  dépendance  du  sultan,  mais 
ce  n'était  point  la  placer  sons  r^Ue  des  trois  puissances 
alliées. 

Cette  fois  encore,  les  Turcs  résistèrent.  La  Russie  leur  fit 
la  guerre  pour  son  propre  compte.  Ils  furent  vaincus;  et, 
leur  situation  n'ayant  fait  qu'empirer,  ils  se  virent  enfin 
forcés  de  subir  des  conditions  bien  autrement  dures  qae 
celles  dont  ils  n'avaient  voulu  ni  en  1827  ni  en  1829.  Le 
protocole  du  3  février  1830  leur  fut  imposé,  et  la  Grèce 
exista  comme  État  séparé  de  la  Turquie.  Mais  ce  protocole 
créa-t-il  k  la  Grèce  un  nouveau  genre  de  dépendance?  Ce 
qu'elle  gagnait  du  côté  des  Turcs,  consentit-elle  h  le  perdre 
(lu  côté  de  l'Europe?  Pas  du  tout.  Car  la  première  stipu- 
lation du  protocole  du  3  février  1830  est  celle-ci  :  «  La 
Grèce  sera  un  État  indépendant,  et  jouira  de  tous  les  droits 
politiques,  administratifs  et  commerciaux  qui  résultent  d*uDe 
indépendance  absolue.  »  Qu'imaginer  de  plus  clair,  je  vous 
prie? 

Reste  la  convention  du  9  mai  1832,  en  vertu  de  laquelle 
une  couronne  fut  mise  sur  la  tête  d'Othon;  et  il  est  très- 
vrai  que  ce  fut  des  mains  des  trois  puissances  alliées  qu'il  h 
reçut.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu*en  cette  occasion 
elles  agirent  comme  autorisées  par  un  acte  solennel  de  la 
nation  grecque. 
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C'est  donc  avec  infiniment  de  raison  que,  se  fondant  sur 
ce  cliapilre  de  Thistoire  diplomaliciuc  moderne,  l'auteur 
d'une  lettre  récemment  insérée  dans  le  Morning-Post 
s'élève  contre  toute  prétention  des  puissances  à  faire  aux 
Grecs  leurs  destinées.  La  Grèce  est  un  État  indépendant, 
aussi  indépendant  que  la  Russie,  que  la  France,  que  l'An- 
gleterre,  et  si  elle  était  condamnée  h  être  vassale  de  la  di- 
plomatie, il  est  douteux  qu'elle  eût  gagné  beaucoup  à  la 
rupture  violente  des  liens  qui  l'unissaient  a  la  Turquie. 

Aujourd'hui,  en  effet,  que  nous  ne  sommes  plus  complè- 
tement sous  l'empire  de  renlhousiasme  classique  qui  salua 
la  victoire  navale  de  Navarin  comme  un  épisode  digne  de 
faire  suite  aux  antiques  merveilles  du  siège  de  Troie,  il  est 
peut-être  permis  d'avouer,  pour  être  simplement  vrai,  que 
la  domination  des  Turcs  se  distingua  toujours  par  un  singu- 
lier caractère  de  tolérance.  Sous  le  gouvernement  des  Turcs, 
non-seulement  les  Grecs  jouirent  d'une  liberté  de  commerce 
inconnue  h  plusieurs  peuples  de  l'Europe,  mais  ils  eurent 
sur  le  payement  des  impôts  un  droit  de  contrôle  qu'auraient 
pres([ue  pu  leur  envier  les  États-Unis,  TAuglelerre  et  la 
Suisse.  M.  Stratford  Canning,  depuis  lord  Stratford  de  Red- 
cliffe,  ne  déclarait-il  pas  formellement,  dans  les  confé- 
rences de  Poros,  qu'il  serait  h  la  fois  injuste  et  dangereux 
de  dépouiller  les  Grecs  «  des  privilèges  municipaux  et  des 
droits  représentatifs  dont  ils  avaient  joui  sous  les  Turcs?  » 
M.  Parislï,  dans  son  Histoire  diplômaliqtie  de  la  mo- 
narchie en  Grèce^  fait  honneur  aux  Turcs  d'avoir  scrupu- 
leusement respecté  les  libertés  municipales  des  Grecs.  Il  dit, 
en  parlant  du  Péloponèse  :  «  Aucune  taxe,  de  quelque  na- 
ture qu  elle  fût,  n'y  pouvait  être  levée  sans  le  consentement 
exprès  du  conseil  provincial,  et  sans  celui  des  maires 
des  villes,  bourgs  et  villages.  »  C'était  aux  maires  qu'était 
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confié  le  soin  de  répartir  les  impôts  entre  les  familles. 

Est-ce  à  dire  que  les  Grecs  aient  eu  tort  de  revendiquer 
leur  autonomie,  même  par  les  armes,  et  de  combattre  pour 
avoir  une  patrie?  Cette  conclusion  ne  sera  jamais  celle  des 
amis  de  la  liberté,  de  la  justice;  et  c*est  précisément  parée 
que  cette  conclusion  n'est  pas  la  mienne,  que  je  gémirais  de 
voir  les  Grecs,  après  tant  d'efforts  héroïques  pour  arriver 
à  être  indépendants,  tomber  d'un  vasselage  dans  un  autre, 
se  laisser  imposer  la  forme  de  gouvernement  qui  lonvieût 
h  telle  ou  telle  puissance,  à  tel  ou  tel  conclave  secret  de 
puissances  liguées,  et  passer  sous  les  fourches  caudines  de 
la  diplomatie. 

Il  est  certain  qu'à  être  elle-même  elle  court  moins  de 
danger  qu'à  se  faire  anglaise  ou  russe.  Si  elle  s'enchaine  à 
la  politique  de  l'Angleterre,  comme  il  semblerait  que  c'est 
sou  intention,  à  en  juger  par  l'élection  du  prince  Alfred, 
elle  risque  de  s  aliéner  la  Russie,  qui,  seule,  est  fortement 
intéressée  au  démembrement  de  Tempire  turc.  Si  elle  s'en- 
chaîne à  la  politique  des  Russes,  elle  risque  de  n'être  ap- 
puyée par  eux  dans  ses  desseins  contre  la  Turquie  que  pour 
être,  ])his  tard,  dévorée  à  son  tour. 

Mais  la  Grèce  peut-elle  ce  qu'elle  veut,  à  supposer  qu'elle 
ait  une  intuition  bien  claire  de  ce  qu'elle  devrait  vouloir? El 
<|uel  espoir  d'obtenir  la  parole,  là  où  la  force  parle? 

Si  celle  question  m'était  posée  à  propos  de  la  Grèce,  je 
répondrais  :  la  division  (|ui  règne  entre  les  forts,  voilà  U 
force  di's  faibles. 
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V 

10  janvier. 
l^'Anglctcrre  gourmandée  par  M»  Brl^ht. 

Ce  que  jadmire  dans  M.  Brighl,  plus  encore  que  la 
trempe  de  sou  éloquence,  c'est  le  caractère  indomptable  de 
son  courage. 

Les  tribuns,  quelquefois,  ne  sont  que  jdes  courtisans  i^mx 
teint  :  lui  est  bien  vérilablemenl  un  tribun,  dans  le  sens 
élevé  du  mot.  Il  ne  flatle  aucun  genre  de  royauté.  Ses  dé- 
tracteurs Taccusent  d'ambition.  Étrange  ambition  que  celle 
d'un  homme  qui  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  tende  à  le  rendre 
impossible  comme  ministre,  et  pas  un  mot  qui  ne  soit  de 
nature  à  le  rendre  impopulaire!  U  faut  voir  avec  quel  mépris 
hautain  il  traite  Topinion  publique,  dans  un  pays  où  Topi- 
nion  publique  tient  le  sceptre!  U  faut  voir  avec  quelle  sorte 
de  jouissance  orgueilleuse  il  contredit,  lui  Anglais,  toutes 
les  tendances  anglaises  ! 

L'Angleterre,  sans  être  d'humeur  querelleuse,  croit  pro* 
fondement  à  l'efficacité  des  procédés  de  la  force  :  M.  Bright 
soutient  que  le  meilleur  moyen  de  déconcerter  Fattaque  est 
de  ne  jamais  songer  h  se  défendre. 

L'Angleterre  est  tellement  imbue  du  sentiment  aristocra- 
tique, qu'on  retrouve  ce  sectiment  partout,  chez  le  pauvre 
qui  marche  courbé  sous  son  fardeau  comme  chez  le  lord  dont 
les  chevaiîx  Téclaboussent  en  passant  :  M.  Bright  ne  laisse 
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échapper  aucune  occasion  de  viser  l'aristocratie  à  la  lêie. 

L'Angleterre  réclame  droit  de  propriété  sur  l'Océan  : 
M.  Bright  ne  voit  dans  la  mer  que  le  grand  chemin  des 
nations. 

L'Angleterre  se  vante  de  sa  manière  de  gouverner  les 
pays  lointains  sur  lesquels  sa  domination  s'est  étendue  : 
M.  Bright  dénonce  le  gouvernement  des  Indes  comme  un 
gouvernement  spoliateur  et  oppressif. 

L'Angleterre  tient  à  ce  qu'on  ne  mette  pas  en  doute  la 
légitimité  de  ses  conquêtes  :  M.  Bright  lui  reproche  de  s'être 
injustement  emparée  de  Gibraltar,  de  le  garder  injustement, 
et  lui  conseille  de  le  restituer  bien  vite  à  l'Espagne. 

L'Angleterre,  dans  la  guerre  civile  qui  désole  le  nou- 
veau monde,  sympathise  en  général  avec  les  Américains  du 
Sud  :  M.  Bright  met  une  ardeur  passionnée  à  plaider  la 
cause  des  Américains  du  Nord. 

L'Angleterre  craint  le  rétablissement  de  TUnion  comme 
pouvant  faire  revivre,  plus  vigoureuse  que  jamais,  une  puis- 
sance dont  le  développement  rapide  et  prodigieux  Talarmait 
depuis  longtemps  :  M.  Bright  appelle  de  tons  ses  vœux  la 
formation  d'une  républicjne  des  Étals-Unis  assez  forte,  assez 
prospère,  pour  être  adoptée  par  le  nouveau  monde  et  servir 
d'i^xemple  à  l'ancien. 

L'antagonisnio,  à  coup  sur,  no  saurait  être  plus  accentué; 
il  ne  saurait  porter  sur  des  questions  plus  nombreuses,  plu> 
importantes.  Et  cependant,  chose  curieuse,  et  qui  imprime 
à  celte  lutte  de  la  pensée  d'un  homme  contre  la  pensée  d'un 
peuple  un  saisissant  caractère  de  grandeur,  M.  Bright  peut 
jouer  ce  rôle  extraordinaire,  non-seulement  sans  s'annuler, 
mais  sans  s'user  et  s'amoindrir.  Il  soulève  l'orage  autour  de 
lui,  et  restfî  debout  dans  l'orage.  L'opinion  publique,  dont 
il  est  si  difficile  de  braver  ici  le  despotisme,  et  dont  le  pou- 
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voir  excessif  est  la  maladie  des  peuples  libres,  Topinion 
publique  le  repousse  en  le  respectant,  et  par  cela  même, 
loin  de  Taccabler,  lui  fait  une  position  aussi  originale  qu'é- 
clatante. C'est  à  s  y  maintenir  que  son  ambition  pourrait 
consister,  si  sa  parole  ne  respirait  une  sorte  de  fanatisme 
contagieux  qui  répond  de  son  désintéressement  moral  et 
proclame  sa  sincérité. 

Jamais,  peut-être,  la  position  de  M.  Bright  ne  s'est  plus 
nettement  dessinée  sous  Vaspect  indiqué  ici  que  dans  le 
banquet  donné  aux  représentants  '  de  Birmingham  par  la 
Chambre  de  commerce  de  cette  ville.  Tout  ce  qu'il  était 
possible  de  direen  opposition  au  sentiment  anglais,  M.  Bright 
J'a  dit,  et  Ta  dit  avec  la  rude  franchise  du  quaker,  avec  la 
véhémence  du  tribun. 

11  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  si,  lors  de  la  guerre  de 
Crimée,  lord  Clarendon  avait  consenti  à  l'adoption  du  prin- 
cipe «  le  pavillon  couvre  la  marchandise  »  et  mis  sa  signa- 
ture au  bas  du  traité  de  Paris,  c'était  par  peur  de  l'Amé- 
rique, qu'une  application  rigoureuse  du  droit  de  visite  aurait 
infailliblement  armée  contre  l'Angleterre  dans  un  moment 
critique. 

Il  a  blâmé  le  traité  de  Paris  comme  n'affranchissant  pas 
rOcéan  d'une  manière  encore  assez  complète;  et  rappelant 
avec  quel  orgueil  l'Angleterre  aimait  h  s'appeler  la  «  mat- 
tresse  des  mers  »,  il  s'est  élevé  contre  cette  «  insolence  ».^ 

il  a  sommé  l'Angleterre  de  se  souvenir  que,  durant  la 
guerre  de  Crimée,  elle  n'avait  pu  bloquer  les  côtes  de  la 
Russie,  parce  que  les  marchandises  dont  les  Russes  avaient 
besoin  leur  arrivaient  par  la  Prusse;  et  remarquant  que, 
dans  ce  siècle  des  chemins  de  fer,  le  droit  de  blocus  mari- 
time ne  saurait  cMrc  effectif  contre  une  nation  qu'a  la  condi- 
tion d'être  exerce  contre  toutes,  il  a  conclu  h  ce  qu'on 
T.  ir.  ss 


38C  LETTRES  SUR   l'aNCLETERRE   (18€3) 

brisât  enfiQ  ce  qui  fut  pendaRt  si  longtemps,  aiix  mains  de» 
Anglais,  le  trident  du  vieux  Neptune. 

A  propos  de  l'affiaire  du  Trent,  rappelée  avec  beavcoup 
d'aigreur,  il  a  protesté  contre  remploi  des  procédés  qui, 
selon  lui,  font  descendre  les  peuples  civilisés  au  niveau  des 
sauvages  indiens. 

Il  n^a  félicité  le  gouvernemont  de  la  cession  des  îles 
Ioniennes  que  pour  s'étonner  qu'on  n'eût  pas  déjà  restitué 
à  TEspagne  le  roclier  de  Gibraltar,  c  monument  »,  a-t-il  dit 
sans  détour,  c  d'une  guerre  folle  et  d'une  paix  déshono- 
rante. 

Il  a  vivement  attaqué  le  Times^  et  le  comte  Russell,  et 
M.  Cilailstone,  pour  avoir  prédit  le  succès  des  Américains  du 
Sud  dans  leur  lutte  sanglante  contre  les  Américains  de 
Nord. 

Bref,  il  n'a  rien  oublié  de  co  qui  était  de  nature  h  irriter 
Torgucil,  offenser  les  croyances  politiques  ou  heurter  les 
préjugés  nationaux  de  son  pays! 

Et  il  a  été  applaudi  avec  transport. 

Les  journaux  tories  ont  uiio  étninp;^  f.içon  d'expliquer  c«* 
sucrés  ornioire,  (|ni  les  étonne  et  les  Messe.  Affectant  un  ton 
léger  et  des  airs  d'indifférence,  i's  assurent  que  M.  Bright 
sert  son  pays  à  la  façon  de  T ilote  que  les  Spartiates  mon- 
tr:n<Mit  ivre  à  leurs  eiifiints  pour  les  dégoûter  de  l'ivresse; 
((u'il  est  lieiirciix  de  le  voir  représent(T  la  démocratie  si»us 
des  formes  assez  répulsives  pour  ôter  h  jamais  aux  Anglais 
l'envie  de  |>acliser  avec  elle;  que,  du  reste,  son  éloquence 
a  du  bon  ;  qu'elle  nmuse;  (pie  sa  saveur  est  comme  celle  des 
théories  de  l'ahbé  Berkelev  niant  l'existence  de  la  matière, 
on  de  sir  Thomas  Browne  soutenant  que  leslionnnes  feraient 
bien  (îe  se  passer  tout  à  fait  des  femmes.  Ainsi  parle  le 
ilcruing  Herald;  et,  à  l'en  croire,  ceux  qui  s'oublient  à 
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écouter  M.  Bright  res:»eiiibleDt  eu  cela  aux  eofauts,  lesquels 
ouvrent  de  grands  youx  et  restent  des  heures  entières  bou- 
che béante  lorsqu'on  leur  raconte  Thisloire  de  Gulliver. 

Pour  rhonneur  des  Anglais,  je  repousse  cette  explication. 
Dans  la  popularité  dont  jouit  M.  Bright,  en  dépit  de  ses 
efforts  pour  la  perdre,  j*aiine  mieux  voir  le  viril  hommage 
que,  seul,  un  peuple  élevé  à  Técole  de  la  liberté  est  capable 
de  rendre  à  un  esprit  honnête  et  fier.  C*est  une  grande  na- 
tion que  celle  qui  a  si  peu  besoin  d*étre  flattée,  et  c*est  un 
beau  spectacle  que  celui  de  la  dignité  humaine  s*affirmant 
dans  les  applaudissements  mêmes  décernés  par  une  assem- 
blée d'hommes  libres  à  Thonime  libre  qui  les  gourmande. 

Les  Anglais,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  sans  comprendre  que, 
sur  certains  points,  en  tout  cas,  M.  Briglit  a  raison  contre 
eux.  J*ai  eu  bien  souvent  déjà  occasion  de  v(ms  signaler,  — 
et  je  ne  Tai  jamais  fait  qu'avec  une  profonde  tristesse,  — 
la  force  des  sympathies  qui,  de  ce  côté  du  détroit,  se  sont 
déclarées  en  faveur  du  Sjd,  dans  la  gigantesque  querelle 
qui  dévaste  le  nouveau  monde.  Le  fait  n'est  que  trop  cer- 
tain :  l'Angleterre,  qui  a  aboli  l'esclavage  dans  se^  colonies, 
est,  généralement  parlant,  pour  las  possesseurs  d'esclaves. 
Mais  il  est  du  moins  consolant  de  penser  qu'elle  ne  l'avoue 
pas,  et  qu'elle  n'ose  se  l'avouer  à  elle-même.  Ce  sentiment 
de  pudeur  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  remanjuable  dans  une 
leUre  que  l'archevêque  de  Dublin  vient  d'écrire  en  ré- 
ponse aux  plaintes,  bien  légitimes,  de  mistress  Harriett 
Beecher  Stowe.  Pauvre  femme!  Lorsque  l'Angleterre  se 
montrait  presque  prête  à  la  porter  en  triomphe  pour  son 
roman  de  Cncle  Toms  Cabin,  qui  lui  aurait  jamais  dit 
qu'un  jour  viendrait  où  elle  aurait  h  rappeler  amèrement  aux 
Anglais  ce  qu'ils  pensaient  et  ce  qu'ils  sentaient  alors  !  GettA* 
protestation  contre  l'esclavage,  que  signèrent  à  cette  époque 


■^nt  iie  nobles  feamuâ^  ftp«)i]seâ  »H  luères,  Tont-eiles  donc 
')iibiii^  ?  Et  miâiresÂ  Siiiwe  3-l-t^lle  tort  «ie  leur  crier  : 
'  Soiiv^nei-voiLs  ?  > 

Ibis  v«)tri  v^nir  r.in!hevéqiie  lie  Dnbiîn,  ({ui  répond  de  la 
piir^^tii  ties  :seuiiait^aLs  du  TAii^eterre.  !m  Too  y  penche  a 
peu  tn>p  'téditemenc  pour  le  StiiU  c*est  d* abord  paire  que  k 
principe  rf^prés^atê  par  le  Sud  est  celui  du  c  dmit  sacré  de 
révi>(ti^  >  i^arid  riqfu  of  reçoit)  ;  c'est  ensuite  parce  qoe  tes 
hrava«les  ries  .Vmêrxaîas  liu  !lord  ont  fini  par  indigner  ks 
plus  patients;  c'est  endn  parce  que  le  Xord^  an  lien  de 
s'armer  p«)ur  Tiliolinoa  tle  Tesclavage^  n'a  pris  les  armes  dt* 
son  propre  aveu  ipie  pour  le  réta&fisfiement  de  l'Union. 

Telles  sont  les  eip(ii*adons  données  par  l'archevêque  de 
bubiio.  Il  en  est  d'antres  qu1l  évite  soigneusement  de  don- 
ner, et  ({ne  je  p;)s^,  attendu  qu^elles  se  trouvent  suffisanuneit 
d'^veloppées  dans  quelques-unes  de  mes  lettres  précédentes. 

Comme  vons  vayez,  farchevéque  du  Dublin,  en  cette  i«- 
casioo,  jfrfte  sur  l'Angleterre  le  pieux  manteau  dont  les  fils 
de  Xoé  couvrirent  la  nmlité  de  leur  père  endormi  dans 
I  ivrr'>.">e.  II  ilemariii»:  au  nioode  de  croire  tjue  c'est  précise- 
»ri»:rit  en  li;iinf;  An  l'e-clavai^e  que  l'Angleterre  accurde>on 
;i|»pui  ïfioral  aux  possesseurs  d'esclaves!  Étrani^e  thèse,  qui, 
fji  <Ieljors  de  cette  ile,  n'a  aucune  chance  de  faire  t'or- 
turir! 

Il  CM  tr«;>-vrai  que  le  gouvernement  de  Wasliingion  a  eu 
lorl,  an  déliut  de  la  guerre,  de  n'écrire  sur  son  drapeau  que 
le  mot  rViiVm,  et  il  est  très-vrai  qu'aujourd'hui  encore  il 
s^'Hihle  faire  \m  expédient  de  ce  qui  est  un  principe,  en 
maintenant  positivement  l'esclavage  dans  les  Etats  fidèles, 
et  en  ne.  le  déclarant  aboli  que  dans  les  États  rebelles.  Oui, 
cela  est  malheureusement  vrai.  Mais  est-ce  donc  une  rais<»n 
pour  vouloir  avec  une  sorte  de  fureur  la  victoire  du  Sud? 


l'Angleterre  gourmandes  par  m.  bright        âs^ 

Quoi  !  parce  que  le  Nord  n*a  pas  porté  a  Tesclavage  d*assez 
rudes  roups,  il  faut  désirer  que  Tesclavage  reste  maître  du 
champ  de  bataille!  Quoi!  parce  que  le  Nord  n'a  pas  em- 
brassé avec  assez  de  résolution  et  de  zèle  la  cause  de  l'hu- 
manité et  de  la  justice,  il  faut  désirer  que  cette  cause  sainte 
soit  définitivement  foulée  aux  pieds  !  Qui  donc  ne  voit  que  le 
résultat  nécessaire  de  la  lutte,  si  le  Nord  l'emporte,  est 
l'abolition  de  l'esclavage,  tandis  que  cette  lutte  a  pour  con- 
séquence forcée,  si  le  Sud  triomphe,  non-seulement  le 
maintien  de  l'esclavage,  mais  son  extension?  que  dis-je,  sa 
consécration,  si  c'est  aux  applaudissements  de  l'Europe  ci- 
vilisée que  le  Sud  triomphe?  Le  point  à  décider  est  là.  Il 
s'agit  bien  desavoir  si  le  Nord  a  fait  contre  l'esclavage  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  ou  dû  faire  !  Ce  qu'il  s'agit  de  savoir, 
c'est  ce  que  deviendra  une  partie  de  la  race  humaine,  dans 
le  cas  où  les  planteurs  arriveraient,  à  force  de  coups  de 
canon  et  de  coups  d'épée,  à  conserver  leurs  troupeaux 
d'hommes.  Que  les  partisans  du  Sud  répondent  à  cette  ques- 
tion, s'ils  le  peuvent  :  s'il  ne  le  peuvent  pas,  qu'ils  se  tai^ 
sent. 
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cxvm 


i9  janvier. 
Régffme  de  la  pablieilé  appliqué  à  la  blenftUsaaee. 

Une  chose  a  beaucoup  frappé  ks  Anglais  :  c'est  rinsafi- 
sancc  des  secours  dont  Toffre  a  été  provoquée,  en  France, 
par  la  détresse  des  ouvriers  de  Rouen.  Qu'est-ce,  en  effet, 
qu'une  somme  de  430,000  francs,  montant  actuel  des  sous- 
criptions, pour  arracher  à  la  faim  260,000  travailleurs,  pré- 
cipités par  la  crise  dans  l'abime  de  l'extrême  misère?  Est-ce 
assez  d*nne  goutte  d*eau,  suivant  l'expression  de  M.  Charles 
Dollfus,  pour  éteindre  un  vaste  incendie? 

En  Anglelerre,  quelle  différence  !  A  peine  la  cloche 
d'alarme  avail-elle  retenti  en  faveur  des  affamés  du  Lan- 
cashire,  que  les  dons  volontaires  affluaient  de  toutes  parts. 
Treize  millions  cinq  cent  mille  francs^  voilà  ee  qu'ont 
produit,  presque  en  un  clin  d'œil,  les  premiers  .•q)pels  faits, 
en  Angleterre,  ii  Tesprit  de  charité.  Lord  Derby  souscri- 
vant, à  lui  tout  seul,  pour  la  somme  énorme  de  250,000  fr., 
quel  exemple  !  Quelle  leçon  !  quel  reproche  ! 

Et  notez  que  les  résultats  signalés  ici  sont  déjà  vieux  de 
quelques  jours.  Depuis,  la  générosité  anglaise  a  trouvé  moyen 
d'augmenter  considérablement  son  budget  des  dépenses,  et 
les  Anglais  remarquent,  avec  le  sourire  du  dédain  sur  les 
lèvres,  que  le  total  des  sommes  souscrites  en  France  |K)ur 
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les  ouvriers  de  la  Seine-Inférieure  cgile  à  peine  ce  que  les 
ouvriers  do  Lancashire  reçoivent  jMtrjiour  de  la  bienfaisance 
publique,  et  ce  que  les  Aniéricains  oui  réuni,  dans  Tespâce 
de  vingt-quatre  heures,  quand  il  s'est  agi  de  panser  la 
grande  plaie  ouverte  aux  flancs  de  1*  Union  par  la  guerre 
civile. 

Serait-ce  donc  que,  devant  les  douleurs  humaines,  le 
cœur  de  la  Fraiu^  reste  sans  battement?  Condamucroiis- 
nous  comme  insensible  aux  souffrances  dont  le  spoclacle  est 
sous  ses  yeux,  dont  le  drame  se  déroule  dans  son  prepre 
sein,  un  pays  qui  a  donné  naissance  à  tant  de  philanthropes 
iliostres,  depuis  ceux  qui  ont  représenté  la  charité  chrétienne 
jusqu'à  ceux  qui  ont  fait  bénir  la  philosophie;  depuis  le  fon- 
daleur  des  hospices  d'enfants  trouvés  jusqu*au  veugeur  de 
Calas:  depuis  saint  Vincent  de  Paul  jusqu'à  Voltaire? 

Cette  conclusion,  grâce  au  ciel,  n'est  point  celle  que  les 
Anglais  tirent  d'une  comparaison  qui  n'est  que  trop  de  na- 
ture à  flatter  leui*  orgueil;  mais,  ainsi  qu'ils  en  ont  le  droit, 
ils  s'en  autorisent  pour  vanter  la  supériorité  de  leurs  insti- 
tutions. 

Et  d'abord,  il  ne  pouvait  leur  échapper  qu'une  des  causes 
du  peu  d'empressement  de  leurs  voisins  d'oulre^Manclie  ii 
-combattre  la  crise  était  dans  les  obstacles  mêmes  mis,  en 
France,  à  tente  esi^èce  de  publicité  utile.  De  fait,  que  s'est- 
il  passé?  Pendant  que  la  détresse  du  Lancashire  donnait 
lieu,  dans  la  presse  anglaise,  à  toutes  sortes  de  )»laiutes 
dimloureuses;  pendant  que  des  comités  de  secours  se  for- 
maient ici  partout  où  il  en  était  besoin  ;  pendant  que  ceux-là 
écrivaient  aux  journaux  lettres  sur  lettres  qui  avaient,  rela- 
tivenR'nt  à  la  crise  ou  à  sts  effets,  soit  un  fait  saisissant  à 
publier,  soit  un  remède  à  fournir,  Li  nuit  et  le  silence  coitî- 
nuaient  de  régner  de  l'autre  coté  du  détroit.  ït  il  n'a  certes 
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rien,  la  nation,  qui  après  tout  se  compose  dindividus, 
cesse  InentAt  d'être  quelque  chose. 

Aussi  es^ce  ici  Topinion  de  tous  les  hommes  qui  pensent, 
que,  si  la  centralisation  en  France  devenait  plus  absorbante 
ou  môme  n'arrivait  pas  à  l'être  moins;  la  société  française 
ne  tarderait  pas  à  tomber  -de  la  paralysie  dans  la  mort.  Les 
enfants  peuvent,  sans  que  leur  croissance  en  soit  arrêtée,  se 
laisser  conduire  avec  des  lisières;  mais  il  n'en  va  pas  ainsi 
dés  peuples. 

Malheur  aux  nations  qui  ne  comprennent  pas  cela,  ou  qui, 
rayant  une  fois  compris,  en  viennent  à  l'oublier! 


CXIX 


25  janvier. 
lie  droit  de  propriété  en  Angleterre. 

Un  fait  étrange  vient  de  se  passer  ici. 

Au  sein  d  un  quartier  populeux,  plein  de  mouvement, 
plein  de  vie,  dans  Stamford  street,  près  de  Blackfriards- 
Road,  il  y  a  deux  rangées  de  maisons  qui  n'ont  eu  depuis 
longues  années  d'autres  habitants  qu'une  vieille  demoiselle 
et  le  mystère. 

Ces  maisons  sont  amples ,  spacieuses,  bien  construites  ; 
mais  on  sent  tout  de  suite,  à  les  voir,  que  la  lourde  main  du 
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temps  s*esi  aj^pesantie  sur  elles,  saos  que  personne  en  ait 
pris  souci.  Les  murs  sont  lézardés;  ks  portes  ne  joigoent 
pas  bien  ;  les  fenêtres  semblent  u  être  Ui  que  peur  téuuiigiier 
de  Tabseoce  des  carreaux.  On  assure  —  sais  on  D*a  pu 
savoir  cela  que  depuis  peu  —  qu*i  Fiutérieur  tout  est  déso- 
lation. Tables  boiteuses,  tapisseries  en  laoikbeaux,  glaces 
brisées,  meubles  enterrés  sous  une  montagne  de  pous- 
sière, tel  est  Taspect  que  présentent  ces  appartements  si« 
nistres. 

U  y  a  quelque  trente  ans,  ils  étaient  occupés  par  des  fa- 
milles très-préoccupées  du  soin  de  leur  comforl.  Hais  il  ad- 
vint, —  ainsi  s'exprime  la  légende, —  qu'un  beau  jour  le  pro- 
priétaire disparut.  Pourquoi?  Comment?  Ce  secret,  nul  ne 
Ta  jamais  pénétré.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  le  propriétaire 
dont  il  s'agit  était  parti  pour  des  régions  d'où  on  ne  le  vit 
point  revenir,  peut-être  pour  ces  régions  sombres  dont  parle 
Haralet,  qui  gardent  éternellement  les  voyageurs  qui  les  vi- 
sitent. • 

Quoi  (ju'il  en  soit,  les  années  s'écoulèrent,  et  deux  dames, 
se  donnant  pour  les  sœurs  du  défunt,  se  présentèrent,  récla- 
mant nn  droit  (|ui  ne  leur  fut  point  disjmlé.  Elles  prirent 
donc  possession  des  maisons  sans  maître,  s'installèrent  dans 
une,  firent  la  solitude  dans  les  autres,  et  tout  fut  dit.  Avez- 
vous  lu  le  beau  roman  de  Jane  Eyre?  et,  dans  ce  cas, 
vous  ra])pelez-vous  cette  terrible  chambre  rouge,  où  l'im- 
placable mistrcss  Reed  fit  un  soir  enfeimersa  pauvre  petite 
nièce,  celte  chambre  si  vaste,  si  froide,  si  sépulcrale,  où 
M.  Heed  était  mort,  et  où  personne  n  entrait  jamais,  si  ce 
n'est  sa  veuve  qui,  à  tle  certaines  époques,  allait  y  examiner 
le  conieiiu  d'un  tiroir  mvslérieux?  Eh  bien!  les  mais^msde 
Stamford  stieet  ne  continrent  plus  que  des  cliambres  de  cette 
espèce  depuis  l'arrivée  des  deux  sœurs,  et  la  mort  de  Tune 
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d'elles  De  ebangea  rien  à  cet  état  des  choses.  Chaque  nnit^ 
la  sitrviyante,  partant  de  la  maison  numéro  3â,  qu'elle  occu- 
pait, allait  faire  sa  ronde  dans  les  maisons  numéros  1,3,  3, 
8,  19,  20  et  33,  visitait  les  coins  et  recoins,  fermait  soi- 
gneusement chaque  porte  après  l'avoir  ouverte,  et  ne  lais- 
sait jamais  sortir  les  clefis  de  sa  poche.  Que  se  passait-il 
donc  là?  Quel  drame  silencieux  se  jouait  donc  dans  cet  inté- 
rieur désolé?  Ces  maisons,  depuis  si  longtemps  vides,  et 
qu'on  abandonnait  à  ce  délabrement  continu,  qui  est  la  mort 
lente  des  objets  inanimés,  étaient-elles  fréquentées  pendant 
la  nuit  par  un  revenant?  A  cet  égard,  l'imagination  du 
peuple,  dans  le  quartier,  se  livrait  à  tontes  sortes  de  noires 
conjectures. 

D'un  autre  coté,  poun]uoi  tant  de  maisons  vides,  là  où 
tant  de  malheureux  sont  en  peine  d'un  gite?  La  logique  po- 
pulaire et  l'imagination  populaire  faisant  alliance,  il  en  ré- 
sulta que  le  quartier  finit  par  s'émouvoir. 

Or  donc,  lundi  dernier,  comme  miss  Cordelia  Angelica 
Read,  —  c'est  le  nom  de  l'héroïne  de  cette  histoire,  héroïne 
qui  se  trouve  avoir  aujourd'hui  l'âge  d'une  des  sorcières  de 
Macbeth;  —  comme,  dis-je,  miss  Cordelia  Angelica  Read  se 
rendait  à  la  maison  numéro  1,  elle  fut  fort  étonnée  d'aper- 
cevoir, se  pressant  contre  la  porte,  un  rassemblement  consi- 
dérable d'hommes  au  visage  rude,  à  la  voix  forte,  au  geste 
menaçant.  En  ce  moment  même,  un  vrai  cyclope,  tenant 
d'une  main  un  énorme  marteau  et  de  l'autre  une  pesante 
barre  de  ferre,  était  en  train  de  forcer  l'entrée.  Près  de 
lui,  le  visage  animé,  l'œil  ardent,  se  tenait  une  dame  qui 
commandait  évidemment  l'expédition  et  possédait,  non  moins 
évidemment,  les  sympathies  de  la  foule  grondante,  amonce- 
lée derrière  elle.  Quoique  fermée  à  double  tour,  la  porte, 
que  le  cyclope  frappait  à  coup  redoublés,  ne  tarda  pas  à  ce- 
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der;  et,  avec  la  force  d'un  torrent  qui  n'est  plus  arrêté  par 
ses  digues,  h  multitude  se  précipita,  remplissant  Tair  de 
cris  sauvages. 

Cependant  la  dame  à  qui  la  maison  appartenait  avait 
trouvé  moyen  d'entrer,  elle  aussi;  mais  h  peine  avait-elle 
invoqué  son  droit  que,  se  tournant  vers  elle  d'un  air  impé- 
rieux, le  général  femelle  de  l'armée  envahissante  lui  criait  : 
c  Montrez  vos  titres!  i 

11  va  sans  dire  que  miss  Cordelia  AngeUca  Read  n'avait 
point  là  ses  titres.  D'ailleurs,  eût-elle  été  en  posi- 
tion de  les  exhiber,  le  moment  n'était  pas  favorable  pour  un 
examen  de  pièces.  Miss  Cordelia  ne  songea  qu'à  s'évader, 
et  s'évada  comme  elle  put.  Mais  le  soir,  à  six  heures,  ap- 
prenant que  la  foule  était  dispersée,  elle  revint,  accompa- 
gnée d'un  serrurier  et  d'un  charpentier.  Sur  la  porte  était 
collé  un  placard,  portant  ces  mots  :  «  Quiconque  pre'tend 
(xvoir  plus  de  droit  que  moi  à  la  possession  de  cette  mai- 
son na  quà  se  présenter  chez  mistress  Mac^-Cormick^ 
numéro  41,  Hatfield  slreet  *.  Le  serrurier  et  le  charpen- 
tier aidant,  la  vieille  demoiselle  pénétra  dans  la  tragique 
enceinte.  Éphémère  triomphe,  hélas!  Dix  minutes  ne 
s'étaient  pas  écoulées  que  déjà  le  cri  d'alarme  avait  retenti 
dans  le  quartier,  et  la  foule  revenait  en  hurlant.  Un  assaut 
furieux  fut  livré  de  nouveau  à  la  maison  maudite;  de  nouveau 
la  porte  fut  enfoncée;  de  nouveau  miss  Cordelia  Angelica 
Read  eut  h  s'enfuir;  et,  cette  fois,  par  les  toits,  tant  le  cas 
était  urgent!  Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'une  fois  en 
goût  de  victoires  la  multitude  se  modérât.  Le  lendemain, 
trois  autres  maisons,  condamnés  pour  le  même  motif,  furent 
envahies  de  la  même  manière. 

Eh  bien,  monsieur,  qu'en  dites-vous?  Vous  seriez-vou> 
jamais  figuré  que  de  telles  choses  pussent  se  passer  à  Lon- 
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dres,  de  nos  jours?  Celte  histoire  n'a-l-elle  pas  une  forte 
saveur  de  moyen  âge? 

Et  n*allez  pas  croire  que  ce  soit  là  un  fait  absolument 
isolé.  Tandis  que,  dans  Starofordstreet,  le  droit  de  propriélé 
était  traité  de  la  façon  cavalière  que  je  viens  de  décrire,  dans 
le  quartier  de  Belgravia,  une  certaine  miss  Robinson  se  met- 
tait bravement  à  la  tête  d'une  trentaine  de  vigoureux  com- 
pères, marchait  droit  à  une  maison  qu'elle  prétendait  lui  ap- 
partenir, en  l'absence  de  la  personne  par  qui  cette  maison 
était  occupée,  formait  le  siège  de  la  place,  en  chassait  les 
défenseurs  (en  d'autres  termes  les  domestiques),  et  s'y  instal- 
lait triomphalement. 

Vous  me  demanderez  où  était  la  loi  pendant  ce  temps,  ce 
qu'elle  faisait,  et  si  la  police  était  alitée.  TouX  ce  qu'il 
m'est  possible  de  vous  dire,  en  réponse  à  cette  question, 
c'est  :  d'abord,  que  la  police  arrive  toujours  trop  tard  ;  et 
ensuite,  que  la  justice,  appelée  à  se  prononcer,  n'a  pas  ca- 
ché qu'elle  se  trouvait  fort  embarrassée.  Dans  le  prenïier 
cas,  ce  n'est  qu'après  quelque  hésitation,  et  avec  un  senti- 
ment de  doute  sur  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  que  le  magis- 
trat a  ordonné  la  mise  en  jugement  de  l'aventureuse  mistress 
Mac-Corniick.  Dans  le  second  cas,  le  magistrat  n'a  su  que 
décider,  et  il  a  fallu  que  la  police  prit  sur  elle  de  trancher 
le  nœud  gordien,  en  se  déclarant,  ;i  tout  hasard,  contre  les 
préteniions  de  l'énergique  miss  Robinson. 

Que  conclure  de  là?  Serait-ce  qu'ici  chacun  est  admis  à  se 
faire  justice  h  soi-même,  et  proclamerons-nous  usurpée  la 
réputation  dont  l'Angleterre  jouit,  sur  le  continent,  de  savoir 
concilier  mieux  qu'aucun  peuple  du  monde  le  respect  de  la 
loi  avec  le  sentiment  de  la  liberté?  Non,  certes.  La  loi  règne 
en  Angleterre  avec  une  puissance  souveraine,  cela  est  incon- 
testable, et  rien  n'y  égale  la  majesté  de  la  loi,  une  fois  bien 
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couniic.  C'est  merveille  dW  voir  une  foule  en  déîire  reculer 
devant  un  homme  en  frac  bleu,  armé  d*un  court  bâton  doDl 
il  u*use  presque  jamais,  et  qui,  d'ordinaire,  porte  une  lao- 
terne  en  guise  d'épée.  Hais  cet  homme  est  le  policcman,  on 
le  sait,  et  cela  suffit.  Lorsqu'il  y  a  quelques  mois,  la  plèhe 
irlandaise,  arborant  les  couleurs  du  pape;  alla  se  mer,  dans 
flyde-Park,  sur  les  partisans  de  Garibaldi,  je  me  rap|>elle 
avoir  vu,  en  cette  occasion,  une  \inglaine  de  policemen 
s'élancer  au  milieu  de  la  mé!ée,  saisir  au  collet  les  plus  fu- 
rieux et  les  emmener  sans  que  personne  fit  seulement  mine 
de  résister.  En  France,  une  armée  n'eût  pas  été  de  trcip. 

Comment  donc  expliquer  les  faits  singuliers  d(uU  celte 
lettre  vous  offre  le  tableau?  L'explication  est,  je  crois,  dans 
l'insiiflisance  et  les  défecluosités  de  la  loi  anglaise  en  ce  qui 
touche  la  c(mstalati(m  du  droit  de  propriété.  C'est  ici  une 
espèce  d'axiome  légal  <fne,  sur  dix  points  dans  la  loi,  neuf 
sont  ac([uLs  à  la  possession. 

La  grande  aff;iire,  pour  quiconque  prétend  droit  de  pro- 
priété sur  un  immeuble,  est  conséquemment  de  mettre  «le 
son  coté  l'autorité  qui  s'attache  à  la  possession,  de  manière  l\ 
pouvoir  ensuite  débattre  la  question*  des  titres  avec  phi> 
d'avaîitage.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  tendance,  de  la  |»art 
des  tribunaux,  à  favoriser  ceux  qui,  dans  la  revendication  de 
lenr  droit  ou  de  ce  (pi'ils  juî^cnt  tel,  ne  reculent  pas  devant 
les  ris(|uos  d'un  énergic|ue  effort. 

r/est  une  conséquence  de  l'énorme  part  qui  est  faite,  en 
Ani^leierre,  à  l'initiative  individuelle,  et  il  faut  bien  avouer 
({\u\  poussé  jusque-là,  le  principe  a  quelquefids  des  incon- 
vénients qui  ne  sont  pas  sans  rappeler  les  époques  de  barba- 
rie. Heureusement,  le  mal  porte  avec  lui  son  correctif,  dans 
un  pays  où  rien  ne  s'oppose  h  l'éducation  des  esprits  par  la 
presse,  et  o:i  l'obsiurité  ne  se  répand  nulle  part  sans  qu'aussi- 
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Mt  la  Kberlé  accoure  tenant  k  la  main  son  flambeau.  Oui, 
bien  souvent,  en  Angleterre,  la  loi  est  défectueuse,  bizarre, 
éniginatiqne,  illogique;  mais  qu'importe?  Ce  qui  gouverne 
TAngletorre,  et  cela  suffit  à  sa  grandeur,  c'est  le  bon  sens 
de  kl  nation,  tel  que  l'ensemble  de  ses  institutions  politi([ues 
Ta  en  partie  créé  et  le  développe. 


3  fèvrifr. 


Vm  MMctiog  &  I^iiflres  en  flnireiir  des 


Bonne  nouvelle!  L'opinion  publique  ici,  en  ce  qui  touclie 
les  affaires  d'Amérique,  semble  disposée  h  changer  de  cours. 
De  nombreux  symptœncs  en  font  foi.  S'il  est  une  ville  en 
Angletene  o:i  les  planteurs  aient  eu  pouvoir  de  recniter  des 
I>artisan$,  c'est  assurément  Liverpool  :  eh  bien,  la  semaine 
dernière,  un  grand  meeting,  a  Liverpool,  saluait  de  ses 
suffrages  la  proclamation  libératrice  de  M.  Lincoln. 

Cette  semaine,  c'était  le  tour  de  Bristol,  celui  de  tous  les 
ports  de  l'Angleterre  qui  a  en  le  plus  de  i>eine  h  renoncer 
au  commerce  des  esclaves.  Et  h  Bradford,  pendant  ce  temps, 
que  se  passait-il?  A  Bradford,  une  assemblée  telle  qiie  celte 
ville  n'en  avait  jamais  vu,  ni  d'aussi  nombreuse,  ni  d'aussi 
animée,  applaudissnit  avec  transport  aux  éloquents  aua- 
thèmes  lancés  par  M.  Forster  contre  les  hommes  qui,  par- 
delà  l'Atlantique,  osent  combattre  : 
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«  Pour  la  liberté  d'asservir  une  partie  de  la  race  hu- 
maine ; 

«  Pour  la  liberté  d'enlever  la  femme  à  son  mari  et  d'ar- 
racher Tenfant  des  bras  de  sa  mère  ; 

«  Pour  la  liberté  de  torturer  et  de  mettre  à  mort,  la  lo* 
à  la  main,  un  père  qui  défend  Thonneur  de  sa  fille  ; 

«  Pour  la  liberté,  de  la  part  d'un  père  à  peau  blanche, 
de  vendre  sur  la  place  du  marché  le  fils  qu'il  a  eu  d*une 
négresse; 

«  Pour  la  liberté  de  transformer  en  crime  Féducation 
offerte  h  Tesclave,  même  quand  il  s'agit  seulement  de  lui 
enseigner  h  lire  et  à  écrire; 

«  Pour  la  liberté  enfin  d'étendre  indéfiniment  le  système 
qui  fait  du  travail  une  chose  maudite.  » 

Mais  c'est  à  Londres  surtout  que  le  changement  dont  je 
parle  s'est  manifesté  par  un  signe  éclatant.  Jeudi  dernier, 
dans  la  soirée,  une  foule  immense  se  pressait,  dans  le 
Strand,  aux  abords  d^Exeter-Hall.  Et  ce  n'était  pas  de  la 
curiosité,  c'était  une  émotion  honnOte  et  profonde  qui  se 
peignait  sur  tous  les  visages.  Un  meeting  avait  été  annoncé; 
et  l'objet  de  ce  meeting,  on  le  savait,  était  de  protester 
solennellement,  au  nom  du  peuple  anglais,  contre  la  préten- 
tion des  partisans  du  Sud  ii  exprimer  les  sentiments  de  l'An- 
gleterre. 

Bénis  soient  les  promoteurs  de  cette  noble  manifestation  ! 
Ils  ne  pouvaient  rendre  un  service  plus  signalé  h  cette  grande 
cause  de  la  liberté  que  l'éternel  honneur  de  l'Angleterre  sera 
d'avoir  ré|>réseniée  dans  le  dix-neuvième  siècle.  Ce  nous  eût 
été  un  sujet  d'inexprimable  amertume,  d'entendre  rai>os- 
tolat  sauvage  de  l'esclavage  prêché  sans  contradiction  dans 
cette  Angleterre  où  brûle  une  flamme  plus  sacrée  que  celle 
qu'on  entretenait  à  Rome  sur  l'autel  de  Vesta. 
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Aussi,  de  quelle  joie  je  me  suis  senti  pénétré,  à  l'aspect  de 
cette  multitude  amoncelée,  jeudi  soir,  aux  portes  d'Exeter- 
Hall!  Longtemps,  bien  longtemps  avant  Theure  indiquée 
pour  Touverture  du  meeting,  un  large  placard  annonçait 
que  franchir  le  seuil  était  impossible  :  The  hall  is  fuU. 

Et  en  effet,  la  salle  regorgeait  de  monde.  A  ceux  qui 
avaient  manqué  de  prévoyance,  nulle  force  humaine  n*aurait 
pu  frayer  un  chemin.  Je  connais  des  membres  du  comité  par 
qui  le  meeting  avait  été  préparé,  auxquels  Taccès  de  la 
plate-forme  s'est  trouvé  de  la  sorte  interdit.  11  a  fallu  tenir 
un  second  meeting  dans  une  salle  basse,  il  a  fallu  en  tenir 
un  troisième  en  plein  air,  dans  Exeter  street,  h  la  clarté  de 
la  lune,  à  la  lueur  des  becs  de  gaz. 

Était-ce  le  désir  de  voir  quelque  tribun  illustre,  était-ce 
le  désir  d'écouter  quelque  orateur  en  renom,  qui  avait  attiré 
une  affluence  aussi  considérable?  Non.  Chacun  savait  que  le 
fauteuil  serait  occupé  par  M.  Williams  Evans,  homme  fort 
honorable  à  coup  sûr,  et  très-digne  d'être  président  de  la 
«  Société  d'émancipation  i>,  mais  que  ne  recommandent 
spécialement  ni  l'éclat  de  la  position  sociale,  ni  celui  du 
talent. 

Le  Timesj  qm  été  a  comme  étourdi  par  l'imposant  carac- 
tère de  cette  démonstration,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas, 
s'est  empressé  de  faire  remarquer  qu'aucune  célébrité  ne 
brillait  sur  la  plate-forme.  C'est  vrai.  A  l'exception  de 
M.  Thomas  Hugues,  l'auteur  d'un  livre  charmant,  qui  est 
dans  toutes  les  mains,  nul  homme  de  marque  n'a  prêté  à  la 
manifestation  l'autorité  de  sa  parole,  et  Ton  a  eu  a  regretter 
l'absence,  —  bien  et  dûment  motivée  d'ailleurs,  —  de  plu- 
sieurs personnages  aimés,  par  exemple,  celle  du  vénérable 
général  Thomas  Perronet  Thompson,  le  patriarche  des  réfor- 
mateurs anglais,  et  celle  du  i^remier  penseur  de  ce  pays, 

T.    IT.  M 
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M.  John  Stuart  Mitl.  Hais  comment  est-il  échappé  au  Times 
qae  cela  même  ajoute  à  Thnportance  ds  fait,  dont  il  s'étudie 
si  tristement  à  atténuer  la  signification  t  Eb  !  sans  doute,  oc 
ne  Tenait  point  là  pour  un  homme;  on  venait  là  pour  un 
principe.  Et  après? 

Maintenant,  ce  que  ce  meeting  a  dû  être,  tous  le  de%'inez. 
La  première  fois  que  le  nom  de  M.  Lincoln  a  été  prononcé, 
il  s* est  élevé  un  tonnerre  d*applandisscmenls  qui  ont  duré 
plusieurs  minutes;  et  les  mêmes  transports  ont  éclaté 
lors<iue  M.  Thomas  Hughes  a  décrit  la  carrière  de  Jefferson 
Davis,  commençant  par  persuader  à  l'État  du  Mississipi  de 
répudier  sa  dette,  et  finissant  par  vouer  à  l'ange  extermina- 
teur tout  esclave  coupable  de  courir  vers  la  liberté. 

M.  Thomas  Hughes  était  en  train  de  rappeler  que  le  fau- 
teur de  l'odieuse  loi  relative  aux  esclaves  fugitifs  était  prét^i- 
sément  ce  M.  Mason  sur  lequel  avait  risqué  de  s'égarer  la 
protection  de  TAngleterre,  lorsqu'une  voix  à  crié  :  «  Il  est 
ici  présent!  — Et  que  m'importe?  »  a  répondu  l'orateur, 
et  il  a  poussé  sa  pointe,  aux  applaudissements  reiloublés  de 
rnuditoiro. 

l'iie  circonstance  est  à  noter.  Le  comité  de  h  «  Société 
d'éiimncipalion  j>,  à  laquelle  est  due  l'organisation  du  mee- 
tin;^^  d'Exeter-Ilall,  avait  cru  prudent  de  décider  que  les 
orateurs  s'abstiendraient  d'identifier  la  cause  de  la  libéra- 
tion des  nf'pjres  avec  celle  de  l'Union,  et  se  borneraient  à 
flétrir,  au  nom  de  l'Angleterre,  l'institution  de  l'esclavage, 
sans  tonclier  à  la  question  de  savoir  s'il  était  désirable  ou 
non  que  la  république  des  États-Unis  restât  coupée  en  deux. 
Vous  devinez,  n'est-ce  pas  ?  le  motif  qui  avait  dicté  cette  dé- 
cision. Le  comité  craignait  d'attaquer  les  partisans  du  Sud 
sur  un  terrain  où  ils  avaient  chance  d'être  appuyés  par 
l'égoisme  national.   Sachant  que,   parmi  eux,    lieaucoup. 
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quoique  détestant  riostitutioo  de  l'esclavage,  se  déclaraient 
néanmoms  contre  le  Nord^  parce  que  sa  défaite  promettait 
de  délivrer  TAugleterre  d'une  rivalité  importune,  le  comité 
tremblait  de  mettre  trop  de  passions  à  la  fois  contre  lui. 
Mais  qu'est-il  arrivé?  Que  le  mouvement  provoqué  par  les 
apôtres  de  Témaucipation  des  noirs  les  a  entraînés  bien  au 
delà  du  point  où  ils  avaient  jugé  nécessaire  de  s'arrêter,  non 
par  conviction,  mais  par  politique.  Le  cheval  a  emporté  son 
cavalier.  Et  cela  est  devenu  manifesta  dès  Tabord,  M.  Wil- 
liams Evans  ayant  été  comme  forcé  par  les  acclamations  qa*a 
soulevées  le  mot  Union^  tout  h  coup  jeté  à  la  foule,  de 
confondre  ce  qu'il  avait  voulu  maintenir  distinct,  de  finir 
son  discours  autrement  qu'il  ne  l'avait  commencé. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'émancipation  des  noirs 
qui  a  été  acclamée  dans  le  meeting  d'Exeter-Ilall,  c'est 
encore  le  triomphe  du  Nord,  c'est  le  rétablissement  de 
l'union,  c'est  la  résurrection  d'une  démocratie  glorieuse  et 
puissante  de  l'autre  côté  de  l'Allantique. 

Voilà  ce  qui  donne  à  la  démonstration  dont  je  suis  heu- 
reux d'avoir  il  voils  rendre  compte,  ud  singulier  caractère  de 
grandeur.  Par  un  admirable  effet  de  la  parenté  qui  existe 
entre  tous  les  sentiments  honnêtes  et  nobles,  le  meeting 
d'Exeter-Hall  n'a  pu  s'empêcher  de  frapper  de  la  même 
réprobation,  et  ce  que  la  propriété  de  l'homme  par  l'homme 
a  d'odieux,  et  ce  que  les  jalousies  nationales  ont  de  dégra- 
dant. La  victoire  du  bon  principe  sur  le  mauvais  principe  a 
été  ainsi,  en  cette  occasion,  aussi  complète  que  le  pou- 
vaient désirer  ceux  dont  l'esprit  appartient  a  la  justice  et  le 
cœur  il  la  liberté. 

Non  que  les  résultats  de  cette  victoire  doivent  être  con- 
sidérés comme  dépassant  les  limites  d'une  sphère  encore 
très-circonscrite.  La  place  publique  a  parlé  ;  mais  les  salons 
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et  les  clubs,  dont  la  voix  ici  forme  plus  que  la  moitié  du 
bruit  que  fait  Topinion,  les  salons  et  les  clubs  ont  gardé  le 
silence.  L'aristocratie  n'est  pas  prête  à  divorcer  avec  les 
sentiments  qui  lui  rendent  si  chère  la  cause  des  confédérés. 
La  presse  anglaise,  qui,  îi  Texception  d'un  petit  nombre  de 
feuilles  généreuses,  telles  que  le  Daily  Netcs,  le  itor- 
ning  Star^  le  Speclator,  s'est  prononcée  pour  le  Sud,  ne 
se  montrera  pas  de  sitôt  convertie  ;  et  le  Times  s'écrierait 
volontiers,  comme  autrefois  Siéyès  :  Nom  sommes  aujowr- 
d*hui  ce  que  nous  étions  hier.  Mais  le  mouvement  qui  se 
produit  parmi  les  classes  populaires  et  dans  les  rangs  de 
cette  portion  de  la  bourgeoisie  qui  touche  au  peuple,  n'en 
est  pas  moins  digne  d*étre  pris  en  sérieuse  considération. 
Et  ce  n'est  pas  une  médiocre  gloire  pour  les  ouvriers  d'An- 
gleterre qu'ils  se  soient,  avec  tant  de  force  et  d'unanimité, 
déclarés  en  faveur  du  Nord,  le  voyant  aux  prises  avec  le 
démon  de  l'esclavage,  eux  qui  souffrent  si  cruellement  d'une 
crise  dont  on  a  voulu  leur  faire  croire  que  le  Nord  seul 
était  responsable. 

Il  y  a.  là  un  mouvement  d'opinion  que  nul,  un  mois  plus 
tôt,  ne  se  serait  avise  de  prévoir. 

Il  me  reste  à  vous  expliquer  les  causes,  très-iMirieiises, 
qiii,  selon  moi,  l'ont  déterminé.  Ce  sera  le  sujet  de  ma  pro- 
chaine lettre. 
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3  février. 
Hème  sujet. 

Enfin,  Dieu  soit  loué!  Ton  commence  à  comprendre,  en 
Angleterre,  que  les  sympathies  de  FAngleterre  ne  sauraient, 
sans  déshonneur  pour  elle,  paraître  pencher  du  côté  des 
Étatsesclavagistes  d'Amérique.  Le  jeudi,  29  janvier,  un  grand 
meeting  en  faveur  de  Témancipation  des  noirs  a  été  tenu,  à 
Londres,  dans  la  vaste  salle  d*Exeter-Hall;  et  jamais,  peut- 
être,  manifestation  ne  fut  plus  caractéristique,  plus  imposante. 
Longtemps  avant  Thcure  fixée  pour  Touverlure  du  meeting, 
la  salle  avait  été  impétueusement  envahie  par  une  foule  fré* 
missante  d'enthousiasme.  Telle  était  Taffluence  des  specta- 
teurs, qu'il  a  fallu  tenir  un  second  meeting  dans  une  autre 
partie  du  même  édifice,  et  qu'on  a  dû  en  improviser  un  troi- 
sième en  plein  air  dans  la  rue  la  plus  voisine.  C'était 
M. William  Evans,  président  delà  «Société  d'émancipation,  » 
qui  occupait  le  fauteuil  ;  et  cela  seul  disait  assez  dans  quelle 
direction  le  torrent  allait  couler. 

Courts  mais  énergiques  ont  été  tons  les  discours  pronon- 
cés. Pourquoi  les  orateurs  auraient-ils  développé  leur  pen- 
sée? On  la  devinait.  Il  est  des  causes  qui  ne  veulent  pas  être 
plaidées  longuement,  et  ce  sont  les  meilleures.  La  besogne 
de  l'intelligence  est.  rendue  bien  facile  là  où  le  cœur,  d'un 
élan  souverain,  précipite  la  conclusion.  Chaque  mot  tombé 
des  lèvres  des  <  speakers»  entrait  avant  dans  l'âme  de  tous 
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ceux  qui  étaient  présents,  et  y  éveillait  des  échos  sonores. 
Nobles  transports!  transports  puissants!  Si,  comme  on  Tas- 
sure,  M.  Mason,  le  représentant  des  planteurs,  était  parmi 
les  assistants,  la  pâleur  a  dû  lui  monter  plus  d*une  fois  au 
visage,  surtout  lorsque  M.  Thomas  Hughes  s'est  écrié  ;  «  El 
ce  M.  Mason,  qui  s'en  va  de  salon  en  salon,  plaidant  la 
cause  du  Sud,  quel  homme  est-ce?  C'est  l'homme  qui  pro- 
voqua, en  Amérique,  la  loi  contre  les  esclaves  fugitifs!  • 

Vous  dire  que  le  nom  du  président  Lincoln  n'a  jamais  été 
prononcé  ce  soir-là,  <;t  dans  ce  lieu,  sans  soulever  d*ardenles 
acdamations,  c'est  vous  donner  tout  de  suite  une  idée  de 
l'esprit  dont  le  meeting  était  animé.  Cet  esprit  a  été  formulé 
par  la  «  résolution  »  suivante,  qui  est  significative  :  «  La 
révolte  des  États  du  Sud  d'Amérique  contre  le  gouvernement 
fédéral  ayant  eu  pour  cause  la  volonté  bien  arrêtée  des 
hommes  du  Sud,  non-seulement  de  manitenir  l'esclavage, 
mais  de  l'étendre,  et  ayant  eu  pour  résultat  rétablissement 
d'une  confédératioi  basée  sur  la  méconnaissance  des  droits 
de  rimmanité  dans  la  personne  des  nègres,  ce  meeting  dé- 
clare repousser  avec  indignation  l'hypothèse  que  les  sympa- 
thies de  l'Angleterre  sont  |)our  un  acte  de  révolte  où  tous 
les  principes  de  Injustice  politique  se  trouvent  violés,  et  pour 
des  institutions  qui,  d'une  part,  offensent  le  sens  moral  du 
monde  civilisé,  et,  -d'autre  part,  outragent  la  religion,  dont 
la  sanction  est  invoquée  en  leur  faveur.  » 

Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  tristement  curieux  que 
riiisloire  du  mouvement  moral  qu'a  déterminé  en  Angleterre 
la  grande  querelle  dottt  TAmérique  est,  en  ce  moment,  le 
théâtre  ensanglanté. 

Qui  ne  sart  avec  quelle  généreuse  véhémence  l'opinion 
publi((ue,  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  se  prononça  contre 
le  maintien  de  l'esclavage  dans  les  années  qui  suivirent 
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Tidoption  du  Bill  de  réforme?  Il  y  avait  longtemps  déjà  que 
Tâlfireui  commerce  des  esclaves,  si  «JiM|uen)ment  dénoocé  et 
flétri  par  AViUberforce,  Thomas  Charkson,  George  Harrison, 
WtUiam  Allen,  Richard  Phillips,  et,  plus  tard,  Henri  Brou- 
fham,  avait  été  aboli.  Dès  1807,  un  faîli,  présenté  par  lord 
Howick  (depuis  cmnte  Grey),  avait  interdit,  sous  peine 
d'amende,  le  trafic  de  chair  humaine;  en  1811,  la  peine 
avait  été,  sur  la  motion  de  Brougham,  changée  eu  quatorze 
ans  de  transporta tion,  et,  en  1824,  les  lois  relatives  au 
Slave  trade  Tavaient  assimilé  à  la  piraterie.  U  n*est  pas  de 
plus  belles  pages  dans  l'histoire  de  FAngleterre  que  celles 
qui  la  représentent,  lors  de  la  Paix  de  1814,  lors  de  celle  de 
1815,  et  ensuite  au  Congrès  d'Aix-la-Chapelle,  prenant  en 
main  devant  TEurope  la  cause  des  malheureux  qu  on  arra- 
chait à  l'Afrique  pour  les  aller  livrer,  par  delà  TAthm tique, 
au  foue4;  du  commandeur.  Le  succès  de  ces  efforts  d'un 
grand  peuple  soutenant  un  grand  principe  ne  sortira  jamais 
de  la  mémoire  des  hommes.  Le  trafic  des  esclaves  fut  rayé 
du  code  des  nations,  et,  à  cet  égard  du  moins,  la  conscience 
humaine  fut  vengée. 

Mais  tarir  la  plus  impure  des  sources  de  Tesclavage  ne 
surfisait  pas.  L'esclavage  lui-même  restait  à  détruire  ;  et 
e'est  ce  que  l'opinion  publique  anglaise,  pendant  les  années 
1801,  1802  et  1803,  ne  cessa  de  proclamer  avec  un  entrai- 
nement,  avec  une  unanimité  dont  il  est  impossible  de  se 
souvenir  sans  un  sentiment  d'émotion,  j'allais  dire  de  respect. 
A  cette  époque,  toutes  les  fois  qu'on  parlait  un  peu  haut  de 
l'esclavage,  il  en  courait  d'un  bout  de  l'Angleterre  à  l'autre 
comme  un  frisson  de  colère.  Chaque  jour,  la  presse  deman- 
dait justice  pour  cette  partie  de  la  famille  humaine  qu'tn 
foulait  aux  pieds.  La  table  de  la  Chambre  des  Communes 
pliait  sous  le  poids  des  pétitions.  Quel  bill  que  ce  bill  de 
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ttls^Uois  fut  déchirée  en  deux.  Un  instant,  les  sympa- 
ée  l'Angleterre  flottèrent  indécises;  mais  Thésitation 
pas  longue.  L'affaire  du  Trent  éveilla  des  inimitiés 
Ktles  que  quelques-uns  croyaient  mortes  et  qui  n'étaient 
»rini68.  La  réparation  offerte  par  M.  Seward  ne  ferma 
Lia  blessure  quavait  fait  saigner  Tinsulte  adressée  au 
m  britannique,  sur  cet  Océan  que  l'Angleterre  s'était 
liumée  à  regarder  comme  son  domaine.  Les  An<;lais  se 
lièrent  alors  mainte  provocation  qu'ils  avaient  dû  laisser 
)Tj  maint  outrage  qu'ils  avaient  dévoré  en  silence.  Ils 
lencèrent  à  envisager  comme  un  événement  heureux 
séparation  qui,  en  affaiblissant  la  république  fondée  par 
ihiogton,  les  déhvrerait  d'une  rivalité  redoutable.  La 
IjKi&ie  que  leur  avait  naturellement  inspirée  la  rapide  et 
ligieuse  prospérité  des  États-Unis,  trouvait  son  compte 
[.démembrement  de  l'Union,  et  la  perspective  de  ce  dé- 
ibrement  leur  plut.  A  ces  motifs  s'en  joignaient  d'au- 
;,  non  moins  corrupteurs.  L'aristocratie  anglaise  ne  put 
tffoiv,  sans  un  secret  tressaillement  de  joie,  la  chute  d'un 
^^fice  fondé  sur  le  principe  démocratique.  Ceux  qui,  dans 
jce  pays,  aimaient  tant  h  représenter  une  monarchie  consti- 
^  ^tionnelle  à  l'anglaise  comme  la  forme  politique  par  excel- 
la ïence,  se  réjouirent  de  n'avoir  plus  à  combattre  le  démenti 
:    fQne  donnait  ou  semblait  donnera  leur  théorie  favorite 
'  Véclat  jeté  dans  le  monde  par  la  République  des  États-Unis. 
D'ailleurs,  le  Nord  était  manufacturier,  le  Sud  agricole  ;  le 
-Nord  se  trouvait  sur  le  chemin  de  l'industrie  anglaise,  le  Sud 
ralimeotait;  le  Nord  s'étudiait  à  tenir  l'Angleterre  à  l'écart 
\T  des  tarifs,  le  Sud  lui  fournissait  dans  le  coton  la  matièi  e 
liëre  indispensable  h  ses  manufactures.  Que  dirons-nous 
icore?  L'idée,  habilement  répandue,  que  les  confédérés 
talent  des  Anglais  et  des  gentlemen^  tandis  que  les  fédé- 
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lande,  d'AHenagne,  de  levs  les  ponts  da  fiébef  aehert  de 
fnre  prendre  au  synpathies  pvUifies  h  dinKtkm  di 

ffientAt,  eHes  se  memlieslèreiil  avec  «w  paaiM  extraor- 
dinaire. Le  geufemement  anglais  farda,  ia  Mitralité,  aHM 
elle  foi  foulée  mx  pieds  par  Topinion,  en  lest  ce  qui  n'avait 
pas  nn  caractère  officiel.  La  cause  du  8ud,4»mbatiiie  oowra 
gensement,  mais  sans  beaucoup  d*effeC»  par  quelques  feuUes 
vraiment  libérales,  telles  que  le  jDaây  Ntw$y  le  M^rmmg 
Star^  le  Spedator^  fut  prise  en  main  par  presque  tous  tai 
antres  joarnaux,  le  Times  en  tête.  La  presse  anglaise,  sauf 
quelques  esicepUons, .  emboucha,  pour  célébrer  les  exploits 
des  confédérés,  toutes  les  trompettes  de  la  Remmahée,  et 
s'épuisa  en  commentaires  sofAistiques  pour  nier  ou  aCtéBuer 
les  succès  des  fédéraux.  Contre  le  joug  de  fer  imposé  h  la 
population  rebelle  de  la  NouveHe^rléais;  contre  les  enn 
portements  et  la  brutalité  de  Butter;  contre  la  violence  dek 
fédéraux,  on  n*eut  pas  assea  d'anathèmes,  et  Ton  prit  soin 
de  couvrir  d'im  voile  complaisant  les  cruautés  commises  par 
les  confédérés.  Ce  qui  était  barbarie  dans  les  premiers,  ne 
fut  plus  dans  les  seconds  qu^énergie,  résolution  inébranlaMe, 
parti  pris  de  ne  pas  céder.  Chaque  mesure  politique  ou  finan- 
cière du  gouvernement  fédéral  fut  soumise  à  une  critique 
impitoyable,  ou  signalée  d*un  doigt  moqueur  à  la  risée  de 
l'Europe.  Les  héros  de  celte  guerre  furent  Lee  et  Jackson, 
et  Mac-Clellan  ne  trouva  grâce  auprès  des  Anglais  que  le 
jour  où  sa  destitution  lui  fut  un  titre  à  leur  sympathie. 
Qu'était-ce  que  Lincoln?  Un  homme  de  rien,  une  espèce 
d'avoué  transformé  en  président  de  république,  par  un  de 
ces  choix  imbéciles  où  se  trahit  le  vice  incurable  des  démo- 
craties. Le  véritable  homme  d'État  de  l'Amérique,  c'était 
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Jeiferson  Davis  !  Et  r«n  fit  semblant  dlgoorer  qu'il  n*était 
pas  un  acte  de  la  TÎe  4e  lefferson  Davis  dont  celui-ci  n*eût  à 
rendre  compte  au  tribunal  de  la  liberté  !  Ainsi  qu'on  devait 
s'y  attendre,  beaucoup  de  prophètes  parurent,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  prédire  h  triomphe  définitif  du  Sud,  à  com- 
mencer par  M.  Gladstone  et  à  finir  par  M.  Beresfbrd  Hope. 
Quelques  esprits  d'élite,  M.  John  StuartMill,  par  exemple, 
quelques  orateurs  populaires,  MM .  Gobden  et  Bright,  essayè- 
rent de  lutter  contre  Tentramement  général;  mais  leur  voix 
se  perdit  dans  la  tempête  des  clameurs  contraires. 

Toutefois,  il  était  un  point  de  la  question  qui  embarrassait 
étrangement  les  partisans  du  Sud,  bien  qu'ils  fussent  en 
nombre  et  qu'ils  eussent  le  verbe  haut.  Puisqu'ils  s)inpa- 
thisaient  avec  le  Sud,  ils  voulaient  donc  le  maintien  de  Tes- 
clavage  !  Ils  voulaient  donc  consacrer  ce  que  l'Angleterre 
avait  cherché  h  détraire  au  prix  de  si  grands  sacrifices,  au 
prLx  de  50,000,000  de  liv.  st.  !  Ils  ne  reculaient  donc  pas 
devant  le  scandale  donné  h  la  génération  contemporaine  et 
à  la  postérité  par  le  spectacle  de  l'Angleterre  adorant  ce 
qu  elle  avait  brûlé  et  brûlant  ce  qu'elle  avait  adoré  ! 

L'objection  était  terrible,  et  il  n'est  pas  d'assertion  fausse, 
pas  de  sophisme,  auquel  on  n'ait  eu  recours  ici  pour  la  com- 
battre. 

On  a  d'abord  prétende  qu'entre  le  N«rd  et  le  Sud  la  ques- 
tion n'était  pas  du  tout  une  question  d'esclavage,  mais  une 
question  de  tarif.  Et  cependant,  on  ne  pouvait  ignorer  que, 
lors  de  la  candidature  de  M.  Lincoln  à  la  présidence,  son 
parti  publia  un  programme  qui  repoussait  l'extension  de 
Tesdavage  aux  territoires  à  annexer;  que,  Ik-dessus,  la  can- 
didature de  M.  Breckenridge  fut  mise  en  avant  ;  que  les 
planteurs  menacèrent  de  briser  FUnion  si  le  candidat  du 
parti  adverse  l'emportait;  que  la  séparation  fui  tamise  li 
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exécution  de  cette  menace  ;  que  le  premier  acte  du  Congrès 
des  États  esclavagistes,  assemblé  à  Montgomery,  fut  la  dé- 
fense formelle  et  absolue  de  toucher  désormais  à  Tinsiitu- 
tion  de  Tesclavage  ;  que  Tesclavage  fut  défini  par  M.  Ste- 
pliens,  lors  de  son  élection  comme  vice-président  de  la  Con- 
fédération :  «  la  pierre  angulaire  de  Tédifice  —  l'ouvrage  de 
Dieu  —  une  merveille;  »  que  ce  discours  fut  couvert  d'ap- 
plaudissements, et  que  les  confédérés  s'armèrent  sous  l'in- 
fluence de  ces  idées. 

On  s'est  rejeté  ensuite  sur  ce  que  le  premier  cri  de  guerre 
l>oussé  parle  gouvernement  fédéral  avait  été  :  rélablissemenl 
de  V  Union^  et  non  pas  :  aboUlion  de  V esclavage.  Mais 
fallait-il  donc  une  sagacité  si  profonde  pour  voir  qu'une 
guerre  pareille,  quelle  que  fût  Tinscription  mise  sur  l'éten- 
dard fédéral,  ne  pouvait  conduire  à  la  défaite  des  confédérés 
qu'en  portant  un  coup  décisif  à  l'esclavage?  Et  à  suj'poser 
que  le  Nord  eût  manqué  à  sa  mission  ou  à  son  devoir  en 
ayant  l'air  de  faire  une  simple  question  nationale  d'une 
question  de  justice  et  d'humanité,  était-ce  une  raison  pour 
souhaiter  au  Sud  une  victoire  de  nature  à  prolonger,  sinon  k 
éterniser,  le  droit  de  propriété  de  l'Iiomme  sur  l'homme,  la 
mise  en  coupe  réglée  d'une  portion  de  la  race  humaine? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  raisons  alléguées  par  les  partisans 
du  Sud  n'auraient  eu  un  sens  qu'avant  la  dernière  proilama- 
lion  de  M.  Lincoln,  celle  qui  adopte  enfin  d'une  manière 
solennelle  le  principe  de  rémancipalion  des  noirs.  Mais  main- 
tenant? Maintenant,  qu'ont  à  répondre  à  mislress  Stowe, 
lorsqu'elle  leur  demande  si  leur  cœur  est  resté  à  la  mènio 
place,  les  dames  anglaises  signataires  de  la  fameuse  Adresse 
de  1854?  Maintenant,  de  quel  prétexte  couvrir  le  silence  de 
ladv  Palmerston,  de  lady  Buxton,  de  lady  Shaflesburv? 
Maintenant,  qu'imaginer  pour  faire  croire  aux  peuples  qu'il 
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n'y  a  rien  de  commun  entre  la  cause  des  fédéraux  et  l'aboli- 
tion  de  Tesclavage? 

Aussi,  les  moins  scrupuleux  parmi  les  partisans  du  Sud 
en  sont-ils  venus  à  jeter  résolument  le  masque.  La  Revue 
du  Samedi  (Saturday  Review),  l'organe  le  plus  important 
de  la  partie  intellectuelle  et  littéraire  du  monde  aristocra- 
tique, assure  que  l'esclavage  est  d'institution  divine  ;  qu'il 
n'est  pas  réprouvé  par  la  Bible;  que  l'Évangile  n'appelle 
nulle  part  les  esclaves  h  se  révolter  contre  leurs  maîtres.  Le 
Times  tient  à  peu  près  le  même  langage,  et  ose,  dans  ses 
attaques  contre  la  proclamation  libératrice  de  M.  Lincoln, 
se  porter  garant  des  sentiments  du  peuple  anglais  en  faveur 
de  ceux  dont  cette  proclamation  vise  à  briser  le  pouvoir 
tyrannique. 

Heureusement  pour  l'honneur  de  l'Angleterre,  il  se 
trouve  que  la  question,  posée  de  la  sorte,  a  ému  beaucoup 
de  consciences.  Tel  qui  s'était  laissé  emporter  par  le  torrent, 
a  reculé  d'épouvante,  à  la  vue  de  l'abîme  moral  vers  lequel 
on  le  poussait.  Tel  autre,  qui  n'avait  jusqu'à  ce  jour  résisté 
qu'avec  mollesse  au  mouvement,  dans  lequel  il  était  comme 
enveloppé,  a  compris  que  l'heure  était  venue  où  les  convic- 
tions honnêtes  se  devaient  de  montrer  de  l'énergie.  Une 
réaction  a  commencé  de  s'opérer,  et  le  grand  meeting  d'hier 
en  est  le  premier  symptôme.  Nous  le  constatons  avec  joie; 
car  l'Angleterre  n'aurait  pu  descendre  jusqu'au  bout  la 
pente  glissante  sur  laquelle  elle  était  engagée,  sans  mourir 
moralement  ;  et,  dans  l'état  actuel  du  monde,  porter  le  deuil 
de  l'Angleterre,  ce  serait  porter  le  deuil  de  la  liberté  ! 
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7  féTiier, 


0«vert«re  de  la  session  de  t8C3. 

L'ouverture  du  Parlement  a  eu  lieu  avant-hier,  mais  par 
commissaires.  La  Reine  n'est  pas  venue,  cette  fois,  lire  le 
discours  de  la  Couronne  de  celte  voix  claire,  argentine,  et 
avec  celte  accentuation  si  juste  qui,  dans  ce  pays  monarchi- 
que, ont  fourni  matière  à  tant  d'éloges.  Tout  entière  à  un 
deuil  qui  semble  ne  devoir  finir  qu'avec  sa  vie,  la  reine 
n'avait  point,  quitté  la  solitude  de  son  palais,  hanté  qu*il  est 
par  une  ombre  qu'elle  aime.  Mais  aux  souvenirs  sombres 
qu'éveillait  cette  absence,  se  mêlaient  les  idées  riantes  que 
l'approclie  d'un  mariage  fait  naître.  Pour  la  première  fois, 
le  prince  de  Galles  siégeait  parmi  les  pairs  du  royaume.  Et 
chacun  de  penser  à  la  jeune,  à  la  gracieuse  princesse  dont 
la  pliolograpliie  a  rendu  les  traits  familiers  à  tout  Anglais. 

Dire  que  le  discours  de  la  Couronne  était  d'un  vague  qui 
ne  donnait  prise  ni  à  la  louange  ni  à  la  critique,  ce  serait 
ressasser  réternelle  plainte  que  ces  sortes  de  harangues, 
qui  n'en  sont  pas,  ont  toujours  eu  le  privilège  de  provoquer, 
depuis  qu'il  y  a  au  monde  des  gouvernements  constitution- 
nels, .le  passe  donc  sur  riusignifiance  absolue  de  la  rédac- 
tion ministérielle,  maladie  chronique  d'un  régime  où  les 
fictions  et  la  réalité  font  bon  ménage,  et  sans  plus  de  relanl 
j'arrive  aux  débats  parlement  lires. 
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A  en  juger  par  le  début,  cette  session  ne  sera  point  ora- 
geuse, et  le  tonnerre  n*est  pas  près  de  gronder,  à  moins  qu'il 
ne  gronde  sous  un  ciel  serein,  comme  il  arrive  quelquefois, 
selon  la  remarque  assez  juste  du  Times.  L* opposition  con- 
servatrice n*est  pas  en  mesure  d'étendre  la  main  sur  le  pou- 
voir :  c'est  évident.  Elle  en  est  à  chercher  un  thème  d'op- 
position. Livrer  bataille  aux  niTnistres,  eh  vue  d*une  victoire, 
lui  plairait  tort;  mais  encore  faut-il  avoir  un  chanip  de 
bataille  pour  se  battre,  et  voilà  ce  dont  le  parti  conservateur 
est  en  peine  :  témoin  le  discours  de  lord  Derby  dans  la 
Chambre  des  Lords  et  celui  de  M.  Disraeli  dans  la  Chauibre 
des  Communes. 

Et  d'abord,  ils  n'ont  semblé  ni  l'un  ni  l'autre  considérer 
la  poKtique  intérieure  du  cabinet  comme  leur  oArant  un 
terrain  favorable  pour  l'attaque.  Le  gouvernement  f^iil  luire 
aux  yeux  des  contribuables  la  perspective  dorée  d'un  sys- 
tème basé  sur  l'économie  ;  donc,  nul  moyen  de  lui  chercher 
querelle  sur  sa  prodigalité,  si  ce  n'est  par  voie  rétrosj)ective. 
Le  gouvernement  n'agite  aucune  question  de  réforme  ;  donc, 
impossible  de  lui  prouver,  ou  qu'il  est  trop  libéral,  ou  qu'il 
ne  l'est  pas  assez.  En  conséquence,  l'opposition  a  dû, 
faute  de  mieux,  se  rejeter  sur  la  politique  extérieure.  Mais 
même  là  son  embarras  s'est  trahi,  et  par  l'étendue  de  ses 
concessions,  et  par  le  |>eu  de  portée  de  ses  attaques. 

Lord  Derby,  dans  la  Chambre  des  Lords ,  M.  Disraeli, 
dans  la  Chambre  des  Communes,  ont  l'un  et  l'autre  accordé 
m  bill  d'indemnité  au  ministère  pour  sa  conduite  à  l'égard 
de  rAméri({ue.  Lord  Derby  a  formellement  déclaré  que  le 
gouvernement  anglais  n'aurait  pu  reconnaître  le  Sud  sans 
violer  la  loi  des  nations,  telle  que  la  établie  nue  longue  pra- 
tique. En  effet,  quand  on  consulte  les  précédents,  on  voit 
4|ue  la  reconnaissance  du  gouverncfinent  d'un  État  en  révolte 
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contre  un  autre  Élat  dont  il  avait  fait  partie  jusqu'alors,  n'a 
lieu  qu'après  la  cessation  absolue  des  hostilités,  comme  dans 
le  cas  des  colonies  du  Sud  de  l'Amérique  soulevées  contre 
TEspagne,  —  à  moins,  toutefois,  que  plusieurs  puissances, 
réunies  dans  un  intérêt  général,  ne  jugent  nécessaire  de 
mettre  fin  au  conflit,  comme  lorsque  la  Belgique  se  détacha 
de  la  Hollande  et  la  Grèce* de  la  Turquie,  auquel  cas  la 
reconnaissance  n'est  que  le  prélude  d'une  intervention. 
Cette  doctrine  est  celle  que  lord  Derby  a  formulée  sans 
détour  dans  la  Chambre  des  Lords;  et,  loin  d'y  contredire, 
M.  Disraeli,  dans  la  Chambre  des  Communes,  a  félicité  le 
ministère  d'y  avoir  conformé  sa  politique. 

Il  est  vrai  que  les  deux  chefs  du  parti  conservateur  n'en 
ont  pas  moins  saisi  cette  occasion  de  se  prononcer  en  Taveur 
de  la  solution  si  chère  aux  confédérés,  la  séparation;  et,  s'il 
fallait  les  en  croire,  nous  n'aurions  plus  qu'à  chanter  le  De 
profundis  des  États-Unis.  Mais  quoi!  lord  Derby  et 
M.  Disraeli  ne  difl'èrent  en  ceci  ni  de  lord  Palmerston ,  ni  du 
comte  Russell,  ni  de  M.  Gladstone,  qui,  eux  aussi,  croient  et 
se  plaisent  à  croire  que  c'en  est  fait  de  TUnion. 

Il  est  si  doux  pour  des  Anglais,  a  quelque  parti  qu'ils 
appartiennent,  de  penser  qu'ils  seront,  avant  peu,  débar- 
rassés d'une  rivalité  puissante  !  Une  fois  l'Amérique  coupée 
en  deux,  adieu  les  cruels  soucis  que  causait  à  l'Angleterre  le 
prodigieux  développement  de  la  grande  république  fondée 
par  Washington  !  En  réalité,  le  seul  membi-e  du  cabinet 
actuel  qui  sympathise  avec  le  Nord  d'une  manière  bien  déci- 
dée, c'est  l'homme  qui,  avec  M.  Bright  et  M.  Cobden,  con- 
tinue de  former  la  trinité  de  l'école  de  Manchester,  c'est 
M.  Milner  Gibson;  et  cette  justice  lui  est  due  qu'il  ne  s'en 
cache  pas.  Aussi  M.  Disraeli  a-t-il  pris  texte  de  ce  défaut 
d'homogénéité  dans  le  ministère  sur  une  question  aussi  im- 


OCVEKTURE   DE    LA   SESSION   DE    1868  41*7 

portante,  pour  s'essayer  h  une  de  ces  escarmouches  parle- 
mentaires où  il  excelle.  A  part  cela,  et  quelques  mauvaises 
chicanes  qu'ils  ont  cru  devoir  chercher  au  ministère  à  pro- 
pos du  Monténégro,  de  la  Chine,  et  d'un  conseil  donné  par 
le  comte  Russell  au  Danemark,  qui  n*en  a  tenu  compte,  lord 
Derby  et  M.  Disraeli  n'auraient  vraiment  pas  trouvé  à 
rompre  une  seule  lance  cx)ntre  le  gouvernement,  si  par 
bonheur  la  question  grecque  n'avait  pas  été  là. 

Invité  h  expliquer  pourquoi  on  avait  laissé  la  Grèce  élire 
le  prince  Alfred,  puisqu'il  était  décidé  que  la  couronne  à  lui 
offerte  serait  refusée,  lord  Russell,  il  faut  l'avouer,  s'est 
échappé  par  la  tangente.  Qui  l'y  forçait?  J'ai  peine  h  le  devi- 
ner. Pourquoi  faire  mystère  de  ce  qui  est  évident  et  n*a  rien, 
après  tout,  de  bien  blâmable  ?  On  a  laissé  les  Grecs  aller 
jusqu'au  bout,  dans  l'effusion  de  leurs  sympathies  pour  le 
prince  Alfred,  par  la  raison  bien  simple,  aâbord  que  cet 
enthousiasme  persistant  flattait  l'orgueil  national  des  Anglais, 
et  ensuite  qu'il  élevait  devant  la  candidature  du  duc  de 
Leuchtenberg  une  barrière  infranchissable. 

Au  surplus,  ce  n'était  qu'un  point  secondaire,  et  le  gros 
de  Tattaque  a  porté  sur  la  cession  des  lies  Ioniennes. 

A  cet  égard,  lord  Derby  a  certainement  dit  ce  qu'au 
point  de  vue  de  l'égoïsine  national,  il  avait  de  mieux  k  dire, 
savoir  : 

Que  la  possession  des  Sept-Iles  était,  pour  TAnglcterre, 
d'une  grande  importance  navale  et  militaire  ;  que  lord  Col- 
ling>vood  en  avait  jugé  ainsi;  que  Corfou  mettait  entre 'les 
mains  de  l'Angleterre  la  clef  de  l'Adriatique,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  risquer  de  voir  cette  clef  tomber  aux  mains  d'une  nation 
ennemie;  qu'il  n'était  pas  indifférent  d'avoir  ou  de  n'avoir 
point  un  port  de  cette  valeur  sur  la  route  qui  mène  aux 
Indes  à  travers  l'Egypte;  que,  pendant  la  guerre  de  Crimée, 
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OU  avait  eu  la  mesure  de  rimportance  aitacbée  à  la  posses- 
sioB  de  Corfou;  que,  d'ailleurs,  les  îles  tooienDes  avaient 
été  confiées  k  la  garde  de  FAngleterre  c^^mme  un  dépôt  eu- 
ropéen, dans  un  intérêt  européen ,  et  que  1* Angleterre  par 
conséquent  n'était  pas  libre  d'en  disposer  au  gré  de  ses  fan- 
taisies; que,  seule,  elle  était  en  état  de  tenir  efficacement 
tête  au  fiéau  de  la  piraterie,  fléau  que  la  cession  des  îles 
Ioniennes  à  la  Grèce  déchaînerait  de  plus  belle,  et  qu'enlin 
le  comte  Russell,  en  promettant  cette  cession,  quoique  à 
des  conditions  déterminées  et  sous  de  certaines  résenes, 
avait  donné  lui-même  à  sa  politique  avouée  relativement  au 
naaintien  de  l'einpire  turc  le  démenti  à  la  fois  le  plus  éclatant 
et  le  plus  déplorable. 

A  ce  dernier  reproche,  s'il  faut  parler  net,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  navait  guère  rien  à  répondre  et  n'a  rien 
répondu.  Il  est  certain  que  le  comte  Russell  a  toujours  consi- 
déré et  présenté  l'accroissement  des  forces  de  la  Grèce 
coniae  un  danger  pour  le  Turc,  et  comme  un  avantage  pour 
la  Russie;  il  est  certain  qu'en  toute  occasion  le  comte 
Russell  s'est  éliidié  à  décourager  chez  les  Grecs  le  désir  de 
reprendre  à  la  Tunjiiie  ses  provinces  helléniques,  ce  qui  lui 
ùterait  le  pouvoir  de  disputer  Conslantinople  à  la  rapacité 
moscovite  ;  et  ce  (|ui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  la 
restitution  des  ik's  Ioniennes  à  la  Grèce  ne  peut  manquer  de 
la  rendre,  et  plus  impatiente,  et  plus  capable  d*atleiodre  sou 
but,  de  réaliser  la  grande  idée. 

Aussi,  je  le  répète,  lord  Russell  a-t-il  laissé  tomber  l'ac- 
cusation (rinconséquence,  se  bornant  à  insister  sur  ce 
qu'avait  d'utile^  dans  le  grand  sens  du  mot,  une  politique  de 
justice,  de  désintéressement  et  de  générosité. 

De  l'ait,  puisque  les  Ioniens  n*^  veulent  pas  du  protectorat 
de  rAngleierre  et  brtilent  de  se  réunir  à  leurs  frères,  de 
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quel  droit  T Angleterre  s*imposeraU-eUe  à  eux  indéfioiment? 
El  qu*âurait-elle  à  reprocher  à  Napoléon,  gardant  ses  soldats 
à  Rome,  si  elle  faisait  la  même  chose  à  Corfou? 

Cette  considération,  lord  Palmerston,  dans  la  Chambre 
des  Communes,  Ta  présentée  h  mots  couverts,  mais  très- 
expressifs,  en  réponse  aux  attaques  de  M.  Disraeli,  dont  la 
théorie  en  ce  qui  touche  les  ilcs  Ioniennes  se  réduit  h 
ceci  : 

€  Ce  qui  est  bon  h  prendre  est  bon  h  garder.  »  Oui,  voila 
ce  qu'un  des  saints  du  parti  conservateur  ou,  plutôt,  conser- 
vatiste,  n'a  pas  craint  de  proclamer  presque  en  propres 
termes.  De  ce  que  TAngleterre  avait,  dès  avant  1814,  con- 
voité les  sept  Iles,  et  en  avait  conquis  six,  sans  compter 
qu'elle  bioqusiit  la  septième,  M.  Disraeli  (xinclut  qu'en  dépit 
des  termes  formels  des  traités  survenus  depuis,  l'Angleterre 
adroit  de  regarder  les  Ues  Ioniennes  comme  partie  intégrante 
de  son  territoire.  A  Tentendre,  ces  îles,  qui  constituent,  au 
sud  de  l'Europe,  un  État  séparé;  qui  ont  leur  gouverne- 
ment h  elles,  leur  administration  h  elles,  leurs  lois  h  elles, 
et  où  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne  est  représenté 
par  un  haut  commissaire,  ces  îles  sont  à  l'Angleterre  de  la 
même  façon  que  Paris  est  à  la  France  I  L'esprit  reste  con- 
fondu quand  on  songe  qu'un  homme  tel  que  H.  Disraeli  ose. 
dans  uue  Chambre  telle  que  la  Chambre  des  Communes, 
risquer  de  pareilles  énormités.  Lord  Palmerston  en  a  fait 
justice,  cela  va  sans  dire,  avec  son  tact  et  sa  gaieté  ordi- 
naires. C'est  un  homme  certes  d'un  rare  talent  que  M.  Dis- 
raeli ;  il  manie  le  sarcasme  avec  uue  bien  redoutable  habi- 
leté; il  est  fin,  il  est  subtil.  Hais  lord  Palmerston  a  sur  lui 
Tavantage  d'avoir  un  bon  sens  admirable  servi  par  une 
admirable  sérénité.  Le  rire  de  M.  Disraeli  est  amer;  le  sou- 
rire satirique  et  jovial  de  lord  Palmerston  est  accablant. 
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Du  reste,  celle  fols,  lord  Palmerslon  avait  sur  son  adrer- 
saire  un  genre  de  supériorité  que  les  hommes  reconnais- 
sent dans  leurs  bons  moments  :  il  avait  raison. 


ÇXXIII 

9  féTricr. 
La  question  de  l'eselavace  el  les  Aa^ais* 

L*ouverture  du  Parlement  et  la  discussion  de  l'adresse 
ont  donné  lieu,  de  la  part  de  lord  Derhy  dans  la  Chambre 
des  Lords  et  de  la  part  de  M.  Disraeli  dans  la  Chambre  des 

Communes,  à  une  déclaration  très-importante  et  très-fraj)- 
panle. 

Que  la  politique  du  ministère  a  Tégard  de  la  Chine  prêle 
phis  ou  moins  à  la  critique  ;  que  le  comte  Russell  ait  eu  tort 
ou  raison  de  ne  pas  refuser  au  pape,  pour  le  cas  où  il  vou- 
drait eu  protiter,  le  bénéfice  de  Thospilalité  anglaise  et 
protestante;  que  le  cabinet  ait  bien  ou  mal  fait  de  laisser  les 
Grecs  perdre  leur  temps  à  élire  le  prince  Alfred,  alors  qu'il 
y  avait  parti  pris  h  l'avance  de  ne  pas  accepter  la  couronne 
oITerte;  enfin,  (pie  le  gouvernement  anglais  ait  agi,  oui  ou 
non,  dans  le  sens  du  développement  de  rinfluence  an- 
glaise sur  le  monde,  en  se  montrant  prêt  a  abandonner, 
moyennant  certaines  conditions,  le  protectorat  des  îles 
Ioniennes,  ce  sont  là  des  questions  d'un  caractère  avant 
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tout  nalioDal.  Mais  ce  qui  intéresse  TEurope  entière,  ce  qui 
intéresse  les  liabilants  du  globe,  ce  qui  intéresse  riiumanité» 
parce  que  la  liberté  et  la*  justice  ont  une  patrie  sans  fron- 
tières, c'est  l'attitude  de  l'Angleterre  devant  TAniérique  ar- 
mée pour  Tesclavage,  combattant  TAmérique  armée  contre 
l'esclavage. 

Les  amis  de  la  liberté  dans  tous  les  pays  regretteront 
amèrement  que  le  comte  Russeli,  ce  ministre  si  libéral  et 
au  demeurant  si  honnête,  ait  cru  devoir  présenter  le  triomphe 
des  fédéraux  sur  les  confédérés  comme  la  pire  des  solutions 
que  put  recevoir  le  problème  sanglant  qui  se  débat  par  delà 
l'Atlantique.  Mais,  en  revanche,  ils  apprendront  avec  joie 
que  la  reconnaissance  du  Sud,  avant  la  cessation  absolue  des 
hostilités,  est  une  mesure  qui  a  été  condamnée  solennelle- 
ment, et  par  lord  Derby,  et  par  M.  Disraeli,  c'est-à-dire 
par  les  chefs  du  parti  conscrvatiste  en  Angleterre.  Quelque 
vives  qu'aient  été  sur  d'autres  points  les  attaques  dirigées 
par  ces  deux  orateurs  contre  le  cabinet  de  lord  Palmerston, 
sur  celui-là,  du  moins,  ils  ont  fait  plus  et  mieux  que  s'abste- 
nir, ils  ont  rendu  hemmage  à  la  politique  «  digne  et  réservée 
de  leur  rivaux  »  . 

Les  sympathies  de  l'Angleterre  en  général  pour  le  Sud 
n'ayant  guère  pris  la  peine  jusqu'à  ce  jour  de  se  déguiser,  et 
celles  du  parti  conscrvatiste  en  particulier  s'étant  déclarées 
depuis  longtemps  avec  une  violence  qui  touchait  au  scandale, 
il  est  remarquable  que  lord  Derby  et  M.  Disraeli  ne  s'en 
soient  pas  fait  un  point  d'appui  pour  disputer  le  pouvoir  à 
leurs  adversaires.  Si  M.  Disraeli  a  laissé  percer  sans  scru- 
pule l'antipathie  que  le  Nord  lui  inspirait;  s'il  s'est  moqué, 
avec  son  âcreté  ordinaire,  du  peu  d'accord  qui  régnait  parmi 
les  ministres  sur  la  question  américaine;  s'il  a  opposé  les 
tendances  de  M.  MilnerGibson,  plaidant  la  cause  du  Nord  à 
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AshtoB-Under-Lyne,  aux  tendances  de  M.  Ghdalone  préfi- 
sant  la  victoire  dn  Sod  lors  de  sa  vbile  à  Newcastle,  et  I 
ceQes,  plus  accentuées  encore,  de*sir  Robert  Peel  faisant  an 
c  Dieu  des  années  >  Tinjure  de  le  supposer  à  la  téfe  des 
propriétaires  d*esclaves ,  —  dv  moins  il  n'a  pas  cherdié 
dans  le  refus  du  ministère  de  reconnaître  le  gouvernement 
de  Jefferson  Davis  un  thème  d*attaque  et  un  levier  d'oppo- 
sition. Loin  de  là,  je  le  répète,  U  sTesl  cru  obligé,  sur  ce 
point,  de  saluer  de  Tépée. 

Ou  je  me  trompe  fort,  on  c*est  là  un  nouveau  symptAme 
de  la  réaction  que  je  vous  ai  signalée  dans  ma  dernière 
lettre,  et  dont  je  vous  ai  promis  d'indiquer  les  casses  dans 
celle-d. 

Celte  réaction,  c*est,  suivant  moi,  la  proclamation  éman- 
cîpalrice  de  H.  Lincoln  qni  Ta  engendrée,  et  cela  de  deox 
manières  :  d^abord,  en  forçint  les  partisans  les  moins  scru- 
puleux du  Sud  à  jeter  le  masque  et  à  laisser  voir  tout  ce  que 
leurs  sympathies  contiennent  ;  puis,  en  rendant  aux  parti- 
sans du  Nord  le  courage  et  la  voix,  qni  les  avaient  presque 
abandonnés. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que,  dans  Tadresse  par 
laquelle  M.  Lincoln  inaugura  son  avènement  h  la  présidence, 
il  prenait  presque  parti  pour  les  propriétaires  d'esclaves 
contre  les  aboliiionnistes,  en  ce  qui  concernait  la  trop  fameuse 
loi  sur  les  esclaves  fugitifs. 

Ce  qu'il  est  possible  d'alléguer  a  sa  décharge,  je  le  sais: 
nommé  président  d'une  république  qu'il  voulait  une  et 
indivisible,  il  se  sentait  naturellement  porté  à  parler  un 
langage  qui  prévint  une  rupture  ;  élu  par  Finfluenee  des 
républicains,  il  avait  à  ménager  les  démocrates;  commis  à  la 
;^rde  d'une  Constitution  qui  acceptait  l'esclavage,  il  lui  était 
difficile  de  prêcher  autre  chose  que  l'obseryation  stricte  dn 
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pacte  foodamenul,  et  qaels  cpie  fassent  ses  sentiments  pet«- 
sonnels,  rhomme  ofilciel  en  In  défait  gêner  les  alfams  de 
rhomme  privé. 

Oui,  toBt  cela  est  vrai  :  mais  ce  qai  ne  Test  pas  moins, 
c'est  que,  dans  son  maaifesie  d'installation,  M.  Lincoln 
disait,  en  propres  termes  :  t  Les  membres  du  Congrès  sont 
liés  à  h  Constitution  par  un  serment  prêté  k  l'unanimité.  A 
l'unanimité,  ils  se  sont  engagés  à  observer  la  clause  qui  vent 
qu'on  livre  à  leurs  maîtres  les  esclaves  fugitifs.  S'ils  y  étaient 
bien  décidés,  ne  po«rraient-ils  pas  faire,  aussi  à  lunani- 
mité,  une  loi  destinée  à  rendre  leur  serment  effectif?  » 

C'était  le  4  mars  4861  que  M.  Lincoln  parlait  ainsi.  El, 
le  9,  le  Congrès  des  États  confédérés  votait  l'acte  par  lequel 
une  armée  était  établie,  organisée!  Et,  le  12,  MM.  Forsith 
et  Crawford  demandaient  audience  à  M.  Seward  pour  pré- 
senter leurs  lettres  de  créance  comme  représentants  de  la 
nouvelle  confédération  ! 

Ainsi,  au  moment  même  oîi  le  Sod  consommait  sa  révolte, 
M.  Lincoln  se  montrait  préoccupé  des  moyens  de  rendre 
plus  efficace  la  loi  relative  aux  esclaves  fugitifs!  Inutile  de 
rappeler  quelle  insistance  le  président  des  États-Unis,  dès 
que  la  guerre  fut  déclarée,  mit  à  bien  constater  que,  de  la 
part  du  Nord,  elle  n'avait  qu'on  but  :  le  rétablissement  de 
l'Union. 

Il  n'était  certes  pas  besoin  d'être  prophète  pour  prédire 
qu'une  déclaration  pareille  exercerait,  en  Angleterre,  une 
influence  désastreuse  sur  le  mouvement  des  esprits;  et, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà  que  j'an- 
nonçais comme  absolument  certain,  comme  inévitable,  le 
résultat  qui,  en  effet,  s'est  maiifesté  depuis.  L'AA{;ieteiTe 
des  salons,  des  clubs,  des  journaux,  avait  pour  se  prononcer 
en  faveur  du  Sud  —  <  même  le  gouvernement  anglais  se 
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déclarant  neutre  >  —  toutes  les  raisons  possibles  et  ima- 
ginables, une  seule  exceptée  :  la  craiute  de  s  abaisser,  aux 
yeux  du  monde,  en  paraissant  favoriser  resclavage,  et  en 
reniant  de  la  sorte  un  passé  glorieux.  Or,  cette  crainte 
disparaissait  dès  que  les  partisans  du  Sud  pouvaient  dire, 
les  proclamations  de  Lincoln  à  la  main  :  «  La  question  de 
Tesclavage  n*a  rien  à  voir  dans  cette  querelle.  Il  s*agit  sim- 
plement d*un  peuple  qui  veut  en  subjuguer  un  autre.  Le 
Nord  combat  pour  Tempire  ;  le  Sud,  pour  Tindépendance. 
C'est  le  drapeau  de  l'indépendance  que  nous  suivons  de  nos 
vœux  dans  la  mêlée  sanglante,  nous  qui  sommes  une  nation 
d*hommes  libres.  »  Fatal  sophisme,  qui  puisait  malheureu- 
sement une  grande  force  dans  la  politique  timide  et  louche 
du  Nord  !  Fatal  sophisme,  à  Tombre  duquel  les  sympathies 
de  beaucoup  d'Anglais  pour  le  Sud  ont  pu,  ou  se  former 
sans  scrupule,  ou  se  développer  sans  contrainte,  ou  se  for- 
muler sans  pudeur  ! 

Mais  le  monoent  devait  venir  où  l'invincible  logique  des 
choses  pousserait  M.  Lincoln  dans  les  voies  de  Témancipa- 
tion  ;  et,  ce  moment  venu,  Tanne  que  les  partisans  du  Sud 
avaient  maniée  avec  tant  d'adresse,  s'est  trouvée  brisée 
entre  leurs  mains.  Alors,  qu'est-il  arrivé?  11  est  arrivé,  qui 
l'aurait  jamais  cru?  que,  placés  dans  ralternative,  ou  de  se 
rendre  à  discrétion,  ou  de  se  prononcer  hardiment,  non  phb 
cette  fois  en  faveur  de  l'idée  d'indépendance  seulement,  mais 
en  faveur  du  principe  même  de  l'esclavage,  les  meneurs  du 
mouvement  n'ont  pas  rougi  de  s'écrier  :  «  Eh  bien  î  pour- 
quoi pas  l'esclavage,  après  tout?  »  Un  jour,  c'était  la 
Revue  du  Samedi  {Saturday  Review)  affirmant,  au  nom 
du  public  élégant  et  littéraire  qu'elle  représente,  que  l'es- 
clavage est  sanctionné  par  le  christianisme;  qu'il  a  pour  lui 
l'autorité  de  saint  Paul;  que  nulle  part  l'Écriture  sainte  n'au- 
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torise  les  esclaves  a  s'armer  contre  leurs  maîtres.  Le  lende^ 
main,  c'était  le  l'imes  assuraut  que  Tesclavage  n'est  pas 
plus  opposé  à  l'esprit  de  l'Évangile  que  <  la  bonne  chère, 
la  pourpre  et  le  linge  fin  » . 

Mentionnerai -je  ici  le  discours  extraordinaire,  j'allais 
dire  inconcevable,  prononcé  dernièrement  à  Maidstonepar 
M.  Beresford  Hope  î  M.  Beresford  Hope  est  l'heureux  pos- 
sesseur d'une  collection  très-curieuse  :  il  a  réuni  à  force 
d'argent  un  assortiment  extraordinaire  de  bagues  magni- 
fiques et  historiques,  bagues  qui  ont  brillé  au  doigt  de 
Murât,  bagues  qui  ont  brillé  au  doigt  de  Napoléon,  que 
sais-je  encore?  Fort  bien,  et  il  n'y  a  rien  là  qui  s'oppose  à 
ce  que  M.  Beresford  Hope  défende  le  Sud  avec  acharne- 
ment; mais  M.  Hope.  est,  eu  outre,  un  homme  qui  se  pique 
de  sentiments  religieux,  et  qui  a  pieusement  dépensé  trois 
millions  de  francs  à  faire  construire  dans  Margaret  street, 
Oxford  Street,  une  église  puséyte.  Eh  bien,  non  content  de 
prédire  que  la  postérité  reconnaissante  placera  Jefferson  Davis 
à  côté  de  Cavour,  et  Stonewall  Jackson  à  côté  de  Garibaldi, 
le  dévot  personnage  dont  je  parle  compare  le  passage  du 
Potomac  par  les  confédérés  au  passage  de  la  mer  Rouge 
par  les  Hébreux,  oubliant  que  Moïse  passa  la  mer  Rouge 
précisément  pour  tirer  un  peuple  de  l'esclavage,  ce  qui  n'est 
pas  tout  à  fait,  que  je  sache,  le  but  des  confédérés;  —  après 
quoi,  poussant  sa  pointe,  il  explique,  nouveau  Daniel,  les 
trois  mots  mystérieux  tracés  sur  la  muraille,  dans  le  sens  du 
châtiment  exemplaire  et  de  la  mort  de  Balthazar  Lincoln  ! 

Un  autre  orateur,  très-ardent  à  mettre  l'Écriture  sainte 
du  parti  des  marchands  d'hommes,  c  est  M.  Spence  ;  et, 
dans  sa  dernière  harangue  à  Liverpool,  il  s'était  exprimé 
avec  tant  d'onction,  que  les  dévotes  de  Belgravia  en  avaient 
encore  les  larmes  aux  yeux,  quand  tout  à  coup  des  dépêches 
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du  Sad|  fort  mal  h  propos  interceptées,  sont  vernies  ré?âer 
le  désagréable  secret  de  ses  rdations  financières  sTee  le 
gouyernement  de  Ridunond,  et  ont  miné  de  b  sorte,  dans 
les  esprits  soupçonneux,  l'effet  de  ses  apprériatioBs  tliéolo- 
giques. 

Vous  le  voyez,  il  était  temps  qn'im  vigourenx  effort  At 
tenté  pour  arrêter  fAngleterre  snr  une  pente  qni  ocadni- 
sait,  non-seidement  à  la  honte,  mais  an  scandale.  Consacrer 
resclavage,  pour  l'abolition  duquel  cinquante  millions  de 
livres  sterling  ont  été  d^ensés  par  l'Angleterre,  c'était 
déjà  bien  fort  !  Mais  aller  jusqnli  diffiaimer  la  Bible,  jnsqn^ 
vilipender  l'Évangile,  jusqu'à  calomnier  le  Cbrist  !  Tons  ceux 
qui,  parmi  les  Anglais,  aiment  leur  pays  d'un  amonr  élevé, 
se  sont  émus  :  un  grand  trouble  s^est  emparé  des  âmes  vrai- 
ment religieuses;  la  c  Société  d'émancipation  >  a  fait  an 
clergé  des  appels  brfilants;  des  meetings  ont  été  préparés 
de  toutes  parts;  enfin  M.  William  Howitt,  homme  consdé- 
Table  et  considéré,  n'a  pas  craint  d'écrire  qu'il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  couper  court  h  l'esclavage  :  s'abstemr  d*enh 
ployer  le  coton  produit  par  le  travail  esclave. 

Suivant  M.  William  Hovvilt,  acheter  du  coton  pour  s'en- 
richir, en  flétrissant  les  hommes  qui  ont  des  esclaves  pour 
cultiver  le  colon,  c'est  imiter  le  receleur  qui  déclamerait 
contre  les  voleurs.  «  Je  me  rappelle,  i  écrit-il,  «  que,  quand 
j'étais  enfant,  il  arriva  un  jour  au  ministre  de  mon  village  de 
rencontrer,  en  revenant  du  prêche,  un  ouvrier  qui  portait  un 
sac  sur  ses  épaules.  C'était  un  dimanche.  —  Quoi  !  William, 
cria  le  bon  prêtre,  dans  un  élan  d'indignation  vertueuse,  lu 
n'es  pas  allé  aujourd'hui  h  l'église  !  —  Je  me  suis  oublié  à 
cueillir  des  noix,  »  répondit  l'homme. —  c  Comment!  ceuîllir 
des  noix,  le  dimanche  ! . . .  Mais,  voyons  si  elles  sont  bonnes.  » 
Et,  ce  disant,  le  pieux  personnage  plongea  sa  main  dans  le  sac. 
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C'est  ce  que  M.  William  Uowitt  reproche  à  la  <  Société 
d'émancipation  >  de  faire,  lorsqu'elle  se  borne  à  tonner 
contre  les  possesseurs  d'esclaves,  au  lieu  de  prêcher  contre 
eux  l'adoption  d'un  remède  héroïque,  comme  celui  qu'il 
propose. 

Par  là,  vous  pouvez  juger  du  degré  de  chaleur  qu'ont 
communiqué  au  zèle  de  certains  adversaires  de  l'esclavage 
les  tristes  exagérations  du  parti  contraire. 

Et  maintenant,  vous  avez  sous  les  yeux,  tracé  d'up  crayon 
fidèle,  le  tableau  des  mouvements  d*opinion  engendrés  en 
Angleterre  par  la  politique  d'émancipation  que  trop  tard, 
hélas!  H.  Lincoln  a  embrassée.  S'il  eût  proclamé  dès 
Tabord  comme  un  principe  supérieur  ce  qu'il  a  été  amené 
enfin  à  adopter  comme  un  expédient  nécessaire,  jamais,  non 
jamais  FAngleterre  n'eût  osé  jeter  dans  la  balance  en  faveur 
du  Sud  son  autorité  morale.  Et,  dans  ce  cas,  que  de  scan- 
dales évités  !  que  de  flots  de  sang  épargnés  peut-être  !  Je 
n'insiste  pas  sur  l'enseignement  qui  résulte  de  tout  ceci.  II 
ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  clair,  et  je  ne  crois  pas  qu'à 
aucune  époque  l'histoire  ait  donné  aux  hommes  une  leçon 
qui  mérite  plus,  après  avoir  exercé  leur  pensée,  de  se  graver 
dans  leur  mémoire. 
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CXXIV 


13  février. 


Les  panirres  et  la  loi  des  pauvres. 

«c  Un  cheval  bien  formé  sera  vendu,  dans  tout  inarclié,  de 
vingt  à  deux  cents  frédérics  d'or  :  c'est  ce  qu'il  vaut,  aux 
yeux  du  monde.  Un  homme  bien  formé,  que  vaut-il?  Il  est 
des  cas  où  le  monde  lui  donnerait  volontiers  une  bonne 
somme  d'argent  pour  aller  se  faire  pendre  ailleurs.  Et  pour- 
tant, de  ces  deux  êtres,  un  cheval,  un  homme,  lequel  est  le 
mieux  imaginé,  même  comme  machine?  Juste  ciel!  Un 
Européen,  ferme  sur  ses  deux  jambes,  ses  cinq  doigts  sur 
sa  hanche,  et  portant  bien  sur  ses  épaules  sa  miraculeuse 
tête,  vaut,  à  mon  sens,  de  cinquante  à  cent  chevaux.  » 

Voila  en  quels  termes  amers  Thomas  Carlyle  s'élève  contre 
l'inexorable  application  de  ce  principe  :  Laissez  fairCj 
aboutissant  à  ce  fait  :  Laisser  mourir!  Voilà  le  cri  dou- 
loureux (|ue  lui  arrache  la  condition  de  l'ouvrier  sans  travail 
dans  les  sociétés  telles  que  la  civilisation  moderne  les  a 
faites! 

Toutefois,  il  est  dans  la  vie  de  ces  sociétés  des  mouients 
tragiques  où  la  grande  loi  de  la  solidarité  humaine  s'impose 
à  elles  avec  l'inflexibihté  d'un  arrêt  du  destin. 

Cette  remarque,  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure, 
m'a  été  suggérée  par  le  débat  qui  a  eu  lieu  hier  dans  la 
Chambre  des  Communes  d'Angleterre.  En  voici  le  sujet. 

Le  désastreux  effet  produit  par  la  guerre  d'Amérique  sur 
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les  districis  cotonniers  de  l'Angleterre  n'est  que  trop  connu. 

Dès  le  mois  de  juillet  1862,  il  était  ofticiellement  constaté 
que,  sur  450,000  ouvriers  employés  en  Angleterre  h  la 
manufacture  du  coton,  370,000  ne  travaillaient  plus  que  de 
deux  jours  l'un.  A  80,000  la  crise  avait  absolument  cassé 
les  bras.  De  plus,  on  estimait  à  120,000  le  nombre  de  ceux 
dont  rindustrie,  dépendant  du  rot  Coton^  était  liée  au  main- 
tien de  son  empire,  et  qui  avaient  cessé  d'avoir  du  pain  le 
jour  où  les  métiers  avaient  cessé  de  battre. 

Il  était  impossible  que  la  nation  anglaise  restât  indifférente, 
comme  nation^  aux  souffrances  de  tant  de  milliers  de  ses 
membres.  Mais  que  faire?  La  doctrine  qui  a  prévalu  en  Atf- 
gletcrre  impose  îi  chaque  localité,  prise  isolément,  le  devoir 
de  se  suffire.  Fallait-il  faire  brèche  h  cette  doctrine,  vu  le 
caractère  exceptionnel  et  l'immensité  du  mal?  Ce  fui  l'avis 
de  quelques-uns  ;  et  un  membre  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes, M.  Pottcr,  déclara  qu'il  y  avait  lieu  à  l'application  d'un 
remède  national. 

Mais  quoi  !  sacrifier,  fut-ce  même  sur  les  autels  de  la  né- 
cessité, ce  principe  du  chacun  pour  soi ^  chacun  chez  soi^  si 
cher  h  l'Angleterre!  Évoquer  ce  spectre  redouté  :  l'interven- 
tion de  l'État  !  Est-ce  qu'après  tout  le  Lancashire  n'avait  pas 
eu  ses  jours  de  prospérité?  Et  quelle  prospérité  !  Si  les  eaux 
du  Pactole  coulèrent  jamais  quelque  part,  c'était  là.  Or, 
qu'avait  fait  le  Lancashire  a  l'époque  de  son  opulence? 
Avail-on  vu  les  lords  du  colon,  avait-on  mi  leurs  ouvriers, 
si  largement  payés  alors,  offrir  aux  paroisses  pauvres  de  la 
commune  pairie  une  part,  soit  de  leurs  bénéfices,  sok  de 
leurs  salaires?  Non.  Le  Lancashire  avait  gardé  sa  prospérité 
pour  lui.  Il  était  donc  juste  que,  les  mauvais  jours  venus,  il 
ne  s'en  remit  qu'à  lui-même  du  soin  de  sa  destinée. 

Ainsi  parla  le  gros  des  économistes,  des  publicîstes  et 
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des  bommes  d'État  de  rAngleterre.  L'opinion  publique  fit 
écho. 

Cependant,  il  y  avait  là,  grande  ourerte  aux  flancs  de  la 
nation,  une  plaie  affreusç,  une  plaie  saignante,  qui  allait 
s^élargissant  de  jour  en  jour.  Encore  une  fois,  que  faire  ? 

Les  esprits  étaient  en  traio  de  chercher  une  réponse  ï 
cette  question  poignante,  lorsque,  à  la  fin  de  juillet  1862, 
un  membre  du  ministère,  H.  Villiers,  vint  présenter  au  vote 
de  la  Chambre  des  Communes  un  bill  qu'il  eut  soin  de  défi- 
nir :  une  application  de  la  loi  des  pauvres,  et  rien  de  jdus. 
Tant  il  craignait  qu'on  ne  l'accnsât  d'innovation  en  ces  ma- 
tières délicates  !  Partant  de  ce  point,  qu'en  Angleterre  les 
pauvres  sont  à  la  charge  de  la  paroisse,  et  que,  dans  le  cas 
ofi  une  paroisse  ne  peut  entretenir  un  workhouse,  il  lui  est 
loisible  d'appeler  à  son  aide  l'ensemble  de  celles  qui,  dans 
ce  but,  mettent  leurs  ressources  en  commun  et  qu*on  nomme 
Unions^  M.  Villiers  proposa  d'autoriser  le  Lancashire  et  le 
Cheshire,  s'il  arrivait  que  la  taxe  des  pauvres  pesât  trop 
lourdement  sur  une  paroisse,  à  rejeter  une  partie  du  fardeau 
sur  rt/nto/ï,  et,  de  YUnion^  s'il  le  fallait,  sur  les  auîres 
Unions  du  même  comté.  A  cette  clause,  M.  Cobden  de- 
manda instamment  qu'on  en  ajoutât  une  autre  conférant  à 
la  paroisse  accidentellement  grevée  le  pouvoir  d'emprunter, 
avec  hypothèque  sur  les  taxes  futures.  Le  bill,  complété  de 
la  sorte,  fut  adopté;  et  c'est  de  ce  bill  que  M.  Villiers,  hier, 
réclamait  le  renouvellement  pour  l'espace  d'une  année. 

La  discussion  a  été  courte.  Quelques  objections  ont  été 
faites,  mais  faiblement.  Nul  doute  que  la  loi  ne  passe.  Il 
convient  donc  de  la  juger  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
des  institutions  qui  régissent  l'Angleterre  et  des  idées  qui 
constituent  sa  vie  morale. 

Et  d'abord,  il  est  une  chose  qui  ne  saurait  manquer  de 
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frapper  tout  observateur  attentif  :  c*est  la  contradiciioo  qui 
existe  entre  une  loi  de  ce  genre  et  le  principe  général  sur 
lequel  repose  la  doctrine  en  vogue  dans  ce  pays.  S'il  est 
bao  que  chaque  paroisse  se  suffise  à  elle-même,  pourquoi  le 
système  des  Unions  de  paroisses?  Et  si,  au  contraire,  on 
admet  qu'en  certains  cas  il  est  bon  que  plusieurs  paroisses 
s'unissent  pour  empécber  une  d'elles  de  tomber  écrasée  sous 
son  fardeau,  pourquoi  ce  qui  est  vrai,  appliqué  à  un  nombre 
déterminé  de  paroisses,  ne  le  serait-il  pas,  appliqué  à 
toutes  les  paroisses  du  royaume?  Pourquoi  un  comté,  quand 
une  calamité  résultant  de  causes  générales  Taccable,  ne 
serait-il  pas  reçu  à  invoquer  Tappui  de  la  nation,  comme 
chacune  des  paroisses  dont  il  se  compose  est  reçue,  eu  cer- 
taines circonstances  critiques,  à  invoquer  son  propre  appui? 
Pourquoi  cette  injonction  adressée  au  principe  de  solidarité 
dans  les  limites  d*un  même  pays  :  c  Tu  iras  jusque-là,  et  tu 
n  iras  pas  plus  loin  ?  » 

Dira-t-on  que  les  paroisses  formées  en  Unions  sont  cen- 
sées avoir  toujours  des  intérêts  identiques  ou  presque  iden- 
tiques, ce  qui  écarte  la  crainte  qu'une  injustice  ne  soit  com- 
mise dans  la  répartition  des  souffrances  d'une  paroisse  entre 
les  paroisses  voisines? 

Mais,  d'abord,  il  est  faux  qu  il  en  soit  toujours  ainsi,  et 
cela  se  trouve  faux  précisément  dans  le  cas  dont  il  s'agit; 
car  le  bill  présenté  par  M.  Yilliers,  et  adopté,  l'année  der- 
•iëre,  par  la  Chambre  des  Communes,  appelle  les  districts 
agricoles  du  Laucashire  et  du  Cheshire  h  porter  leur  part  du 
fardeau  qui  pèse  sur  les  districts  manufacturiers»  bien  que 
la  source  où  les  seconds  puisaient  leur  richesse,  avant  la 
guerre  d'Amérique,  n*ait  jamais  été  à  la  portée  des  premiers, 
lesquels  ne  se  chauffaient  au  soleil  que  de  loin,  quand  !e 
soleil  luisait  sur  le  rovaume  du  coton. 
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Et  puis,  qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  que,  dans  un  pays,  les 
intérêts  d'une  classe  nombreuse  de  citoyens  peuvent  être 
lésés  sans  que,  tôt  ou  tard,  et  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe,  les  intérêts  des  autres  classes  en  souffrent?  Quelle 
injustice  y  a-t-il  à  m'imposer  l'obligation  de  faire  pour  vous 
aujourd'hui  ce  que  vous  aurez  à  faire  pour  moi  demain? 
Depuis  quand  le  système  de  l'assurance  mutuelle  a-t-il  été 
regardé  comme  une  invention  du  génie  de  l'iniquité? 

La  contradiction  que  je  signale  ne  saurait  donc  être  niée; 
elle  est  flagrante. 

Mais,  que  voulez-vous?  C'est  ici  le  pays  des  contradictions 
de  ce  genre.  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui  a  élevé  un  trône 
à  l'individualisme,  et  n'est-ce  pas  elle  qui  a  mis  h  la  cliarge 
de  la  société  l'individu  réduit  à  chercher  son  pain  sans  pou- 
voir le  trouver?  N'est-ce  pas  l'Angleterre  qui,  après  avoir 
proscrit  sous  tant  de  formes  le  principe  de  l'intervention  de 
l'État,  a  mis  ce  principe  en  mouvement  dans  son  application 
la  plus  exagérée,  la  plus  ruineuse,  la  plus  absurde  :  la  loi 
des  pauvres,  —  celte  loi  dont  l'étranjçe  logique  est  que 
chaque  membre  de  la  société  a  droit  de  lui  demander,  non 
le  moyen  de  vivre  en  travaillant,  mais  le  moyen  de  vivre 
sans  travailler? 

Il  V  aurait  un  livre  navrant  a  écrire  sur  les  résultats  tristes 
et  singuliers  auxquels  l'Angleterre  s'est  vue  acculée  par  la 
loi  des  pauvres.  Elle  présente  des  dangers  si  grands,  cette 
législation  inconséquente,  que,  pour  les  éviter,  il  a  fallu 
rendre  la  condition  du  pauvre  nourri  par  la  paroisse  aussi 
affreuse  que  possible.  Oui,  pour  que  le  travailleur  ne  fût  pas 
tenté  d'envier  la  table  et  le  lit  du  pauper;  pour  que  l'octroi 
du  moyen  de  vivre  sans  travailler  n'empêchât  personne  de 
chercher  le  moyen  de  vivre  en  travaillant;  pour  qu'en  un 
mot,  le  workhouse  ne  se  fit  pas  préférer  ii  l'atelier,  il  a  fallu 
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introduire  dans  le  workhouse  uoe  discipline  d'airain  ;  il  a 
fallu  y  briser  les  affections  de  famille,  parce  qu'elles  con- 
tienneui  trop  de  consolations;  il  a  fallu  y  séparer  le  mari  de 
sa  femme  et  les  enfants  de  leur  mère  ;  il  a  fallu  y  transformer 
la  charité  en  châtiment  et  y  traiter  la  pauvreté  comme  un 
criine  ! 

Précautions  inutiles!  plus  inutiles  encore  que  nécessaires! 
Elles  pouvaient  bien  écarter  le  travailleur  qui  avait  de  rem- 
ploi; mais  que  pouvaient-elles  pour  écarter  celui  qui,  avec 
la  volonté  bien  ferme  de  travailler,  manquait  de  travail  ?  De 
\hj  impossibilité  d'arrêter  la  marée  montante  du  paupérisme. 
Dans  le  débat  auquel  donna  lieu  la  première  présentatioiv 
du  bill  de  M,  Villiers,  une  parole  terrible  fut  prononcée. 
Comme  résumé  de  ses  convictions  sur  le  résultat  définitif 
de  la  loi  des  pauvres,  un  des  membres  de  la  Chambre  des 
Communes,  M.  Beuverie,  s* écria  d'une  voix  émue  :  c  Si 
vous  n'y  prenez  garde,  la  pauvreté  mangera  la  pro- 
priété. » 

Voilà  sous  quel  aspect  s'offre  h  certains  esprits  l'action, 
effectivement  dévorante,  de  la  loi  des  pauvres. 

En  conclurons-nous  que,  devant  la  pAle  multitude  des 
affamés,  le  devoir  de  l'État  est  de  se  croiser  les  bras  et  de 
dire  :  c  Laissez  passer  la  justice  de  la  misère?  >  A  Dieu  ne 
plaise  I  Le  plus  noble  penseur  de  l'Angleterre  contemporaine, 
M.  John  Stuart  Mill,  a  écrit  :  «  Il  est  des  choses  dont  l'État 
ne  se  doit  point  mêler  et  dautres  dont  il  est  essentiel  qu'il 
se  mêle.  <  La  question  est  desavoir  où  gitla  distinction. 
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procédés  âeetonmx  en  Angleterre,  p.  306. 
E^iOTif  (Lord^  —  Son  discours  au  banquet  d'inauguration  de  Texposilion 

des  Beaux- Arts,  t.  I,p.  2t{;  sa  justification  de  la  conduite  de  TAni^e- 

terre  envers  la  Chine,  p.  28. 
EhrCTCLOFÉDiB  MÉTBoroLiTAniE.  —  San  opinion   aor  la  qoesdon  des 

neutres:  article  Neutralité^  t.  I,  p.  311. 
E21FANT8  NATURELS  (Les).  —  Sitiiatiou  que  leur  fait  la  Code  ehril  en 

France,  t.  II,  p.  172;  situation  que  leur  iait  la  b^gi^lation  anglaise, 

p.  174;  comment  les  traitaient  les  Athéniens,  les  RomaiiàS,  les  Goths, 

les  Francs,  p.  179;  opinioiï  de  Black&tone;  compromis  auigulier  de  la 

loi  anglaise,  p.  180. 
Epsom  (Les  courses  d').  —  Fête  par  eseellence  en  Angleterre,  t.  I,  p.  S5  ; 

départ  pour  les  courses,  p.  57  ;   tableau  des  courses,  p   59  ;    retour  des 

courses,  p.  62. 
Ericsson  (Le  capitaine).  —  Constructeur  du  J/oni7or,  t.  lî,  p.  9. 
Esclavage  aux  Ëtats-Uicis  (LV—  Opinion  de  M.  Sanders,  t.  I,  p.  186: 

principe  de  la  guerre  entre  le  Nord  et  le  !Sud,  p.  19L;   procbûnation 

émancipatrice  de  M.  Lincoln,  t.  II,  p.  399  et  412. 

Espagne. — Son  opinion  à  Tégard  de  rej^péditiou  du  Mexique,  t.  II, p.  97. 

Essays  and  Reviews.  —  Agitation  causée  par  leur  publication,  t,  I, 
p.  9;  leur  caractère,  leur  analyse,  p.  10  et  il;  leurs  auteurs»  p.  12; 
leur  sigtiiHcation  liistoriquc,  p.  14;  un  de  leurs  autours  accusé  par 
révOquede  Salisbnry,  p  138;  lus  par  le  conunandunt  du  Irent  au  mo- 
ment où  l'abonhiit  le  capitaine  Wilkes,  t.  II,  p.  1H5 

Ktats-Ums  (Gtierre  outre  lesKtiit»  du  Xord  et  les  États  «lu  Sud).  —  Les 
démorratfi.s  et  les  n'puLlicains,  t.  I,  p.  1M,"3;  (.•oiiséjueucos  Je  l'altitude  ila 
;j;ouvcn;enicnt  fv«l<ral  ù  ré;,'iir(l  de  l'e-clava^Tc,  p.  1H7  ;  \éritul)le  prin- 
cipe de  la  guerre,  p.  191  ;  irritation  cnu^^ée  par  la  sympa 'l;ie  de  l'Augle- 
ternî  ])our  le  ^ud,  p.  327  ;  tlétaut  «l'or^xanisation  du  suiînin^e  universel, 
p.  IV2H  ;  sa;j:esse  du  gouveruement  rédt,Tul  duii.^  TatTaire  da  TmU,  p.  339: 
idée  de  la  ujédiaîion  de  la  France  bien  accuv  illie  en  An^le  erre;  fiar  qui 
repouss«e,  t.  II,  p.  85;  langage  du  T/ ;««•."<,  p.  H»»;  le  général  Butler  à  la 
Nouvelle-Orléans,  p.  87;  le  générai  Wool  à  Norfolk;  le  général  Fr»'»- 
niont  dans  le  Missouri,  p.  88  ;  l'idée  d'une  raédiatiou  franyaise  condam- 
née ]»ar  Lord  John  Russell,  p.  B8;  mécontentemenl  causé  par  l'expédi- 
tion du  Mexique,  p.  100:  néces-ité  d'une  mé+Iiation  plaidée  »  la  ("linmbre 
des  r«)uiiuuiie3-,  discours  de  M.  IJTuhay,  p.  127;  réfutation  da  ce  dis- 
ctHirs,  p.  12î);  la  motion  de  M.  Liudsay  repoU'Sé'O  par  la  ('l;anii>re  ii>'< 
(.'•iimiwwïi'i;  p.  131-,  partialité  des  amis  du  Sud  en  Angleterre,  p.  22H  : 
dénoriciati'»:!  contre  le  général  liu'.h^r  publiée  par  le  Times^  p.  229;  e^ti- 
ni'M  d.s  faits  reprochés  au  général  Butler,  p.  230;  demande  d'une 
ini'(I;;iîion  ou  de  la  n'connaij>aiico  du  Sud  par  Sir  G.  rackinglon: 
pnul'hte  aît.tude  du  cabinet  anglais,  p.  233  ;  discours  de  Sir  G.(".  i-e«is 
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à  Hereford,  p.  236  ;  ré8er\e  <îe  I  ord  Palmenton,  p.  2r8  ; recoiinnissance 
du  Sud  combattue  par  M.  Cobden,  p.  250;  examen  des  sympathies  de 
rAiigleterrc  pour  le  Sud,  p.  274  ;  excellent  effet  produit  en  Angleterre 
par  la  proclamation  ^mncipatrice  de  M.  Lincoln,  p.  390;  U  recoB- 
naifesaiice  du  Sud  condamnée  par  Lord  Derby  et  31.  Disraeli,  p.  421. 

Exposition,  internationale  pe  lfifi2.  —  Préparatifs,  t.  II,  p.  21  ;  com- 
mission royale  ;  ses  membres,  p.  23;  son  palais  .t  ^otrth  Kensington,  p.  2^ 
prêparatit'a  pour  la  n'ception  des  étrangers  h  Loi:dres,  p.  27  ;  comité 
pour  la  réception  des  ouiriera  étrangers,  p.  28;  préoccupations  ^-énalcs 
de  la  comm.ssiou  royale,  p.  '.-9;  arr(^;é  sur  le  costume  dos  invités  îila 
séance  d'ouverture,  p.  31  ;  les  prix  d'entrée,  p.  33;  cérémonie  d'ouver- 
ture, p.  35  ;  pronostics  fAclieux,  p.  37:  entrée  des  visiteurs  officiels,  p.  40  ; 
discours  de  Lord  Granvillc,  p.  40  ;  partie  miisicale  de  la  fête,  p.  40;  plan 
du  palais,  p.  72;  aspect  g  néral  de  l'intérieur  du  palais,  p.  75;  les 
trophi'e?,  p.  76-77;  1  «s, pitres  à  musique  de  Gentae,  p.  78;  les  tapia  de 
MM.  Braquenié  frères,  p.  78-7i)  ;  les  meubles  et  la  chtmiinée  de  M.  Four- 
dinoi»,  p.  79;  les  bronzes  d*art  do  M.  Marchand,  p.  79;  les  statues:  la 
Sibylle  et  la  Cléofâtnj  p.  81  ;  la  Kcmuj  de  M.  Gibson,  p.  81;  le  gniape 
•  de  M.  .lean  ]*etter-Molin,  la  Venus  de  M.  Fraykin,  p.  H2  ;  Técole  fran- 
çaise à  rexpoftition,  p.  82;  la  Source  de  M.  Ingres,  p.  83  ;  Hosa  Bon- 
beur,  Horace  Vemet,  Yvon,  l^Uangé  a  rexposition,  p.  83  ;  IVcole  an- 
^daise,  p.  H3;  l'école  belge,  p.  84;  la  Belgique,  rAutriohe,  lu  Zollverein, 
rAustrulie  etritiilio  ii  l'expo-^ition,  p.  HH;  distribution  des  récouipenses, 
p.  121  ;  rapport  do  Lord  Tauntor.,  p.  125. 

Farnall  (M.).  —  Son  rapport  sur  la  situation  des  ouvriers  cotonnici*s  de 
TAn^Ut^rre,  t.  II,  p.  212. 

Fekron.mkks  ;Fêto  des)  en  ir>29,  t.  I,  ]>,  2'jH. 

Flandhin.  —  Arexpoflition  intoniationalu,  t.  II,  p.  82-83. 

Fleming  ^^L). —  Son  rôle  dans  rassnssiiiatdo  Jossie  Mac-Pberson,  t.  II, 
p.  203;  il  est  arrî^té,  p.  204;  déchargé  d'accusation,  il  est  incriuiiué  par 
Mrs.  Mac  buïblan,  p.  206. 

FoKrrRR  (M.).  —  Sos  éloquentes  paroles  contre  les  Ëtats  du  Sud  d'Amé- 
rique au  meeting  de  Hrudford,  t.  II,  p.  399. 

FortD  (TM.).  —  hnprcîjsion  produite  en  Angleterre  par  son  mémoire  sur 
les  finances  de  la  France,  t.  I,  p.  2f>4. 

ForRDiNOis  (M.).  —  Ses  meubles  et  sa  cbeminéc  à  l'exposition  interim- 
tioTiale,  t.  II,  p.  79. 

Kowke  (Le  capitaine  Frîincis).  —  Auteur  du  modèle  du  palais  de  l'exposi- 
tion do  IK<;2,  t.  11,  p.  25;  sobriquet  que  lui  donnent  Iva  habitués  de 
South  Kensington,  p.  74. 

France.  —  Fascination  qu'elle  exerce  sur  les  autres  peuples,  t.  T,  p.  3  ; 
son  indifférence  des  choses  de  l'extérieur,  p.  4. 

Fraykin  (M.),  sculpteur  belge.  —  Sa  K/nii«  sortant  ât  la  mer  à  Texposi- 
tion  internationale,  t.  II, p.  82. 

FriÇmont  fl^  général).  —  Dans  le  Missouri,  t.  IT,  p.  88. 

0  uNSDORoriïir.  —  A  rexpOÀÎtion  internationale,  t.  II,  p.  M. 
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Galiaki.  —  Distinction  plaisante  entre  l'homme  et  les  antres  animaux, 

1. 1,  p.  4. 
Gallais.  —  A  Texposition  internationale,  1. 11^  p.  84. 
Galu»  (Le  prince  de).  —  Projets  de  mariage;  article  du  Ttinet,  t.  II, 

p.  216  ;  cboix  de  la  princesse  de  Danemark;  commentaires  de  M.  Ur- 

quhart,  p.  219;  explications  da  Time*,  p.  220. 

Gabibaldi.  —  Sa  statue  à  l'exposition  internationale,  t.  II,  p.  77  ;  à  As- 
promonte,  p.  181  ;  ce  qu'il  voulait;  par  qui  il  a  été  frappé,  p.  182  ;  sym- 
pathie générale  de  l'Angleterre  pour  lui,  p.  184  ;  prisonnier  à  la  Spezzia; 
peut^il  être  poursuivi  et  condamné?  p.  187  ;  conséquences  logiques  de  sa 
condamnation  ;  son  expédition  jugée  par  Tautenr,  p.  188  ;  opinion  an 
Anglais,  p.  189  ;  sa  conduite  ù  Aspromonte,  p.  193;  sa  blessure,  p.  191; 
son  rôle  dans  l'histoire,  p.  195  ;  appréciation  de  son  entreprise,  p.  196: 
sa  lettre  an  peuple  anglais  condamnée  par  le  Time*,  p.  225. 

Gab&ottburs  (Les) .  —  V.  Attaques  noctumes. 

Gladbtokb  (M.).  —  Il  propose  la  réduction  dn  droit  sur  le  papier,  1. 1, 
p.  24  ;  expédient  auquel  il  a  recours  pour  annuler  Toppoeitioa  da  la 
Chambre  des  Lords,  p.  25  et  48  ;  éloge  des  Américains,  p.  340  ;  appré- 
ciation de  sa  carrière  politique,  t.  IIJ  p.  45;  appréciation  de  son  talsnt 
oratoire ,  p.  47  ;  son  discours  au  meeting  de  Manchester,  p.  49  ;  éloge 
de  Jefforson  Davis,  p.  233;  appréciation  de  son  caractère,  p.  236. 

Gibbon  (M.),  sculpteur  anglais.  —  Sa  Vinus  à  l'exposition  intematioiiale, 
t.  II,  p,  81. 

GoDEHEU.  —  Aux  Indes,  t.  Il,  p.  64. 

Goo  ET  Maooo.  —  Les  géants  de  Guildhall,  t.  I,  p.  288. 

Gbanville  (Lord).  —  Son  discours  à  l'ouverture  de  l'exposition  de  1862, 
t.  II,  p.  40. 

Grèck.  —  Révolution  et  candidature  du  prince  Alfred  an  trône,  t.  Il, 
p.  260  ;  peu  de  sympathie  que  cotte  candidature  rencontre  en  Angle- 
terre, p.  261  ;  les  autres  candidats  au  trône  vacant,  p.  263  ;  le  candidat 
le  plus  déplnisant  pour  l'Angleterre,  p.  264;  son  gouvernement  provi- 
soire, p,  280;  popularité  de  In  candidature  du  prince  Alfred,  p.  281; 
causes  de  cotte  popularité,  p.  283  ;  opinion  de  la  Revue  des  Detur  Mondes 
sur  la  candidature  du  prince  Alfred,  p.  335  ;  situation  du  prince  Alfred 
sMI  acceptait  la  couronne,  p.  336  ;  caricature  du  Punch,  p.  336  ;  refus  du 
prince  Alfred  d'accepter  la  couronne,  p.378;  situation  faiteàla  Grèce  par 
les  traités,  p.  379  ;  caractère  de  tolérance  de  la  domination  des  Turos, 
p.  381. 

Gbeves  (Les).  —  La  grève  de  Preston  en  1854,  t.  I,  p.  73  et  84  ;  la  grève 
des  maçons  de  Londres  en  1861,  p.  74  et  90;  caractère  des  grèves  en 
Angleterre,  p.  84  ;  leurs  résultats,  p.  86  ;  leur  vrai  remède  entrevu  en 
Angleterre,  p.  97;  conversation  avec  un  ouvrier  maçon,  p.  125. 

GROTirs.  —  Son  opinion  sur  la  question  des  neutres,  1. 1,  p.  308. 

GuDiN.  —  A  l'exposition  internationale,  t.  II,  p.  82-83. 

Guy  (Le  docteur).  —  Sa  conduite  dans  l'affaire  de  M.  Hall,  t.  II,  p.  358. 

GuzMAN  (Senor).  —  Ministre  des  finances  du  Mexique,  t.  H,  p.  115;  sa 
correspondance  avec  Sir  Lennox  Wyke,  p.  115-116. 
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Hall  (M.).  — Aeonsé  d'aliénation  mentale,  t.  II,  p.  357;  enfenné  dans 
on  établissement  d'aliénés,  p.  358;  sa  mise  en  liberté,  p.  359. 

Hamilton  (Anne).  —  Meortre  de  «on  enfant  par  misère,  1. 1,  p.  359;  son 

acquittement,  p.  360. 
Hardwickb  (Lord).  —  Sa  sympathie  ponr  les  États  dn  Nord  d* Amérique, 

t.  II,  p.  233  ;  ses  efforts  pour  faire  sortir  Lord  Palmerston  de  sa  réserve 

sur  la  question  américaine,  p.  238. 
Habitat  (Mines  de  houille  d^.  —  Effroyable  catastrophe,  1. 1,  p.  356. 
Hautbfeitillb.  —  Les  Droits  et  let  Devoirs  des  neutres,  t.  I,  p.  302-306. 
Heenak.  —  Sa  lutte  avec  Sayers,  1. 1,  p.  81  et  t.  II,  p.  329. 
Hen£et  (Lord) —  Il  combat  le  Bill  contre  le  braconnage,  t.  II,  p.  151. 
Henbi  V.  —  Réception  que  lui  font  les  citoyens  de  Londres  en  1415, 1. 1, 

p.  258. 
Herbert  (Lord). —  Sa  mort,  t.  I,  p.  136  ;  appréoiation  de  son  caractère 

p.  136. 
Herbert  (Le  colonel).  —  An  meeting  de  Tralee,  t.  II,  p.  347. 
HiLL  (M.  Richard-Guinness).  —  Son  arrestation,  1. 1,  p.  194;  son  enfant 

livré  à  une  mendiante,  p.  195  ;   Recherches  de  madame  Hill,  p.  197  ; 

l'enfant  retrouvé,  p.  196. 
HooARTH.  —  A  Texposition  internationale,  t,  II,  p.  83. 
HoOK  (D'),  —  Proposition  en  &veur  d'une  éducation  nationale,  1. 1,  p.  392; 

opposition  qu'il  rencontre,  p.  '393. 

HoPE  (M.  Beresford).  —  Apologie  des  États  dn  Sud  d'Amérique,  t.  II, 
p.  425. 

HORBFALL  (M.).  —  Motion  sur  le  droit  de  visite,  1. 1,  p.  414-424. 

UosKiNO  (M.).  '  Gouverneur  de  la  prison  de  Pentonville  ;  son  rapport 
sur  le  régime  des  prisonniers,  t.  H,  p.  321. 

HowiTT  (M.).  —  Attaque  contre  l'esclavage,  t.  II,  p.  426. 

HuDMBR.  —  Son  opinion  sur  la  question  des  neutres,  1. 1,  p.  308. 

HuQHEB  (M.  Thomas).  —  Sa  réplique  à  l'apologie  du  pugilat  par  la  Safur- 
day  Beview,  t.  II,  p.  331  ;  sa  présence  au  meeting  de  Londres  en  faveur 
des  fédéraux,  p.  401  ;  son  apostrophe  à  M.  Mason,  p.  406. 

Hugo  (Victor).  —  Appréciation  humoristique  de  l'église  Saint-Paul, 
t.  II,  p.  73. 

nima  (David).  —  Scène  avec  Jean-Jacques  Rousseau,  t.  II,  p,  358. 

Hubbt*  —  Sa  lutte  avec  Mace,  1. 1,  p.  83. 

Htdb-Park.  —  Un  meeting  en  faveur  de  Garihaldi;  attaque  violente  der 
Irlandais,  t.  II,  p.  212  ;  bataille  sanglante,  p.  213. 

Iles  loiciEinaES  (Question  des).  —  T.  I,  p.  21  ;  leur  abandon  attaqué  par 
Lord  Derby,  t.  II,  p.  417;  réponse  de  Lord  J.  Russell,  p.  418;  attaque 
de  M.  Disraeli  et  réplique  de  Lord  Palmerttoa,  p.  419. 

Indes  orientales  avolaises.  —  La  guerre  dé  l'Afghanistan,   t.  II, 
p.  54;  falsification  des  dépêches  de  Sir  A.  Bûmes,  p.  56;  résultat!  du: 
cette  guerre,  p.  56  ;  condamnation  de  la  politique  anglaise  aux  ladès 
par  le  capitaine  Kastwick,  p.  58  ;  tragique  histoire  des  émirs  du  Sinde, . 
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Indas,  p.  64  ;  odieuse  {wliti^iie  des  Anglais;  Fj 

iMbs,  p.  «6  V  Mt  0MWMiMBt  léi^  par  r Aote  de  lasa,  p.  C7. 

Imdla.  I>ill  (L').  —  Ses  dispositions  piiHipiiei^  1»,  S,  p.  66. 
Ivomi  (M.).  —  S»  /JwamAiriftMtMm  inliiinfîwrti  »iL  D»  |».  83. 

brrOn^RAW»  paoTUMMm  —  BiBfrâonMMitt  «kitaiat  d»  M.  Btei- 

laagh,  t.  I,  p.  140. 

IsLAiBB.  —  InflawMC  du,  jlhnlieiiMic^  i*  I*  P*  ^O^  «k  flutioa  dad^  k 
eomfé  de  Longfcwly  p,  dO€  ;>, W  tiindidtt  piotaitaiitat  W  caadidirt  caU»- 
Cque,  p.  404  ;  scènes  de  Tiolenoe,  émentes,  p.  405  ;  la  misère pennaacnte. 
i.  il»  p.  344  ;  driasnds-da  WÊComm  k  la  Chambim  Jet  Commanea 
sée;  incident  O^Dono^ae,  p.  345;  meeting  de  Tnlee,  p.  347. 

Italie.  —  Son  uiûttî  âédrirn  par  TAn^ftânim,  U  I,  p^  9;  à  r« 
îMemalionale,  t.  H;  p.  90. 

"Wayn  ta  outre  AtprDmmniê  et  CanlaW, 
Jumr  Paul,  Stkaham  et  Bâtes.—  Ecroulement  ei.fraadas  da 

t.  I,  p.  105. 
JcMM»  IM*.  Owen;.— SofttOBipIirâevékla  >VnaaéaK.€KbaaB,  t.I];p.a2. 
JaARBZ.  —  Son  goavemement,  t.  II,  p.  101  ;  soa  dhiga  par  M.  Xatiicw. 

p.  100  ;  «wrention  «ancftie  «aee  le  capifasBC  Daalop,  p.  111  ;  stk  répama 

aux  réclamations  de  l'Angleterre,  p.  112. 

Ji>iuEN  d«La  GaATliRE  (f^Vmifa]^.  —  Rcpasobti  ad  ri  il  an  gmiwumt' 
«ntcanicaitt,  t.  O,  p.  120;  tm  rfle  aa Miaiym,  p.  S7t. 

Kamabis  (Constantin).  —  Premier  viee^préfliéaaflt eu  guawamaiacat  prpvi- 
soirc  de  la  Grâce,  t.  II,  p.  2ftl. 

Krnt  (I^  ehaDColier).  —  ^Vm  opiuton  sar  la  qaestÎHi  des  neutres;.  :.  I. 
fi.  2B0. 

IiBiO(Thomas|.  —  Latta  avea  Jaaies  Maee,  i.  Il,,  p.  333. 

LAKOUEDONNAia*  —  Aax  liideSy  t.  H,  p.  64. 

LMAi'-T<OPLLEifD>iAi<.  -«  Aax  fiièss;  Mi  faaf «V  sa  meri,  t.  Il,  p.  64. 

LAsmiEDi.  —  Son  opinion  sur  la  question  des  neutres,  1. 1,  p.  3IÏB. 
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